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AVANT  LE  BAL 

Le  vieil  adage  français  qui  affirme  que 
la  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur  est  vrai 
dans  tous  Us  pays,  mais  il  n'en  est  pas 
où  son  exactitude  s'affirme  plus  pleine- 
ment qu'aux  Etats-lJnis,  d'abord  parce 
que  c'est  la  contrée  où  il  y  a  le  plus  de 
gens  riches,  et  ensuite  parce  qu'ils  le  sont 
l)lus  formidablement  là  que  partout 
ailleurs. 

Certes,  il  serait  téméraire  d'affirmer 
qu'il,  n'existe  pas  sur  l'immense  étendue 
du  territoire  américain  quelque  Crésus 
heureux  ;  mais,  en  regard  de  cette  petite 
exception,  que  de  tristesses,  que  d'heures 
passées  dans  la  lassitude»  des  choses  et 
des  hommes,  enlisés  dans  cette  misan- 
thfopique  torpeur  que  la  médecine 
moderne  a  baptisée  du  nom,  insoupçonné, 
il  y   a  vingt   ans,   de  neurasthénie. 

Parmi  les  plus  grosses  fortunes  de 
New- York  —  et  même  des  autres  villes 
des  Etats-Unis  —  la  plus  considérable 
était  incontestablement  celle  que 
R.  S.  Standish,  le  célèbre  Roi  du  diamant, 
décédé  deux  ans  avant  le  début  de  cette 
histoire,  avait  laissée  à  sa  fille  imique, 
Pearl  Standish,  que  cette  mort  soudaine 
avait  sacrée  la  plus  riche  héritière  du 
monde. 

En  contemplant  le  vaste  édifice  où 
continuait  à  travailler  l'armée  de  colla- 
borateurs recrutés  par  R.  S.  Standish, 
le  passant  affairé  songeait  avec  envie 
au  déluge  de  bank-notes  que  leur  activité 
faisait  pleuvoir  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'année    derrière    ces    hautes    murailles. 

<«  Le  Roi  est  mort  !..,  Vive  le  Roi  !..  / 
proclamait    la    tradition    de    l'ancienne 
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monarchie.  «Le  Roi  est  mort!...  Vive 
la  Reine  !...  •>  auraient  pu  s'écrier  à  son 
exemple  les  mille  artisans  qui  conti- 
nuaient à  concourir  à  l'accroissenitMt 
de  la  fortune  de  Pearl  Standish,  connue 
ils  avaient  contribué  à  l'édification  de 
celle  de  son  père. 

Ce  soir-là  cependant,  la  Reine  du  dia- 
mant, par  son  attitude  et  l'expression 
morne  de  son  regard,  ne  semblait  guère 
justifier    cette    universelle    jalousie. 

Assise  devant  sa  coifïeuse,  dans  le 
boudoir  de  la  somptueuse  demeure  qu'elle 
habitait  à  quelques  kilomètres  de  New- 
York,  elle  régularisait  du  bout  de  sfia 
petit  doigt  les  frisons  d'tme  coifîure  com- 
pliquée, à  laquelle  l'habileté  de  sa  camé- 
riste  venait  de  mettre  la  demièrtî  main. 

—  Mademoiselle  n'a  jamais  étc  plus 
en  beauté  que  ce  soir  !  déclara  celle-ci, 
contemplant  son  œuvre  avec  complai- 
sance dans  le  large  miroir  au  cadre  de 
vermeil  où  se  réfléchissait  le  délicieux 
visage   de  sa   maîtresse. 

Très  blonde,  avec  de  grands  yeux 
très  noirs,  dont  mie  double  rangée  de 
cils  invraisemblablement  longs  tempe, 
rait  l'éclat,  Pearl  Standish  était  non 
seulement  la  plus  riche,  mais  peut-être 
la  plus  délicieuse  jevme  fille  dont  s'enor- 
gueillissait la  haute  société  new-yorkaise, 
qui  revendique  à  bon  droit  tant  de  beautés 
fameuses. 

L'ovale  exquis  de  son  visage  avait 
tenté  le  pinceau  des  plus  fameux  artistes. 
Aucun  n'avait  réussi  à  rendre  à  souhait 
l'adorable  velouté  de  son  teint,  l'arc  irré- 
prochable de  sa  bouche  mignonne,  l'éclat 
re'splendiàPant  de  ses  dents,  le  dessin  fin 
et  pur  de  son  nez  légèrement  busqué, 
la  coupe  noble  et  presque  classique  d'un 
front  que  la  statuaire  grecque  n'eût  pas 
désavoué. 
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—  Et  pourtant,  Nina,  répondit  la 
jeune  fille  après  un  dernier  coup  d'oeil  à 
son  miroir,  ma  beauté,  comme  vous  dites, 
ne  m'empêche  pas  d'être  une  des  femmes 
les   plus   malheureuses   de   la   terre  ! 

La  camériste  hocha  la  tête  et,  avec 
le  ton  de  commisération  ironique  d'une 
personne  habituée  à  entendre  de  pareilles 
plaintes  : 

—  Mademoiselle  a  vraiment  de  quoi 
être  malheureuse...  Vingt  ans  !  La  plus 
riche  héritière  du  monde  !...  Peut-être 
la  plus  jolie  !  Tout  New- York,  toute 
l'Amérique,  tout  l'univers  à  ses  pieds  !.,. 
Vraiment,  oui,  il  y  a  là  de  quoi  se 
plaindre  ! 

—  Vous  vous  moquez  de  moi,  Nina. 
N'empêche  que  ma  vie  est  odieuse  de 
•platitude  et  de  monotonie.  Riche...  Certes 
je  le  suis...  Mais  mon  argent  m'empêche- 
t-il  de  m'ennuyer  à  mourir?...  Toutes  mes 
journées  sont  semblables  les  unes  aux 
autres  !...  Du  i^""  janvier  au  31  décembre, 
je  suis  contrainte  d'assister  aux  mêmes 
réunions,  aux  mêmes  dîners,  aux  mêmes 
bals,  où  je  rencontre  invariablement  les 
mêmes  visages  que  je  finis  par  prendre 
en  grippe...  Ah  !  Dieu  !  la  moitié  de  ma 
fortune,  je  la  donnerais  pour  une  aven- 
ture, pour  ime  heure,  une  seule  heure 
de  vrai  plaisir,  pour  une  émotion  qui 
me    ferait    battre    le   cœur  !... 

Tout  en  parlant  elle  jouait  entre  ses 
deux  mains  blanches  avec  un  merveilleux 
sautoir  de  perles  aussi  blanches  qu'elles. 
.  Cet  admirable  joyau,  que  tout  New- York 
lui  enviait,  avait  la  valeur  d'une  rançon 
de  roi  ;  mais  elle  n'y  attachait  pas  plus 
d'importance  que  s'il  eût  été  composé 
de  simples  morceaux  de  verre. 

—  Mademoiselle     est     peut-être     fati- 


guée: 


conclut    Nina. 


■ —  Oui,  fatiguée  du  monde,  fatiguée 
de  ma  vie,   fatiguée  de  tout  ! 

De}mis  l'enfance,  tous  les  moindres 
désirs  de  Pearl  Standish  avaient  été  des 
ordres  pour  ceux  qui  l'ento viraient.  Sa 
mère  était  morte  en  lui  donnant  le  jour_ 
et  son  père  avait  toujours  satisfait  tous 


les  caprices  et  toutes  les  fantaisies  qui 
lui  passaient  par  la  tête,  sans  jamais  y 
opposer  la  moindre  objection. 

Aujourd'hui,  son  père  était  allé 
rejoindre  sa  compagne  dans  la  tombe, 
et  elle  était  seule  au  monde,  orpheline 
à  vingt  ans,  et  à  la  tête  d'une  fortune 
dont  elle  ne  soupçonnait  même  pas  le  chiffre. 
Il  y  avait  bien  sa  tante  Barbara  qui 
vivait  avec  elle,  mais  la  bonne  dame 
n'avait  jamais  été  capable  de  se  faire 
obéir  par  sa  nièce  résolue  et  tenace,  qui, 
bien  qu'excellente  pour  elle,  n'agissait 
que  selon  son  caprice  et  sa  volonté. 

Quant  aux  hommes  d'affaires  chargés 
de  gérer  la  fortune  colossale  de  miss 
Standish,  ils  ne  s'occupaient  que  des 
affaires  commerciales  de  la  maison,  et 
fort  peu  de  sa  conduite. 

La  jevme  fille  n'avait  donc,  en  réalité, 
personne  pour  la  guider,  personne  qui 
s'intéressât  vraiment  à  elle  et  se  souciât 
de  son  bonheur.  Inutile  de  dire  qu'un 
nombre  incalculable  de  prétendants  à 
sa  main  faisaient  autour  d'elle  assaut 
de  prévenances.  La  plupart  d'entre  eux 
.étaient  attirés  par  le  chiffre  invraisem- 
blable de  sa  fortime.  Quelques-uns  cepen- 
dant l'avaient  véritablement  aimée  ; 
mais  aucim  n'avait  fait  battre  son  coeur, 
bien  qu'ils  comptassent  parmi  les  jeunes 
gens  les  plus  séduisants,  les  plus  riches 
et  les  mieux  titrés  des  deux  continents. 
A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et 
la  tante  Barbara  fit  son  entrée. 

La  grosse  petite  fenmie  était  vêtue 
d'une  toilette  étrange,  qui  voulait  rappe- 
ler vm  des  riches  ajustements  à  la  mode 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  ue  réiis- 
sissait  qu'à  la  faire  paraître  plus'  ronde 
et  plus  comique  que  d'habitude.  Une 
perruque  monumentale,  surmontée  d'vm 
immense  chapeau,  au-dessus  duquel  se 
balançaient  deux  grandes  plimies,  verte 
et  rouge,  contribuait  à  la  rendre  un  peu 
plus  ridicule  encore. 

Elle  semblait  cependant  ench^mtée  de 
sa  parure,  et  ses  yeux  brillants  trahissaient 
son  excitation. 


LA     REINE     S'ENNUIE 


Photo  Film  l'atiié  Frèrei. 


Pearl  Standish 


—  Eh  bien  !  Pearl,  s'exclama-t-elle. 
tu  n'es  pas  encore  prête? 

—  Si  fait  !  répondit  la  jeune  fille  en 
se  levant  et  eh  passant  son  sautoir  de 
perles  autour  de  son  cou. 

—  Il  me  semble  que  ta  robe  est  bien 
simple  pour  un  bal  masqué  !  observa  la 
grosse  dame  en  contemplant  avec  une 
moue  un  peu  dédaigneuse  la  toilette  pour- 
tant des  plus  élégantes  de  sa  nièce. 

—  Que  voulez-vous,  ma  tante,  répon- 
dit celle-ci  en  souriant,  je  ne  suis  pas 
conmie    vous!...     J'aime    la    simplicité. 

Nina  était  en  train  de  mettre  un  mer- 
veilleux   manteau    de    fourrures    sur    les 


épaules  de  sa  maîtresse'  qui,  nonchalam- 
jnent,  examina  une  dernière  fois  sa 
silhouette  dans  la  glace,  sans  même  que 
son  visage  esquissât  le  sourire  de  conten- 
tement qu'aurait  dû  provoquer  cette 
inspection. 

—  Alors,  dépêchons-nous  !  On  dit  que 
cette  fête  va  être  splendide...  Mon  coiffeur 
m'affirmait  tout  à  l'heure  que  les  Ker- 
guson  avaient  dépensé  trente  mille  dol- 
lars, rien  que  pour  le  cotillon. 

—  Ils  auraient  pu  en  dépenser  le 
double,  soupira  Pearl,  que  leur  bal  n'en 
serait  pas  pour  moi  plus  réjouissant... 
Ah  î  que  c'est  donc  ennuyeux  de  s'anmser 
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toujours  !  -  -  Je  ne  trouve  pas  !..  fit  la 
tante  Barbara  en  s  "engageant  la  pre- 
mière dans   le   vestibule. 

Un  valet  de  chambre  irréprochable 
ouvrir  la  porte  de  glaces  donnant  sur  le 
iï«.-rroa  monumental,  au  bas  duquel  l'au- 
tomobile de  la  jeune  fille  n'était  pas 
encore  avancée.  Il  se  dirigea  du  côté  des 
remises  pour  connaître  la  raison  de  ce 
retard. 

A  peine  avait-il  disparu  que  surgit  de 
l'ombre  la  haute  silhouette  d'un  homme, 
tenant  un  revolver  au  poing. 

—  Haut  les  mains  !  ordonna- t-il  aux 
deux  femmes. 

poussant  im  cri  de  terreur,  la  tante 
Barbara    obéit    à   l'injonction. 

—  Un  homme  mas...  masqué  !...  bal- 
butia-t-elle,  pensant"  s'évanouir  devant 
cette    terrifiante     apparition. 

L'inconnu,  en  effet,  avait  le  haut  du 
visage  couvert  d'un  léger  masque  d'étoffe 
noire,  à  travers  les  trous  duquel  luisait 
la    flamme    résolue    de    son    regard. 

Pearl    cependant,    loin    de    perdre    la 


tête,  ne  semblait  nullement  émue  de 
l'incident  et,  entourant  la  taille  de  sa 
tante   d'un   bras   protecteur   : 

—  Est-ce  vrai?  s'exclama-t-elle...  Une 
aventure  !...  Voilà  qui  va  peut-être  enfin 
mettre  un  peu  d'imprévu  dans  ma  vie... 
Mais  êtes-vous  bien  sûr,  monsieur,  d'être 
un   vrai   voleur?... 

Et  tandis  qu'elle  prononçait  ces  mots 
d'une  voix  où  ne  perçait  aucun  tremble- 
ment, une  lueur  inaccoutumée  passa 
dans  ses  yeux... 


II 


LA  PRÊTRESSE  DE  SIVA 

New- York  est  une  cité  tellement  gigan- 
tesque qu'on  a  pu  en  dire  à  juste  titre 
qu'elle  est  comme  un  univers  en  rac- 
courci. Toutes  les  races  s'y  coudoient, 
et  chacune  d'elles  y  a  transplanté  ses 
mœurs,  ses  coutumes  et  ses  traditions. 
Aussi  toutes  les  religions  pratiquées  sur 
la  face  du  globe  y  ont-elles  leurs  fidèles 


PHoio  Film  Poilu  Frire» 


Pearl  Standish  jouant  avec  ses  bijoux. 
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Photo  Film  Patké  t'rffei. 


L'apparition  de  l'homme  masqué. 


La  tftHèratice  américaine  demande  seule- 
mettlt  à  leurs  sectateurs  d'être  habillés 
ctïnmie  tout  le  monde  et  de  ne  pas  troubler 
IVwdre  public.  Moyennant  ces  conditions, 
fis  ont  le  droit,  dans  les  temples  mysté- 
rieux où  s'abritent  leurs  divers  cultes, 
d'en  observer  les  rites  avec  la  plus  ardente 
ferveur,  fussent-ils  les  plus  bizarres  et 
les  plus  éloignés  des  mœurs  d'aujourd'hui. 

Parmi  les  religions  qui  trouvent  abri 
et  protection  dans  les  profondeurs  cachées 
de  l'immense  métropole,  le  culte  brah- 
manique compte  de  nombreux  et  fervents 
adeptes.  Siva,  le  sauvage  dieu  du  mal  et 
du  meurtre  de  la  fameuse  trlnité  hindoue, 
y  est  entre  autres  l'objet  d'une  farouche 
et  secrète  vénération, 

Quelques  jours  avant  l'incident  relaté 
au  précédent  chapitre,  dans  une  maison 
écartée  d'un  des  faubourgs  de  New- York, 
maison  dont  les  rares  fenêtres  étaient 
défendues  par  d'épais  barreaux  de  fer, 
une  étrange  assistance  était  réunie. 

Les  hommes  qui  la  composaient 
n'étaient  pas  habillés  comme  les  Amé- 


ricains ou-  les  Européens  auxquels  ils 
se  mêlaient  chaque  jour.  Vêtus  pour  la 
plupart  de  robes  éclatantes,  ils  s'incli- 
naient respectueusement  devant  ime 
grande  femme  brune,  au  teint  mat,  aux 
traits  réguliers,  drapée  dans  une  superbe 
robe  de  soie  blanche  toute  scintillante 
de  pierreries. 

On  eût  vraiment  dit,  à  voir  les  tapis 
et  les  soieries  multicolores  qui  couvraient 
les  murs  de  la  vaste  pièce,  les  vases  d'or 
et  d'argent  étages  sur  les  degrés  de  l'es- 
trade qui  en  occupait  le  fond,  et  la  véné- 
ration de  ceux  qui  l'emplissaient  pour 
la  prêtresse  sacrée  devant  laquelle  ils 
se  courbaient,  un  coin  de  Bénarès  ou 
d'Haïderabad  transporté  par  quelque 
prodige  dans  la  capitale  de  l'Amérique. 

—  Frères,  dit  l'étrange  créature  devant 
laquelle  brûlaient  des  aromates  et  des 
parfums  en  de  larges  récipients  de  bronze, 
vous  savez  pourquoi  nous  sommes  réu- 
nis... Sasin,  le  renégat,  qui  depuis  si 
longtemps  échappait  à  nos  poursuites, 
vient    d'être    retrouvé  1 
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En  entendant  ces 
mots,  une  clameur 
jaillit  de  toutes  les 
lèvres.  Un  brahmane 
fit  un  signe,  et  l'Hin- 
dou dont  le  nom  ve- 
nait d'être  prononcé 
apparut  entre  deux  gar- 
diens. Sans  pitié,  1? 
prêtresse  de  Siva  fixait 
sur  lui  ses  grands  yeux 
graves. 

—  Fidèles  du  dieu 
que  nous  vénérons,  dit- 
elle  d'une  voix  profon- 
de, nous  sommes  réunis 
ici  pour  jugerun  traître. 
Le  diamant  violet,  qui 
ornait  le  pouce  de  la 
statue  de  Siva,  dans  le 
temple  de  Daroon,  a 
été  volé,  et  l'auteur 
de  ce  crime  est  devant 
vous  ! • 

Un  frémissement  de 
colère  parcourut  les 
rangs  des  auditeurs  : 
l'un  d'eux  leva  son 
poignard  à  la  hauteur 
de  la  gorge  de  Sasin 
qui  tremblait  de  tous 
8€8  membres. 

—  Avoues-tu?  ques- 


tionna la  prêtresse  d'un 
ton  sévère. 

—  Oui...  oui  !  murmura  le  misérable. 
Je  dirai  tout  ! 

L'arme  s'écarta,  et  Sasin  vint  s'écrouler 
aux  pieds  de  son  implacable  interlocu- 
trice. Deux  fois  il  essaya  de  parler  avant 
de  recouvrer  complètement  la  voix. 

—  J'ai  volé  le  diamant  pour  le  vendre, 
balbutia-t-il  enfin.  C'est  un  voyageur 
américain  venu  aux  Indes  pour  y  acquérir 
les  plus  belles  pierres  qu'il  pourrait  ren- 
contrer qui  me  l'a  acheté...  Son  secré- 
taire avait  vu  le  diamant  au  doigt  de 
notre  idole  et,  me  sachant  préposé  à 
la  garde  du  temple,  il  m'avait  fait  une 


proposition...  Un  cri  de 
fureur  échappa  à  quel- 
ques uns  des  Hindous. 
Sasin,  courbé  davantage 
encore,  poursuivit  : 

—  Tenté  par  la 
grosse  somme  qu'il  me 
promit,  j'arrachai  un 
soir  la  bague  du  doigt 
de  Siva'  et  la  portai 
sous  la  tente  de  l'A- 
méricain, qui  campait 
en  bordure  du  désert 
avec    son   compagnon. 

— Traître!. ..éhien!... 
s'exclamèrent  tous  en- 
semble les  fanatiques 
groupés  autour  du  mal- 
heureux. 

—  Maudit  sois-tn  ! 
s'écria  la  prêtresse... 

—  Les  deux  hommes 
examinèrent  le  dia- 
mant et  me  remirent 
en  échange  deux  sacs 
d'or.  Après  quoi  ils 
retirèrent  la  pierre  de 
son  chatofl,  et  me  ren- 
dirent la  monture. 

—  Ils  t'ont  rendu 
la  monture?  interrogea 
la  prêtresse  anxieuse... 
Est-ce  vrai? 

—  Tellement  vrai  que 
je  l'ai  sur   moi.   Dans 

toutes  mes  pérégrinations  à  travers  le 
monde  elle  ne  m'a  jamais  quitté. 

Sasin  tira  de  son  sein  un  anneau  d'or 
sur  lequel  étaient  ciselés  d'étranges  hié- 
roglyphes. La  grande  femme  brune  s'en 
empara   vivement.  * 

C'est  bien  la  bague  murmura-t-elle 
en  la-  montrant  à  tous  les  Hindous  qui 
s'étaient  rapprochés  ;  mais  à  quoi  va 
nous  servir  cet.  anneau  sans  la  pierre... 

—  Le  diamant  doit  être  encore  en 
la  possession  de  Pearl  Standish,  hasarda 
timidement  Sasin,  car  c'est  à  son  père, 
Samuel  Standish,  que  je  l'ai  vendu. 


Photo  Filpi  PatMFrirts 

La  prêtresse  de  Siva. 
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La  grande  prêtresse  le  scruta  profon- 
dément du  regard  : 

—  Est-ce  bien  tout  ce  que  tu  as  à  nous 
dire?     interrogea-t-elle. 

—  C'est    tout  ! 

—  Alors  tu  peux  mourir,  comme 
doivent  mourir  tous  ceux  qui  trahissent 
le  serment  prêté  à  Siva... 

Elle  fit  un  signe  à  l'Hindou  qui  tenait 
toujours  dans  sa  main  son  poignard. 
Sans  bruit,  l'arme  s'éleva  et  s'abaissa  : 
le  corps  du  brahmane  infidèle  roula  sur 
le  sol. 

Impassible,  la  grande  prêtresse  se 
retourna  vers  ses  adeptes  : 

—  Serviteurs  de  Siva,  dit-elle  de  sa 
voix  profonde,  le  crjme  conunis  par  cet 
homme  peut,  vous  le  savez,  jeter  le 
déshonneur  sur  une  caste  jusqu'ici  jus- 
tement honorée.  Est-ce  à  vous  que  j'ap- 
prendrai que  dans  seize  semaines  doit 
avoir  lieu  le  fameux  pèlerinage  qui,  tous 
les  treize  ans,  amène  devant  l'eflâgie  de 
notre  dieu  des  millions  de  fidèles?  Si  le 
diamant  violet  n'est  pas  à  cette  date  au 
pouce  de  Siva,  c'est  l'écroulement  du 
pouvoir  séculaire  de  la  plus  puissante 
caste  de  l'Inde.  Ne  devons-nous  pas  tout 
tenter  pour  rentrer  avant  ce  jour-là  en 
possession  de  la  pierre  qui  nous  a  été  volée? 

—  Oui...  oui!...  Nous  le  devons  l 
s'écrièrent    unanimement    les    assistants. 

—  Si  Sasin  a  dit  vrai,  c'est  Pearl  Stan- 
dish  qui  détient  ce  diamant.  Le  reprendre 
ne  doit  pas  être  ime  tâche  difficile.  Un 
homme  peut  y  suffire.  Aussi  allons-nous 
demander  au  .Lézard  sacré  de  désigner 
celui  d'entre  vous  qui  sera  chargé  de 
restituer  à  Siva  la  pierre  qui  lui  a  été 
soustraite. 

Des  cris  d'approbation  jaillirent  de 
toutes  les  poitrines,  et  les  adeptes  du 
dieu  du  mal  se  dirigèrent  vers  une  longue 
table  autour  de  laquelle  des  sièges  étaient 
disposés. 

Devant  chacun  d'eux,  un  petit  réci- 
pient de  métal  encastré  dans  un  trou 
pratiqué  dans  la  table  semblait  réservé 
à     quelque      destination      mystérieuse 


La  prêtresse,  assise  sur  un  fauteuil 
plus  élevé,  étendit  la  main,  et  un  servi- 
teur apparut  apportant  un  petit  coffret 
d'ébène  qu'il  plaça  devant  elle. 

La  jeune  femme  leva  le  couvercle .  de 
la  boîte  et  en-  tira  un  lézard  de  taille 
moyenne  dont  la  peau  rugueuse  jetait 
des  reflets  d'une  couleur  indéfinissable. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  l'animal 
remuant  et  s'agitant  dans  la  main  de  la 
grande  prêtresse,  qui  le  déposa  au  milieu 
de  la  table. 

Une  seconde,  il  resta  immobile,  puis, 
frétillant  de  nouveau,  il  commença  à  courir 
autour  du  vaste  rectangle. 

Aucun  des  assistants  ne  disait  un  mot 
ni  ne  faisait  un  mouvement.  Tous  atten- 
daient avec  une  anxiété  visible  la  déci- 
sion de  l'animal  sacré. 

Des  secondes  passèrent  qui  parurent 
longues  comme  des  heures  à  ceux  qui 
attendaient.  Tout  à  coup  le  lézard  se 
dirigea  vers  le  récipient  derrière  lequel 
était  assis  le  brahmane  Gomakha,  un 
des  collaborateurs  les  plus  dévoués  de 
la   prêtresse. 

Presque  arrivée  à  destination,  la  bes- 
tiole hésita,  puis  soudain  se  retourna 
et  changea  de  route... 
^  Gomakha  poussa  un  soupir  de  soula- 
gement et  essuya  la  sueur  qui  coulait 
de  son  front.  Le  danger  était  momenta- 
nément conjuré  pour  lui. 

Une  autre  case  s'ouvrait  devant  le 
lézard.  Lentement  il  s'en  approcha,  s'en 
approcha    davantage... 

L'affilié  assis  derrière  elle  était  un 
homme  d'une  trentaine  d'années,  aux 
traits  accentués,  mais  à  la  peau  plus 
blanche  que  celle  de  ses  compagnons. 
Son  visage  était  rasé  et  il  était  vêtu, 
comme  Gomakha,  à  la  mode  américaine, 

Les  prunelles  dilatées  par  l'émotion, 
il  contemplait  le  lézard  qui  s'avançait 
toujours... 

Brusquement,  il  ferma  les  yeux  pour 
ne  plus  le  voir  ;  mais  le  bruit  sec  de  la 
chute  de  l'animal  dans  le  bassin  métal- 
lique   l'avertit.    11    était    définitivement 
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choisi  pour  restituer  à  Siva  le  diamant 
arraché   à  son   anneau  sacré... 

—  vSankara  le  métis,  dit  la  prêtresse, 
vous  allez  ce  soir  même  vous  mettre  en 
devoir  d'accomplir  votre  mission.  Trois 
jours  vous  sont  accordés.  Si  au  bout  de 
ce  temps  vous  avez  échoué,  vous  savez 
quel  châtiment  vous  attend.  Siva  n'est 
pas  pour  rien  le  dieu  du  meurtre  et  de 
la  destruction. 

L'homme  jeta  un  coup  d'œil  hésitant 


foule  qui  circulait  dans  les  rues  ;  mais 
bien  qu'en  se  retournant  plusieurs  fois 
il  n'eût  vu  personne  derrière  lui,  une 
vague  anxiété  lui  donnait  la  sensation 
que  de  loin  il  était  suivi  et  que  le  moindre 
de  ses  gestes  était  épié... 

III 
TÊTE  A  TÊTE 

L'homme  que  la  prêtre.sse  de  Siva  avait 


Photo  Film  PatM  Frères. 
SANKARA   le   Métis    EST   DÉSIGNÉ    POUR   ALLER      A    LA   RECHERCHE    DU   DIAMANT   VIOLET     DE    SlVA. 


sur  ceux  qui  l'entouraient.  Essayer 
d'échapper  à  cette  sentence,  il  n'y  fallait 
pas  songer,  et  il  le  savait  bien. 

~  J'accepte  la  tâche,  dit-il  d'une 
voix  grave,  mais  j'entends  l'accomplir 
à  mes  risques  et  périls,  et  je  n'admettrai 
pour  y  parvenir  l'intervention  de  per- 
sonne... Est-ce  compris? 

-  Vous  êtes  libre  d'agir  comrne  bon 
vous  semblera  !   Allez  !... 

Sankara,  sans  se  retourner,  sortit  de 
la  salle  et  bientôt  de  la  maison. 

La   nuit   était   belle.    Il   se   mêla   à   la 


désigné  sous  le  nom  de  Sankara  le  métis, 
était,  en  effet,  né  aux  Indes  d'un  Anglais 
et  d'une  femme  du  pays. 

Le  père,  jeune  officier  de  marine, 
n'avait  jamais  connu  l'existence  de  son 
enfant.  Une  nuit,  le  croiseur  auquel  il 
était  affecté,  avait  brusquement  dû  lever 
l'ancre  pour  une  destination  inconnue  sans 
que  le  jeune  homme  eût  même  le  temps 
de  faire  ses  adieux  à  la  femme  qu'il  aimait. 

Ce  n'est  qu'un  an  plus  tard  que,  rentré 
en  Angleterre,  il  lui  avait  été  permis  de 
lui  écrire.  Mais  au  bout  de  quelques  mois 
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la  lettre  était  revenue,  n'ayant  pas  atteint 
sa  destiijataire. 

Celle-ci,  que  le  départ  inattendu  et 
incompréhensible  de  l'officier  avait  déses- 
pérée, était  retournée  dans  le  Xépaul,  son 
pays  d'origine,  où  elle  avait  mis  au  monde 
son  enfant. 

Orpheline,  elle  avait  trouvé  un  appui 
dans  la  charité  d'une  de  ses  parentes, 
une  Bégum  d'un  petit  État  voisin,  qui 
avait  recueilli  la  mère  et  l'enfant.  C'est  à 
côté  de  cette  femme  que  le  métis  avait  été 
élevé,  façonné,  dressé  selon  les  traditions 
intransigeantes  et  farouches  des  indigènes 
de  la  contrée.  A  peine  atteignait-il  sa 
•septième  année  que  sa  mère  s'éteignait, 
l'abandonnant  à  la  sollicitude  de  celle 
qui  avait  protégé  sou  enfance. 
•  La  vieille  femme  nourrissait  secrète- 
ment dans  son  coeur  un  ressentiment 
implacable  contre  les  maîtres  actuels  de 
mn  pays.  Aussi  s'appliqua-t-elle  à  détruire 
dans  l'esprit  de  ce  descendant  d'une  race 
abhorrée  l'influence  et  l'efiet  du  sang  qui 
coulait  dans  ses  veines. 

C'est  ainsi  que,  dès  sa  prime  jeunesse, 
elle  prit  soin  de  l'afïilier  à  plusieurs  des 
sociétés  secrètes  qui  pullulent  sur  le  sol 
de  l'Inde.  Le  fils  de  l'Anglais  devint, 
grâce  à  elle,  un  sectateur  de  Siva  et  de  la 
déesse  Kali,  sa  femme,  les  sauvages  per- 
sonnifications du  meurtre  et  de  la  des- 
truction. 

11  eût  été  doux  à  la  haine  de  la  Bégum 
que  cet  adolescent  au  teint  pâle, «aux  yeux 
ardents,  aux  sentiments  habilement  exci- 
tés contre  de  séculaires  oppresseurs,  se 
dressât  un  jour  en  face  du  conquérant, 
et  devînt  un  des  instruments  destinés  à 

0 

secouer  son  ioug  et  à  provoquer  sa  chute. 

Pénétré  jusqu'aux  moelles  de  pareilles 
idées,  le  jeune  homme  avait  un  jour  trempé 
dans  une  de  ces  tentatives  de  révolte  qui 
éclatent  de  temps  en  temps  sur  quelque 
point  de  l'immense  territoire,  et  que  les 
Anglais  répriment  avec  un  mélange  de 
^vérité  et  de  clémence  qui  les  fait  de 
plus  en  plus  rares. 

La  parenté  de  Sankara  avec  la  rancu- 


nière Bégum  le  désignait  sans  doute  plus 
particulièrement  qu'un  autre  à  la  rigueur 
des  autorités,  car  il  dut  seulement  à  une 
fuite  rapide  de  ne  pas  être  arrêté  et  jeté 
en  prison. 

Tout  naturellement  c'est  à  New- York 
qu'il  chercha  un  asile,  et  c'est  là  que 
depuis  lors  il  avait  vécu  d'une  existence 
large  et  luxueuse  que  défrayaient  les  libé- 
ralités de  sa  fidèle  protectrice. 

Elle  ne  lui  avait  demandé  en  échange 
que  de  persévérer  dans  la  voie  où  elle 
1  avait  engagé  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  avait 
frayé  avec  les  fanatiques  pratiquant  l'ado- 
ration fer\'ente  des  dieux  qui  avaient  tou- 
jours été  les  siens. 

Le  gentleman  impeccable  dans  son 
élégance  et  dans  sa  tenue  qu'il  était  d'ap- 
parence se  trouvait  ainsi  doublé,  sans  que 
nul  ne  le  soupçonnât,  d'un  prosélyte 
ardent  et  passionné,  dévoué  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  pour  ainsi  dire  sucés 
avec  son  lait. 

Le  délai  si  bref  assigné  à  Sankara  pour 
accomplir  sa  mission  l'incitait  à  agir  vite. 
Renseigné  comme  tous  les  élégants  de  la 
haute  société  sur  le  bal  costumé  que  pré- 
paraient à  grand  fracas  les  Ferguson,  il 
avait  tout  naturellement  supputé  que 
Pearl  Standish  devait  être  une  des  reines 
de  cette  fête,  et  il  avait  pris  ses  disposi- 
tions pour  se  trouver  soudainement  sur 
son   chemin. 

A  l'interrogation  de  la  jeune  fille  qui^ 
loin  d'être  émue  comme  sa  tante  par  son 
apparition,  semblait  au  contraire  l'ac- 
cueillir avec  un  \'isible  intérêt,  il  répon- 
dit d'une  voix  brève  : 

—  Voleur  ou  non,  ce  qui  me  touche, 
c'est  que  vous  avez  en  votre  possession 
le  diamant  violet  de  Daroon,  et  que  je 
suis  ici  pour  vous  le  reprendre.  Exécutez- 
vous  donc,  car  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre. 

—  Le  diamant  de  Daroon?  répéta 
Pearl  Standish  avec  étonnement.  De 
quoi  me  parlez-vous  là?...  Je  ne  possède 
parmi  mes  bijoux  aucun  diamant  violet... 
Je  ne  savais  même  pas  qu'il  en-  existât  t 
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A  ce  moment,  le  valet  de  chambre  qui 
était  allé  prévenir  le  chauffeur  d'avancer 
apparut  à  la  porte. 

Il  demeura  saisi  de  stupeur  à  la  vue 
de  cet  inconnu  qui  braquait  son  revolver 
sur  lui  et  sur  sa  maîtresse. 

—  Ne  vous  jouez  pas  de  moi,  continua 
Sankara,  il  me  faut  ce  diamant  ! 

—  Je  vous  répète  que  je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler.  Mais  vous  allez  me  racon- 
ter son  histoire.  A  première  vue,  elle  m'a 
l'air    prodigieusement    intérCvSsante... 

La  tante  Barbara  eut  un  geste  de  protes- 
tation courroucée,  mais  Pearl  ne  parut  pas 
le  remarquer  plus  que  les  marques  non 
dissimulées  d'effroi  manifestées  par  son 
serviteur. 

—  Entrez  !  poursuivit-elle  en  se  tour- 
nant vers  le  métis...  Mon  bal  attendra  ! 
Il  y  a  des  siècles  que  je  meurs  d'envie 
de  causer  avec  un  vrai  voleur...  Mais  je 
ne  tiens  pas  à  ce  que  la  conversation  ait 
lieu  en  plein  air,  par  dix  degrés  au-dessous 
de  zéro. 

—  Pearl  !  tu  es  folle  !  articula  avec 
indignation  la  grosse  Barbara. 

—  Mais  non,  ma  tante,  je  suis  tout  à 
fait  dans  mon  bon  sens.  Allons,  monsieur, 
franchissez  cette  porte,  puisque  je  vous 
en  prie  !  Et  soyez  sûr  que  vovis  n'avez 
rien  à  craindre  :  vous  avez  la  parole  d'une 
Standish. 

Elle  souriait  :  et  lorsque  Pearl  sou- 
riait, elle  n'avait  encore  trouvé  personne 
pour  lui  résister.  Sankara  subit  comme 
les  autres  l'ascendant  de  son  irrésistible 
grâce   et   obéit   à  l'invitation. 

Tous  les  quatre  pénétrèrent  dans  la 
bibliothèque,  où  le  domestique,  sur  un 
geste  de  sa  maîtresse,  alluma  l'électri- 
cité. 

Pearl,  se  tournant  vers  lui,  poursui- 
vit : 

—  Maintenant,  laissez-moi  seule  avec 
monsieur  !  Et  souvenez- vous  qu'il  est 
mon  invité  et  que  j'entends  qu'on  ait 
pour  lui  les  plus  grands  égards. 

Le  valet  s'inclina  d'un  air  stupéfait  et 
quitta  la  pièce. 


—  Quant  à  vous,  ma  tante,  reprit  la 
jeune  fille  en  accentuant  encore  davan- 
tage son  sourire,  comme  cette  aventure 
ne  vous  intéresse  probablement  pas 
autant  que  moi,  vous  pouvez  remonter 
dans  votre  chambre...  Je  vous  prévien- 
drai dès  que  j'en  aurai  fini  avec  mon- 
sieur. 

La  vieille  dame  s'éloigna,  non  sana 
manifester  par  une  série  de  gestes  assez 
incohérents  l'affolement  que  lui  causait 
l'excentrique   conduite   de   sa   nièce. 

Quand  la  porte  se  fut  refermée,  celle-ci 
prit  place  sur  un  divan  et,  désignant  un 
siège  à  son  singulier  visiteur  : 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  dit-elle  de 
sa  voix  la  plus  enjouée  :  mais  n'aurez- 
vous     pas  l'amabilité  d'enlever  ceci  ? 

De  son  doigt  ganté,  elle  désignait  le 
masque  qui  abritait  en  partie  les  traits 
du  jeune  homme. 

Le  geste  était  si  gracieux,  la  voix  si 
persuasive  que  celui-ci  ne  se  sentit  pas 
la  force  de  résister.  Lentement,  il  leva  la  ^ 
main  gauche  et  ôta  son  masque. 

En  voyant  ce  visage  pâle  aux  traits 
réguliers,  ces  yeux  noirs  et  ardents  où 
luisait  une  flamme  d'opiniâtre  résolution, 
la  jeune  milliardaire  ne  put  retenir  une 
expression    de    surprise. 

Mais  elle  se  remit  presque  aussitôt  et 
désignant  le  revolver  que  Sankara  tenait 
toujours  dans  sa  main  droite  : 

—  Et  cela?...  fit-elle  de  la  même  into- 
nation séductrice.  Pensez-vous  que  cette 
arme  soit  indispensable  à  l'entretien  que 
nous  allons  avoir? 

Sans  répondre,  il  remit  lentement  le 
revolver  dans  sa  poche. 

—  Là!...  poursuivit-elle...  Nous  voici 
maintenant  tout  à  fait  à  notre  aise,  et 
nous  allons  pouvoir  causer  comme  si 
nous  étions  au  bal  des  Ferguson.  Dites- 
moi  donc  clairement  pourquoi  vous  me 
croyez   propriétaire  de  ce   diamant. 

—  Parce  que  votre  père  l'a  acheté 
jadis  aux  Indes  à  un  prêtre  infidèle,  qui 
l'avait  arraché  au  doigt  de  la  statue  de 
notre  dieu  ;  parce  que  vous  êtes  l'héri- 
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tière  de  Samuel  Standish,  et  que  vous 
devez  forcément  avoir  ce  diamant  en 
votre     possession. 

—  Je  vous  avouerai  franchement  que 
je  n'en  sais  rien.  Il  y  a  dans  notre  maison 
de  New- York  une  quantité  d'objets  venant 
de  mon  père  qui  n'ont  pas  encore  été 
inventoriés.  Peut-être  se  trouve-t-il  parmi 
eux... 

—  Si  v^ous  l'avez,  me  le  donnerez- vous? 
demanda  Sankara  avec  impatience.  Je 
vous  le  payerai  la  sonmie  que  vous  exi- 
gerez. Si  haut  que  soit  votre  prix,  il  ne 
me   rebutera   pas  ! 

—  Mais  pourquoi  tenez-vous  tant  à 
retrouver  cette  pierre?... 

—  Quand  elle  sera  entre  mes  mains, 
je  vous  le  dirai. 

—  Y  a-t-il  donc  quelque  secret  attaché 
il  sa  possession?  Vous  apporte-t-elle  la 
clef  d'un  mystère?  A-t-elle  ime  autre 
valeur  que  celle  qu'elle  représente  intrin- 
sèquement ? 

—  Peut-être...  Donnez-le-moi,  et  vous 
serez  renseignée. 

Sans  hésiter  davantage,  Pearl  se  leva. 

—  Eh  bien,  c'est  entendu  !  dit-elle 
avec  décision.  Nous  allons  prendre  ma 
voiture  et  aller  immédiatement  faire  notre 
inspection.  Attendez-moi  une  minute  ! 
Je  suis  à  vous. 

Vivement  elle  sortit  de  la  pièce  où  San- 
kara demeura  seul. 

Mais  la  porte  se  rouvrit  bientôt  pour 
livrer  passage  à  la  tante  Barbara. 

Depuis  que,  sur  rinxâtation  de  sa  nièce, 
la  grosse  dame  avait  regagné  sa  chambre, 
elle  n'avait  pu  tenir  en  place.  L'idée  que 
Pearl  était  tranquillement  en  tête  à  tête 
avec  un  malfaiteur  qui,  quelques  minutes 
plus  tôt,  les  menaçait  l'une  et  l'autre  de 
son  revolver,  faisait  bouillir  le  sang  dans 
ses  veine<i 

Elle  n'y  résista  plus  et  se  décida  à  des- 
>  cendre. 

—  Qu'avez- vous  fait  de  ma  nièce? 
demanda-t-elle  en  voyant  le  jeune  homme 
seul  dans  la  vaste  pièce. 

Il  eut  un  ^este  pour  la  rassurer. 


—  Miss  Standish  est  allée,  je  crois, 
mettre  un  chapeau  pour  sortir. 

—  Un  chapeau?  répéta  la  tante  Bar- 
bara, n'en  croyant  pas  ses  oreilles.  Elle 
ne  va  donc  pas  au  bal? 

—  Je  crois  qu'elle  a  l'intention  aupa- 
ravant de  venir  faire  une  course  en  ville 
avec  moi. 

—  Avec  vous  !...  A  une  pareille 
heure  !...  Et  vous  croyez  que  je  pennettrai 
une  folie  pareille? 

—  Ceci,  madame,  est  affaire  entre  vous 
et  miss  Standish.  Je  dois  vous  prévenir 
d'ailleurs,  pour  apaiser  vos  scrupules, 
que  je  a'éprouve  moi-même  aucun  plai- 
sir à  m  acquitter  de  la  mission  qui  m'a 
valu  et  soir  l'honneur  de  me  présenter 
devant  vous.  Si  elle  n'était  pour  moi  mie 
question  de  vie  ou  de  mort,  soyez  certaine 
que  je  l'aurais  déclinée.  Malheureusement 
je  n'en  ai  pas  le  pouvoir. 

La  vieille  dame  allait  demander  des 
explications  sur  cette  réponse,  lorsque  sa 
nièce  parut,  un  cbaj^eau  sur  la  tête  et  son 
manteau  de  fourrure  sur  les  épaules. 

—  Pearl.  s'écria  la  tante  Barbara, 
a.s-tu  donc  envie  de  te  faire  assa.ssiner? 

—  Je  vous  assure  que  non  1...  répondit- 
la  jeune  fille  en  éclatant  de  rire. 

—  Alors,  je  t'en  prie,  sois  raisonnable 
et  ne  te  mêle  pas  à  cette  dangereuse 
affaire. 

Sankara    crut    utile    d'intervenir. 

—  Madame  votre  tante  a  peut-être 
raison,  dit-il  d'une  voix  grave.  L'aventure 
où  je  suis  impliqué  n'est  guère  de  celles 
où  l'on  doit  entraîner  une  jeune  fille 
comme  vous.  Des  gens  s'y  trouvent  mêlés 
dont  l'intervention  peut  être  quelque  peu 
périlleuse,  et  je  regretterais  que  vous  les 
rencontriez  sur  votre  chemin...  Ne  pour- 
riez-vous  simplement  me  donner  un  mot 
pour  pénétrer  dans  votre  maison  de  New- 
York  et  y  faire  les  recherches  nécessaires? 

La  jeune  fille  eut  un  geste  de  dénéga- 
tion. 

—  Croyez-vous  donc  que  je  vais  laisser 
passer  cette  occasion  unique  de  mettre 
un  peu  d'imprévu  dans  ma*  vie?  dit-elle. 


LA     REINE     S'ENNUIE 


I 


Ir'EARi    SrAM-lSU    INVITE    L 

Nou.  non.  monsieur,  ou  je  vmts  accom- 
pagne, ou  la  visite  que  r^)a^  .levions  faire 
naura  pas  lieu. 
Le  métis  eut  un  geste  de  résignation. 
-vSoit!  dit-il  simplement.  Je  vous 
obéis. 

Alors,        hâtons-nous  !        Peut-être 

aurons-nous  le  temps  de  faire  la  recherche 

qm  vous  tient  tant  à  cœur  et  d'arriver 

à  temps  chez  les  i<erguson  i>our  le  cotillon. 

Avec  un  sourire  de  triomphe,  elle  quitta 


f-h.jlo  fihn  Fiiihi  Ffires. 

'homme  M.^SQuÉ  .^  entrer. 

sa  tante  sans  prêter  attention  aux  ten- 
tatives de  celle-ci  pour  la  retenir  et, 
suivie  de  Sankara,  elîe  se  dirigea  vers  le 
perron.  I/automobile  n  était  plus  au  bas 
des  marchés  de  pierre.  vSans  doute,  par 
un  tel  froid,  le  chauffeur  avait  jugé  pru- 
dent de  regagner  momentanément  sa 
remise. 

Kmmitoufiée  dans  son  manteau  de  four- 
rure, missStandish  s'engagea  résolument 
dans  l'allée  qui  y  conduisait. 
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Elle  avait  à  peine  fait  vingt  pas  que. 
saisissant  le  bras  de  son  compagnon,  elle 
désigna  un  homme  accroupi  dans  l'ombre, 
derrière  une  statue. 

-    Regardez  !    dit-elle.    Quel    est    cet 
individu  "r" 

Sankara  se  retourna  et  marchant  droit 

au  (juidam,  en   qui  il  avait  reconnu  un 

des  Hindous  de  l'entourage  de  la  prêtresse  : 

Alors,  dit-il  d'un  ton  acerbe,  malgré 

ce  qu'on   m'a  promis,  on   m'espionne? 

—  Vous  avez  besoin  de  surveillance  ! 
—  répli(iua  le  sectateur  de  Siva  d'une  voix 
ironique.  Et  laissez-moi  vous  donner  un 
bon  conseil  :  occupez-vous  plus  du  dia- 
mant et   moins  de  cette  jeune  fille. 

I*'ntre  ces  Hindous  d'assez  basse  extrac- 
tion et  le  gentleman  aux  allures  raffiiiées 
(jne  vSankara  avait  la  prétention  d'être, 
une  grande  sympathie  ne  régnait  pas. 
I/insinuation  exaspéra  le  jeune  homme, 
qui    bondit   sur   l'impertinent. 

Mais  celui-ci  esquiva  l'attaque  et 
s'échappa,  non  sans  avoir  essuyé  deux 
coups  de  revolver  que  l'obscurité  de  la 
nuit   empêcha   d'atteindre   leur   but. 

Pearl  voulut  intervenir  et  retenir  par 
le  bras  son  campagnon  qui  s'élan(,-ait  à  la 
poursuite  du  fuyard. 

X'ivement  il  se  débarrassa  de  l'étreinte 
et,  malgré  l'épaisseur  de  la  neige  qui 
couvrait  le  sol  et  faisait  disparaître  dans 
cette  partie  du  parc  tout  \'estige  de  sen- 
tier,  il  se  précipita  en   avant. 

I/homme  filait  à  toute  vitesse,  dans 
l'intention  de  rejoindre  la  grande-prê- 
tresse et  quelques-uns  de  ses  fidèles,  dont 
on  distinguait  les  silhouettes  derrière 
un  boucpiet  d'arbres,  et  qui,  eux  aussi  sans 
doute,  avaient  voulu  contrôler  la  façon 
dont  leur  mandataire  s'acquittait  de  sa 
tJche. 

Soudain  l'Hindou  trébucha  sur  une 
pierre,  et  Sankara.  qui  le  serrait  de  ])rès, 
tomba  en  même  temps  que  lui.  D'un  bond, 
il  se  releva,  mais  de\ix  des  compagn(ms  de 
l:i  prêtresse  s'étaient  jetés  sur  lui  h  leur 
tour. 

Incapijble    de    résister    à    cette    double 


attaque,  il  roula  de  nouveau  sur  le  sol, 
tandis  que  ses  agresseurs  s'enfuyaient  tous 
ensemble  c(m\me  une  volée  de  corbeaux. 

Par  une  fenêtre,  la  tante  Barbara  avait 
suivi  de  loin  la  scène,  sur  laquelle  la  lune, 
qui  venait  de  sortir  d'un  rideau  de  nuages, 
jetait    une    resplendissante    clarté. 

A  la  chute  de  Sankara,  elle  ne  put  rete- 
nir un  cri  qui  fit  tourner  la  tête  à  Pearl 
Standish. 

—  \'ite  !  vite  !  ma  tante  !  cria  celle-ci, 
appelez  des  domestiques  '  ..  Quel  qu'il 
soit,  on  ne  laisse  pas  un  homme  aux  prises 
avec  trois  bandits. 

Les  ordres  de  la  jeune  fille  furent  exécu- 
tés. Mais  quand  la  petite  troupe  arriva 
sur  le  terrain  de  la  lutte  elle  n'y  trouva 
que  le  corps  de  vSankara  étendu  inanimé 
sur  la  neige. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  abandonner 
cet  homme  par  un  pareil  froid  !  fit  Pearl. 

Et  connne  la  compassion  est  essentielle- 
ment une  vertu  de  femme,  malgré  les 
dénégations  de  sa  tante  elle  donna  des 
ordres  pour  que  le  jeune  homme  fût  trans-* 
porté  dans  la  maison,  où  des  soins  empres- 
sés lui  furent  prodigués. 

Mais  l'agression  sous  laquelle  il  avait 
succombé  avait  été  sévère.  Malgré  le 
dévouement  de  Pearl  et  même  de  la  tante 
Barbara,  le  jeune  homme  s'obstinait  à 
ne  pas  reprendre  ses  sens. 

l'n  peu  inquiète  de  voir  cet  évanouisse- 
ment se  prolonger  outre  mesure,  miss 
vStandish  eut  l'idée  de  chercher  dans  ses 
poches  si  quelque  indice  ne  lui  révélerait 
pa.s    son    identité. 

Dans  son  portefeuille,  elle  trouva,  en 
même  temps  qu'un  nombre  respectable  de 
bank-notes,  plusieurs  cartes  de  visite 
portant  ce  libellé  : 

Unmanidi    Sankara 

Calcuta. 

En  même  temps  elle  découvrit  uu 
anneau  d'or  ciselé,  tout  gravé  de  caractères. 
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»       étrJln^es  dont  t-llf.tie  i)arvint  pas  h  déiiiclcr 

(le  sens. 
La  place  de  la  pierre  était  vide. 
Comme  elle  le  tournait  et  le  retournait 
entre  ses  doigts,  l'examinant  avec  curio- 
sité, le  métis  reprit  ses  sens  et,  jetant  un 
amp  d'œil  autour  de  lui,  aperçut  sa  bague 
entre  les  mains  de  Pearl... 

Prestyie  aussitôt  derrière  elle,  de  l'autre 
côté  de  la  fenêtre,  il  vit  surgir  avec  pré- 
caution la  tète  d'un  Hindou,  qui  jetait 
sur  la  vaste  pièce  un  regard  sinistre. 

D(mnez-moi    cet    anneau  !    s'écria- 
t-il    en    se   soulevant.    Donnez-le   moi  !... 

—  Kst-ce  donc  la  monture  de  ce  fameux 
diamant?...  interrogea  la  jeune  fille.  Mais 
que    signifient    ces    hiéroglyphes?... 

Il  ne  répondit  pas. 

D'un  geste  violent,  il  lui  arracha  la 
bague  ainsi  que  son  portefeuille,  et  bondit 
vers  la  porte. 

En  le  voyant  disparaître,  la  tante  Bar- 
bara poassa   une  exclamation. 

—  Est-ce  qu'il  est  parti  pour  tout  de 
bon?...  demanda-t-elle.  Ma  foi,  bien  qu'il 
n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nous  remercier 
des  soins  que  nous  venons  de  lui  donner, 
puissions-nous  ne  jamais  le  revoir  ! 

—  Oh  !  pour  cela,  ma  tante,  répliqua 
la  jeune  fille  avec  calme,  je  suis  tran- 
quille :  il  tient  trop  à  ce  diamant  pour  ne 
pas    revenir. 

— -  Tant  pis  !...  Et  maintenant  va  vite 
réparer  le  désordre  de  ta  toilette,  tandis 
que  je  ferai  de  même...  Nous  arriverons 
en  retard  au  bal  des  Ferguson  ;  mais  nous 
nous   excuserons... 

A  sa  grande  stupeur,  la  jeune  fille  répon- 
dit par  un  signe  de  tête  négatif. 

—  Que  non  pas,  ma  chère  tante  !  Nous 
avons  quelque  chose  de  plus  pressé  que 
d'aller  au  bal. 

—  Quoi  donc? 

—  Partir  immédiatement  pour  New- 
York  afin  de  rechercher  dans  les  bijoux 
laissés  par  mon  père  si  nous  ne  découvrons 
])as  ({uelque  trace  de  ce  fameux  diamant. 

—  Pearl,    tu    plaisantes  ? 

Va\  aucune  façon...  Mais  si  vous  ne 


voulez  pas  m  "accompagner  vous  êtes  libre. 
Y    penses-tu?    Te   laisser   errer   par 
les  chemins  à  une  heure  pareille  ! 

-  Alors,  en  route  ma  tante.  Nous 
n'arriverons  plus  sans  doute  cher,  les  l'er- 
guson  pour  le  cotillon  mais  avec  un  peu 
de  chance  nous  y  serons  peut-être  encore 
à  temps  pour  le  souper. 

IV 

MONSIEUR  LE  SECRÉTAIRE 
INTIME 

La  prévision  de  Pearl  Standish  ne 
devait  pas  se  réaliser,  e't  la  nuit  devait  se 
passer  presque  entière  pour  elle  sans 
qu'il  lui  fût  permis  de  se  rendre,  ainsi 
que  l'espérait  la  tante  Barbara,  au  bai 
masqué   des   l'erguson. 

Arrivée  dans  sa  somptueuse  résidence 
de  la  Cinquième  Avenue,  la  jeune  fille 
se  livra  durant  trois  longues  heures  à 
d'activés  recherches  pour  essayer  de 
découvrir  la  pierre  que  Sankara  lui  avait 
décrite. 

Dans  la  collection  considérable  de 
gemmes  laissée  par  Samuel  Standish. 
elle  trouva  à  foison  des  rubis  et  des  éme- 
raudes  des  perles  et  des  saphirs,  des  dia- 
mants aussi,  de  toutes  les  tailles  et  de 
toutes  les  nuances,  mais  aucun  d'eux  n'é- 
tait violet. 

L'afiirmation  du  métis  était  pourtant 
catégorique  ;  toutefois,  si  à  un  moment 
donné  Samuel  Standish  avait  possédé 
la  pierre  sacrée  de  Daroon,  il  étfiit  certain 
qu'elle  devait  être  sortie  de  ses  mains. 

Vainement,  la  jeune  fille  fouilla  les 
tiroirs,  explora  les  coffrets.  De  guerre 
liasse,  elle  se  vit  obligée  à  contre-cœur 
d'abandonner  ses  investigations,  de  réveil- 
ler la  tante  Barbara  qui  s'était  endormie 
sur  un  canapé  et  de  repartir  pour  la 
cam  pagne. 

Aussitôt  dans  sa  demeure,  au  lieti  de  se 
mettre  au  lit  comme  son  chaperon  brisé 
de  fatigue  s'était  empressé  de  le  faire,  la 
jeune  reine  du  diamant  s'attabla  devant 
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l'authetitique  bonheur  du  jour  Louis  XV 
qui  ornait  un  des  coins  de  sa  chambre  et, 
prenant  une  feuille  de  papier  à  lettre, 
traça  de  sa  large  écriture  décidée  les  lignes 
suivantes  . 

«  Cher    monsieur    Carslake, 

«  Pouvez.-vous  venir  me  voir'  le  plus 
«  tôt  possible?  Je  voudrais  vous  parler 
-  d'un  diamant  acheté  par  mon  père  lors 

•  de  son  voyage  aux  Indes,  il  y  a  deux 
<  ans    Puisque  vous  étiez  avec  lui,  vous 

•  pourrez  certainement  me  renseigner. 
«  \'ôtre  bien   sincèrement, 

«  Peari.  Standish.  '^ 

Son  billet  cacheté,  elle  sonna  et  le 
remit  à  un  domestique  avec  ordre  de.  le 
])(>rter  le  lendemain  matin  à  la  première 
heure. 

Une  fois  dans  son  lit,  bien  qu'elle  eût 
éteint  la  lampe  de  vermeil  qui  projetait 
une  teinte  rosée  sur  son  adorable. visage, 
la  jeune  fille  ne  s'endormit  pas  tout  de 
suite.  Elle  songeait  aux  étranges  événe- 
uient.s  auxquels  si  soudainement  elle  s'était 
trouvée  mêlée. 

Si,  au  grand  désappointement  de  la 
tante  Barbara,  le  bal  des  Ferguson  ne 
l'avait  pas  comptée  parmi  ses  reines, 
elle  était  pourtant  loin  de  regretter  le 
hizarre  emploi  qu'elle  avait  fait  de  sa 
.-îoirée 

Pour  la  première  fois  depuis  longtemps 
les  heures  qui  venaient  de  s'écouler  ne 
lui  avaient  pas  semblé  longues.  Au  con- 
traire, elles  s'étaient  envolées  avec  une 
rai)idité  qui  l 'étonnait  ;  et  cette  désabusée 
qui  quelques  in.stants  plus  tôt  se  plaignait 
si  amèrement  à  sa  femme  de  chambre 
du  vide  et  de  la  monotonie  de  son  exis- 
tence se  surprenait  à  penser  que,  grâce 
à  l'irniption  subite  auprès  d'elle  de  cet 
étranger  au  teint  pâle  et  au  regard  de 
braise,  elle  n'avait  pas  eu  le  loisir  de 
s'ennuyer  ce  soir-là. 

De  réflexion  en  réflexion,  elle  en  vint 
â  songer  à  la  lettre  écrite  par  elle  avant  de 


se  mettre  au  lit  et  au  destinataire  auquel 
elle   était   adressée. 

Richard  Carslake  avait  été  pendant 
sept  ou  huit  années  consécutives  le  secré- 
taire intime  de  Samuel  Standish.  Mais, 
malgré  la  confiance  que  lui  témoignait 
le  négociant  il  n'était  jamais  pervenu  à 
conquérir  la  sympathie  de  sa  fille.  En 
dépit  des  prévenances  sans  nombre  et 
des  respectueuses  attentions  dont  il  la 
comblait,  Pearl  instinctivement  n'avait 
pu  se  défendre  d'une  sorte  d'antipathie 
et  d'une  aversion  irraisonnée  pour  ce 
commensal  assidu  de  son  logis. 

Etait-ce  l'obséquiosité  excessive  du 
personnage,  l'obliquité  de  son  regard 
voilé?  Toujours  est-il  que  jamais  il  n'avait 
pu  parvenir  à  entrer  dans  ses  bonnes 
grâces.  Bien  souvent,  au  contraire,  elle 
s'était  querellée  avec  son  père  qui  incri- 
minait la  froideur,  et  parfois  même  l'agres- 
sivité témoignées  par  elle  à  son  collabo- 
rateur. 

Tout  à  coup,  quelques  semaines  après 
son  retour  de  ce  voyage  aux  Indes  auquel 
Sankara  avait  fait  allusion,  Sanmel  Stan- 
dish s'était  séparé  de  son  secrétaire,  et 
lorsque  Pearl  l'avait  interrogé  sur  le 
motif  de  ce  brusque  départ,  il  avait 
répondu  d'un  ton  évasif  que  Carslake 
avait  trouvé  une  situation  supérieure  à 
celle  qu'il  occupait  chez  lui. 

C'est  justement  à  cette  époque  que 
songeait  la  jeune  fille  en  repassant  dans 
son  esprit  les  divers  incidents  de  cette 
soirée  mouvementée.  Des  idées  lui 
venaient  auxquelles  elle  n'avait  jamais 
pensé  jusqu'alors  ;  et  elle  méditait  sur 
l'étrarigeté,  qui  ne  l'avait  pas  frappée 
tout  d'abord,  de  ce  soudain  congédiement 
de  Richard  Carslake. 

Il  était  rare  -  Pearl  se  disait  même 
qu'elle  n'avait  jamais  vu  arriver  -  qu'un 
employé  de  confiance  occupant  une  situa- 
tion au.ssi  enviée  que  celle  du  secrétaire 
intime  de  son  père  eût  renoncé  à  ce  poste 
privilégié  pour  en  chercher  un  meilleur. 
Samuel  Standish  rémunérait  royalement 
tous  ses  collaborateurs,  que  la    mort    ou 
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la  maladie  faisaient  seules  d'ordinaire 
renoncer  aux  avantages  de  leurs  fonctions. 
Pourquoi  donc  Carslake  s'était-il  démis 
des  siennes,  ou  pourquoi  Samuel  Stan- 
dish  s'était-il  séparé  de  lui?  Y  avait-il 
donc  à  ce  départ  une  autre  cause  que 
celle  alléguée  par  le  négociant,  et  celui-ci 
n'avait-il  pas  voulu  révéler  la  véritable? 
C  'est  le  cer\'eau  préoccupé  par  ces  diver- 
ses hypothèses,  que  la  jeune  fille  finit  par 
céder   au  sommeil. 

l,a  journée  du 'lendemain  touchait  à  sa 
fin  sans  que  Pearl  eût  reçu  la  moindre 
visite  du  vi.siteur  insolite  qui  l'avait  si 
brusquement  quittée  la  yeiUe  au  soir. 
Non  seulement  Sankara  n'avait  pas  paru 
pour  la  remercier  ainsi  que  la  tante  Bar- 
bara des  soins  qu'elles  lui  avaient  prodi- 
gués ;  mais  n'avait  pas  envoyé  le  moindre 
message,  ni  même  songé  à  téléphoner. 

Un  peu  étonnée  de  ce  silence,  Pearl 
venait,  son  dîner  achevé,  de  sortir  de  la 
salle  à  manger,  et  commençait  à  prendre 
son  café  en  compagnie  de  sa  tante  lors- 
qu'un domestique  annonça  Richard  Cars- 
lake. 

L'ancien  secrétaire  de  Samuel  vStandish 
était  un  homme  dans  toute  la  force  de 
l'âge.  Sa  haute  taille,  sa  stature  massive 
semblaient  dénoter  une  vigueur'  peu  com- 
nmne  et  une  longue  pratique  des  exer- 
cices de  sport.  Son  visage  rond  aux  traits 
accusés  était  lui  aussi  quelque  peu  massif 
et  ses  maxillaires  développés  accusaient 
une  volonté  opiniâtre,  que  soulignait 
encore  l'expression  des^  yeux,  parfois 
peu  fuyante,  mais  aiguë  et  perçante,  lors- 
que leur  regard  se  posait  sÛr  quelqu'un. 
Ses  cheveux  noirs,  hardiment  rejetés 
en  arrière,  sa  moustache  de  même  cou- 
leur découvrant  quand  il  souriait  des 
dents  assez  belles,  quoique  trop  larges, 
complétaient  une  physionomie  qui  n'eût 
peut-être  pas  été  désagréable  si  elle  n'a- 
vait été  gâtée  paj  une  expression  d'arro- 
gance et  de  présomption  que  démentaient 
parfois  une  obséquiosité  excessive  et  une 
feinte  humilité. 
Il  était  déjà  habillé  pour  le  soir  et  son 


pardessus  resté  ouvert  découvrait  un 
habit  et  un  gilet  blanc  d'une  coupe  impec- 
cable. 

—  Excusez-moi  de  vous  dérarger, 
M.  Carslake  !  dit  Pearl  en  entrant  di»  ;■  la 
bibliothèque,  où  celui-ci  avait  été  intro- 
duit, Je  ne  vous  avais  plus  revu  depuis 
votre  rupture  avec  mon  père  ;  mais  j'ai 
absolument  besoin  de  savoir  si  votis  vous 
souvenez  du  diamant  auquel  ma  lettre 
fait  allusion. 

L'ancien  secrétaire  du  roi  du  diamant 
ne  répondit  pas  tout  de  suite  à  la  question 
de  la  jeune  fille.  Il  fixait  sur  elle  son 
regard  lourd  et  acéré  comme  s'il  voulait 
pénétrer  l'arrière-pensée  qui  pouvait  se 
cacher  sous  son  interrogation. 

Enfin,  il  se  décida  à  articuler  : 

—  Oui,  miss  Standish,  je  me  souviens 
irès  bien  de  ce  diamant...  Je  me  rappelle 
même  que  l'Hindou  qui  nous  l'a  vendu  a 
tenu  à  en  conserver  la  monture. 

—  Vos  souvenirs  ne  vous  trompent  pas, 
car  l'homme  qui  la  possède  était  précisé- 
ment ici  hier  soir. 

—  Vraiment  !  fit  Carslake  avec  une 
intonation  de  surprise  et  paraissant  sou- 
dain très  intéressé  par  cette  nouvelle. 
Vous  vous  êtes  trouvée  en  face  de  l'homme 
possédant  le  chaton  où  était  enchâssée 
cette  pierre? 

A  ce  moment,  la  porte  de  la  bibliothèque 
s'ouvrit,  et  Sankara  parut  introduit  par  un 
valet  de  pied. 

La  jeune  maîtresse  du  logis  liîi  tendit 
cordialement  la  main,  comme  si  elle  vou- 
lait reconnaître  ainsi  la  gratitude  qu'elle 
gardait  à  ce  visiteur  inconnu  pour  avoir 
interrompu,  ne  fût-ce  que  pendant  l'es- 
pace d'une  soirée,  la  monotonie  de  sa 
moi:ose    existence. 

—  Précisément,  reprit-elle,  voici  la  per- 
sonne entre  les  mains  de  laquelle  se  trouve 
la  monture  dont  nous  étions  en  train  de 
parlef. 

Sankara,  à  ces  mots,  fronça  le  sourcil, 
tandis  que  sa  main  se  portait  instinctive- 
ment au  gousset  de  son  gilet,  et  que  ses 
yeux  se  fixaient  tour  à  tour  sur  l'homme 
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qui  se  tenait  en  face  de  lui,  et  sur  Pearl, 
comme  s'il  eût  voulu  reprocher  à  celle-ci 
d'avoir  abordé  avec  un  tiers  un  sujet  d'en- 
tretien qui  eût  dû  rester  secret  entre  elle  et 
lui. 

Profitant  de  ce  court  moment,  Cars- 
lake  fit  un  pas  vers  le  fond  de  la  pièce 
pour  déposer  sur  une  table  le  chaueau 
haut  de  forme 
qu'il  tenait  dans 
sa  main  gauche. 

Mais  en  même 
temps  sa  main 
droite  s'abais- 
sait le  long  de 
son  corps  et,  pas- 
sant lentement 
derrière  son  dos, 
tournait  la  clef 
placée  dans  la 
serrure  de  la 
porte,  et  l'en 
retirait  douce- 
ment, sans  que 
ni  l'un  ni  l'au- 
tre des  deux 
jeunes  gens  eût 
pu  se  rendre 
compte  de  cette 
singulière  pré- 
caution. 

Puis,  tandis 
qu'avec  la  même 
lenteur  il  met- 
tait la  clef  dans 
sa  poche,  sa 
main  en  tirait  un  browning. 

Alors,  s'approchant  de  Sankara  et  le 
braquant  sur  lui,  un  sourire  ironique  aux 
lèvres,  il  prononça  : 

—  Puisque  vous  êtes  en  possession  de 
La  monture  du  diamant  du  Daroon,  veuillez 
me  la  remettre,  s'il  vous  plaît,  monsieur... 
ou  j'aurai  le  regret  de  la  prendre  de 
force. 

L'arme  menaçait  à  la  fois  Pearl  et  le 
jeune  homme  qui,  stupéfaits,  se  regar- 
daient l'un  l'autre,  et  contemplaient 
ensuite    le    personnage    assez    dénué    de 


scrupules  pour  appeler  à  son  aide,  afin 
de  satisfaire  une  convoitise  dont  ils  ne 
s'expliquaient  pas  le  motif,  les  moyens 
réservés   aux  voleurs  et   aux  bandits. 

Mais  Carslake  ne  semblait  pas  disposé 
à  perdre  son  temps  en  explications. 

—  Haut   les  mains  !   commanda-t-il 
en   voyant   Sankara   demeurer   immobile 

malgré  sa  pre- 
mière injonc- 
tion. 

Devant  la  ré- 
solution peinte 
sur  ce  visage 
inflexible,  et 
comprenant  l'i- 
nutilité d'une 
résistance,  le 
métis  se  résig^ûa 
à  obéir. 

Alors,  avec 
une  dextérité 
remarquable  et 
comme  s'il  eût  eu 
tine  longue  pra- 
tique dece  genre 
d'exercice,  Cars- 
lake, tenant  tou- 
jours son  revol- 
ver d'une  main, 
commença  à  ex- 
plorer les  poches 
du  jeune  hom- 
me. 

L'anneau  con- 
voité était  at- 
taché à  la  chaîne  de  la  montre,  qu'il 
arracha  en  laissant  échapper  un  cri  de 
triomphe.  ^ 

Tout  à  coup,  collé  à  une  des  vitres  de 
la  fenêtre  du  fond,  les  yeux  anxieux  de 
Pearl  distinguèrent  le  visage  pâle  de  la 
prêtresse   de  Siva. 

En  reconnaissant  la  femme  entrevue 
par  elle  la  veille  dans  le  parc  pendant  la 
lutte  soutenue  par  Sankara,  la  jeune  fille 
faillit  pousser  un  cri  de  surprise. 
'  Mais  l'étrange  inconnue  posa  un  doigt 
sur  ses  lèvres  comme  pour  lui  intimer  le 
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silence  ;  puis,  dil  dehors,  elle  fit  signe 
aux  Hindous  qui  l'entouraient  que  le 
moment  était  venu  pour  eux  d'entrer  à 
leur  tour  dans  l'action. 

Carslake,  maintenant  qu'il  était  par- 
venu à  son  but,  semblait  uniquement 
concentré  dans  la  contemplation  de  la 
monture  qu'il  tenait  entre  ses  doigts.  Il 
était  si  absorbé  dans  cet  examen  qu'il  ne 
perçut  point  sur  l'épaisseur  du  tapis  le 
bruit  des  pas  des  Hindous  qui  venaient 
d'entrer  avec  précaution  dans  la  pièce 
et  se  rapprochaient  insensiblement  de  lui. 

Ils  en  étaient  à  peine  à  quelques  pas, 
lorsqu'une  prescience  instinctive  l'avertit 
de  leur  présence.  Il  se  retourna,  mais  11 
était  trop  tard. 

Gomakha,  qui  commandait  leur  mou- 
vement, se  précipita  sur  lui  armé  d'un 
lourd  bâton,  dont  il  lui  asséna  un  coup 
sur  la  tête.  Etourdi,  le  ravisseur  du  dia- 
mant violet  tomba  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  se  relever, 

A  ce  moment,  deux  autres  Hindous 
l'assaillirent,  et,  au  cours  de  la  lutte,  la 
chaîne  et  l'anneau  qu'il  tenait  lui  échap- 
pèrent des  mains.  Sankara,  qui  suivait 
anxieusement  le  combat,  s'en  aperçut  et 
se  précipita  pour  reprendre  possession  de 
son  bien. 

Se  débattant  comme  un  diable,  Cars- 
lake  cependant  avait  pu  repousser  ses 
agresseurs  et,  gagnant  la  porte  du  salon, 
passer  dans  une  pièce  voisine.  Mais  là 
il  se  trouva  en  présence  d'un  nouvel 
assaillant  avec  lequel  le  corps  à  corps 
recommença. 

Le  bruit  du  combat  avait  fini  par  atti- 
rer l'attention  des  serviteurs  de  la  mai- 
son ;  Toby,  le  maître  d'hôtel,  les  précé- 
dant, se  précipita  sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  Carslake  le  repoussa  brutalement 
et  le  jeta  dans  les  bras  des  Hindous,  qui 
chancelèrent  sous  ce  projectile  d'un  nou- 
veau genre. 

Profitant  de  cette  seconde  de  répit, 
leur  adversaire  fila  vers  la  fenêtre,  où 
Sankara,  devinant  son  mouvement,  tenta 
vainement    de    l'arrêter. 


Il  était  trop  tard.  Malgré  la  hauteur 
de  la  pièce  où  il  se  trouvait,  d'un  bond,  sans 
une  hésitation,  il  avait  sauté  au  dehors. 
L'épaisseur  de  la  couche  de  neige  qui 
couvrait  le  sol  amortit  sa  chute. 

A  cette  vue,  le  métis,  sans  hésiter  plus 
que  lui,  suivit  le  même  chemin  et  s'é- 
lança... 

Mais  l'autre  avait  gagné  du  terrain. 
Courant  vers  le  mur  de  clôture  de  la  pro- 
priété, en  homme  habitué  à  une  telle 
g>'mnastique,  il  le  franchit  d'un  saut  et 
disparut. 

Vainement  Sankara  et  les  Hindous, 
accompagnés  de  serviteurs  de  Pearl,  ten- 
tèrent de  le  rattraper  sur  la  route  ;  ils  ne 
trouvèrent  que  la  trace  de  ses  pas  sur  la 
neige. 

La  grande  prêtresse  ne  tarda  pas  à  sot- 
tir  de  la  maison  et  à  les  rejoindre.  I^urieuse 
de  cette  déconvenue,  elle  apostropha  en 
termes  violents  ses  affiliés,  et  surtout 
Gomakha,  le  principal  d'entre  eux,  qu'elle 
gourmanda  vertement  pour  s'être  ainsi 
laissé  jouer  par  un  seul  homme. 

A  la  vue  de  Sankara,  qui  revenait  lui 
aussi  vêts  elle  plus  irrité  que  tous  les 
autres  d'avoir  laissé  échapper  l'homme 
qui  l'avait  si  insolemment  dominé  ; 

—  Souvenez- voUs,  dit-elle  en  dardatt 
sur  lui  des  yeux  qui  lançaient  des  éclairs, 
que  vous  n'avez  que  trois  jours  pour 
accomplir  la  tâche  qui  vous  a  été  assi- 
gnée ! 

Le  jeune  homme  hocha  affirmativement 
la  tête  en  esquissant  un  geste  de  fataliste 
résignation,  et  la  prêtresse  et  ses  adeptes 
s'éloignèrent. 

Mais  tandis  qu'ils  regagnaient  tous 
ensemble  la  place  où  stationnait  l'auto- 
mobile qui  les  avait  amenés,  Gomakha 
jeta  un  coup  d'oeil  en  arrière. 

Il  vit  Sankara,  après  un  moment  d'hési- 
tation, se  diriger  vers  la  maison  de  Pearl 
Standish,  gravir  les  degrés  du  perron  et 
disparaître  sous  le  porche. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  dit-il  à  1. 
grande  femme  brune  à  côté  de  laquelle 
il  marchait,  nous  ne  nous  relâcherons  pas 
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de  notre  surveillance.  Je  me  défie  de  ce 
jeune  homme.  * 

—  Pourquoi?  • 

—  Il  est  trop  familier  avec  cette  fille  '- 
et  l'amour,  vous  le  savez,  fait  xm  poltron 
de  l'homme  le  plus  brave,  de  même  qu'il 
fait  un  brave  du  plus  poltron...  Qui  sait 
«t  sous  son  influence  Saukara  n'oubliera 
pas  aux  pieds  de  cette  Américaine  la  sen- 
tence dictée  par  Siva. 

—  Soit,  acquiesça  la  prêtresse,  nous  ne 
les  perdons  pas  de  vue...  Xi  l'un  !...  Ni 
l'autre  !,.. 


V 


SOUS  PEINE  DE  MORT!... 

Après  le  si^ne  d'intelligence  échangé 
entre  elle  et  la  grande  prêtresse*,  Pearl 
StanJish  avait  assisté  anxieusement  à 
tous  les  événements  qui  s'étaient  si  rapi- 
dement déroulés. 

Derrière  la  fenêtre  de  son  petit  salon 
elle  avait  suivi  avec  un  intérêt  pasion- 
né  toutes  les  péripéties  de  la  lutte  sau- 
\  âge  qui  avait  mis  aux  prises  les  diffé- 
rents acteurs  de  cette  mystérieuse  aven- 
ture. 

De  loin,  elle  avait  vu  Carslake  échap- 
per presque  miraculeusement  à  ses  agres- 
-  seurs.  Le  bref  entretien  de  Sankara  avec 
la  prêtresse  de  Siva  ne  lui  avait  pas  non 
plus  échappé.  Maintenant  elle  se  creusait 
la  tète  pour  deviner  les  mobiles  et  le  but 
de  l'extraordinaire  intrigue  où  elle  se 
trouvait  si  directement  et  si  inconsciem- 
ment  impliquée. 

Qu'était-ce  au  juste  que  ce  diamant 
violet  de  Daroon,  en  la  possession  duquel 
ces  farouches  Hindous  cherchaient  si 
résolument  à  rentrer  qu'ils  n'hésitaient 
devant  aucun  moyen,  fût-ce  les  plus  vio- 
lents,  pour  y   parvenir? 

Quel  symbole  représentait-il?  Quelle 
formidable  puissance  dégageait-il  pour 
motiver    de    si    audacieux    agissements? 

Et  comment,  d  autre  part.  Richard 
C.irslake  se  tr<»uvnit-il  mêlé  à  ce  drame? 


Quel  était  l'intérêt  personnel  qvii  le  pous- 
sait à  y  ])rendre  part?  Pourquoi,  lorsqu'il 
avait  appris  que  l'anneau  de  Siva.  même 
dépouillé  de  sa  pierre,  était  entre  les 
mains  du  métis  Sankara,  pourquoi  avait- 
il  cherché  à  se  l'approprier,  en  employant 
lui  aussi  la  force  et  la  vnolence  pour  par- 
venir à  ses  fins? 

Tandis  qu'elle  se  livrait  à  ces  médi- 
tations, ses  yeux,  machinalement,  erraient 
autour  de  la  pièce  où  elle  se  trouvait  et 
s'arrêtèrent  sur  la  panoplie  d'armes  exo- 
tiques qui  en  ornait  les  murs. 

C'étaient  pour  la  plupart  une  suite  île 
souvenirs  rapportés  justement  par  .sou 
père  de  ses  divers  voyages  dans  les  Indet^ 

Par  une  pente  naturelle,  l'esprit  de  la 
jeune  fille  évoqua  alors  la  mémoire  de 
celui-ci  ;  et  elle  se  demanda  si  Samuel 
Standish,  en  faisant  l'acquisition,  quelques 
années  plus  tôt,  de  cette  pierre,  connais- 
sait tout  le  prix  qu'elle  représentait  aux 
yeux  des   Hindous. 

Elle  ne  parvenait  pas  non  plus  à  com- 
prendre comment  le  diamant  avait  brus- 
quement disparu  des  mains  du  négociant, 
et  se  réservait  de  consulter,  dès  le  lende- 
main, sur  ce  point  Mr.  Nathaniel  Piuker- 
ton,  le  fondé  de  pouvoir  de  la  firme,  qui, 
depuis  la  mort  de  Samuel  Standish,  gérait 
les  intérêts  de  son  héritière. 

Qui  sait,  songeait-elle,  si  une  corréla- 
tion quelconque  n'existait  pas  entre  cette 
disparition  inexplicable  et  l'abandon  inex- 
pliqué de  la  place  occupée  par  Richard 
Carslake  auprès  du  roi  du  diamant. 

Elle  en  était  là  de  ses  réflexions  lorsque 
la  porte  du  petit  salon  s'ouvrit  et  que 
Sankara  parut. 

Pearl  à  sa  vue.  eut  un  geste  de  satisfac- 
tion. 

—  Miss  Standish,  dit  le  métis,  j'étais 
venu  ce  soir  afin  de  vous  remercier  des 
soins  que  vous  m'avez  si  généreusement 
prodigués  hier.  Je  vous  dois  d'autant 
plus  de  gratitude  que  la  manière  dont  je 
m'étais  présenté  devant  yous  ne  com- 
mandait pas  précisément  une  telle  cha- 
rité. 


22 


LA     REINE     S'ENNUIE 


—  La  loi  chrétienne,  monsieur,  répon- 
dit la  jeune  fille  en  souriant,  ne  nous 
oblige-t-elle  pas  à  rendre  le  bien  pour  le 
mal?.,.  Mais  en  même  temps  que  vos 
remerciements,  il  ine  semble  aussi  que 
vous  avez  à  m'ofïrir  vos  excuses.  Avouez 
qu'on  ne  fausse  pas  aussi  brusquement 
compagnie  à  deux  femmes  qui  se  condui- 
saient envers  vous  comme  nous  l'avons 
fait,  ma  tante  et  moi!... 

—  Ah  !  miss  Standish,  s'écria  Sankara, 
c'est  la  faute  de  cet  anneau  et  de  l'espion 
qui  me  surveillait.  J'ai  un  peu  perdu  la 
tête,  et  je  vous  supplie  de  me  pardonner. 

—  Nous  causerons  de  cela  tout  à 
l'heure...  Mais  si  je  suis  sensible  à  votre 
démarche  je  ne  puis  m 'empêcher  de  songer 
qu'elle  ne  .vous  a  pas  seulement  été  ins- 
pirée par  le  désir  de  m' apporter  vos  remer- 
ciements. 

—  Que  voulez- vous  dire?  répondit- il, 
un  peu  gêné. 

—  Dame  !  continua-t-elle,  avec  une 
intonation  où  perçait  une  pointe  de  malice, 
j'imagine  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de 
savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  la  recherche 
que  nous  allions  faire  ensemble  hier  soir, 
et  à  laquelle  j'ai  dû  me  livrer  toute  seule, 
puisque   vous   n'étiez   plus   là. 

—  Ah  !  fit-il,  vivement  intéressé,  vous 
avez  bien  voulu...  Combien  je  vous  remer- 
cie !...  Et  puis- je  vous  demander  quel  a 
été  le  résultat  de  votre  visite?.,. 

—  Je  n'ai  rien  trouvé  ! 

Il  eut  un  geste  de  violent  désappointe- 
ment. 

—  Rien  trouvé  I  répéta-t-il.  Pourtant 
le  diamant  sacré  était  entre  les  mains  de 
Samuel  Standish,  et  nous  sommes  certains 
qu'il  ne  s'en  est  pas  défait...  La  vente 
dun  joyau  de  cette  importance  aurait  été 
connue  ! 

—  Je  ne  peux  vous  répondre  qu'une 
chose  :  le  diamant  que  vous  cherchez  n'est 
plus  chez  nous. 

—  Alors,  où  est-il? 

—  C'est  à  vous  de  le  découvrir.  Et 
j'ajoute  que  je  suis  prête  à  vous  y  aider... 
Mais  à  une  condition. 


—  Laquelle? 

—  Dites-moi  pourquoi  vous  recher- 
chez si  activement  cette  pierre  !...  Dites- 
moi  quels  sont  ces  gens  qui  ont  fait  irrup- 
tion chez  moi  aujourd'hui  et  hier  !... 
Pourquoi  vous  poursuivent- ils?...  Pour- 
quoi vous  surveillent-ils?... 

—  Je  suis  désolé  miss  Standish,  mais 
je  ne  puis  vous  répondre. 

—  Montrez- moi  au  moins  cette  mon- 
ture, que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir,  et 
apprenez-moi  ce  que  signifient  les  bizarres, 
caractères  qui  y   sont  gravés. 

—  Excusez-moi...  Mais  cela  aussi  m'est 
impossible. 

A  son  tour,  Pearl  eut  un  geste  de  dépit* 

—  C'est  bien,  reprit-elle  d'un  ton  sec» 
je  saurai  faire  mon  enquête  moi-même. 

Et  tirant  du  petit  bureau,  devant  lequel 
elle  se  tenait,  un  revolver,  elle  le  braqua 
brusquement  sur  son   interlocuteur. 

—  Puisque  vous  refusez  de  répondre 
à  ma  question  je  vous  dirai  à  mon  tour 
comme  vous  l'a  dit  M.  Carslake  :  *  Cette 
monture,  s'il  vous  plait?  » 

La  menace  était  faite  d'un  ton  si  résolu 
que  toute  velléité  de  résistance  paraissait 
impossible.  Sankara  fut  de  cet  avis,  car 
lentement  il  porta  la  main  à  sa  chaîne  de 
montre  pour  retirer  l'anneau  qui  y  était 
attaché. 

Mais  au  moment  d'introduire  ses  doigts 
dans  le  gousset  de  son  gilet  il  se  ravisa, 
et  rapidement  asséna  un  coup  sec  sur  le 
poignet  de  la  jeune  fille. 

Le  revolver  tomba  sur  le  tapis.  Le  métis 
allait  s'en  saisir,  lorsqu'il  sentit  brusque- 
ment sa  poitrine  étreinte  et  ses  mouve- 
ments paralysés  par  deux  bras  vigoureux 
qui  lui  encerclaient  le  torse. 

Le  maître  d'hôtel,  entré  dans  la  pièce 
pour  fermer  les  volets  et  les  rideaux, 
avait  assisté  à  la  scène  qui  venait  de  se 
passer  et  s'élançait  au  secours  de  sa  jeune 
maîtresse. 

Celle-ci  ramassa  tranquillement  son 
revolver  et,  le  braquant  de  nouveau  sur 
Sankara: 

—  C'est  bien,Toby,  dit-elle  à  son  sér- 
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viteur.  Maintenant  lâchez  monsieur... 
Mais  prenez  dans  la  poche  de  son  gilet 
l'anneau  qui  est  attaché  à  sa  chaîne. 

Cette  fois,  toute  tentative  de  révolte 
eût  été  inutile.  Le  jeune  homme  le  com- 
prit et  laissa  tomber  la  tête  sur  sa  poi- 
trine   avec    une    exclamation    de   colère. 

Le  maître  d'hôtel  se  conforma  aux  ordres 
qui  venaient  de  lui  être  donnés,  et,  après 
avoir  fouillé  les  deux  poches  du  métis, 
tendit  à  la  jeune  fille  ce  qu'elle  récla- 
mait. 

—  Laissezvjfe.  chaîne,  Toby  !  fit  celle-ci. 
Mais  prenez  la  bague. 

Malgré  les  protestations  de  Sankara, 
la  monture  tant  disputée  passa  dans  les 
mains  de  Pearl  Standish. 

—  Maintenant,  dit-elle,  passant  au 
valet  son  revolver,  reconduisez  mon- 
sieur !... 

Toby  abaissant  l'arme. vers  la  poitrine 
de  Sankara,  obligea  celui-ci  à  sortir  et  le» 
suivit  à  l'extérieur. 

Demeurée  seule,  une  fois  la  porte  refer- 
mée sur  les  deux  hommes,  Pearl  consi- 
déra attentivement  l'anneau  qu'elle  tenait 
entre  les  doigts.  Les  caractères  ciselés 
dans  le  métal  étaient  pour  elle  absolument 
incompréhensibles. 

Tandis  qu'elle  s'absorbait  dans  leur 
examen,  se  demandant  inutiliement  de 
quel  alphabet,  de  quelle  langue  ils  repré- 
sentaient les  lettres,  les  têtes  de  deux  Hin- 
dous surgirent  lentement  derrière  la 
fenêtre.  ^ 

La  surveillance  que  ^a  grande  prêtresse 
avait  promis  d'exercer  sur  la  fille  de  l'ac- 
quéreur sacrilège  du  diamant  sacré  n'était 
pas  un  vain  mot.  Aucun  des  gestes  de 
Sankara  n'avait  échappé  à  l'actif  espion- 
nage de  ses  affiliés. 

Leur  colère  avait  dépassé  toutes  les 
bornes  lorsqu'ils  virent  la  monture,  arra- 
chée par  eux  à  Sasin,  passer  subitement 
dans  la  possession  de  Pearl  Standish. 

Ainsi,  par  la  lâcheté  et  la  sottise  de 
Sankara,  l'anneau  et  le  diamant  se  trou- 
vaient appartenir  désormais  à  la  jeune 
fille. 


En  proférant  des  clameurs  sauvages,  ils 
bondirent  dans  le  salon.  L'un  deux, 
levant  son  poignard,  se  précipita  sur 
Pearl,  qui  poussa  un  cri  de  frayeur  et 
s'enfuit. 

A  ce  cri  de  leur  maîtresse,  les  domes- 
tiques de  la  maison  se  précipitèrent  à  son 
secours,  et  une  formidable  bataille  s'en- 
gagea. Pearl,  remise  de  sa  frayeur  momen- 
tanée, menait  le  combat  à  la  tête  de  ses 
serviteurs. 

Au  cours  de  la  lutte,  les  tables,  les 
meubles,  les  sièges  étaient  autant  d'armes 
improvisées  dont  chaque  camp  se  servait 
avec   fureur. 

En  quelques  minutes,  leurs  débris  jon- 
chèrent le  sol.  ainsi  que  les  vases  et  les 
objets  d'art  qtii  faisaient  quelques  instants 
plus  tôt  l'orgueil  de  la  villa. 

La  mêlée  s'était  étendue  à  travers  tout 
le  rez-de-chaussée  et  jusque  dans  l'escalier 
du  hall.  Pearl,  voulant  échapper  à  l'un 
de  ses  adversaires  qui  la  serrait  de  trop 
près,  en  gravit  précipitamment  les  mar- 
ches. 

L'Hindou,  après  une  seconde  d^hési- 
tation,  s'engagea  résolurent  à  sa  pour- 
suite. Elle  parvint  à  le  repousser,  mais  cet 
avantage  ne  devait  être  que  momen- 
tané. 

Son  brutal  antagoniste,  furieux  de  la 
résistance  opposée  par  cette  femme,  dont 
il  avait  pensé  avoir  facilement  raison, 
s'élança  sur  elle  et  la  repoussa  jusque  sur 
la  rampe  de  bois  fermant  le  palier  du  pre- 
mier étage  avec  une  telle  rage  que  la 
balustrade  céda  sous  le  choc. 

La  jeune  fille  tomba  dans  le  vide. 

Par  bonheur  ses  bras,  s'agitant  déses- 
pérément, s'accrochèrent  au  passage  à  un 
grand  lustre  hollandais  en  cuivre  qui  l'ar- 
rêta un  instant. 

Mais  le  poids  de  son  corps  entraîna  la 
chute  du  lustre,  qui  s'abattit  en  même 
temps  qu'elle  sur  le  plancher  avec  un 
bruit  épouvantable. 

Toutefois,  le  personnel  de  la  maison 
Standish  était  trop  nombreux  pour  ne  pas 
finir  par  avoir  le  deèsus.  La  tante  Barbara 
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elle-même,  transfigurée  par  l'imminence 
du  danger,  avait  pris  part  à  la  bataille, 
qui  se  termina  assez  rapidement  par  la 
retraite    désordonnée    des     Hindous. 

Pearl  heureusement  n'avait  que  des 
contusions  légères.  Elle  parvint  à  se  rele- 
ver et  à  rejoindre  ses  serviteurs,  restés  com- 
plètement maîtres  du  champ  de  bataille. 

Tandis  qu'après  avoir  réparé  le  désordre 
de  sa  toilette  elle  contemplait  les  dom- 
mages causés  par  la  lutte,  un  poignard 
lancé  violenmient  de  l'extérieur  par  une 
main  inconnue  jaillit  de  la  fenêtre  ouverte, 
et,  frMant  la  tête  de  la  jeune    fille    vint 


s'enfoncer  dans  le  mur  à  quelques  cen- 
timètres à  peine  de  son  visage. 

Stupéfaite  d'une  telle  audace,  elle  leva 
les  yeux  vers  le  menaçant  projectile. 

Un  papier  traversé  par  la  lame,  y  était 
attaché. 

Rapidement,  elle  l'arracha,  et  le 
dépliant  fébrilement  lut  l'avertissement 
suivant  : 

«  Puisque  vous  vous  êtes  mise  contre 
«  nous,  on  vous  prévient  que;  sous  peine 
«  de  mort,  vous  avez  qviinze  jours  pour 
«restituer  à  Siva  le  diamant  et  l'anneau 
«  qui  lui  ont  été  volés.  >> 
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TRAITÉ  D'ALLIANCE 

Ce  n'est  pas  sans  résistance  que.  pour 
sortir  de  la  maison,  Sankara  s'était  laissé 
escorter  par  Toby.  A  peine  avait-il  fait 
une  centaine  de  pas  dans  le  parc  que  brus- 
quement, profitant  d'une  seconde  d'inat- 
tention de  celui-ci,  il  se  jeta  sur  le  maître 
d'hôtel  et  essaya  de  lui  arracher  son  arme. 

Mais  T  -by  avait  des  bras  vigoureux 
et  une  poigne  solide  :  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  dessus  et  asséna  un  coup  de 
crosse  sur  la  tète  de  son  agresseur  qui 
tomba  sur  le  sol. 

Après  quoi,  la  conscience  satisfaitii 
d'avoir  accompli  son  devoir,  il  rebroussa 
chemin  et  rentra  à  la  villa  où  il  arriva  à 
temps  pour  prendre  une  part  active  à  la 
lutte  soutenue  par  ses  camarade.s  contre 
les   Hindous. 

La  grande  prêtresse  de  Siva  et  le  brah 
mane  (Vomakha  avaient  trop  d'intérêt  à 
voir  réussir  la  tentative  de  leurs  affiliés 
pour  ne  pas  avoir  tenu  à  la  surveiller  de 
près. 

Postés  à  quelque' distance,  ils  n'avaient 
rien  perdu  des  péripéties  de  la  lutte  ;  de 
même  ils  avaient  assisté  de  loin  à  celle 
qui  avait  ." .  aux  prises  le  maître  d'hôtel 
et  le  métis. 

En  voyant  celui-ci  succomber  sous  l'at- 
taque de  son  adversaire,  ils  avaient  jugé 
nécessaire    d'intervenir.  - 

Courant  en  toute  hâte  .sur  le  terrain  du 
combat,  ils  avaient  rama.ssé  .Sankara 
étendu  sur  la  neige  et  l'avaient  rapide- 
ment transporté  à  l'intérieur  de  l'auto- 
mobile  qui   les    avait   amenés. 

Il  avait  été  ainsi  tout  rendu  pouj  com- 
paraître quelques  heures  plus  tard  devant 
la  grande  prêtresse  et  ses  adeptes  qui, 


réunis  dans  une  des  salles  du  temple  con- 
sacré à  leur  dieu.  comj)osaient  un  véri- 
table conseil  de  giu-rre. 

Tne  visible  irritation  contractait  la 
face  d'ordinaire  inipa.ssible  des  juges, 
carn  on  seulement  .Sankarii  avitit  éehoué 
dans  son  premier  effort  pour  recontpiérir 
le  diamant  violet  de  Daroon,  mais  il  avait 
laissé  tomber  entre  les  mains  de  cette 
Américaine,  qu  ils  con.sidcraient  tous 
comme  leur  ennemie,  la  monture  de  la 
pierre  C'était  là  une  faute  lourde  et  grosse 
de  conséquences  qui  ne  pouvait  être 
tolérée. 

—  Siva  s'est  .sûrement  joué  de  nous 
lorsqu'il  a  désigné  un  tel  bélitre  ]>our 
raccom])lissement  d'une  si  important!- 
mission  !..  s'exclama  l'un  des  assistants. 

-  Non  seulement  iJ  s'est  laissé  battre 
i)ar  une  petite  fille,  reprit  un  autre,  mais 
il  nous  a  créé  un  nouvel  ennemi,  ce  Cars- 
lake  que  nous  avons  maintenant  sur  les 
bras  et  qui  a  voulu  s'emparer,  lui  aussi, 
de   l'anneau   sacré. 

En  entendant  ces  mots,  Gomakha  et 
la  grande  prêtresse  échangèrent  un  regard 
d'intelligence. 

Eux  aussi,  avant  les  subordonnés  qui 
les  entouraient,  ils  avaient  été  frappés  de 
la  soudaine  intrusion  dans  cette  aventure 
de  l'ancien  secrétaire  de  Samuel  Stan- 
dish.  " 

Pourquoi  avait-il  voulu  s'emparer  de 
la  monture  du  diamant  violet?... 

Quelles  conséquences  et  quels  secrets 
desseins  cachait  cette  entrée  en  scène 
inattendue  d'un  personnage  qui  semblait 
à  première  vue  n'avoir  à  y  jouer  aucun 
rôle.-*.,. 

C'était  là  un  point  que  l'un  .t  l'autre, 
soucieux  des  intérêts  sacrés  qui  leur  incom- 
baient, avaient  à  cœur  de  ne  pas  laisser 
dans  l'ombre. 
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Pliulu  1  dm  Patin  jfirct. 

Miss  Siandish  oni  ir,K  Sankara  a  i.ul   remettre  l'anneau  du  diamant  de  Siva. 


liic:        juète  haî)ile  ne  tarderait   pas   à 
éhicklei    cette    importante    question. 
Le  l)rahniaue  Goniakha  intervint  à  son 

tour  ; 

-  La  perte  de  cette  monture  est  un 
'  (langer  de  plus  pour  nous,  y>our  notre  caste 
tout  entière...  Tant  que  l'anneau  était  en 
notre  possession,  nous  pouvions  supposer 
que  le  secret  qui  y  est'  attaché  demeu- 
rait-ignoré  des  prafanes...  Qui  sait  main- 
tenant si  les  caractères  gravés  dans  le 
métal  ne  peuvent  pas  être  déchiffrés  par 
quelqu  un  d'entre  eux...  Non  !  non  ! 
Alitant  (jue  le  diamant,  cet  anneau  nous 


est  précieux,  et  toutes  nos  énergies  doivent 
tendre  à  le  reprendre. 

-  -  vSongez,  poursuivit  la  grande  prê- 
tresse en  s'adressant  à  Sankara,  qu'il  ne 
vous  reste  plus  que  trois  jours  à  i)eine 
pour  accomplir  votre  mission  '...  Si  d'ici 
là  vous  n'avez  pas  retrouvé  et  le  diamant 
et  la  bague,  votre  mort  est  inéluc- 
table. 

La  gravité  de  cette  menace  n'abattit 
pas  Sankara.  Au  contraire,  l'imminence 
du  danger  fut  pour  lui  comn^e  un  coup 
de  fouet. 

Les  poings  serrés,    les  '  yeux  brillants 
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d'une  énerj^ie  nouvelle,  il  articula  avec 
fermeté  ; 

•  -  Je  rendrai  à  Siva  son  anneau  et  son 
diamant  !...  Je  retourne  immédiatement 
.    cliex  miss  Standish  ! 

L,e  murmure  d'approbation  soulevé 
par  ces  paroles  augmenta  son  assurance. 
La  tête  haute,  la  démarche  raffermie,  il 
sortit. 

Bien  que  la  demeure  de  Pearl  Standish 
fût  située,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en 
dehors  de  New- York,  il  ne  mit  pas  long- 
temps pour  s'y  rendre. 

Pearl,  ce  jour-là,  s'était  réveillée  assez 

tard.  Les  événements  et  les  fatigues  du 

jour   précédent    lui    avaient    procuré    un 

p.    sommeil  profond  et  apaisé  qu'elle  n'était 

plus   habituée   à   goûter. 

Elle  promenait  autour  d'elle  un  regard 
satisfait  lorsque  ses  yeux  tombèrent  sur 
le  poignard  qui  lui  avait  apporté  la  veille 
le  redoutable  message  des  sectateurs  de 
Siva. 

Ses  sourcils  se  froncèrent  brusque- 
ment :  elle  se  souvenait  !... 

Mais  Pearl  Standish  n'était  pas  de  ces 
femmelettes  que  le  moindre  bruit  insolite 
fait  tressaillir  et  qui  se  trouvent  mal  à  la 
vue  d'une  araignée  ou  d'une  souris. 

Ayant  perdu  sa  mère  de  bonne  heure, 
elle  avait,  on  le  sait,  été  élevée,  en  grande 
partie,  par  son  père  qui,  amateur  pas- 
sionné de  tous  les  sports,  s'était  complu 
à  faire  partager  ses  goûts  à  la  jeune  fille, 
en  compagnie  de  laquelle  il  aimait  lui- 
même  à  s'y  livrer. 

A  dix-sept  ans,  Pearl  tirait  au  pistolet 
et  à  la  carabine,  montait  à  cheval,  nageait, 
,patinait  mieux  qu'aucun  des  jeunes  gens 
de  son  entourage  ;  et  la  pratique  de  tous 
ces  exercices  gymnastiques  avait  déve- 
loppé en  elle  une  force  musculaire  que  peu 
d'hommes   pouvaient   égaler. 

Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
une  accomplie  musicienne,  de  danser 
avec  une  grâce  incomparable,  et  de  porter 
la  toilette  avec  autant  d'élégance  que  les 
mondaines  les  plus  à  la  mode  de  New- 
York. 


Un  danger  n'était  donc  pas  pour 
l'émouvoir  outre  mesure.  Au  contraire, 
le  courage  et  la  cranerif  formani  le 
fond  de  sa  nature  le  lui  faisaient  ap- 
précier comnitr'  un  condiment  qui  lui 
man(}uait  trop  souvent,  et  qui  peut-être 
allait  tout  à  coup  assaisonner  d'une  saveur 
inconnue  son  existence  monotone  et 
plate. 

Elle  prit  d'une  main  ferme  le  billet 
qu'elle  avait  déposé  sur  sa  toilette  à  côté 
du  poignard,   et  le   relut   attenti\ement. 

Rendre  à  Siva  l'anneau  et  le  diamant 
qui  lui  avaient  été  volés. 

L'anneau?...  A  la  rigueur,  elle  le  pou- 
vait... Mais  le  diamant?'.  . 

Ses  recherches  de  la  veille  parmi  les 
pierres  précieuses  de  son  père  avaient  été 
infructueuses. 

Mais  peut-être  à  la  maison  de  com- 
merce même  y  avait-il  d'autres  collections 
qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Son  fondé  de  pouvoir,  Xathaniel  Pin- 
kerton,  la  renseignerait  infailliblement  sur 
ce  point  :  et  la  monture  qu'elle  avait  entre 
les  mains  lui  permettrait  d'être  tout  à  fait 
fixée  puisque  l'ouverture  de  son  chaton 
devait  correspondre  exactement  à  la 
mesure  du  diamant  recherché. 

Dans  l'après-midi,  elle  s'était  donc  ren- 
due à  New- York  dans  le  but  d'obtenir  ce 
renseignement. 

Mais  cette  démarche  elle  aussi  avait 
été  infructueuse.  Aucun  diamant,  au- 
cune pierre  précieuse,  aucun  joyau 
d'aucune  sorte  provenant  de  Sanmel 
vStandish  n'était  resté  dans  le  coffre-fort 
de  la  firme... 

Pearl  était  donc  rentrée  chez  elle  un 
peu  désappointée,  bien  que  son  entretien 
avec  l'ami  de  confiante  de  son  père  lui 
eût  ouvert  certains  horizons... 

La  singulière  immixtion  de  Richard 
Carslake  dans  cette  affaire,  l'insistante 
ténacité  avec  laquelle,  les  yeux  pleins 
d'une  résolution  froide,  il  avait  tenté 
d'extorquer  à  Sankara  la  monture  pos- 
sédée, intriguaient  violemment  la  jeune 
fille... 
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.  Pour(|Uoi  tenait-il  tant  à  cet  anneau?... 

Et  Pearl  ne  pouvait  s'empêcher  de  son- 
ger à  l'intonation  sini^ul^ère  qu'avait  eue 
M  Pinkerton,  quelques  instants  plus  tôt, 
en  faisant  allusion  au  brusque  congédie- 
ment de  Carslake  par  Samuel  Standish. 

Qu'y  avait-il  vraiment  au  fond  de  cette 
sé])aration?... 

Le  fondé  de  pouvoir  n'avait  pas  hésité 
à  dc'clarer  que  son  ancien  patron  lui  avait,  , 
eu  effet  à  plusieurs  reprises  parlé  d'un 
dianiant  violet  acquis  à  grands  frais  lors 
de  sf)n  dernier  voyage  aux  Indes,  et  de 
la  disparition  soudaine  de  cette  pierre 
^ans  rivale,  qu'il  avait  vainement  cher- 
cliée  dans  les  cassettes  et  dans  les  coffres 
où  il  avait  l'habitude  de  serrer  ses 
emplettes... 

Y  avait-il  quelque  relation  entre  la 
perte  du  diamant  violet  et  la  brusque 
lémission    de    Richard    Carslake?... 

Pearl  était  de  nouveau  en  train  de  se 
])oser  cette  question,  lorsque  le  valet  de 
.>it'd  qui  avait  ouvert  à  Sankara  lui 
ipporta    la^  carte    de   celui-ci. 

Elle  jeta  les  yeux  sur  le  bristol  et  ne 
put  retenir  un  geste  d'étonnement  : 

—  Je  croyais  vous  avoir  déjà  dit, 
Toby,  que  je  n'étais  jamais  chez  moi 
lour  ce   monsieur. 

Le     majestueux     valet     s'inclina     et 
-  tourna  informer  Sankara,  qui  attendait 
i;ius  le  hall,  que  «miss  Standish  n'était 
]»;is   à   la   maison  ». 

En  entendant  cette  réponse,  une  colère 
monta  aux  yeux  du  métis. 

Pas  à  la  maison  !  répéta-t-il  d'un 
ton  gros  de  menaces.  Je  viens  pourtant 
il 'entendre  distinctement  sa  voix.  C'est 
lonc  qu'elle  ne  veut  pas  me  recevoir... 
Du   reste   nous   allons  voir  !.. 

Et,  bousculant  le  maître  d'hôtel  qui 
essayait  de  le  retenir,  il  entra  en  coup  de 
vent  dans  le  salon. 

Pearl  s'était  absorbée  de  nouveau 
dans  la  lecture  du  menaçant  mes- 
>-:ii:,e  (|ui  lui  était  si  étrangement 
parvenu,  lorsqu'elle  vit  la  p/)rte  s'ou- 
vrir  avec    fracas    pour   livrer    passage    à 


celui    à    qui    elle  venait  de  la  consigner. 
Courroucée    de     voir    ses    instructions 
si   mal  exécutées   : 

—  Je  vous  avais  cependant  répété, 
Toby,  que  je  ne  voulais  pas  recevoir!... 
s*écria-t-elle. 

—  C'est  vrai,  miss,  et  j'avais  transmis 
à  monsieur  les  ordres  tels  que  je  les  avais 
re<;us,    mais.... 

--  Mais,  interrompit  Sankara  rede- 
venu maître  de  lui,  et  s'inclinant  avec 
courtoisie,  j'ai  refusé  de  me  courber 
devant  une  telle  décision  !  Ne  blâmez 
donc  pas  votre  maître  d'hôtel,  miss  Stan- 
dish. J'ai  forcé  votre  porte  parce  qu'il 
fallait  absolument  que  je  vous  visse... 
J'ai  une  importante  communication  à 
vous  faire. 

Elle  réfléchit  un  instant  et,  le  regardant 
bien  en  face  : 

—  C'est  bien  !  fit-elle,  rentrée  elle 
aussi  en  possession  de  son  calme...  Faites- 
moi  donc  cette  importante  communi- 
cation... Après  quoi  vous  pourrez  vous 
retirer. 

D'un    geste,    elle   congédia   Toby. 
Sans    relever    l'ironie    de    la    réplique, 
le  jeune   homme   poursuivit   : 

—  Miss  Standish,  je  vqus  débarras- 
serais très  volontiers  de  ma  présence  si 
nous  ne  nous  trouvions  tous  les  deux 
mêlés  à  une  très  grave  affaire,  plus  grave 
encore  que  vous  ne  le  supposez.  J'estime, 
je  suis  certain  que  nous  pouvons  nous 
rendre  de  mutuels  services.  Peut-être 
ne  considére7.-vous  pas  comme  sérieuse 
la  menace  qui  vous  a  été^  adressée  hier 
soir?...  Je  dois  vous  avertir  que  ceux 
qui  vous  ont  écrit  le  billet  que  vous  savez 
sont  des  gens  résolus  à  tout,  et  qu'aucune 
considération  ne  saurait  arrêter  !  Nos 
deux  \ies  sont  donc  en  danger,  voilà  ce 
qui  est  certain... 

Elle  eut  un  mouvement . pour  l'inter- 
rompre. 

Il  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  et 
continua  : 

-  Nous    avons    peut-être    un    moyen 
de  conjurer  le   péril  et   de   résister   à  la 
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coalition  qui  nous  combat,  c'est  de  nous 
iillier.  Ce  que  nos  ennemis  veulent,  c'est 
rentrer  à  tout  prix  en  possession  du  dia- 
mant sacré  !  Pourquoi  n'unirions-nous 
pas  nos  efforts  pour  le  retrouver,  et, 
si  vous  m'en  croyez,  pour  le  leur 
rendre?... 

Pearl  avait  écouté  attentivement  cette 
longue  déclaration. 

De  nouveau  elle  parut  réfléchir,  et  un 
7.ilence  réj^na  pendant  quelques  instants 
dans  le  salon. 

Enfin  elle  prit  son  parti  • 

J'ai  été,  c'est  vrai,  l'objet  d'une 
menace...  Mais  je  ne  comprends  pas  bien 
comment  vous  en  êtes  instruit.  . 

«  Toujours  est  il  que  j'ai  été  sommée 
de  restituer  avant  quinze  jours  le  diamant 
dérobé,  paraît-il,  à  Siva.  .  Je  verrai  à 
ce  sujet  ce  que  j'ai  à  faire...  Mais  vous. 
avez-vous  donc  été  l'objet  d'une  pareille 
injonction?,  .  Je  Croyais  que  vous  appar- 
teniez vous-même  à  la  secte  qui  me 
menace,  et  que  c'était  elle  qui  vous  avait 
dépêché   vers   moi. 

-  C'est  ^yi,Aci  !  répondit  le  métis 
assombri.  Né  d'un  père  anglais  et  d'une 
mère  indienne,  j'ai  été  tout  jeune  affilié 
par  la  seule  parente  qui  me  restât  au 
loimiilable  parti  qui  encore  aujourd'hui, 
aux  Inde'^.  pratique  fanatiquement  le 
culte  de  Siva.  j'ai  donc  juré  fidélité  à 
-a  relij^ion  et  me  suis  engagé  à  obéir  aveu- 
'^lément  à  tous  les  ordres  émanant  de 
ceux  (jui  la  représentent...  Ils  m'ont  donné 
p(»ur  mission  de  retrouver  le  diamant 
volé  A  notre  dieu...  Il  me  reste  un  peu 
moins  de  trois  jours  povu"  accomplir 
cette  mission.  Faute  de  quoi,  je  suis  con- 
damné à  mort. 

—  Et  vous  croyez  que  cette  barbare 
sentence  sera  exécutée? 

-  J'en  suis  certain  !  répondit-il  sim- 
plement. 

La    conviction    avec    laquelle    parlait 

.Sankara  ébranla  son   interlocutrice.   Elle 

ne  pouvait  douter  de  la  sincérité  c^u  jeune 

homme.  Si  volontaire,  si  obstin,.*e  même 

lu'elle  iût,   sa   nature  était   r.vant   tout 


bonne  et  généreuse.  Un  sentiment  de  com- 
passion pénétra  son  coeur  à  l'idée  du  dan- 
ger mortel  couru  par  l'être  jeune  et  fort 
qui  depuis  vingt-quatre  heures  se  trouvait 
si  étrangement  associé  à  sa  propre  exis- 
tence. 

A  ce  sentiment  de  charité  natiu-elle 
s'en  mêlait  un  autre,  bien  féminin  aussi, 
mais  de  pure  curiosité,  d'irrésistible 
envie  de  connaître  la  suite  de  l'extraor- 
dinaire aventure  où  elle  se  trouvait  si 
bizarrement    impliquée. 

En  même  temps,  elle  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  jK'nser  que  l'intérêt  brusque- 
ment éveillé  dans  sa  vie  par  cette  suite 
d'événements  si  inattendus  venait  d'aug- 
menter encore... 

L'idée  du  péril  couru  par  cet  inconnu, 
de  l'assistance  qu'elle  était  peut-être 
en  mesure  de  lui  apporter  colorait  soudain 
de  teintes  imprévues  son  horizon,  jus- 
qu'alors si   morne. 

L'imminence  de  son  propre  péril 
l'émouvait  moins  que  celui  dont  le  jeune 
honmie  venait  de  lui  faire  l'aveu. 

D'ailleurs  elle  avait  le  temps  de  pour- 
voir à  sa  propre  sécurité  Le  délai  qui 
lui  avait  été  assigné  lui  laissait  le  loisir 
de  re.spirer,  puisqu'elle  avait  quinze 
jours  devant  elle,  tandis  que  pour  San- 
kara  c'était  une  questions  d'heure... 
Et  puis,  lutter  pour  lui,  n'était-ce  pas 
du   même  coup  combattre   pour  elle?... 

—  C'est  bien  !  dit-elle  simplement» 
Je  vous  aiderai,  et  nous  allons  nous  con- 
certer pour  agir.  Nous  possédons  déjà 
un     important     indice. 

—  Lequel? 

—  L'intérêt  capital  de  Richard  Cars- 
lake,  l'ancien  secrétaire  de  mon  père,  à 
s'emparer  de  l'anneau  qu'il  vous  a  arraché 
et  que  je  lui  ai  repris...  Dès  qu'il  a  su 
cette  monture  entre  vos  mains,  son  atti- 
tude a  brusquement  changé,  et  vous  avez 
vu  quel  ennemi  implacablement  résolu 
nous  avons  eu  soudain  en  face  de 
nous... 

•  Saurait-il    quelque   chose    au    sujet 
du  diamant? 
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r^arl  Standish  regarda  fixement  le 
jeune   homme. 

Ce  raisonnement  correspondait  trop 
directement  à  celui  qu'elle  avait  tenu 
elle-même  en  (juittant  Nathaniel  Piu- 
kerton  pour  qu'elle  n'en  fût  pas  frappée. 

—  Peut-être  !...  murmura-t-elle.  On  ne 
léï'ire   pas   si   opiniâtrement    une   bague 


le  métis  Autrement,  pourquoi  tiendrait- 
il  tant,  comme  vous  le  disiez  vous-même, 
à  nous   reprendre  cette   monture? 

--  Oui,  oui.  réfléchit  la  jeune  fille. 
l.Tiypothèse  n'est  pas  dénuée  de  fonde- 
ment... ■ 

—  Tellement  que  je  n  en  vois)  pas» 
d'autre  possible...   Aussi  ne  devons-nous 


Photo  Film  Pat  hé  /rèrcs. 

Sankara  vient  de  forcer  l'entrée  de  la  maison  de  miss  Standish. 


veuve  de  sa  pierre  si  on  ne  possède  pas 
déjà  la  pierre  elle-même... 

-  Vous  supposeriez  donc  que  ce  Cars- 
lake  la  détiendrait?... 

~  Malgré  toutes  mes  recherches,  je 
n'ai  i>u  la  découvrir  parmi  les  collections 
laissé  •«  par  mon  père...  Et  pourtant  j'ai 
acquis  hi  certitude  qu'il  ne  s'en  est  pas 
déti.it.  ■ 

--  Alors,  on  la  lui  aurait  prise,  et  le 
voleur    .serait    Carslake? 

-  k  !)  tii  sais  rien  !...  Mais  c  est  pos- 
sible, . 

-     C  est  certain  !  renchérit  avec  force 


ni  avoir  une  hésitation,  ni  perdre  une 
minute,..  Carslake  a  voulu  nous  arracher 
la  bague.  Nous  allons  à  notre  tour  lui 
ravir  la  pierre  qu'il  s'est  appropriée. 

-  Soit  "...  accéda  résolument  Pearl 
Standish.  Mais  ,  soyofîs  prudents,  car^ 
vous  l'avez  vu,  notre  adversaire  est 
décidé    et    habile. 

—  Nous  le  serons  autant  que  lui  !  U 
ne  combat  pas  pour  sa  vie,  et  c'est  pour 
la  nôtre  que  nous  allons  lutter. 
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II 


TEL    MAITRE,    TELLE    MAISON 

Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
que  l'automobile  de  Pearl  Standish  emme- 
nait à  toute  vitesse  les  deux  jeunes  ^ens 
vers    la    maison    habitée    par    Carslake- 

Par  précaution,  la  jeune  fille  doima 
ordre  au  chauffeur  de  s'arrêter  au  coin 
de  la  rue. 

C'était  un  quartier  paisible  et  assez 
désert  (jue  celui  où  l'ancien  secrétaire 
de  Samuel  Standish  avait  élu  domicile. 
Il  ne  s'y  montrait  que  de  rares  passants, 
ce  qui,  comme  le  fit  remarquer  miss 
Standish  à  son  compagnon,  était  de 
nature    à    favoriser    leur    entreprise. 

Dès  que  l'auto  stoppa,  elle  mit  pied 
à  terre,  ainsi  que  Sankara.  et  tous  les 
deux  se  dirigèrent,  en  observant  soi- 
gneusement les  alentours,  vers  la  demeure 
qui  était  le  but  de  leur  course. 

Le  problème  consistait  à  y  pénétrer 
sans  que  son  propriétaire  soupçonnât 
leur  visite,  et  à  surgir  en  face  de  lui  à 
l'improviste. 

A  moins  -^  ce  qui  aurait  été  préfé" 
rable  pour  l'exécution  de  leur  projet 
■ —  qu'il  ne  fût  pas  chez  lui,  et  qu'ils 
pussent  profiter  de  cette  absence  pour 
se  livrer  à   une    première   investigation. 

—  Je  vais  sonner  !  dit  Pearl  avec  sa 
décision  habituelle.  Un  domestique  vien- 
dra m 'ouvrir.  Ce  sera  à  vous  de  vous  char- 
ger de  lui. 

—  Soyez  tranquille  !  opina  Sankara. 
Je   saurai    m'y   prendre. 

Ils  gravirent  rapidement  les  marches 
du  perron  et  le  métis  se  dissimula  dans 
l'encoignure  de  la  porte,  après  s'être 
assuré  qu'ils  n'avaient  pas  été  vus  de 
l'intérieur. 

Pearl  appuya  sur  le  bouton  électrique. 
Après  quelques  secondes,  la  porte  s'ouvrit 
et  un  domestique  apparut. 

—  C'est  bien  ici  que  demeure  monsieur 
Carslake?  demanda  la  visiteuse  à  mi- 
voix. 


—  Oui,  miss. 

—  Ecoutez- moi  !  continua-t-elle.  J'ai 
besoin  que  vous  lui  fassiez  une  commission 
confidentielle. 

lyC  valet  s'avança  d'un  air  indécis  et  im 
peu  étonné. 

Comme  il  tournait  le  dos  à  Sankara 
pour  écouter  avec  plus  d'attention  les 
paroles- de  la  jeune  fille,  ce  dernier  sauta 
brusquement  sur  lui. 

Une  lutte  acharnée  s'engagea  entre  les 
deux  honmies. 

Le  domestique  se  débattait  comnie  un 
beau  diable,  essayant  de  barrer  l'entrée  de 
la  maison  à  ces  intrus.  .  Mais  son  ad\-er- 
saire  était  souple,  \'igoureux  et  résolu 
à  vaincre. 

Pendant  quelques  secondes,  le  combat 
n'eut  jx)ur  théâtre  (^ue  la  plate- forme  du 
perron. 

Perdant  bientôt  simultanément  l'équi- 
libre, ils  roulèrent  sur  les  marches  de 
pierre  jusqu'au  pied  de  l'escalier. 

Heureusement  pour  Sankara  il  tomba 
sur  son  antagoniste,  dont  la  tête  avait 
porté  contre  un  angle  du  trottoir,  et  qui 
demeura  étendu  de  tout  son  long,  ayant 
perdu  connaissance  sous  le  choc. 

—  Knocked  oui  !...  constata  Pearl 
Standish.  Mais  il  n'est  qu'évanoui,  j'es- 
père? 

—  Oui,  répondit  son  allié  en  se 
relevant...  Et  peut-être  pas  pour  long- 
temps. 

—  Juste  ce  qu'jl  nous  faut  pour  entrer 
dans  la  maison  sans  qu'il  donne  l'alarme  à 
son  maître  !..  Dépêchez-vous  de  le  trans- 
porter dans  le  sous-sol,  où  il  échappera  à 
tous  les  regards. 

Sankara  souleva  le  corps  immobile  par 
les  épaules  et.  le  traînant  le  long  du  trot- 
toir, l'emporta  sous  l'escalier,  tandis  que 
Pearl  faisait  le  guet  pour  s'assurer  qu'au- 
cun témoin  importun  ne  s'aviserait  d'in- 
tervenir. 

La  rue  était  tranquille  et  personne  n'ap- 
paraissait  à  l'horizon. 

Aucun  spectateur  indiscret  n'avait 
assisté  à    la    scène,    ni    Sankara    ni    le 


34 


LA     REINE     S'ENNUIE 


domestique     n'ayant      poussé     un     cri. 

Les  deux  jeunes  gens  remontèrent  pres- 
tement les  marches  du  perron  et  péné- 
trèrent à  pas  de  loup  dans  la  maison  dont 
ils   refermèrent  la   porte. 

Le  hall  était  sombre  :  un  silence  absolu 
régnait    autour    d'eux. 

Ils  parvinrent  ainsi  jusqu'au  pied  de 
l'escalier  intérieur. 

Soudain  un  bruit  de  pas  se  fit  en. 
icndre  Quelqu'un  montait  de  la  cui- 
sine, (lueU^u'un  qui,  sans  nul  doute, 
jillait  les  découvrir  et  probablement  don- 
ner l'alarme. 

Jetant  un  coup  d'œil  rapide  autour 
d'eux,  Pearl  avisa  la.  porte  qui  se  dres- 
sait en  face  d'elle  et  y  colla  son  oreille. 
N'ayant  rien  perçu  de  suspect,  elle  l'ou- 
vrit et  se  trouva  en  face  d'un  assez 
vaste  placard, 

U'tm  signe  elle  attira  son  compa- 
gnon et  rabattit  sur  eux  la  porte  de  leur 
refuge. 

Les  pas  se  rapprochaient  :  une  femme 
de    chambre   parut. 

Les  regards  qu'elle  jetait  à  droite  et 
à  gauche  indiquaient  clairement  qu'elle 
cherchait  quelque  chose. 

Tout  droit,  elle  se  dirigea  vers  la 
porte  de  l'annoire,  sans  soupçonner  le 
danger  qu'elle  courait,  car  Sankara  avait 
tiré  son  revolver,  prêt  à  toute  éven- 
tualité. 

La  servante  avait  déjà  mis  la  main  sur 
le  bouton  de  la  porte,  lorsqu'elle  le  lâcha 
subitement... 

Elle  venait  d'apercevoir  sur  une  chaise 
le  chiffon   (juclle  cherchait. 

Elle  le  prit  et  s'éloigna  sans  se  dou- 
ter du  danger  auquel  elle  venait  d'é- 
chapper. 

Lorsqu'elle  eut  disparu,  Pearl  et  le 
jeune  homme  sortirent  doucement  de 
leur  cachette,  hésitant  sur  le  parti  qu'ils 
udlaient   prenilre. 

I''aisant  le  tour  du  hall,  ils  arrivèrent 
(levant  une  autre  porte,  derrière  laquelle 
il  leur  sembla  entendre  un  indistinct  mur- 
uuire  de  voix. 


Tandis  que  Sankara  surveillait  l'esca- 
lier, Pearl  se  pencha  pour  regarder  à  tra- 
vers le  trou  de  la  serrure. 

Son  œil  dStingua  une  vaste  pièce  ;  deux 
hommes  étaient  assis  de  chaque  côté 
d'une  table  qui  les  séparait. 

Richard  Carslake,  vêtu  d'une  riche 
robe  (le  chambre  de  soie  à  ramages,  la 
tête  nue.  tenait  entre  les  mains  un  collier 
de  perles  qu'il  examinait  avec  la  plus 
grancfe  attention. 

En  face  de  lui,  ne  perdant  pas  un  seul 
de  ses  gestes,  un  homme  d'assez  mauvaise 
mine,  coiffé  d'une  casquette  à  carreaux 
noirs  et  blancs  et  vêtu  d'un  pardessus 
minable,  était  accoudé  et  le  contemplait. 

A  une  question  de  l'aventurier,  il  rép(m- 
dit  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de 
réplique  : 

—  Je  vous  ai  dit  mon  prix  et  n'en 
démordrai  pas. 

—  C'est  bon  '...  reprit  l'autre,  Puisque 
vqus  êtes  intraitable,  il  faut  bien  faire  ce 
que  vous  voulez. 

Il  se  leva  et  passa  dans  une  pièce  adja- 
cente après  avoir  restitué  au  visiteur  le 
collier   qu'il   était    en   train    d'examiner. 

L'homme  demeura  seul  une  minute 
environ,  au  bout  de  laquelle  Carslake 
revint  porteur  d'une  lisisse  de  billets  de 
banque  qti'il  jeta  sur  la  table. 

Le  quidam  les  saisit  et  les  compta  atten- 
tivement, tandis  que  Carslake  faisait  de 
nouveau  miroiter  les  perles  entre  ses 
doigts. 

Quand  l'homme  eut  enfoui  les  bank- 
notes  dans  sa   poche  : 

—  Venez,  fit  le  maître  de  la  maison  ; 
vous  sortirez  par  l'escalier  de  service... 

Et,  entr'ouvrant  la  ])orte  du  fond,  il  fit 
passer  devant  lui  son  visiteur. 

Au  .silence  qui  régna,  Pearl  comprit 
cjue  les  deux  hommes  avaient  définitive- 
n)ent  (}uitté  la  chambre,  dont  elle  ne 
v(»y ait  qu'une  ])artie. 

Saisissant  l'occasion,  elle  tourna  sans 
bruit  le  bouton  de  la  porte  et  le  poussa. 

La  pièce,  une  sorte  de  cabinet  de  tra- 
vail, somptueusement  meublée,  était  bien 
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vi^e.  Elle  fit  un  t;este  à  Sankara  qui/juitta 
5on    obsenatoire   et    la   rejoij^nit. 

La  richesse  des  meubles  au  nnlieu  'le<- 
quel-  elle  se  trouva  surprenait  la  jt'uuo 
fille. 

Carskike,  quel<|ue.s  année.^  aupara- 
vant, n'était  qu'un  simple  secrétaire  si 
Sun  salaire  était  important,  il  n  avait  pas 
'le  fortune  personnelle,  et  le  luxe  au  milieu 
duquel  il  vivait  semblait  celui  d'un  mil- 
lionnaire. 

Sanka^a    interrompit   ses   réflexions 
N'hésitons  pas  à  l'attaquer'  dit-il. 
Notre  soudaine  arrivée  le  surprendra  et 
nous   pourrons   plu.s  facilement   nous   en 
rendre  maîtres. 

Elle  eut  un  geste  d'acquiescement  et  le 
suivit 

lirusquement,  il  ouvrit  la  porte  derrière 
laquelle  avait  disparti  Carslake  et.  son 
revolver  à  la  main,  fit  irruption  dans  la 
])ièce   où   celui-ci    se   trouvait. 

I.a  prévision  de  l'allié  de  Pearl  se  réa- 
ri-a. 

Stupéfait  de  cette  invasion  subite' 
l'ancien  secrétaire  de  Samuel  Standish 
leva  les  deux  bras  en  signe  de  soumis- 
sion. 

Que  voulez- vous  de  moi?  interrogea- 
t-il,  bien  que  la  vue  de  ses  adversaires 
de  la  veille  ne  lui  laissât  guère  de  doute 
sur  le  but  de  leur  visite. 

Nous  sonmies  venus  chercher  le 
diamant  de  Daroon  !  Où  est-il?.. 

Cherchez  '.  .  répondit  Carslake  ironi- 
t|uement. 

-  Faites  attention  à  vos  paroles,  pour- 
suivit le  jeune  homme  La  reprise  de  ce 
«liamant  est  pour  moi  une  question  de  vie 
ou  de  mort...  Je  suis  donc  décidé  à  tout. 
\'ous  êtts  à  ma  discrétion.  Cédez,  ou  pre- 
nez  garde  !.. 

--  Dites  bien  d'ailleurs  à  M  Carslake, 
intervint  Pearl,  que,  quoique  ce  diamant 
aj)partînt  à  mon  père,  nous  sommes  prêts 
à  le  payer  le  prix  qu'il  exigera. 

Carslake  eut  un  moment  d'hésitation... 
Mais  sentant  au  ton  dont  Sankara  avait 
parlé  que  le  jeune  homme  était  résolu  à 


tout,  il  parut  se,  résigner  à  accepter  sa 
défaite. 

—  Le  diamant  est  là.  dans  ce  coffre  !... 
déclara-t-il  en  désignant  im  imposant 
coffre-fort  qui  occupait  le  fond  de  la 
pièce. 

-.-  C'est  bon  !  répliqua  son  adversaire... 
Allez  le  prendre  ! 

Un  fugitif  soiirire  apparut  sur  la  large 
face    de    Carslake. 

Il  était  évidemment  heurevix  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché. 

Se  dirigeant  vers  le  coffre  il  commença 
à  en  manceuvrer  les  combinaisons...  Un 
instant  après  les  deux  lourdes  portes 
d'acier  de  la  vaste  caisse  glissaient  sur 
leurs   gonds. 

Le  collaborateur  de  Samuel  Standish 
pénétra  à  J 'intérieur  <ie  la  chambre  blin- 
dée, qu'il  avait  en  face  de  lui,  et  souleva 
la  manette  d'un  de  ses  compartiments. 
Soudain,  sans  que  Pearl  et  San)s:ara 
eussent  eu  le  temps  de  faire  un  mouve- 
ment, les  énormes  portes  se  refermèrent 
brusquement  avec  un  bruit  métallique... 
Un  mur  d'acier  séparait  les  deux  jeunes 
gens  de  leur  adversaire. 

Poussant  un  cri,  ils  bondirent  pour 
essayer   de   rouvrir   le   coffre... 

Mais  leurs  efforts  demeurèrent  infruc- 
tueux, et  derrière  les  parois  de  fer  ils 
entendirent  le  rire  sardonicpie  de  Carslake 
triomphant...  Puis  ce  fut  le  silence... 

—  Il  nous  échappe  !  s'exclama  San- 
kara furieux.  Il  y  a  certainement  une  issue 
à  l'intérieur  de  cette  caisse. 

Abandonnant  un  instant  sa  compagne, 
il  se  précipita  vers  la  porte  du  hall...  Mais, 
au  moment  où  il  allait  l'atteindre,  une 
main  invisible  tira  vivement  de  l'autre 
côté  le  bouton  de  cuixre,  et  il  entendit 
le  bruit  du  verrou  extérieur  qui  se  fer- 
mait . 

Très  inquiet,  il  courut  alors  vers  la 
fenêtre,  accompagné  de  Pearl. 

Sous  leurs  yeux  un  rideau  de  fer  des- 
cendit vivement,  coupant  toute  commu" 
nication  entre  eux  et  le  dehors. 

Tous  les  deux  se  regardèrent...  La  même 
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}  itol''  l';lm  I^alhc  itères. 
Sous    LA    MENACE    DU   REVOLVER   DE    SaNKARA,    C'ARSLAKE    OUVRE   SON    COFFRE-FORT. 


expression  de  frayeur  brillait  dans  leurs 
yeux...  Ils  étaient  pris  au  piège... 

\'ainqueurs  im  instant  plus  tôt,  c'était 
leur  vaincu  de  tout  à  l'heure  qui  mainte- 
nant triomphait  d'eux  et  pouvait  leur 
imposer    ses    conditions. 

Ainsi  qu'ils  l'avaient  prévu.  Carslake, 
aussitôt  les  portes  du  coffre-fort  refer- 
mées, avait  gagné  une  issue  secrète  et 
•s'était  hâté  de  prendre  ses  précautions 
po\ir  réduire  à  sa  merci,  comme  nous 
l'avons   vu,    ses    imprudents    visiteurs. 

Puis  \ivement  il  réunit  queUpies  [)apiers 
et  un  certain  nombre  de  bijoux  et  c  titra 
brusquement  dans  une  pièce  de  der- 
rière où  un  homme,  jeime  encore,  aiix 
allures  de  secrétaire,  était  en  train 
d'écrire... 

Vite,  Parker,  fit-il,  venez  avec 
moi  !...  Mes  ennemis  d'hier  ont  voulu 
prendre  leur  revimche  ;  mais  c'est  moi 
:[i\\  les  tiens  !...  Et,  comme  ils  pourraient 


nous  gêner  dans  nos  projets,  je  vais  en 
finir  avec  eux  tout  de  suite. 

Pendant  ce  temps,  Pearl  et  son  compa- 
gnon continuaient  à  chercher  vainement 
un  moyen  de  sortir  de  la  souricière  où  ils 
s'étaient    laissé    prendre. 

Dans  la. pièce,  à  part  la.  sortie  secrète 
du  coffre-fort,  il  n'y  avait  qu'une  porte 
et  qu'une  fenêtre  par  lesquelles  tout 
espoir  de  retraite  venait  d'être  coupé, 

Sankara,  désespérant  de  forcer  la  porte 
en  chêne  massif  qui  s'était  fermée  devant 
lui,  essaya  d'attaquer  le  v^olet  retombé 
derrière  la   fenêtre. 

Mais  que  ])ouvait-il  sans  outils,  sans 
autres  armes  que  ses  deux  mains,  contre 
cette  épaisse  plaque  de  fer? 

Néanmoins,  s'emparant  du  poker  de  la 
cheminée,  il  s'efforça  de  venir  à  bout  de 
l'obstacle. 

Mais  il  dut  bientôt  renoncer  à  tout 
espoir. 
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Le  métal  demeurait  intact,  saus 
même  ([ne  l:i  trace  de  ses  efforts  y  appa- 
rût 

Qualhms-nous  faire?  interrogea-t-il 
une  Voix  sombre,  en  rejetant  le  morceau 
de  fer  inutile  qu'il  tenait. 

Nous  résigner  et  attendre  !..  répon- 
dit  Pearl   en   se  laissant   tomber  sur  un 
.bouret. 

<JueU[ues  minutes  se  passèrent  sans 
<iue  m  l'un  ni  Vautre  reprît  la  parole... 
Tout  à  coup,  la  jeune  fille  releva  la 
tète. 

Ne  vous  senible-t-il  pas  sentir  comme 

une    odeur    de    brûlé?    questionna-t-elle- 

Oui  !..      Peut-être  '...    répondit-il. 

Leurs  yeux   explorèrent   anxieu^eInent 

la  pièce,  et  soudain  un    cri    d  efïroi  leur 

échappa. 

Fn  rais  de  fumée,  d'abord  assez  faible, 
mais  s 'épaississant  de  plus  en  plus,  filtrait 
à  travers  les  rainures  et  les  fentes  de  la 
jxtrte.  et  pénétrait  dans  la  chambre  où  ils 
étaient  emprisonnés 

-    Qu'est-ce   que   cela?...    fit   la   jeune 
tille  en  étendant  le  doiiit. 

-  Vn  accident,  sans  doute  1...  l'n 
charbon  qui  aura  roulé  d'une  cheminée... 
A  moins  que... 

Il  ne  finit  pas  sa  phrase....  T<a  supposi- 
tion   (ju'il    entrevoyait    l'épouvantait... 

La  même  idée  dut  venir  à  l'esprit  de 
IVarl,  car  elle  hocha  affirmativement  la 
tète 

-  Oui  !  murmura-t-elle  d'un  ton 
grave...  Je     pense  comme  vous. 

Vous    croyez    cet    homme    capable 
l'unir    mis    le    feu    .à    sa    proj^re    mai- 
-  ".1  ' 

Te  le  crois  capable  de  tout  !..  X'a- 
.'e/.-\ous  pas  vu  ses  yeux  et  la  froide 
cruauté  qui  y  brille? 

Tandis  qu'ils  échangeaient  ces  mots,  la 
fumée    augmentait     autour    d'eux. 

lîUe  de\  int  bientôt  si  épaisse  et  si  acre 
qu'une  quinte  de  toux  iléchira  la  poi- 
trine   de   Pearl. 

La  chambre  maintenant  était  tout 
entière  envahie  par  des  volutes  grisâtrer9 


qui.  ne  trouvant  pas  d'issue  pour  s'échap- 
per, rendaient  peu  à  peu  l'atmosphère 
irrespirable. 

Pearl    porta    la    main    à    son     front 
redoutant      un       commencement      d'as- 
phyxie. 

—  Mais  alors,  balbutia  Saokara.  nous 
sommes   perdus  !.. 

A  moins  (jue  quelque  assistance 
imprévue  nous  arrive...  11  faut  crier  au 
secours. 

Tous  les  deux  poussèrent  des  clameurs 
désespérées...  Mais  rien  ne  leur  répon- 
dit... 

Les  tourbillons  de  vapeurs  délétères 
s'entassaient  de  plus  en  plus  dans  la 
chambre. 

On  ne  voyait  plus  les  objets  ;  c'est  à 
peine  si  les  deux  malheureux  distinguaient 
leurs   formes   confuses. 

Pearl  et  Sankara  ne  s'étaient  pas 
trompés,  et  le  but  atroce  poursuivi  par 
Carslake  était  bien  celui  qu'ils  suppo- 
saient. 

Mais  si  la  fumée  de  l'incendie  allumé 
par  lui  dans  la  }nèce  voisine  envahissait 
celle  où  étaient  enfermés  les  jeunes  gens, 
elle  ne  tarda  pas  à  filtrer  à  l'extérieur  en' 
un  mince  filet  qui  insensiblement  s'ac- 
centua. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  un 
policenian,  qui  faisait  les  cent  pas  dans 
la  rut,  le  remarqua  sortant  par  la  rainure 
d'une  des  fenêtres. 

Il  s'arrêta  un  instant,  puis  jugeant  la 
chose  digne  d'attention,  sonna  à  la  porte 
de  la  maison 

N'obtenant  pas  de  réponse,  il  en  con- 
clut ({u'il  n'y  avait  personne  à  l'intérieur  : 
et,  c<unme  la  fumée  augmentait  toujours, 
il  gagna  le  poste  d'incendie  le  plus  voisin 
et  téléphona  à  la  station  de  police  ]>our 
signaler  le  feu. 
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III 


APPRENTI  REPORTER 

Le  policeman  inconnu  qui  xenait  de 
prendre  cette  initiative  devait  avoir  sur 
le  reste  des  jours  de  la  jeune  reine  du  dia- 
mant une  influence  inattendue. 

En  téléphonant  à  ce  moment  précis  à 
la    station    métropolitaine    de    police    le 


Phf.io  Pilm  Path4  Itères. 

Ayant  enfermk  miss  SrANDisH  et  le  métis,  Kichaiid  Carslake 
s'échappe. 


sinistre  découvert  par  lui,  il  l'apprit  en 
même  temps  à  M.  Thomas  Carlton.  qui  se 
trouvait  là. 

S'il  n'avait  pu  obtenir  la  communica- 
tion téléphonique,  ou  si  le  policier  qui  la 
recueillit  ne  l'avait  pas  transmise  immé- 
diatement à  s<Mi  chef,  ou  encore  si  Thomas 
Carlton  n'était  pas  venu  flâner  à  cette 
heure-là  au  bureau,  le  mystère  du  dia- 
mant de  Daroon  se  serait  sans  doute 
ré.solu  d'une  fa<;on  toute 
différente, 

Thomas  Carlton  était 
tm  jeune  reporter  à  ses 
débuts,  au  service  d'un 
grand  quotidien  new- 
yorkais. 

C'était  un  beau  gar- 
çon énergique  et  bien 
])lanté,  à  la  figure 
franche  et  ouverte,  et 
dont  les  yeux  regar- 
daient droit  devant  eux 
les  hommes  et  les  cho- 
ses. Il  était  ambitieux... 
Il   était  adroit. 

Malgré  sa  vive  intel- 
ligence, ses  études  n'a- 
vaient pas  été  extrê- 
mement brillantes,  sans 
doute  à  cause  de  son 
caractère  quelque  peu 
indocile  et  indépendant. 
Mais  s'il  n'avait  pas 
toujours  été  très  ap- 
précié de  ses  maîtres, 
ses, condisciples,  en  re- 
vanche, le  tenaient  en 
haute  estime  et  lui 
avaient  voué  tous  une 
cordiale    affection. 

Dans  les  clubs  spor- 
tifs auxquels  il  appar- 
tenait, son  caractère 
enjoué  et  serviable  l'a- 
vait fait  également  très 
populaire. 

Au  moment  de  pren- 
dre un  parti  sur  l'orien- 
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tation  à  donner  à  sa  vie,  il  s'était  senti 
brusquement  porté  vers  le  journalisme 
par   une   irrésistible    vocation. 

Grâce  à  ses  relations  il  avait  pu  réussir 
à  se  faire  engager  dans  le  grand  quotidien 
où  il  recherchait  toutes  les  occasions  pos- 
sibles de  se  taire  distinguer. 

Lorsqu'il  n'avait  pas  à  s'acquitter  d'une 
tâche  précise,  ou  que  le  travail  chômait,  il 
avait  pour  habitude  de  venir  faire  une 
petite  visite  à  la  station  métropolitaine 
de  police,  à  un  haut  fonctionnaire  de  la 
maison,  l'inspecteur  Dower,  qui  l'avait 
connu  tout  petit  dans  le  quartier  où  il 
habitait,  et  qui  lui  avait  toujours  témoi- 
gné  une   grande   sympathie. 

Sa  constante  bonne  humeur  et  les 
impayables  histoires  qu'il  racontait  avec 
une  verve  intarissable  amusaient  prodi- 
gieu.sement    le    vieux    fonctionnaire. 

Cet  après-midi-là,  il  était  justement 
en  train  de  lui  narrer  une  joyeuse 
anecdote  qui  faisait  rire  Dower  à  gorge 
déployée,  lorsque  la  sonnerie  téléphonique 
ictentit. 

-'  Tenez,  Tom,  fit  l'inspecteur  après 
avoir  écouté  la  communication.  \'oilà  une 
bonne  occasion  pour  vous.  Un  incendie  au 
il  de  Saint  EUen  street  !  En  vous  dépê- 
chant, vous  y  arriverez  avant  les  pom- 
piers, et  vous  aurez  pour  votre  numéro 
de  ce  soir  une  information  toute  fraîche 
dont  aucun  de  vos  collègues  des  autres 
(|notidiens    n'aura    eu    la    primeur... 

AH  right  "...  fit  le  jeune  homme  en 
sautant  précipitamment  à  terre  du  bureau 
où  il  s'était  juché.  Merci.  Dower,  vous 
êtes  un   véritable  ami  ! 

Comme  il  sortait  en  coup  de  vent,  il 
croisa  Rertie  Hackett,  un  de  ces  concur- 
rents d'un  autre  grand  journal,  qui  venait, 
lui  aus.si,  chercher  et  savoir  de  l'inspec- 
teur si  quelque  événement  intéressant 
ne  s'était  pas  produit  au  cours  de  l'après- 
iiii'li.  pouvant  motiver  quelque  flam- 
'•'•yant   fait   divers. 

V  a-t-il  quelque  chose  de  neuf? 
•  lenianda  Hackett,  frappé  de  la  précipita- 
tion  de  Carlton, 


-  Non,  répondit  celui-ci  en  affectant 
une  feinte  nonchalance...  Rien  d'impor- 
tant ! 

Mais  dès  que  Bertie  eût  disparu,  il  se 
précipita  dans  l'escalier  en  descendant  les 
marches  quatre  par  quatre. 

Il  lui  fallait  à  tout  prix  ne  pas  être 
devancé,  ni  même  égalé  par  son  collègue 
dans  cette  course  à  l'information. 

Au  pied  du  perron  stationnait,  seule  et 
sans  conducteur,  l'automobile  découverte 
de  Bertie   Hackett. 

Le  dieu  du  reportage  semblait  décidé- 
ment ce  jour-là  réserver  à  Carlton  toutes 
ses    faveurs. 

Résolument  il  s'engouffra  dans  la 
voiture  de  son  camarade  et.  mettant  le 
moteur  en  marche,  se  dirigea  à  grande 
allure  vers  la  rue  indiquée  par  Dower, 
riant  sous  cape  du  bon  tour  qu'il  jouait 
à   son   concurrent. 

Ainsi  il  put  gagner  vSaint  Ellen  street 
en  quelques  minutes. 

Comme  l'avait  prévu  l'inspecteur 
Dower,  il  était  là  avant  les  pompiers, 
qui  avaient  deux  fois  plus  de  chemin 
que  lui   à  parcourir. 

Tue  vingtaine  de  passants  s'étaient 
joints  au  pcliceman  qui  avait  découvert 
l'incendie  ;  tous  contemplaient  anxieuse- 
ment les  nuages  de  fumée  qui  montaient 
dans  l'atmosphère. 

Carlton.  arrivé  au  coin  de  la  rue,  sauta 
à   terre  et   vint  se  joindre   à   ce  grou])e. 

—  Y  a-t-i.l  quelqu'un  dans  la  in.'iison? 
demanda-t-il. 

—  Je  n'en  sais  rien  !  répondit  l'agent. 
J'ai  sonné  à  trois  ou  quatre  reprises, 
j'ai  frappé  de  toutes  mes  forces  et  je  n'ai 
pas    pu    obtenir    une    réponse. 

Le  jeune  homme  leva  les  yeux  vers  les 
fenêtres.    ' 

—  Pourtant  la  maison  a  l'air  habitée  !.. 
ohserva-t-il.  Si  nous  essayions  de  forcer  la 
porte  !... 

—  Diable  !  objecta  le  représentant  de 
l'autorité,  c'est  grave  !  Je  ne  sais  pas  si 
sans  mon  chef  je  peux  encourir  une  pareille 
responsabilité. 


Photo  Ftlm  Pathi  irirei. 


Thomas  Cai^lton  en  observation. 
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—  Eh  bien,  moi  je  la  prends  '..  répon- 
ilit  Carlton. 

Alors,    allons-y  ! 

Tous  les  deux  s'acharnèrent  sur  la 
IHjrte  et  essayèrent  de  l'enfoncer.  Mais 
elle  résistait  à  tous  leurs  efforts. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  attendre 
les  pompiers,  fit  au  bout  d'un  instant  le 
jM^)licenian,  essuyant  la  sueur  qui  coulait 
de  son   front. 

-    Comme    vous    voudrez  ! 

Et  jilantant  là  son  interlocuteur,  il  fit 
le  tour  de  l'immeuble. 

La  maison,  sur  sa  façade  de  derrière, 
était  séparée  de  la  rue  par  un  terrain 
vague  clos  par  une  palissade..  Mais  la 
lH)rte,  là  aussi,  était  solide  et  défia  toutes 
k-s  tentatives  du  jeune  homme. 

Désespérant-  d'en  avoir  raison,  il  prit 
It-  parti  d'escalader  la  clôture. 

Une  fois  de  l'autre  côté,  il  constata 
,rec  étonnement  qu'aucune  trace  de  l'in- 
cendie n'apparaissait  sur  cette  partie  de 
la  maiscm.  Une  petite  porte  au  rez-de- 
0 haussée  devait  donner  accès  à  l'inté- 
rieur. 

Tandis  que  Tom  se  demandait  s'il  ne 
-erait  pas  utile  d'essayer  de  forcer  cette 
entrée,  dont  il  triompherait  peut-être 
])lus  aisément  que  celle  de  la  façade,  un 
Uruit  de  voix,  de  l'autre  côté  de  la  palis- 
sade, frappa  son  oreille. 

-  Vous  avez  vu?  disait  l'une  d'elles... 
Les  Hindous  sont  arrivés  par  la  rue  laté- 
rale et  ne  se  sont  pas  aperçus  que  la  mai- 
>»»n  brûlait. 

*  La  preuve  c'est  qu'ils  viennent  d'y  pé- 
nétrer par  l'entrée  de  la  cuisine. 

-  Laissez-les  faire  !  répondit  une  autre 
voix.  Nous  allons  nous  assurer,  (|u'ils  sont 
bien  dans  la  place,  et  nous  refermerons 
>.ur  eux  la  porte  qu'ils  ont  ouverte  en 
tirant  les  verrous  de  sûreté.  Ainsi  il  leur 
>iera  impossible  de  sortir,  et  je  serai  débar- 
rassé de^èes  nouveaux  gêneurs  en  même 
temps  que  des  autres. 

L'homme  qui  venait  de  parler  et  qui, 
comme  on  l'a  deviné,  n'était  autre  que 
Richard  Carslake,  avançait  avec  précau- 


tion, escorté  par  son  secrétaire,  et  se  diri- 
i^eait  vers  l'entrée  de  derrière  de  la  mai- 
son. Carlton,  abrité  derrière  une  des 
poutres  soutenant  la  palissade,  les  vo>ait 
nettement. 

Un  peu  plus  loin,  il  distinguait  aussi 
une  grande  femme  brune  ayant  les  allures 
d'une  étrangère  qui,  avec  deux  individus, 
était  en  train  de  pénétrer  furtivement  dans 
la  maison  par  la  petite  porte  que  le  com- 
pagnon de  Carslake  venait  de  désigner 
comme   l'entrée   de  la  cuisine. 

Dès  qu'ils  eurent  disparu  à  l'intérieur, 
ignorants  du  danger  qu'ils  allaient  y 
courir,  les  deux  hommes,  sans  être  remar- 
qués, continuèrent  à  avancer  et  y  péné- 
trèrent derrière  eux. 

-  Conmiej'ai  raison,  songea  à  part  lui 
Tom  Carlton,  de  prétendre  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  glaner  dans  im 
incendie...  Je  flaire  dans  celui-ci  un  repor- 
tage qui  fera  sensation. 

Cependant  la  grande  prêtresse  et  les 
Hindous  avaient  traversé  sans  mésa- 
venture le  rez-de-chaussée  et  gagné  le 
hall. 

Aucun  vestige,  aucune  odeur  de  fumée 
n'y  régnait  encore.  Ils  n'avaient  dcmc 
aucune  raison  de  soupçonner  qu'un  incen- 
die avait  été  allumé  de  l'autre  côté  de  la 
maison  par  la  main  même  de  son  proprié 
taire. 

Soudain  une  lourde  porte  leur  barra 
le  chemin. 

Gomakha  y  colla  son  oreille  et  na 
perçut  aucun  bruit  de  voix. 

Je  n'entends  rien  !  dit-il.  Entrons- 
nous? 

-  Il  le  faut  !  répondit  d'un  ton  décidé 
sa  coxTi pagne.  Ce  Carslake  n'a  voulu  s'em- 
parer de  l'anneau  sacré  que  parce  qu'il 
a  en  sa  possession  le  diamant  de  Daroon. 
Nous  avons  le  devoir  de  nous  en  assurer, 
et  si  nos  prévisions  sont  vraies,  de  le  lui 
reprendre  ! 

-  Alors,    n'hésitons   pas. 
Doucement  ils  ouvrirent  la  lourde  porte 

et  un  à  un,  avec  précaution,  la  fraiïthi- 
rent. 
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PAR    C-ARLTON. 


IV 


LA  CHAMBRE  DE  FER 

Aucun  deî^  trois  Hindous  ne  soupçonnait 
que  l'homme  dont  ils  envahissaient  si 
délibérément  le  domicile  était  à  ce  moment 
niènie  sur  leurs  taUnis. 

D'im  coin  obs<:ur  du  hall  où  il  s'était 
dissimulé,  Carslake  surveillait  le  groupe 
qui  le  devançait,  sans  se  douter  lui-même 
qu'il  était  épié  par  Tom  Carlton.  aiuiuel 
n'échappait  aucun  de  ses  gestes. 

Uorsque  la  grande  prêtresse  et  ses  affi- 
liés eurent  franchi  le  seuil  de  la  pièce  en 
face  de  laquelle  ils  avaient  hésité  ini  in- 
stant, l'ancien  secrétaire  de  Samuel  Stan- 
dish   jugea  le   moment  venu   d'agir. 

Il  bondit  en  avant  et  brusquement 
referma  la  lourde  porte  sur  les  trois  sec- 
tateurs de  Siva. 


De  l'autre  côté,  ceux-ci  purent  entendre 
l'éclat  de  rire  sarcastique  qui  les  avertit 
en  même  temps  de  la  présence  de  leur 
adversaire  et  du  danger  qu'ils  couraient. 

Carslake  alors  ouvrit  rapidement  un 
j)anneau  dissmutlé  dans  la  boi.serie,  qui 
démasqua  un  demi-cercle  de  fer  où  jouait 
une   manette. 

Du  hall  où  il  s'était  glissé  à  son  tour, 
Carltoii  ayait  vu  l'homme  qu'il  surveillait 
refermer  sur  les  trois  Orientaux  la  lourde 
porte  qu'à  eu  juger  par  les  coups  précipi- 
tés résonnant  sur  k-  battant  de  chêne 
ceux-ci  cherchaient  vainement  à  rouvrir. 

Il  avait  entendu  son  sardonique  éclat 
de  rire  et  vu  son  dernier  geste  pour  chan- 
ger la  direction  du  levier. 

Sans  se  rendre  compte  du  motif  qui 
l'avait  dicté,  le  jeune  reporter  ne  comprit 
qu'une  chose,  c'est  que  cet  honuue,  fx^ur 
une  raison  ignorée,  tentait  d'enfermer  trois 
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C-tres  humains  dans  une  maison  qui,  quel- 
(jues  instant^  plus  tard,  ne  serait  peut- 
ctre  qu'un  brasier  en  flammes. 

Incapable  de  contenir  son  indignation, 
il  s'avança  vers  lui. 

—  Holà  !  dit-il  d'un  ton  impérieux, 
expliquez-moi  donc  à  quoi  tend  votre 
singulier  manège?... 

Carslake  se  retourna  et  ne  put  réprimer 
un  geste  de  colère  en  se  voyant  décou- 
vert. 

—  Et  vous?  reprit- il  avec  arrogance... 
Pouvez- vous  m 'expliquer  ce  que  vous 
venez  faire  chez  moi?...  Qui  êtes- 
vous?...   Je  ne  vous  connais  pas  ! 

—  Je  répondrai  à  vos  questions  quand 
vous  aurez  ouvert  cette  porte. .  ,  répliqua 
Tom,  comprenant  que  son  suspect  inter- 
lix-xiteur  cherchait  surtout  à  gagner  du 
temps. 

A  ce  moment,  malgré  l'épaisseur  de 
la  muraille,  des  cris  désespérés  s'élevèrent 
dan.-  la  pièce  où  les  trois  Hindous  étaient 
empiisonnés. 

L'explication  que  Carlton  réclamait 
et  que  lui  refusait  insolemment  le  per- 
sonnage qui  l'interpellait  venait  d'appa- 
raître brusquement  à  leurs  yeux  écar- 
quillés    par    la    terreur. 

La  manette  sur  laquelle  avait  appuyé 
Carslake  correspondait  à  un  formidable 
mécanisme  qui,  sous  son  influence,  venait 
de  se  déclencher. 

Par  une  action  lente  et  continue,  les 
murs  de  la  chambre  où  les  Hindous  se 
trouvaient  glissaient  sur  des  rainures 
invisibles  et  se  rapprochaient  peu  à  peu, 
comme  les  plaques  d'une  énorme  presse, 
broyant  sans  pitié  tout  qui  se  trouvait  sur 
leur  passage. 

Comprenant  l'effroyable  péril,  les  pri- 
sonniers s'étaient  rués  à  travers  la  pièce 
en  poussant  de  véritables  hurlements 
d'épouvante. 

Cherchant  inutilement  une  introuvable 
issue,  ils  reculaient  insensiblement  de- 
vant ces  nmrs  de  fer  qui  s'avançaient 
toujours  sans  que  rien  ne  piàt  arrêter 
leur   implacable   marche... 


Si  les  cris  qui  parvenaient  aux  oreilles 
de  Carlton  n'étaient  pas  une  réponse 
directe  à  la  question  qu'il  venait  de  poser, 
ils  confirmaient  d'une  manière  éclatante 
la  justesse  des  soupçons  nés  dans  son 
esprit. 

Carslake  le  comprit  sans  doute,  car, 
sans  pousser  plus  loin  le  colloque,  il  détala 
à    travers    l'habitation. 

Mais  son  accusateur  ne  le  perdit  pas 
de  vue  et  s'élança  prestement  sur  ses 
traces. 

Il  le  rejoignit  dans  le  hall,  où  l'autre, 
sentant  à  tout  prix  qu'il  fallait  se  débar- 
rasser de  cet  obstiné  poursuivant,  se 
retourna  brusquement  pour  lui  faire  face. 

Une  lutte  acharnée  s'engagea  entre 
les  deux   hommes. 

Carslake  s'était  jeté  le  premier  sur  le 
journaliste,  pensant  que  la  supériorité 
de  sa  taille  et  de  son  poids  lui  permet- 
traient aisément  d'en  venir  à  bout. 

Mais  le  jeune  homme  était  rompu 
à  tous  les  exercices  de  sport  et  s'attendait 
au  choc  qu'il  supporta  sans  faiblir. 

Les  combattants,  robustes  et  souples 
tous  les  deux,  s'étreignaient  avec  une 
véritable  fureur. 

Carslake  faisait  tous  ses  efforts  pour  se 
dégager  de  l'emprise  de  son  antago- 
niste et  atteindre  le  revolver  qu'il  avait 
dans  sa  poche  de  derrière.  L'autre, 
comprenant  son  intention,  s'efforçait  de 
toute  sa  vigueur  de  l'en  empêcher. 

Dans  les  phases  diverses  de  leur  lutte, 
ils  allaient  et  venaient  à  travers  le  hall, 
renversant  sur  leur  passage  les  meubles, 
les  sièges,  les  objets  d'art,  roulant  l'un 
et  l'autre  sur  les  tapis,  pour  se  relever 
presque    aussitôt. 

Tantôt  Tom  était  sur  le  point  de  triom- 
pher ;  tantôt  c'était  le  tour  de  Carslftke. 
Malheureusement  pour  le  champion  du 
bon  droit,  la  stature  plus  puissante  de  ce 
dernier  devait  lui  permettre  une  résis- 
tance plus  prolongée. 

Pendant  ce  temps,   Pearl  et  Sankara 

.se   débattaient    au   milieu   de   la  fumée 

qui  les  suffoquait  de  plus  en  plus.  Dans 
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leur  angoisse,  ils  avaient  cru  distinguer 
au  dehors  l'arrivée  des  voitures  des 
pompiers,  et  leurs  cris  en  s'appelant  les 
uns  les  autres  pour  dévider  leurs 
tuyaux  et  dresser  leurs  échelles  contre 
les  murailles. 

Mais  comment  espérer  qu'ils  pourraient 
les  délivrer  avant  que  l'asphyxie  qui  les 
envahissait   ne   fût   complète? 

Comment  supposer  même  qu'ils  pour- 
raient découvrir  que  deux  êtres  humains 
étaient  emprisonnés  là  à  quelques  mètres 
d'eux,  puisque  ce  volet  de  fer  les  bloquait 
et  qu'il  devait  être  aussi  impossible  de 
le  forcer  de  l'extérieur  que  de  l'inté- 
rieur? 

A  travers  les  fentes  de  la  porte,  ce 
n'était  plus  seulement  de  la  fumée  qui 
s'infiltrait. 

De  véritables  flammes  surgissaient, 
léchant  les  tentures  et  les  ri- 
deaux. 

Leur    indigne   ennemi   les    avait    con- 
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damnés,  à  mort..-  Et  dans  quelles 
effroyables    tortures  !... 

—  J'étoufîe  !...  Je  sens  que  je  m'éva- 
nouis !..  gémit  Pearl  en  se  rapprochant 
du  métic...  Sauvez-moi!...  Sauvez- moi  1... 
Je  vous  en  supplie  ! 

Elle  s'accrochait  désespérément  à  son 
compagnon. 

Mais  celui-ci,  au  lieu  de  la  consoler  et 
de  lui  porter  secours,  se  dégagea,  et,  avec 
le  terrible  égoïsme  des  hommes  au  moment 
du  danger,  repoussa  la  jeune  fille  qui 
s'écroula  sur  le  tapis. 

Pourtant  il  eut  un  remords  de  sa 
lâcheté  et  lui  prenant  la  main  pour  tâter 
son  pouls  arracha  le  fin  gant  de  Suède 
où  elle  était  enserrée. 

J^  ce  moment  l'anneau  que  la  jeune 
fille  lui  avait  repris  la  veille,  frappa  ses 
regards,  et  il  ne  put  résister  à  la  tentation 
de  le  lui  ravir  à  son  tour. 

Vivement,  sans  savoir  s'il  pourrait 
jamais    s'en    servir    dans   l'avenir,    il    le 
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glissa  dans  sa  poche  et  se  dirigea  en  chan- 
celant vers  le  coffre -fort  pour  essayer 
encore  une  fois  de  découvrir  la  combi- 
naison qui  l'ouvrait. 

Mais  malgré  ses  efforts  acharnés,  il 
ne  pouvait  y   parvenir... 

De  toutes  ses  fr<rces,  il  tirait  sur  le 
bouton  de  métal,  le  secouait  dans  tous 
les  sens,  désespérant  d'en  venir  à 
bout. 

Il  se  demandait  s'il  n'y  avait  pas  ail- 
leurs, dans  quelque  autre  coin  du  coffre 
un  secret  quelconque,  une  invisible  ser- 
rure... 

Tout  à  coup,  dans  la  moulure  de  cuivre, 
il  lui  sembla  distinguer  une  légère  proé- 
minence. 

Saisi  d'un  espoir  fou,  il  y  posa  le  doigt... 

Le  cœur  battant,  il  sentit  comme  un 
ressort  minuscule  céder  sous  sa  pression, 
et  presque  au  même  moment  le  plancher 
céda  sous  lui... 

Une  trappe  mystérieuse  venait  de 
s'ouvrir,  et  les  deux  jeunes  gens  furent 
précipités  dans  le  vide. 

Etourdis  par  leur  chute,  ils  demeu- 
rèrent quelques  secondes  immobiles. 

Lorsqu'ils  se  furent  ressaisis  et  eurent 
jeté  un  regard  autour  d'eux,  ils  res- 
tèrent stupéfaits  en  apercevant  la  grande 
prêtresse  et  ses  adeptes. 

—  Que  faites- vous  ici?  murmura  San- 
kara  en  se  relevant  et  en  s'adressant  aux 
Hindous,   et  où  sommes-nous.'' 

—  Dans  la  chambre  de  mort  !...  répon- 
dit la  prêtresse  en  indiquant  les  murs 
qui  lentement   se   resserraient. 

Pearl,  à  cette  vue,  poussa  un  cri  aigu. 
X'avaient-ils  donc  échappé  à  la  fin  atroce 
qui  les  menaçait  que  pour  en  rencontrer 
une    plus    territiaute    encore? 

—  Il  faut  appeler,  crier  !  s'exclama 
Sankara  terrorisé  par  l'épouvante  torture 
qui  n'était  plus  pour  eux  qu'une  question 
de  minutes... 

La  grande  prêtresse  semblait  avoir 
recouvré  tout  son  sang-froid  devant  la 
mort  ;  en  elle  le  fatalisme  inhérent  à 
■^a  race  avait  r-^is  le  dessus. 


—  Comment  êtes- vous  arrivés  ici? 
interrogea-t-elle  impassible. 

—  Xous  sommes  venus  questionne^ 
Carslake  au  sujet  du  diamant.  Il  nous 
a  enfermés  et  a  mis  le  feu  à  la  piècef  voi- 
sine pour  nous  faire  brûler  dans  notre 
prison. 

—  C'est  la  preuve  qu'il  se  sent  cou- 
pable... A  coup  sûr  c'est  lui  qui  détient 
le  diamant  sacré  !...  Maintenant  il  n'en 
faut   plus   douter  ! 

—  Tout  à  coup,  poursuivit  le  métis, 
une  trappe  s'est  ouverte  sous  nos  pieds, 
et  nous  avons  été  précipités  dans  cette 
chambre. 

—  Où  vous  allez  mourir  avec    nous  l 

—  Mais,  au  moins  ici,  inter\-int  Pearl, 
l'air  est  respirable.  C'est  à  peine  si  on 
y  devine  une  odeur  de  fumée,  bien  que  la 
maison  doiv^e  être  en  partie  en  flammes... 
Les  pompiers  sont  arrivés  :  nous  les  avons 
entendus.  Peut-être  auront- ils  le  temps 
de  venir  à  notre  secours  avant  que  les 
murs  ne  nous  aient  écrasés... 

Sankara  s'était  précipitée  sur  la  porte, 
essayant  une  tentative  suprême  pour 
l'ébranler. 

Mais,  malgré  sa  vigueur,  il  n'était  pas 
plus  robuste  que  les  Hindous  et  ne  pou- 
vait réussir  où  ils  avaient  échoué.  Bien 
que  les  trois  hommes  réunissent  leurs 
efforts  pour  essayer  d'ébranler  le  panneau, 
rien  ne  céda. 

—  Au  secours  !  Au  secours  !  criait  le 
jeune  homme,  sentant  l'inutilité  de  sa 
tentative... 

—  Les  murs  sont  de  fer,  et  la  porte 
est  d'une  épaisseur  qui  étouffe  les  cris... 
Personne  ne  peut  nous  entendre  du 
dehors!...  reprit  de  sa  voix  inaltérable 
la  grande  prêtresse.  Nous  n'avons  qu'à 
nous  résigner. 

—  Non  !  non  !  ce  n'est  pas  possible  ! 
protesta  la  jeune  fille.  Faisons  quelcjue 
chose.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  sou- 
mettre passivement  à  cette  horrible 
agonie. 

Son   interlocutrice  haussa  les  épauler. 

—  Puisque  Siva  estime  que  mon  heure 
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Thomas  Carlton. 

est  venue,  je  suis  prête  à  obéir  à  sa  sen- 
tence !  déclara-t-elle  simplement. 

Mais  ni  ses  compagnons,  ni  Pearl 
n'étaient  capables  d'un  tel  stoïcisme... 
Tous  ensemble,  ils  poussèrent  une  clameur 
suprême,  espérant  que,  malgré  l'affirma- 
tion de  leur .  compagne,  leur  appel  par- 
viendrait à  percer  les  infranchissables 
parois  qui  les  encerclaient. 

Celles-ci  continuaient  à  se  rapprocher 


avec  une  len- 
teur qui  n'é- 
tait qu'une 
cruauté  de 
plus. 

1, 'espace  li- 
l)re  se  faisait 
maintenant 
de  plus  en 
plus  restreint. 
Au  milieu, 
les  malheu- 
reux, affolés, 
serrés  les  uns 
contre  les  au- 
tres,  for- 
maient un 
groupe  com- 
pact. 

Tandis 
qu'ils  atten- 
daient déses- 
pérément la 
fin  de  leur 
supplice,  dans 
le  hall,  la 
lutte  conti- 
nuait plus  ar- 
dente que  ja- 
mais entre 
Carlton  et 
Carslake.  C'é- 
tait le  premier 
qui  mainte- 
nant, plus 
souple  et  plus 
adroit,  avai^é 
pris  sur  l'autre 
l'avantage. 
Tout    à  coup,  Carslake,  saisissant    un 

vase  chinois  en  émail  cloisonné,  eu  a.sséna 

un  coup   violent  sur    la   tête    du   jeune 

homme,  qui  roula  sur  le  sol. 
Cette  chute  assurait  à  son  ac'iversaire 

le  court  instant  de   répit  qu'il    désirait. 
Vivement,  il  en  profita,  et  'arant  son 

revolver,  frappa  de  nouveau   le  reporter 

à    la    tempe     avec    la    crosse    de    son 

arme. 


Photo  Film  Paiké  /rira. 


48 


LA    REINE     S'ENNUIE 


Le  choc  fut  trop  rude  pour  le  pauvre 
Tom,  qui  tomba  inanimé. 

L'aventurier  ne  perdit  pas  de  temps 
à  s'assurer  s'il  était  mort  ou  vivant. 
Triomphant,  il  se  dirigea  rapidement 
vers  la  porte  qui  lui  avait  servi  d'accès, 
et  sortit. 

Par  un  hasard  qui  n'était  pas  son  œuvre, 
mais  la  leur,  tous  ses  ennemis  se  trou- 
vaient réunis  dans  la  maison  qui  allait 
être  leur  tombeau. 

Pearl  et  Sankara  devaient  avoir  suc- 
combé depuis  longtemps  à  l'asphyxie 
dans  la  pièce  où  il  le;  avait  laissés. 

Quant  aux  autres,  ce  n'était  plus 
qu'une  question  de  quelques  secondes 
pour  qu'ils  fussent  définitivement 
anéantis... 

Tom  Carlton  pourtant  n'était  pas  hors 
de  combat. 

Le  coup  sons  lequel  il  avait  été  ter- 
rassé ne  devait  pas  avoir  raison  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vigueur. 

Au  bout  d'un  instant,  il  sortit  de  son 
évanouissement  et,  ouvrant  les  yeux, 
constata  que  son  vainqueur  avait  dis- 
'paru. 


Péniblement,,  il  se  releva,  et  en  même 
temps  le  souvenir  lui  revint... 

Il  se  rappelait  ce  levier  mystérieux 
que  quelques'  minutes  plus  tôt  Carslake 
avait  mis  en  mouvement  sous  ses 
yeux. 

Tout  étourdi  encore,  il  se  traîna  vers 
la  pièce  où  il  avait  vu,  encastré  dans  la 
boiserie,   l'étrange   mécanisme. 

Mais,  au  moment  où  il  étendait  le 
bras  pour  saisir  la  manette  de  fer,  une 
douleur  aiguë  traversa  stm  front  à  la 
place  où  il  avait  été  frappé,  et,  battant 
des  bras,  il  s'efEondra  sur  le  plan- 
cher... 

Cependant  dans  la  chambre  de  fei 
l'angoisse  atteignait  son  paroxysme. 

Les  murailles  maintenant  étaient 
presque  l'une  contre  l'autre... 

Sankara  et  Pearl  Standish,  renonçant 
à  lutter,  s'étaient  écroulés  à  terre  sans 
connaissance. 

Seuls,  la  grande  prêtresse  et  ses  deux 
compagnons  résistaient  ertcore.  tentant  un 
effort  désespéré  pour  repousser  les  murs 
impitoyables,  qui  se  rapprochaient 
d'eux  irrésistiblement... 
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GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 

Si  Tom  Carlton,  vaincu  par  la  douleur, 
s'était  une  seconde  fois  écroulé  à  terre,  il 
n'avait  néanmoins  pas  perdu  connais- 
sance. Dans  sa  tête  meurtrie,  son  cerveau 
travaillait   et   raisonnait. 

Une  idée  fixe  dominant  en  lui  toutes 
les  autres,  celle  de  ce  levier  qu'il  avaifr 
vu  manœuvrer  par  son  adversaire  et  qui 
devait,  à  en  juger  par  la  ténacité  avec 
laquelle  celui-ci  s'était  attaché  à  le  mettre 
en  mouvement,  déterminer  quelque  con- 
séquence ignorée  et  redoutable. 

Bien  que  Carslake  fût  im  inconnu  pour 
le  jeune  reporter,  celui-ci  avait  pu  juger 
en  quelques  instants  que  l'homme  qm 
s'était  campé  si  résolument  en  face  de 
lui  en  ennemi  ne  pouvait  être  qu'im  aven- 
turier aux  projets  louches  et  ténébreux. 

Pour  qu'il  se  fût  opposé  avec  un  si 
farouche  acharnement  à  laisser  le  jeune 
homme  porter  la  m^in  sur  cette  mysté- 
tieuse  poignée  de  fer,  c'est  que,  sans  doute, 
celle-ci  jouait  un  rôle  actif  dans  quelque 
combinaison  secrète  qu'il  était  intéressant 
de  pénétrer. 

Mais  avant  tout,  il  importait  d'arrêter 
\é  mécanisme  que  devait  certainement 
déclencher  la  manette  dont  Carslake 
l'avait  si  sauvagement  écarté. 

Rassemblant  toutes  ses  forces,  Tom  se 
redressa  sur  ses  genoux,  d'abord,  puis 
bientôt  après  sur  ses  pieds. 
-  Chancelant  encore,  mais  soutenu  par  la 
pensée  que,  sans  la  connaître,  il  accomplis- 
sait une  œuvre  utile,  il  marcha  vers  le 
cabinet  au  fond  duquel  s'ouvrait  la  petite 


armoire  recelant  l'engin  que  Carslake 
venait  de  lui  apprendre  à  manœuvrer. 
Saisissant  à  deux  mains  le  levier,  il  le 
ramena  en  arrière  à  son  point  de  départ 
primitif  et  arrêta  ainsi  instantanément 
la  marche  de  l'implacable  muraille  sur 
le  point  d'écraser  les  captifs  de  la  chambre 

de  fer. 

Carlton  ne  comprit  combien  son  inter- 
vention avait  été  providentielle  que 
lorsque,  guidé  par  les  cris  de  joie  de  ceux 
qu'il  venait  de  sauver,  il  parvint  à  ouvrir 
la  lourde  porte  de  leur  prison. 

I^a  grande  prêtresse  et  ses  deux  compa- 
gnons   sortirent    les    premiers. 

Mais  ils  n'eurent  même  pas  la  pensée 
de  s'attarder  à  remercier  leur  libérateur. 

Pour  eux  c'était  Siva  qui  les  arrachait 
à  la  mort,  et  c'est  vers  l'asile  consacré  à 
son  culte  qu'ils  coururent  afin  de  lui 
rendre  grâce. 

Tandis  qu'ils  passaient  devant  lui 
comme  xme  trombe,  le  jeune  homme 
pénétra  dans  la  chambre  blindée  et  heurta 
du  pied  le  corps  de  Pearl  Standish  éten- 
due inanimée  sur  le  sol. 

Il  la  prit  entre  ses  bras  et  la  transporta 
avec  précaution  dans  la  pièce  voisine,  où 
elle  ne  tarda  pas  à  revenir  à  elle. 

Ivorsqu'elle  rouvrit  ses  beaux  yeux, 
elle  les  dirigea  vers  son  sauveur  avec  une 
expression  qui  disait  toute  sa  reconnais- 
sance. 

—  Je  ne  saurai  jamais  comment  vous 
remercier  !...  murmura-t-elle.  C'est  à  vous 
que  je  dois  de  ne  pas  être  morte,  et  dans 
quelles    affreuses    souffrances  ! 

—  Ne  me  remerciez  pas  !  protesta- t-il, 
pris  d'une  timidité  inusitée.  N'importe 
qui  à  ma  place  aurait  été  heureux  d'agir 
comme  je  l'ai  fait,  et  c'est  moi  qui  suis 
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votre  débiteur  pour  la  bonne  fortune  que 
vous  m'avez  fournie  en  me  permettant 
de  jouer  au  héros. 

Elle  sourit  de  ce  charmant  sourire  qui 
lui  gagnait  tous  les  cœurs,  et,  lui  tendant 
la  main. 

—  Vous  êtes  modeste  ;  mais  je  ne  suis 
pas  une  ingrate.  Je  m'appelle  Pearl  Stan- 
dîsh.  Si  jamais  il  m'était  donné  de  pou- 
voir à  mon  tour  vous  être  utile  j'en  serais 
sincèrement  heureuse. 

Les  yeux  du  jeune  reporter  s'ou- 
vrirent tout  grands  en  entendant  ce  nom 
célèbre  ;  et  sa  timidité  le  reprit  de  plus 
belle  à  la  pensée  qu'il  conversait  si  fami- 
lièrement avec  la  plus  riche  héritière  de 
New- York. 

—  Si,  à  son  tour,  miss  Standish  avait 
de  nouveau  besoin  d'un  dévouement 
désintéressé,  balbutia-t-il,  qu'elle  n'hé- 
site pas  à  s'adresser  à  Tom  Carlton,  de 
V American   Star... 

—  Vous  êtes  journaliste?  questionna-t- 
elle. 

—  Vous  l'avez  dit,  et  je  vous  avouerai 
qu'à  mon  point  de  vue  professionnel  je 
suis  en  train  de  me  demander,  miss  Stan- 
dish, ce  que  signifie  toute  cette  aventtire, 
et  ce  qu'est  au  juste  cette  maison  si  étran- 
gement machinée,  dont  je  viens  de  vous 
arracher. 

La  franchise  des  explications  de  Tom 
avait  fait  tout  de  suite  la  meilleure  impres- 
sion sur  la  jevme  fille,  qui  instinctive- 
ment s'était  sentie  attirée  vers  son  interlo- 
cuteur par  un  mouvement  de  naturelle 
sympathie. 

Elle  allait  répondre  à  sa  question  en  lui 
donnant  comme  elle  le  pouvait  l'expli- 
cation du  mystère  où  elle  se  trouvait  si 
bizarrement  impliquée,  lorsque  Sanksura 
apparut  à  quelques  pas  des  deux  cau- 
seurs. 

Sans  comprendre  comment  il  se  trou- 
vait sain  et  sauf  après  avoir  passé  des 
affres  aussi  cruelles,  son  premier  geste 
avait  été  de  chercher  dans  sa  poche  la 
monture    qu'il    avait    quelques    instants 


plus  tôt  reprise  à  Pearl  Standish,  à  l'insu 
de  celle-ci. 

En  la  retrouvant  à  la  place  où  il  l'avait 
serrée,  un  sourire  de  contentement  éclaira 
son  visage,  et  il  se  dirigea  vers  la  porte 
pour  quitter  au  plus  tôt  ce  lieu  maudit. 

Mais  au  moment  où  il  en  franchissait 
le  seuil,  il  aperçut  à  quelques  pas  la  jeune 
reine  du  diamant  en  train  de  converser 
familièrement    avec    son    libérateur. 

Sans  être  remarqué,  il  prêta  l'oreille, 
et  les  derniers  mots  de  leur  entretien  le 
mirent  au  courant  de  la  situation. 

Presque  avissitôt  il  se  sentit  le  cœur 
brusquement  mordu  par  ime  irrésistible 
jalousie. 

Attirant  à  part  la  jeune  fille,  il  mur- 
mura : 

—  A  votre  place,  miss  Standish,  je  ne 
^montrerais  pas  tant  de  confiance   à  cet 

homme...  D'où  vient-il?...  Comment  était- 
il  là?...  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  un  complice 
de  Carslake,  qui  recherche,  lui  ausài,  la 
monture  du  diamant  sacré?... 

Pearl,  surprise,  leva  ses  yeux  vers  Tom... 
Le  visage  du  jeime  homme  respirait  la 
sincérité. 

Mais  presque  aussitôt  son  regard  tomba 
sur  le  doigt  où  elle  avait  passé  la  mon- 
ture   du    diamant    violet. 

L'anneau    avait    disparu. 

Un  soupçon  l'effleura. 

Elle  se  dit  que  Tom,  au  cours  de 
son  évanouissement,  était  resté  auprès 
d'elle  pendant  un  temps  qu'elle  ne  pou- 
vait évaluer,  et  qu'il  lui  avait  été  pos- 
sible, en  effet,  d'en  profiter  pour  le  lui 
ravir. 

—  La  b^^e  !...  s'écria- t-elle  anxieuse, 
ment.  Je  ne  l'ai  plus  I 

—  Quelle  bague?...  Que  voulez- voua 
dire?...  questionna  Tom  Carlton,  ressaisi 
par  la  curiosité  inhérente  à  sa  profession. 

—  La  monture  du  diamant  sacré  !... 
Elle  était  à  mon  doigt j  il  y  a  une  heiure... 

Avant  que  Pearl  eût  eu  le  temps  de 
lui  répondre,  un  policeman  s'approcha 
d'eux. 
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Sankara  posa  la  main  sur  le  bras  de  la 
jeune  milliardaire. 

—  Faites  attention  !  lui  conseilla-t-il. 
Vous   avez    peut-être   déjà   trop   parlé... 

Elle  fit  un  signe  d'assentiment  et  se 
tourna  u/ec  un  sourire  gracieux  vers  le 
représentant    de    l'autorité. 

—  Que  désirez- vous  de  nous?  demandâ- 
t-elle. 

—  Je  veux  savoir  ce  que  vous  faites 
ici,  répondit-il  d'un  ton  rogue.  Personne 
ne  doit  rester  aux  abords  d'un  incendie. 

Tom  jugea  le  moment  venu  d'inter- 
venir : 

—  Monsieur  et  mademoiselle  viennent 
justement  d'échapper  à  l'incendie  dont 
vous  parlez,  dit-il.  Quant  à  moi,  je  suis 
reporter  à  V American  Star. 

Il  tendit  sa  carte  de  journaliste  sur 
laquelle  l'homme  jeta  un  coup  d'oeil. 

—  Vous  allez  la  montrer  au  chef.  Les 
pompiers  sont  en  plein  travail,  et  il  est 
défendu  même  aux  habitants  des  maisons 
qui  brûlent  de  séjourner  derrière  le  bar- 
rage des  agents. 

—  C'est  bien  !...  répondit  Carlton  avec 
botme  humeur.  Obéissons  à  la  consigne. 

Il  salua  respectueusement  Pearl  Stan- 
dish  et  s'éloigna  avec  le  policeman,  tandis 
que  Sankara  et  la  jeune  fille  le  suivaient 
des  yeux  avant  de  quitter  le  lieu  du 
sinistre'. 

Malgré  l'insinuation  du  métis,  Pearl 
songeait  que,  sans  le  courage  du  jeune 
reporter,  elle  ne  serait  plus  qu'un  cadavre 
informe  et  carbonisa  ;  et  un  remords  lui 
vint  d'avoir  laissé  partir  si  froidement  le 
sauveur  qu'elle  ne  reverrait  peut-être 
jamais. 

Après  un  bref  colloque  avec  l'inspec- 
teur de  police,  Tom  se  rendit  directement 
au  bureau  de  son  journal  et  s'assit  devant 
son  pupitre  pour  rédiger  un  compte  rendu 
de  l'incendie. 

Au  moment  où  il  trempait  sa  plume 
dans  l'encrier,  il  réfléchit  que,  s'il  racon- 
tait dans  tous  ses  détails  l'aventure  à 
laquelle  il  venait   de  prendre  une  part 


active,  s'il  faisait  mention  dans  son  article 
des  prisonniers  séquestrés  dans  la  maison 
en  flammes  et  de  la  lugubre  machination 
de  la  chambre  de  fer,  Pearl  Standish  se 
trouverait  infailliblement  mêlée  aux 
enquêtes  qui  suivraient. 

Ce  serait  certainement  pour  elle  un 
gros  ennui  que  la  sympathie  naissante 
du  jeune  homme  voulait  lui  éviter  à  tout 
prix. 

Il  avait  donc  écrit  un  compte  rendu 
assez  bref  ne  relatant  aucun  des  faits 
sensationnels  qui  auraient  si  vivement 
piqué  la  curiosité  du  public. 

Son  récit  fut  inséré  dans  l'édition  du 
soir. 

Mais,  en  même  temps  que  celui-ci  parais- 
sait dans  le  New-York  Messenger,  un 
autre  article  signé  de  Bertie  Hackett,  le 
concurrent  si  prestement  évincé  par 
Tom  au  bureau  de  police,  qui  racontait 
avec  un  luxe  impressionnant  de  détails 
tout  ce  que  ce  dernier  s'était  efforcé  de 
garder  secret. 

Aussi  le  lendemain,  lorsque  Carlton 
vint  faire  son  apparition  quotidienne  à 
l'office  de  V  American  Star,  fut-il  avisé 
par  le  garçon  de  bureau  d'avoir  à  se 
présenter  immédiatement  devant  le  secré- 
taire dç  la  rédaction. 

A  sa*  vue,  le  professioimel  eut  une 
grimace  de  mécontentement  : 

—  Décidément,  jeune  homme,  dit-il, 
le  visage  renfrogné,  je  commence  à  croire 
que  vous  n'avez  pas  la  bosse  du  repor- 
tage... 

—  Vraiment,  monsieur,  et  pourquoi 
cela? 

—  Comment,  pourquoi?...  Mais  parce 
que  vous  nous  avez  fourni  hier  sur  l'in- 
cendie de  Saint-Ellen  street  un  compte 
rendu  absolument  inexistant.  Aucun 
détaij,  aucune  révélation  piquante,  en 
un  mot,  aucun  intérêt,  tandis  que  votre 
collègue  Bertie  Hackett,  dans  le  Mes- 
seng-'r,  a  publié  deux  colonnes  absolu- 
ment sensationnelles. 

—  Pas  possible  !... 


LA     REINE     S'ENNUIE 


53 


—  Il  raconte  qu'il  y  avait  dans  cette 
maison  des  passages  secrets,  des  trappes, 
des  cofEres-forts  truqués,  des  murs  machi- 
nés... Comment  avez- vous  fait  pour  ne 
rien  voir  de  tout  cela? 

Tom  Carlton  baissa  piteusement  la 
tête. 

Mais  devant  ses  yeux  apparut  la  déli- 


cieuse image  de  Pearl  Standish  le  remer- 
ciant   de    lui    avoir   sauvé    la   vie. 

Cette  compensation  valait  la  semonce 
qu'il  essuyait. 

—  Rien  à  dire,  hein?..,  interrogea 
ironiquement  le  journaliste.  Vous  n'avez 
aucune  excuse  à  alléguer? 

—  Ma  foi,  non,  monsieur.  Aucune  en 


(PkOo  Film  Patké  Ffèrm.) 

Sanxara  intervient  entre  l'inconnu  et  la  jeune  fille  que  celui-ci  accuse  de  vol. 
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tout  cas  qui  soit  de  nature  à  vous  donner 
satisfaction. 

■ —  Eh  bien,  mon  ami,  je  crois  que  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à  faire  c'est  de 
renoncer  au  reportage,  au  moins  jusqu'à 
ce  que  notre  cerveau  se  soit  un  peu  mûri... 
Maintenant,  comme  je  ne  veux  pas  la 
mort  du  pécheur,  si  la  rubrique  des  entrées 
et  sorties  de  bateaux  dans  le  port  peut 
vous  être  agréable,  je  la  mets  à  votre 
disposition...  C'est  tout  ce  que  je  peux 
faire  pour  vous. 

—  Comme  vous  voudrez,  patron  !  sou- 
pira le  jeime  homme.  Qui  sait?...  Peut- 
être  qu'avec  un  peu  de  chance  je  trouve- 
rai tout  de  même  quelque  chose  à  glaner 
de  ce  côté-là. 

—  Eh  bien,  allez  prendre  possession 
de  votre  nouveau  poste,  et  bonne  chance  ! 

Tom  sortit  la  tête  basse. 

Cette  nouvelle  fonction  était  pour  lui 
une  déchéance  professionnelle,  et  pour 
son  amour-propre  ime  blessure  cruelle. 
Mais  c'était  pour  Pearl  qu'il  était  ainsi 
frappé,  cette  Pearl  entrevue  un  moment 
seulement  et  qui  avait  fait  sur  lui  une 
impression  si  profonde  qu'il  était  heureux 
de  supporter  pour  elle  un  chagrin  et  une 
souffrance 

Il  était  bien  probable  que  jamais  il 
ne  se  retrouverait  en  sa  présence  et  que 
l'avenir  ne  lui  apporterait  aucune  occa 
sion  nouvelle  de  lui  rendre  service,   ni 
même  de  lui  faire  plaisir. 

Aussi  était-ce  pour  lui  une  joie,  après 
lui  avoir  sauvé  la  vie,  d'avoir  pu  en  sur- 
croît lui  rendre  le  dernier  service  de  faire 
respecter  son  incognito  en  supprimant 
du  compte  rendu  de  cet  incendie  tout 
ce  qui  pouvait  la  révéler  ou  la  compro- 
mettre. 

Telles  étaient  les  pensées  qu'il  roulait 
dans  son  cerveau  en  gagnant  pédestre- 
raent  les  parages  où  devaient  désormais 
s'exercer   ses   talents   profeosionnels. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  port,  il  arpenta 
les  quais  à  lentes  enjambées  en  jetant 
autour  de  lui  des  regards   inquisiteirrs... 


Mais   il   ne   put   s'empêcher   d'esquisser 
une  légère  grimace. 

Le  domaine  livré  à  son  activité  ne 
lui  paraissait  guère  propice  à  réaliser 
les  espérances  qui  persistaient  à  le 
hanter. 

«  Les  entrées  et  les  sorties  de  bateaux  », 
avait  dit  le  secrétaire  de  la  rédaction  du 
Sfur...  Si  c'était  là  le  seul  champ  où  il 
pût  moissonner,  il  n'avait  en  perspective 
qu'une  bien  maigre  récolte. 

Il  regardait  fixement  les  flots  verdâtres 
jusqu'à  la  limite  de  l'horizon,  comme 
s'il  espérait  y  découvrir  le  périscope 
d'im  sous-marin.  Mais  sur  ce  point  encore 
son  attente  fut  déçue. 

Il  marchait  depuis  deux  heures  envi- 
ron, sous  le  soleil  qui  déclinait  au  firma- 
ment, n'ayant  pu  noter  sur  son  carnet 
que  les  noms  de  quelques  bâtiments. 
qui  venaient  de  lever  l'ancre  pour  gagner 
la  haute  mer,  lorsque  tout  à  coup  il 
tressaillit. 

Deux  coups  de  feu  venaient  d'être 
tirés  quelque  part,  là-bas,  sur  l'immensité 
de  l'océan. 

Tom  s'arrêta  bnisquement  et  jeta  sur 
les  divers  esquifs  que  le  mouvement 
des  vagues  balançait  contre  les  quais 
un  regard  aigu. 

A  quelque  distance  il  aperçut  un  canot 
amarré  à  un  anneau  de  fer. 

Sans  hésiter,  avec  la  même  prompti- 
tude de  décision  à  laquelle  il  avait  cédé 
en  sautant  dans  l'automobile  de  son  con- 
frère Bertie  Hackett,  il  s'élança  dans 
l'embarcation. 

L'ayant  rapidement  détachée,  il  se 
courba  sur  les  avirons  avec  l'aisance 
d'un  yachtman  consommé,  et  se  dirigea 
à  toute  vitesse  du  côté  d'où  étaient  parties 
les  détonations.  • 


LA     REINE     S'ENNUIE 


55 


II 

L'HONNÊTE 
VOLEUSE 

Aprèsle danger  qu'ils 
avaient  couru  ensem- 
ble, et  auquel  ils 
avaient  si  miraculeu- 
sement échappé,  Pearl 
Standish  et  vSankara 
s'étaient  tout  naturel- 
lement  revus,  et  ils 
avaient  longuement 
4isserté  sur  les  événe- 
ments auxquels  ils  s'é- 
taient si  étrangement 
trouvés  mêlés. 

Leur  conclusion  avait 
été  identique  :  l'ancien 
secrétaire  de  Samuel 
Standish  s'était  appro- 
prié le  diamant  acheté 
par  son  patron,  et 
semblait  bien  résolu  à 
ne  le  restituer  sous 
aucun  prétexte. 

Quel  prix  attachait- 
il  à  la  possession  de 
ce  joyau?...  C'était 
là  un  problème  que 
ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  jeune*  gens  ne 
se  sentait  pour  le  mo- 
ment capable  de  ré- 
soudre. 

Mais  il  était  évident 
que  l'aventurier  qui 
jouait  si  insoucieusement  avec  une  demi- 
douzaine  d'existences  humaines  nour- 
rissait quelque  projet  secret  d'une  im- 
portance et  d'une  ampleur  considérables, 
à  la  réussite  duquel  la  propriété  du 
diamant  de  Daroon  était  étroitement 
mêlée.  ^ 

j  Carslake  était  donc  incontestablement 
[l'adversaire  qu'il  fallait  à  tout  prix 
I  réduire  et  vainc.e. 


C'était  à  lui  qu'il 
fallait  reprendre  le 
diamant  qu'il  avait 
lui-même  volé  à  Samuel 
Standish. 

La  vie  de  Sankara 
était  en  jeu,  et  du 
même  coup  celle  de 
Pearl  Standish,  s'il 
fallait  en  croire  la 
menace  dont  celle-ci 
avait   été   l'objet. 

Aussi,  les  deux  jeunes 
gens  avaient-ils  d'un 
commim  accord  décidé 
de  retourner  à  Saint- 
EUen  Street  pour  es- 
sayer de  voir  si  la 
maison  habitée  par 
Carslake  ne  leur  four- 
nirait pas  quelque  in- 
dice ou  quelque  éclair- 
cissement utile. 

—  Le  temps  est  jaré- 
cieux,  avait  déclaré 
Pearl  Standish,  et 
personne  ne  le  sait 
mieux  que  vous  puis- 
qu'il ne  vous  reste 
plus  qu'un  seul  jour 
pour  remettre  la  main 
sur  le  diamant...  Moi, 
il  m'en  reste  treize, 
mais  je  vous  aiderai 
avec  la  même  ardeur 


(Photo  FUmPatMFrèf et.) 

Pearl  Standish  regardant  la  jeune  fille   Q^^  ?,\  ^  échéance  était 
s'éloigner.  pareille   pour   chacun 

de  nous. 

Ils  continuaient  à  échanger  leurs  idées 
dans  l'automobile  de  la  jeune  fille  qui 
les  emportait  rapidement  vers  Saint- 
Ellen  Street. 

Pearl  avait  mis  sur  le  tapis  la  propo- 
sition, s'ils  écfiouaient  dans  la  visite 
qu'ils  allaient  faire,  de  remettre  leur  cause 
entre  les  mains  des  représentants  suprêmes 
de  la  police. 

Sa  haute  situation  dans  le  monde  de 
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New-York,  les  relations  considérables 
qu'elle  y  possédait  lui  donnaient  l'assu" 
tance  que  tout  serait  tenté  à  la  fois  pour 
retrouver  le  diamant  dérobé  par  Carslake 
et  pour  la  protéger,  ainsi  que  son  compa- 
gnon, contre  tout  attentat  à  sa  vie  venant 
des  implacables  sectatevirs  de  Siva. 

Mais  à  ses  ouvertures,  Sankara  secouait 
négativement  la  tête. 

Doutait-il  du  pouvoir  de  la  police  en 
face  de  la  puissance  occulte  de  ses  core- 
ligionnaires?... 

Répugnait-il  à  dénoncer,  si  menaçant 
qu'ils  fussent,  les  agissements  de  ceux 
qui  avaient  été  si  longtemps  ses  frères? 

—  Non  !  Non  !...  concluait- il.  Je  vous 
en  conjure,  miss  Standish,  agissons  avec 
nos  propres  forces,  et  ne  parlons  à  per- 
sonne du  péril  que  nous  courons  tous  les 
deux...  Ce  péril  d'ailleurs  n'existera  plus 
si  nous  reprenons  le  diamant  à  Carslake. 
C'est  à  ce  but  que  doivent  tendre  tous 
nos  efforts. 

Elle  allait  lui  répondre  lorsque  son 
doigt  s'allongea  dans  la  direction  du 
trottoir    que    longeait    l'automobile. 

—  Regardez  '    fit-elle. 

A  quelques  mètres  d'eux,  un  homme 
avait  saisi  par  le  bras  une  jeune  fille  à 
peu  près  du  même'  âge  et  de  la  même 
taille  que  Pearl  vStandish  et  la  secouait 
brutalement   en   l'invectivant. 

Elle  était  vêtue  de  noir,  et  un  voile 
de  gaze  couvrait  son  visage.  Mais  sa 
mise  décente  et  l'humilité  avec  laquelle 
elle  courbait  la  tête,  tout  en  s'efforçant 
de  se  dégager  de  l'étreinte  de  l'individu 
qui  la  malmenait  si  furieusement,  plai- 
daient en  sa  faveur  et  provoquèrent 
spontanément  l'intérêt  et  la  compassion 
de  la  jeune  milliardaire. 

Elle  frappa  au  carreau,  faisant  signe 
au  chauffeur  de  s'arrêter. 

Lestement  elle  mit  pied  à  terre  et, 
suivie  du  métis,  marcha  vers  l'individu 
dont  la  violence  avait  attiré  son  atten- 
tion. 

—  Comment     osez-vous     traiter     une 


femme   de   cette   façon?...    s'écria    Pearl 
indignée. 

L'homme,  furieux  d'être  ainsi  inter- 
pellé, se  tourna  vers  elle. 

—  Cette  femme  qui  vous  intéresse, 
dit-il  d'un  ton  acerbe,  est  vme  drôlesse 
qui  vient  d'essayer  de  me  voler  cinq 
mille  dollars. 

La  jeune  fille  en  noir  inclina  davantage 
la  tête.  Elle  semblait  écrasée  sous  l'hor- 
rible accusation. 

—  Est-ce  possible?  reprit  Pearl  avec 
compassion...  Mais  non.  cela  ne  peut  pas 
être  vrai  ! 

—  Si  I  répondit  la  malheureuse  en 
réprimant  un  sanglot,  c'est  vrai  1...  J'ai 
volé...  J'avais  besoin  de  cet  argent  !... 
Il  me  le  fallait  à  tout  prix  ! 

• —  Un  joli  moyen  que  vous  avex  trouvé 
pour  l'obtenir  !  répliqua  railleusement 
le  volé...  , 

Sankara  venait  d'apercevoir  un  poli- 
ceman  qui  apparaissait  au  coin  de  la  rue. 

—  Si  vous  voulez  faire  arrêter  cette 
femme,  dit-il  en  allongeant  le  bras,  voici 
là-bas  im  policeman. 

L'homme  hésita. 

—  Je  n'y  manquerais  certainement 
pas  si  je  n'étais  forcé  d'aller  prendre 
un  train  dans  quelques  minutes  pour 
une  affaire  grave...  Cette  jeune  personne 
peut   se  vanter   d'avoir   de  la  chance  ! 

Il  replaça  dans  sa  poche  le  portefeuille 
qu'il  tenait  à  la  main,  et,  après  avoir 
Sftlué  rapidement  Pearl  et  Standish, 
s'éloigna  dans  la  direction  d'un  taxiauto 
dans  lequel  il  s'engouffra. 

La  jeune  fille,  qui  venait  d'échapper 
à  la  honte  d'une  arrestation,  voulut,  elle 
aussi,  s'éloigner.  Mais  à  peine  eut-el\e 
fait  une  dizaine  de  pas  qu'elle  dut  s'arré  - 
ter  et  s'appuyer  au  mur...  L'émotion 
qu'elle  venait  d'éprouver  devait  être  la 
cause  de  cette  faiblesse. 

Pearl  la  suivait  des  yeux,  hésitant  à 
intervenir    de    nouveau. 

Cette  fille,  en  somme,  ne  paraissait 
guère  intéressante,  et  le  désir  de  retrouver 
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Carslake  devait  primer  à  ses  yeux  toute 
autre  considération. 

Toutefois,  en  voyant  que  le  malaise 
de  l'infortunée  ne  se  dissipait  pas,  elle 
la  regarda  plus  attentivement. 

La  voleuse  avait  les  yeux  mi-clos 
et  chancelait  comme  si  elle  allait  s'éva- 
nouir. 

Peut-être    avait-elle    faim? 

A  cette  pensée,  Pearl  n'écouta  que  sa 
bonté  naturelle  et  courut  vers  l'inconnue. 

C<ile-ci,  confuse  à  l'idée  de  se  trouver 
de  nouveau  en  face  d'une  personne  qui 
connaissait  sa  honte,  fit  un  effort  pour 
reprendre  sa  marche... 


Doucement,    Pearl    l'arrêta. 

—  Attendez  I..  dit -elle...  Je  ne  veux 
pas  que  vous  parties  ainsi...  Je  désire  vous 
parler. 

La  jeune  fille  en  noir  s'arrêta,  impres- 
sionnée sans  doute  par  la  pitié  qui 
perçait  dans  l'intcnation  de  son  interlo- 
cutrice,  mais  elle  ne  répondit  rien. 

La    jeune    milliardaire    poursuivit 

—  Pourquoi  avez-vous  commis  une 
pareille  action?...  Pourquoi  aviez-vous 
besoin  de  cet  argent?...  Parlez  sans  crainte, 
et  surtout  dites-moi  bien  toute  la  vérité. 

Avec  eôort,  comme  si  les  mots  ne  par- 
venaient pas  à  sortir  de  ses  lèvres,  le 


(PMoto  Finit  Pétké  Frirtt.) 

La  jeunb  fille,  qui  se  trouve  mal,  est  secourue  par  Miss  Standi^h. 
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front  toujours  baissé,  la  jeune  fille  arti- 
cula : 

—  C'était  pour  sauver  la  vie  de  mon 
frère.'..  Il  voulait  se  tuer  faute  de  cet 
argent...  Alors,  j'ai  perdu  la  tête... 

—  îl  vovilait  se  tuer  !...  répéta  Pearl 

—  Et  certainement  il  n'a  pas  renoncé 
à  cette  affreuse  idée,  car  la  nécessité  qui 
l'y    poussait    est    toujours    la    même  !... 

—  Quelle  nécessité?...  intervint  San- 
kara. 

—  Il  a  besoin,  absolument  besoin  de 
trouver  cinq  mille  dollars. . . 

—  La  somme  qu'avait  cet  inconnu 
dans  son   portefeuille?... 

L'inconnue  fit  un  signe  affirmatif . 

—  Dans  mon  désespoir,  j'étais  allée 
retirer  de  la  banque  mes  pauvres  petites 
économies,  lorsque  j'ai  vu  au  gtiichet  à 
côté  de  moi  cet  homme  qui  touchait  jus- 
tement la  somme  qu'il  me  fallait... 

Sa  phrase  s'acheva  dans  un  sanglot. 

—  Mais  pourquoi  votre  frère  a-t-il 
besoin  de  tant  d'argent?...  Pourquoi 
en  a-t-il  besoin  aujourd'hui  même?... 
insista    Pearl    Standish. 

—  Il  est  la  victime  d'un  maître  chan- 
teur... Il  y  a  quelques  années,  mon  mal- 
heureux frère  a  commis  ime  faute... 
Depuis  lors,  il  s'est  repenti  et  l'a  rache- 
tée... Jamais  plus  il  ne  s'est  écarté  du 
droit  chemin  !.  .  Aussi,  nous  vivions 
heureux  ensemble  lorsque  cet  homme 
a  surgi  pour  ruiner  notre  bonheur. 

—  Un  homme  qu'il  avait  connu  autre- 
fois?... 

—  Oui  !...  Il  l'a  menacé  de  révéler 
cet  odieux  passé,  de  tout  dire  aux  chefs 
de  mon  pauvre  frère,  si  celui-ci  ne  con- 
sentait pas  à  lui  verser  cinq  mille  dol- 
lars... Comment  pense-t-il  que  nous  puis- 
sions nous  procurer  une  pareille 
somme?...  Ah  !  non,  non  !  Il  n'y  a  rien 
à  espérer,  et  mon  malheureux  Jimmy 
est  bien  perdu  ! 

Les  sanglots  qu'elle  avait  tm  instant 
réprimés  montèrent  de  nouveau  à  sa 
gorge. 


Pearl  la  regardait,  touchée  par  la  sin- 
cérité de  cette  douleur... 

—  Avez-vous  cette  lettre  qui  menace 
votre    frère?    interrogea- t-elle. 

—  Oui  !  La  voici  !...  Lisez-la...  Voua 
verrez  que  je  vous  ai  dit  la  vérité... 

Elle  ouvrit  son  sac  à  main,  un  pauvre 
sac  bien  mesquin  et  bien  usé,  et  en  tira 
un  papier  tout  chiffonné  qu'elle  tendit 
à  Pearl. 

Celle-ci  le  déplia  et  lut  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Je  connais  la  faute   que  vous   avez  ■ 
commise.  Vous  pouvez  acheter  mon  silence 
au  prix   de  cinq   mille,  dollars... 

*■  Si  demain,  à  six  heures,  vous  ne 
m'avez  pas  remis  cette  somme,  je  dirai 
tout  ce  que  je  sais  sur  votre  compte  à 
ceux  qui  vous  emploient...  Arrangez-vous 
donc  pour  me  satisfaire  ;  faute  de  quoi, 
pour  vous  c'est  la  prison.  » 

Soudain  Pearl  poussa  un  cri. 

La  lettre  qu'elle  tenait  était  signée  ; 

Richard  Carslake. 

Elle  la  tendit  à  Sankara. 

—  Voyez  !...  fit-elle,  et  dites  si  je  n'ai 
pas  le  devoir  de  secourir  ces  malheureux 
puisque  leur  ennemi  est  le  nôtre. 

—  Oui  !  accéda  le  métis  après  avoir 
pris  connaissance  du  billet.  C'est,  en 
effet,    une    singulière    coïncidence... 

Tandis  qu'il  lisait,  Pearl  avait  rapide- 
ment réfléchi. 

—  Ecoutez,  dit-elle,  en  se  retournant 
vers  la  jeune  fille  ;  je  vais  vous  prêter 
l'argent  dont  vous  avez  besoin... 

—  Est-ce  possible?,.,  s'écria  la  mal- 
heureuse en  joignant  les  mains.  Vous 
feriez  cela?...  Alors  que  vous  ne  me  con- 
naissez pas.  et  qu'au  contraire  vous  savez 
la  faute  que  je  viens  de  commettre?..,, 

—  C'est  la  nécessité  qui  vouç  y  a  pous- 
sée... Vous  n'êtes  en  réalité  pas  respon- 
sable de  cette  vilaine  action...  Le  véri- 
table coupable,  c'est  le  misérable  qui  vous 
y  a  contrainte  par  son  odieux  chantage... 

—  Ah  !  comme  vous  êtes  bonne  !... 
balbutia  «on  interlocutrice. 
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—  Seulement,  réfléchit  Pearl,  je  n'ai 
pas  sur  moi  une  si  grosse  somme.  Il  faudra 
que  vous  veniez  la  chercher  ce  soir. 

—  Ce  soir?...  bégaya  la  pauvre  petite... 
Hélas!...  Mon  frère  se  sera  tué  d'ici  à 
ce  soir...  J'ai  eu  beau  me  jeter  à  ses 
pieds...  Il  était  résolu  à  en  finir  !...  Peut- 


—  Miss  Standish,  observa  le  métis  ; 
songez  que  les  heures,  les  minutes  mêmes 
sont  comptées  pour  nous... 

—  Mais  songez,  vous,  qu'il  s'agit  de 
la  vie  d'un  homme  !...  D'un  homme  que 
je  peux  sauver  !  Ai-je  le  droit  de  penser 
à  autre  chose?... 


(Photo  Film  PatM  Frères.) 

Sakkara  et  Miss  Standish  entrent  dans  la  cabine  du  capitaine  Richardson. 


être  maintenant  même  est-il  déjà  trop 
tard  !... 

—  Alors,  allez  le  retrouver,  et  dites- 
lui  que  vous  êtes  sûre  d'avoir  dans  quel- 
ques heures  la  somme  dont  il  a  besoin. 

La  jeune  fille  secoua  tristement  la 
tête  : 

—  Il  ne  me  croira  pas  !...  Il  pensera 
que  cette  promesse  est  un  subterfuge 
pour  l'empêcher  d'exécuter  son  fatal 
projet. 

—  En  ce  cas,    comment  faire?... 

—  Si  vous  vouliez  lui  dire  vous-même 
ce  que  vous  avez  la  charité  de  faire,  sug- 
géra timidement  la  jeune  fille,  il  faudra 
bien  qu'il  vous  croie, 


Et    prenant    résolument    son    parti    : 

—  Où  est  votre  frère  ? 

—  Tout  près  d'ici  !  Il  est  commissaire 
à  bord  du  paquebot  Arabella...  De  la 
batterie,  on  voit  le  bâtiment  à  l'ancre... 

—  Alors  hâtons-nous  !...  Ma  voiture 
est  à  quelques  pas. 

Tous  les  trois  montèrent  dans  la  limou- 
sine qui  partit  à  toute  allure. 

La  jeune  fille  en  noir  voyait  filer  les 
maisons  avec  une  impatience  fiévreuse. 
Pearl  avait  pris  une  de  ses  mains  dans 
les  siennes  et  doucement  la  réconfortait. 
Mais,  à  dire  vrai,  elle  semblait  aussi  ner- 
veuse et  aussi  impatiente  que  celle  qu'elle 
s'efEorçait  de  consoler. 
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Sachant  la  part  prise  par  Carslake  à 
ce  nouvel  incident,  elle  se  demandait  si 
elle  n'allait  pas  trouver  dans  cet  impudent 
chantage  quelque  arme  imprévue  pour 
combattre   son   ennemi. 

Arrivée  devant  les  docks,  elle  mit 
vivement  pied  à  terre  et,  escortée  de  ses 
deux  compagnons,  sauta  dans  une  barque 
amarrée  le  long  du  quai. 

Son  conducteur,  sur  la  promesse  d'une 
alléchante  rémunération,  les  dirigea  aussi 
vite  qu'il  put  vers  le  paquebot  dont  on 
voyait  les  cheminées  blanches  se  profiler 
sur  le  ciel. 

En  moins  de  dix  minutes,  ils  abor- 
dèrent à  l'échelle  dressée  aux  flancs  du 
bâtiment  et  l'escaladèrent  agilement 
tous  les  trois. 

Sur  le  pont  allait  et  venait  un  officier 
qui,  à  la  vue  de  ces  visiteurs,  alla  à  leur 
rencontre. 

—  Je  suis  la  sœur  de  M.  Vrainham, 
le  comptable  du  bord,  dit  la  jeune  fille 
en  noir,  et  je  désirerais  lui  parler  tout  de 
suite. 

—  C'est  facile  !  répondit  l'officier. 
Appelant  d'un  signe  un  matelot  : 

—  Peterson,  conduisez  tout  de  suite 
ces  dames  et  ce  gentleman  à  la  cabine  de 
M.  Vrainham. 

Le  marin  porta  la  main  à  son  bonnet 
et,  d'un  geste,  désigna  le  chemin  aux 
visiteurs. 

Sur  ces  indications,  ceux-ci  descen- 
dirent un  des  escaliers  intérieurs  du 
paquebot  et  suivirent  le  corridor  auquel 
il  aboutissait. 

Arrivée  au  milieu  d'une  sorte  de  ves- 
tibxile,  Peterson  frappa  à  une  lourde 
porte  d'acajou. 

—  Entrez  !     répondit    une    voix. 

Le  marin  ouvrit,  s'effaça  pour  laisser 
passer   ceux    qui    l'escortaient. 

Ils  pénétrèrent  dans  un  assez  vaste 
salon,  luxueusement  meublé  de  grands 
fauteuils  de  velours. 

Devant  une  table,  un  homme  d'im 
certain  âge,  la  tête  couverte  d'ime  cas- 


quette d'officier  de  marine,  fumait  tran- 
quillement un  cigare,  plongé  dans  la 
lecture    d'im    magazine. 

—  Oh  !  capitaine  Richardson,  s'ex- 
clama la  jeune  fille  en  noir,  je  voudrais 
voir  mon  frère... 

—  C'est  poiir  une  affaire  de  toute  pre- 
mière importance,  expliqua  Pearl  Stan- 
dish  avec  ime  pointe  d'impatience  devant 
cette    nonchalante    placidité. 

Malgré  le  ton  pressant  sur  lequel  l'ob- 
servation avait  été  faite,  elle  ne  parvint 
pas  à  faire  sortir  le  personnage  auquel  elle 
s'adressait   de   sa    flegmatique   attitude. 

Sankara,  tirant  sa  montre,  frappa  du 
pied    nerveusement. 

Il  se  préparait  à,  mettre  la  main  sur 
l'épaule  du  vieil  officier  pour  l'arracher 
à  sa  passionnante  lecture.  Mais  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  prononcer  une 
parole  ime  porte  s'ouvrit  doucement 
derrière  les  trois  visiteurs,  qui  se  retour- 
nèrent au   bruit. 

Ce  n'était  pas  le  jeune  Vrainham  qui 
venait  de  faire  son  apparition.  Richard 
Carslake  était  en  face  d'eux,  le  sourire 
aux  lèvres,  braquant  devant  lui  son  revol- 
ver. 

Pearl  eut  tout  d'abord  l'impression 
qu'il  les  avait  vus  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tassent monter  dans  la  chaloupe  qui 
les  avait  conduits  à  bord,  et  qu'il  les 
avait  suivis  à  leur  insu.  Elle  fut  vite 
détrompée. 

—  Vous  avez  fait  d'excellent  travail, 
Eva,  dit  l'aventurier  en  se  retournant 
vers  la  jeune  fille  voilée,  et  le  petit  plan 
que  j'avais  conçu  a  été  exécuté  par  vous 
à  merveille...  Je  vous  en  félicite  sincè- 
rement... Et  maintenant,  monsieur, 
veuillez  avoir  la  complaisance  de  me 
passer    votre    revolver. 

Sankara  comprit  qu'il  était,  ainsi  que 
sa  compagne,  pris  dans  un  habile  traque- 
nard, et  que  toute  velléité  d'entrer  en 
lutte  avec  leur  ennemi  sur  ce  bateau  où 
tout  l'éqviipage,  capitaine  compris,  était 
incontestablement  à  sa  dévotion,  n'abou- 
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(Photo  Film  PatM  Ffires.) 

Sankara  remet  a  Carslaxs  la  monture  du  diamant. 


tirait  qu'à  la  plus  périlleuse  des  décep- 
tions. 

I^es  dents  serrées,  les  sourcils  froncés, 
il  mit  la-main  à  sa  poche  et  jeta  son  revol- 
ver sur  la  table. 

—  Merci  !  dit  ironiquement  Carslake... 
A  votre  tour,  miss  Standish,  si  vous  n'y 
voyez    pas    d'inconvénient  !... 

La  jeune  milliardaire  ne  répondit  pas. 

D'une  main  experte,  Carslake  cueillit 
dans  le  sac  à  main  de  la  jeune  fille  le 
mignon  browning  convoité.  Puis  se  tour- 
nant vers  sa  complice  : 

—  Voilà  qui  est  fait  !...  Maintenant, 
Eva,  veuillez  conduire  miss  Standish  à 
la  cabine  numéro  7,  qui  a  été  préparée 
pour  elle,  et  venez  me  retrouver  ici!... 
Nous  repartons  immédiatement  pour 
regagner  la  terre... 

—  Bien,  monsieur  !...  répondit  la  pré- 
tendue sœur  de  Vrainham...  Voulez- 
vous    me    suivre,    miss    Standish?... 


Lorsque  la  porte  du  couloir  conduisant 
aux.  cabines  se  fut  refermée  sur  les  deux 
femmes,  Carslake  marcha  directement 
vers  Sankara.  Sur  ses  lèvres  errait  tou- 
jours   son    sourire    gouailleur. 

—  Et  maintenant,  dit- il  sur  le  ton  de 
la  plus  parfaite  courtoisie,  voulez-vous 
me  remettre  la  monture  du  diamant,  s'il 
vous    plaît? 

—  Je  ne  l'ai  pas  !...  répondit  d'une 
voix    sourde    le    métis. 

—  Pardonnez-moi  !...  Je  suis  certain 
qu'elle  est  en  votre  possession  —  à  moins, 
qu'elle  ne  soit  entré  les  mains  de  miss 
Standish...  Si  je  suis  obligé  de  vous  faire 
fouiller  l'un  et  l'autre  pour  la  retrouver, 
je  tiens  à  vous  prévenir  que  mes  hommes 
sont  quelque  peu  brutaux.  Le  mieux  pour 
vous  serait  donc  de  me  remettre  simple- 
ment cette  bague,  et  de  m'évitcr  cette 
pénible   formalité. 

Sous  la  polites*  ironique  de  la  voix. 


62 


LA    REINE    S'ENNUIE 


Sankara  sentit  une  résolution  inflexible. 
11  avait  déjà  d'ailleurs  éprouvé  la  froide 
cruauté  cl.  l'ancien  secrétaire  de  Samuel 
Standish  et  savait  qu'un  crime  n'était 
pas  pour  l'arrêter. 

Poussant  un  soupir,  il  mit  la  main  au 
gousset  de  son  gilet  et  en  tira  la  monture. 

—  Je  vous  remercie  infiniment  ! ...  dit  Cars- 
lake  sans  se  départir  de  son  infernal  sourire. 

Il  prit  l'anneau,  tira  le  diamant  volé 
de  sa  propre  poche,  et  le  glissa  dans  le 
chaton  où  il  s'incrusta  aisément. 

—  Donnez-vous  la  peine  de  passer 
par  ici  t...  dit  alors  Carslake,  ouvrant  la 
porte  de  la  chambre  voisine. 

Toute  objection  eût  été  vaine.  Le 
métis  obéit,  comme  avait  obéi  quelques 
instants  plus  tôt  Pearl  Standish. 

Carslake  referma  la  porte  sur  lui  et, 
se  dirigeant  vers  le  capitaine,  il  articula 
à  mi-voix  sur  un  ton  qui  ne  laissait  pas 
de  doute  sur  ses  intentions  : 

—  Nul  ne  soupçonne  la  présence  à 
bord  de  vos  passagers,  capitaine  !...  S'il 
leur  arrivait  quoi  que  ce  soit  en  cours 
de  route,»  personne  ne  s'en  douterait,  et 
il  n'y  aurait  certainement  pas  d'enquête 
à  ce  sujet... 

A  ce  moment,  la  porte  se  rouvrit  et  la 
jeune  fille  en  noir  reparut. 

—  Ah  !  Eva?...  fit  Carslake  avec  satis- 
faction. Vous  avez  mis  notre  charmant 
oiseau  en  cage,  et  vous  êtes  prête  à  me 
suivre?,..    Alors,    en    route!.. 

III 

CE  QUE  PEUT  FAIRE  UNE 

FEMME  AVEC  LE  TALON  DE 

SA  BOTTINE 

Suivi  de  sa  complice,  Carslake  traversa 
le  pont  de  VArabella  et  gagna  l'escalier 
de  la  coupée  opposé  à  celui  par  lequel 
Pearl  Standish  et  Sankara  étaient  arrivés 
à  bord. 

Un  petit  canot  électrique  était  amarré 
devant    les    premières    marches. 


Sans  perdre  de  temps,  ils  s'y  instal- 
lèrent. 

La  jeime  fille  en  noir  s'assit  sur  im. 
des  bancs  latéraux,  et  Carslake,  après 
avoir  mis  le  moteur  en  mouvement,  prit 
le  gouvernail. 

Rapidement  le  canot  s'éloigna,  se  diri- 
geant vers  la  côte. 

Tout  paraissait  aller  le  mieux  du  monde, 
et  déjà  le  bâtiment  qu'ils  avaient  quitté 
était  séparé  d'eux  par  ime  assez  large 
distance,  lorsque  progressivement  le  bruit 
de  la  machine  diminua. 

Après  quelques  secondes,  il  cessa  même 
tout   à   fait,   et  l'embarcation   s'arrêta..» 

Mâchant  un  juron  entre  ses  dents,  Cars- 
lake se  pencha  pour  examiner  le  moteur. 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  voulut  le 
remettre  en  mouvement. 

Une  panne  sérieuse  venait  étKdemment 
de  se  produire. 

De  quelle  nature  était-elle?...  Voilà 
ce  qu'il  s'agissait  de-  déterminer. 

Vivement,  il  retira  son  pardessiis  qu'il 
jeta  sur  le  banc  avec  son  chapeau,  et 
s'agenouilla  devant  le  mécanisme,  absorbé 
dans   l'étude   de    ses   rouages. 

Peut-être  la  jeune  fille  en  noir  qui 
l'accompagnait  aurait-elle  pu  le  rensei- 
gner sur  la  mésaventure  dont  ils  venaient 
d'être  les  victimes,  car,  sans  doute  par 
inadvertance,  cinq  ou  six  minutes  plus 
tôt,  le  talon  de  sa  bottine  s'était  posé  sur 
im  des  câbles  électriques  qui  couraient 
en  face  d'elle  le  long  du  bastingage. 

Il  s'y  était  même  appuyé  plus  que  de 
raison,  puisque,  sous  sa  pression  pro- 
longée, le  câble  aboutissant  à  la  magnéto 
s'était  rompu. 

L'auteur  responsable  de  cette  mala- 
dresse ne  l'avait  sans  doute  pas  remar- 
quée, car  elle  n'en  souffla  mot  et  continua 
à  contempler  le  magnifique  paysage  qui 
s'étendait   autour   de   la   baie. 

Carslake  cependant  continuait  acti- 
vement  sa  besogne. 

Son  expérience  lui  révélait  que  le  motif 
de  cet  arrêt  subit  ne  devait  pas  prove- 
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nir  du  moteur.  Il  se  releva  donc  et  se 
mit  à  examiner  l'arrivée  des  fils. 

A  ce  moment,  sans  qu'il  s'en  aperçût, 
sa  compagne  glissa  sa  main  avec  précau- 
tion dans  la  poche  du  pardessus  qu'il 
avait  jeté  auprès  d'elle,  et  se  saisit  du 
revolver  qui  s'y  trouvait. 

Une  exclamation  de  colère  jaillit  des 
lèvres  de  son  compagnon..  Il  avait  trouvé 
le  morceau  de  câble  brisé,  et,  les  sourcils 
froncés,  l'examinait  attentivement,  sans 
parvenir  à  comprendre  comment  un  tel 
accident  avait  pu  se  prodviire... 

Il  se  retourna  pour  montrer  à  Eva 
qu'il  avait  découvert  la  cause  de  leur 
panne. 

Soudain,  il  poussa  une  exclamation, 
et   demeura  comme   figé  sur  place. 

En  face  de  lui,  la  jeune  fille,  sans  avoir 
quitté  sa  place,  braquait  directement 
sur  sa  poitrine  un  revolver  qu'il  reconnut 
au  premier  coup  d'qsil  pour  être  le  sien. 

En  même  temps,  de  l'autre  main,  len- 
tement, elle  soulevait  son  voile  de  gaze, 
et  découvrait,  aux  regards  stupéfaits  de 
Carslake,  le  visage  railleur  et  souriant 
de  Pearl  vStaudish. 

—  Vous  vous  demandez  comment  c'est 
moi  qui  suis  là,  monsieur  Carslake? 
fit  la  voix  ironique  de  la  jeune  milliar- 
daire... Kt  par  quelle  combinaison  j'ai 
pu  prendre  la  place  de  la  charmante 
jeune  personne  qui,  selon  vos  instructions, 
s'était  si  aimablement  chargée  de  me 
mettre   en   cage?... 

—  Oui  !  répondit-il  rageusement...  Où 
est  Eva? 

—  Enfermée  dans  l'excellente  cabine 
que  vous  aviez  bien  voulu  me  réserver,,, 
répliqua  tranquillement  la  jeune  fille. 
Figurez-\'ous  qu'il  y  avait  sur  la  toilette 
un  pot  à  eau  en  métal  assez  pesant...  Je 
crains  bien  que  cette  pauvre  Eva  ne  l'ait 
reçu  sur  la  tête... 

En  un  clin  d'œil,  Carslake  devina 
comme  s'il  l'avait  vu  ce  qui  s'était  passé... 
le  coup  sous  lequel  sa  collaboratrice  avait 
été  terrassée,  l'évanouissement  qui  avait 


dO  le  suivre,  et  le  rapide  échange  de  vête- 
ments auquel  Pearl,  avec  sa  décision 
coutumière,  s'était  livrée  sans  une  seconde 
d'hésitation. 

—  Kt  maintenant,  dit  Pearl,  rappro- 
chant le  revolver  de  la  poitrine  de  l'aven- 
turier, vevdllez  me  remettre  la  bague  et 
le  diamant  que  vous  m'avez  pris  il  y  a 
un  quart  d'heure... 

Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  farouche 
comme  s'il  espérait  quelque  secours  impos- 
sible. 

Puis,  poussant  un  soupir  qui  ressem- 
blait à  quelque  rugissement  de  fauve  pris 
au  piège,  il  s'exécuta  et  tendit  â  Pearl 
la  monture  et  la  pierre  si  chèrement 
disputées. 

—  Maintenant,  dit-elle,  rattachez  le 
fil  que  j'ai  rompu  et  dirigez  la  chaloupe 
vers  le  port,  à  l'embarcadère  du  poste  de 
police. 

Carslake  eut  un  haut-le-corps. 

Force  lui  était  cependant  d'obéir  à 
cet  ordre  comme  il  avait  obéi  au  premier. 

Avec  un  nouveau  grognement,  il  se 
pencha  sur  le  moteur  pour  eflectuer  la 
réparation.  Rapidement  il  en  vint  A  bout 

—  Bien  !  dit  froidement  la  jeune  mil- 
liardaire... Maintenant,  en  route  ! 

Docile,  il  fit  virer  l'embarcation  dans 
la  direction  qui  venait  de  lui  être  indiquée. 
Philosophe  et  patient,  il  attendait  en 
pliant  le  dos  un  retour  de  la  fortune,  se 
fiant  au  hiisard,   et   avissi  à  sa   chance. 

Au  moment  où  Pearl  s'éloignait  de  lui, 
elle  manqua  de  tomber  sur  un  lacet  de 
sa  bottine  qui  s'était  délié... 

Confiante  dans  la  supériorité  qu'elle 
avait  sur  un  adversaire  désarmé,  elle  se 
baissa   pour   le   renouer. 

Instantanément,  Carslake  saisit  l'occa- 
sion et  bondit  sur  elle  en  poussant  un 
grand  cri. 

Elle  leva  son  revolver  et  tira  ;  mais, 
faute  d'avoir  pu  .viser  suffisamment,  elle 
manqua    son    adversaire. 

Celui-ci  alors,  baissant  l'échiné  pour 
se  dissimuler  derrière  la  cabine  du  pont, 
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gagna  l'arrière  de  l'embarcation,  suivi  de 
Pearl  qui  continuait  à  braquer  sur  lui 
son   revolver. 

Elle  arriva  à  la  poupe  au  moment  où, 
sans  hésiter,  l'aventurier  se  précipitait 
dans  les  flots... 

De  nouveau  elle  tira,  visant  le  point 


Cependant  la  jeune  fille,  ignorante  du 
secours  qui  venait  à  elle,  dirigeait  son 
embarcation  vers  le  poste  de  police  qu'elle 
avait  indiqué  quelques  minutes  plus  tôt 
à  Carslake  comme  point  de  débaïquement. 

La  manoeuvre  d'une  chaloupe  de  ce 
genre  n'était  qu'un  jeu  pour  elle,  son  père 


(l-nVH>  t\ttn  rittn*  it»t»i,j 


La  bataille  entre  la  police  et  l'équipage  de  VArabella. 


noir  que  formait  le  nageur  au  milieu  de 
l'océan  bleu... 

Mais  elle  ne  l'atteignit  pas  davantage 
qu'à  sa  première  tentative. 

Il  plongea  et  elle  ne  le  revit  plus... 

I/es  deux  coups  de  feu  tirés  par  Pearl 
Standish  étaient  ceux  qu'avait  entendus 
Tom  Carlton  taudis  qu'il  flâjiait  le  long 
des  bassins  du  port. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  déci 
sion  il  s'était  jeté  dans  la  barque  amarrée 
contre  le   quai,   faisant   force  de   rames 
dans  la  direction  où  avaient  retenti  les 
détonations. 


l'ayant  accoutumée  dès  ses  plus  jeunes 
aimées  à  venir  pêcher  avec  lui  sur  les 
grands  lacs,  dans  une  embarcation  sem- 
blable dont  il  lui  avait  enseigné  le  manie- 
ment. 

Les  coups  de  revolyer  entendus  par 
Carlton  l'avaient  été  également  par  l'agent 
de  l'autorité  en  faction  sur  le  port. 

Aussitôt  il  avait  couru  vers  le  poste 
et  rendu  compte  de  l'incident  à  son  chef 
qui,  sans  !  perdre  une  seconde,  lança  à  la 
découverte  des  limiers  qu'il  tenait  à  sa 
disposition. 

Ceux-ci  s  étaient  aussitôt  répandvis  sur 
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le  port  et  fouillaient  l'horizon,  lorsque 
la  chaloupe,  guidée  par  Pearl  Standish. 
accosta  à  quelques  pas  d'eux. 

Kn  toute  hâte,  elle  courut  à  leur  ren- 
contre et  les  mit  au  courant. 

—  Un  drame  vient  de  se  passer  sur 
VArabdla,  le  bâtiment  que  vous  voyez 
à  l'ancre  en  face  de  nous...  Un  homme  y 
est  séquestr.é,  qui.  peut-être  en  ce  moment, 
est  victime  d'im  traitement  pire  encore... 
C'est  par  miracle  que  j'ai  échappé  aux 
bandits  qui  forment  l'équipage. 

Une  vedette  amarrée  devant  le  poste 
était    toujours    en    partance. 

Les  policiers  s'y  embarquèrent,  com- 
mandés par  levp:  chef  qui  insista  auprès 
de  miss  Standish  pour  qu'elle  se  joignît 
à  eux  dans  l'expédition  qu'ils  entrepre- 
naient. 


IV 


PARTIE  GAGNÉE 

Cependant,  à  bord  du  paquebot,  per- 
sonne de  l'équipage  ne  se  doutait  encore 
de  la  substitution  qui  s'était  opérée  dans 
la  cabine  n**  7. 

Le  capitaine  avait  vu,  se  dirigeant  en 
vitesse  vers  le  port,  la  chaloupe  emportant 
Carslake  et  la  jeune  femme  qu'il  avait 
toutes  les  raisons  de  prendre  pour  sa  com- 
plice. 

11  n'avait  plus  maintenant  qu'à  exé- 
cuter les  instrxictions  que  l'aventurier  lui 
avait  laissées. 

Sous  les  termes  volontairement  assez 
vagues  employés  par  celui-ci,  son  inten- 
tion bien  arrêtée  de  se  défaire  définitive- 
ment du  prisonnier  demeuré  à  bord  ne 
pouvait  faire  aucun  doute. 

En  ce  qui  concernait  Pearl  Standish, 
ses  projets  étaient  différents. 

Ils  consistaient  tout  simplement  à 
retenir  la  milliardaire  captive  dans  sa 
cabine  jusqu'au  moment  où  elle  consenti- 
rait à  payer  pour  regagner  librement 
New- York  la  somme  rondelette  que  l'an- 


cien secrétaire  de  son  père  avait  .fixée 
pour  sa  rançon. 

Homme  expéditif  et  résolu,  il  était 
d'avis  que  les  besognes  qu'on  ne  peirt 
pas  éviter  doivent  s'accomplir  le  plus 
prestement  possible. 

Avant  de  regagner  la  place  où  il  avait 
laissé  son  passager  enfermé,  des  ordres 
avaient  été  donnés  par  lui  à  deux  de  ses 
matelots. 

Quand  il  rouvrit  la  porté  du  salon,  il 
trouva  le  métis  debout,  contemplant  par 
im  des  hublots  l'horizon  assez  restreint 
qu'il  lui  était  permis  de  découvrir. 

Il  venait  de  se  rendre  compte  que 
VArabella  avait  quitté  la  place  où  elle 
était  à  l'ancre  et  se  dirigeait  vers  la  pleine 
mer. 

—  Vous  l'avez  vu,  jeune  homme,  fit 
le  capitaine  en  entrant,  nous  venons  de 
nous  mettre  en  route... 

—  C'est  ce  que  j'étais  en  train  de 
constater. 

—  Eh  bien,  reprit  son  interlocuteur 
avec  une  feinte  bonhomie,  voulez- vous, 
avant  que  je  n'aie  mis  trop  de  distance 
entre  mon  bâtiment  et  la  terre,  que  nous 
causions  un  peu  tous  les  deux? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  1...  répon- 
dit le»  jeune  homme  un  peu  surpris  par 
ce  ton  d'affabilité  inattendue. 

Le  commandant  s'était  assis  familière- 
ment sur  un  des  bras  du  large  fauteuil  où 
vSankarâ  s'était  lui-même  installé.  Sa 
haute  stature  masquait  ainsi  à  ce  dernier 
la  porte   d'entrée. 

—  Voyez-vous,  poursuivit  le  maître 
de  VArabella,  affectant  im  ton  de  plus  en 
plus  cordial,  je  ne  suis  pas  un  si  mauvais 
diable  que  vous  avez  pu  le  présimier  au 
premier  abord,  et  un  homme  intelligent 
peut    facilement    s'entendre    avec    ihoL 

Mais  Sankara,  lui  non  plus,  n'était 
pas  aussi  simple  qu'il  le  paraissait  à 
première   vue. 

En  lui  l'esprit  de  ruse  inhérent  à  la 
race  hindoue  s'alliait  à  la  finesse  de 
pénétration   britannique. 
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Un  je  ne  sais  quoi  qui  sonnait  faux  pour 
un  observateur  aussi  prévenu  que  lui 
^oth;  l'intonation  du  capitaine  l'avertis- 
sait secrètement  d'avoir  à  se  tenir  sur 
ses  gardes. 

—  Ma  foi,  capitaine,  répondit-il  avec 
une  rondeur  remarquablement  jouée,  je 
vous  avoue  franchement  que  je  serais 
encliaftté  d'entrer  dans  vos  vues,  si  vous 
n'aviez  pas  de  répugnance  à  me  les  com- 
muniquer. 

• —  Aucune,  cher  monsieur  1...  Tout 
d'abord,  je  ne  crois  pas  vous  apprendre 
grand 'chose  en  vous  disant  que  j'ai  reçu 
à  votre  égard  des  ordres  dont  vous  n'auriez 
pas  précisément  à  vous  louer  si  je  les 
exécutais  à  la  lettre...  Il  paraît  que  vous 
êtes  un  homme  gênant. 

—  Et  on  vous  demande  de  vous  débar- 
rasser de  moi,  hein? 

—  Dame  !...  Puisque  nous  sommes 
en  train  de  causer  à  cœur  ouvert,  je  peux 
vous  confesser  qu'il  s'agit  à  peu  près 
de  quelque  chose  comme  cela...  Mais  si 
vous  avez  une  proposition  raisonnable 
à  m 'adresser,  comme  la  commission  qu'on 
m'a  donnée  n'est  pas  absolument  réjouis- 
sante à  exécuter,  je  ne  demanderais  peut- 
être  pas  mieux  que  de  me  prêter  à  ime 
combinaison,  qui  serait  pour  vous  plus 
agréable... 

Tout  en  parlant,  le  complice  de  Carslake 
jeta  un  coup  d'oeil  vers  la  porte,  étonné 
de  ne  pas  avoir  vu  encore  se  glisser  dans 
la  pièce  des  hommes  qu'il  attendait. 

Sankara  était  trop  sur  ses  gardes  pour 
ne  pas  surprendre  ce  regard... 

Confirmé  dans  la  pensée  qu'un  nouveau 
guet-apens  se  préparait  contre  lui,  il  se 
rendit  compte  en  une  seconde  que  le  seul 
moye»  d'y  échapper  était  de  le  préve- 
nir. * 

—  Combien  me  demanderiez-vous  pour 
me  conduire  à  terre,  ou  me  transborder 
au  passage  sur  un  bâtiment  qui  y 
retourne?...  interrogea-t-il  en  se  penchant 
vers    Richardson. 

—  Cela    dépend  !...    répo'ndit    celui-ci 


en  se  grattant  le  menton...  Quelle  somme 
avez- vous    sur    vous?... 

—  Je  n'ai  rien  sur  moi,  ou  si  peu  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler... 
Mais  je  peux  faire  en  sorte  que  vous  tou- 
chiez la  somme  dont  nous  conviendrons 
dans  le  premier  port  où  nous  ferons 
escale... 

Pour  faire  au  capitaine  cette  proposi- 
tion, Sankara  avait  baissé  la  voix  en  lui 
glissant  lentement  ses  paroles  dans 
l'oreille,  si  bien  que  les  têtes  des  deux 
hommes  se  touchaient  presque. 

I/C  prisonnier  jugea  le  moment  pro- 
pice et,  saisissant  violemment  l'officier 
par  le  cou,  l'envoya  rouler  à  terre  de 
l'autre  côté  de  la  pièce. 

I/'attaque  avait  été  si  brusque  que 
Richardson    en    demevira    tout    étourdi. 

Tandis  qu'il  se  frottait  les  yeux,  San- 
kara s'élança  vers  la  porte. 

Mais  les  deux  marins  qu'attendait 
si  impatiemment  le  commandant  de  VAra- 
bella  étaient  sur  le  seuU,  se  préparant  à 
entrer    eux-mêmes    dans    le    salon. 

Avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  se 
jeter  sur  l'évadé,  c'était  lui  qui  les  assail- 
lait. 

D'un  violent  coup  de  poing,  il  abattit 
le  premier  et,  échappant  au  second, 
s'élança  précipitamment  au  dehors. 

Sur  son  passage,  une  cabine  lui  offrait - 
sa  porte  grande  ouverte.  Il  s'y  jeta  et 
s'enferma  à  double  tour. 

A  ce  moment,  sur  le  pont,  l'officier 
de  quart,  en  examinant  à  la  lorgnette 
la  côte  et  la  mer,  aperçut  la  vedette  qui 
cinglait  à  toute  vitesse  d^s  la  direction 
du  bâtiment. 

Sans  savoir  exactement  si  c'était,  à. 
VArabella  qu'elle  en  voulait,  une  inquié- 
tude —  l'inquiétude  des  gens  qui  n'ont 
pas  la  conscience  tranquille  —  le  saisit, 
et  il  descendit  vivement  dans  l'entrepont 
afin  de  prévenir  son  capitaine. 

Il  arriva  dans  le  salon  au  moment  oii 
celui-ci,  remis  de  sa  chute,  donnait  des. 
instructions    aux    deux    matelots    pour 
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attaquer  à  coups   de  hache  la  porte  de 
la  chambre  où  s'était  réfugié  leur  captif. 

En  entendant  la  communication  de 
son  subordonné,  ses  sourcils  se  froncèrent 
et  il  laissa  échapper  une  kyrielle  de  jurons. 

A  lui  aussi,  à  lui  plus  qu'à  tout  autre, 
la  visite  des  policiers  devait  être  de 
nature  à  causer  une  grave  anxiété,  car, 
changeant  brusquement  ses  batteries, 
il  donna  ordre  aux  marins  de  différer 
l'assaut  auquel  ils  allaient  se  livrer  et 
de  regagner  immédiatement  leur  poste 
sur  le  pont. 

Après  quelques  instructions  àt  voix 
basse  à  son  enseigne,  il  revint  lui-même 
rapidement  vers  la  pièce  qu'il  avait 
quittée. 

Tirant  un  trousseau  de  clefs,  il  ouvrit 
précipitamment  le  tiroir  d'un  bureau 
d'acajou  et  s'appliqua  en  toute  hâte  à 
déchirer  en  menus  morceaux  des  liasses 
de  papiers  qu'il  en  tirait  au  fur  et  à 
mesure. 

Cependant  Sankara,  dans  la  cabine 
où  il  avait  cherché  asile,  tenait  son 
oreille  collée  contre  la  porte  pour  guetter 
les  instructions,  à  son  adresse  doimée 
par  le  capitaine  à  ses  hommes. 

C'est  ainsi  qu'il  put  surprendre  en  son 
entier  la  communication  faite  par  l'officier 
de  quart  à  son  chef. 

Un  soupir  de  soulagement  s'exhala 
de  sa  poitrine. 

La  police  venait  à  son  secours,  et 
dans  quelques  minutes  sans  doute,  elle 
le  délivrerait,  ainsi  que  Pearl  Standish, 
dont  il  ignorait  naturellement  l'évasion. 

Après  une  minute  d'attente,  rassuré 
par  le  silence  qui  régnait  de  l'autre  côté 
de  la  porte,  il  l'ouvrit  avec  précaution, 
et,  jetant,  un  coup  d'oeil  furtif  au  dehors, 
constata  que  selon  ses  prévisions,  le 
couloir  était  vide. 

Il  se  décida  alors  à  quitter  sa  retraite 
et  s'avança  à  pas  de  loup  du  côté  où  il 
entendait  tempêter  et  sacrer  Richardson. 

Celui-ci,  absorbé  <  dans  sa  besogne  de 
destruction,  lui  tournait  le  dos. 


Le  jevme  homme  se  jeta  sur  lui  et 
l'étreignit    de   ses   deux   bras. 

Les  deux  hommes  s'écroulèrent 
ensemble    sur    le   tapis. 

A  ce  moment,  un  coup  de  sifflet  déchira 
l'air. 

La  vedette  venait  d'aborder  VArabella 
et  ceux  qui  la  montaient  s'élançaient 
tous   ensemble   sur  le   pont. 

A  leur  tête,  Pearl  Standish  conduisait, 
l'assaut    avec    sa    crânerie    coutumière. 

Obéissant  aux  ordres  formels  de  leur 
capitaine,  les  officiers  et  l'équipage  résis- 
taient désespérément. 

Une  bataille  acharnée  s'engagea  à 
la  fois  sur  toutes  les  parties  du  navire. 

Pearl  se  battait  comme  les  autres  et 
mieux  que  les  autres. 

Elle  se  démenait  si  furieusement  que 
deux  matelots,  voulant  en  finir  avec 
une  telle  luronne,  l'attaquèrent  en  même 
temps.  Malgré  ses  efforts  désespérés,  ils 
l'empoignèrent  à  bras-le-corps  dans  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  la  jeter  par-dessus 
bord. 

Si  vigoureuse  et  si  agile  qu'elle  soit, 
une  femme  est  impuissante  à  tenir  tête 
à  deux  hommes,  surtout  à  deux  gaillards 
de  la  trempe  de  ceux  qui  assaillaient  la 
jeune   milliardaire. 

Aussi  allait-elle  forcément  succomber, 
lorsqu'un  nouveau  venu  s'abattit  comme 
un  bolide  à  quelques  pas  des  trois  com- 
battants.' 

C'était  notre  ami  Tom  Carlton  qui, 
arrivé  dans  sa  barque  devant  VArahdla, 
avait  saisi  une  corde  pendant  aux  flancs 
du  bâtiment  et  s'était  hissé  sur  le  pont 
à  la  force  des  poignets. 
■  Cette  intervention  soudaine  changea 
la  face  du  combat. 

Sous  l'attaque  furieuse  du  reporter,  un 
des  hommes  roula  à  terre  et  alla  se  fra- 
casser la  tête  contre  le  bastingage. 

L'autre,  saisi  à  plein  corps,  s'efforçait 
de  résister. 

Dégagée,  Pearl  songea  sur-le-champ 
à   Sankara   et,    présumant    qu'il    devait 
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être    enfermé    dans    une    des    cabines, 
s'élança   dans   l'escalier. 

Celui  qu'elle  cherchait  était  en  train 
de  soutenir  dans  le  salon  une  lutte  achar 
née  contre  un  des  officiers  du  bord. 

Au  moment  où  elle  s'élançait  à  son 
secours,  deux  autres  matelots  survinrent, 
et  le  combat  allait  tourner  à  l'avantage 
des  forbans  lorsque  Carlton  fit  à  son  tour 
irruption  dans  la  pièce  et  abattit  d'vm 


coup  de  revolver  l'adversaire  qui  recom- 
mençait à  dominer  manifestement  la 
jeune  fille. 

Chancelante  encore  du  choc  qu'ellevenait 
de  subir,  Pearl  se  tourna  vers  le  reporter  : 

—  Vous  semblez  vraiment  destiné  à 
me  sauver  la  vie,  monsieur  Carlton,  dit- 
elle  en  souriant  doucement.  Mais  com- 
ment  vous   trouvez-vous   ici? 

—  J'y   venais  pour  chercher   matière 


, .  Lu.ij  i  lift»  PtOM  Frira.) 

Miss  Standish  bt  Sankara  sb  présentent  chez  la  prêtresse  de  Siva  pour  lui  remettre  if 

DIAMANT, 
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à  quelque  reportage  in- 
téressant, répondit-il, 
et  je  ne  m'attendais 
pas  à  vous  en  voir 
l'héroïne. 

Pendant  ce  bref  col- 
loque, Sankara  s'était, 
lui  aussi,  débarrassé  de 
ses  adversaires. 

Se  rapprochant  de 
sa  compagne  : 

—  Dé  fiez- vous,  mis? 
Standish,  murmura  t- 
il  à  voix  basse.  Qui 
sait  si  cet  homme  n'est 
pas,  lui  aussi,  à  la  re- 
cherche du  diamant 
que  nous  poursui- 
vons?... 

Les  yeux  de  Pearl 
se  tournèrent  vers  le 
reporter. 

L'insinuation  de  San- 
kara lui  paraissait  in- 
vraisemblable. . .  M  ais 
la  prudence  depuis 
quelques  jours  n'était- 
elle  pas  devenue  pour 
elle  une  nécessité  ?... 

Elle  tira  de  sa  poche 
la  bs^e  et  le  diamant. 

—  Tenez  !  dit-elle,  en  le  tendant  au 
métis.  Puisque  nous  avons  gagné  la  par- 
tie, j'en  remets  l'enjeu  entre  vos  mains. 

Une  joie  intense  illumina  le  visage 
du  jeune  homme... 

—  A.h  !  miss  Standish.  c'est  ma  vie 
que  vous  sauvez.  Je  vous  en  garderai 
une    étemelle    reconnaissance. 

—  Et  vous  me  révélerez  enfin  le 
mystère  attaché  à  la  possession  de  cet 
anneau? 

—  Oui  !  Aussitôt  que  nçus  l'aurons 
restitué  à  ceux  qui  l'attendiiit. 

Carlton  écoutait  ces  paroles  sans  en 
pénétrer  le  sens.  Pearl  d'ailleurs,  impres- 
sionnée sans  doute  malgré  elle  par  les 
paroles    de     Sankara,     ne    lui     fournit 


(Photo  Film  %alhé  Frères.) 

La  grande  prêtresse  apprend  que  le 
DIAMANT  Sacré  et   sa  monture  sont 

RETROUVÉS. 


aucune        explication. 

Suivie  de  son  com- 
pagnon, elle  remonta 
rapidement  sur  le  pont 
pour  gagner  la  côte 
au  plus  vite,  et  se 
diriger  vers  la  de- 
meure de  la  grande 
prêtresse... 

Cependant  Parker, 
le  secrétaire  de  Ri- 
chard Carslake.  était 
attablé  dans  l'arrière- 
salle  d'un  bar  de  la 
ville  chinoise,  en  train 
de  se  livrer  à  sa  pas- 
sion pour  le  fan-tan,  le 
jeu  chéri  des  Céleste», 
lorsque  le  fracas  d'une 
porte  s'ouvrant  préci- 
pitamment derrière  eux 
interrompit  un  mo- 
ment la  partie. 

Le  joueur  demeura 
«tupéfait  à  la  vue  de 
son  maître,  le  visage 
bouleversé,  les  cheveux 
et  les  vêtements  ruis- 
selants d'eau. 

—  Qu'y  a-t-il?... 
interrogea  le  secré- 
taire,   et   que   vous   est-il   donc    arrivé) 

—  Rien  de  grave  I...  répondit  Car«lake. 
Mais  les  choses  ont  failli  mal  tour- 
ner. 

En  quelques  mots  il  raconta  à  son  col- 
laborateur l 'évasion  de  Pearl  Standish 
et  l'obligation  à  laquelle  elle  l'avait 
réduit  de  lui  restituer  le  diamant  et  la 
bague  dont  il  se  «2Toyait  enfin  le  maître 
incontesté. 

—  Le  diamant  et  la  bague?,.,  inter- 
rogea Parker  anxieusement.  Mais  alors, 
tout  est  perdu?..,  Qu*allez-vou.«- faire? 

Sans  répondre,  il  croisa  tme  de  ses 
jambes  sur  l'autre  et  prit  dans  ses  mains 
sa  bottine  droite. 

Avec  un  canif,  il  ouvrit  le  talon  de 
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la  chaussure,  dans  l'épaisseur  duquel 
une  sorte  de  petite  boîte  était  pratiquée 
et,  à  la  grande  stupéfaction  de  son  com- 
plice,   il    en    tira    la    précieuse    gemme. 

—  Le    diamant  !...     murmura    l'autre*, 
stupéfait.  Mais  vous  venez  de  dire  que 
vous   l'avez    rendu    à    Pearl    Standish... 

—  Me  croyez-vous  assez  sot  pour 
m'être  dessaisi  d'un  pareil  trésor?  Ce 
que  j'ai  livré  à  Pearl  Standish  n'est 
qu'un  simple  morceau  de  verre.  Quant 
au    véritable    diamant    de    Daroon,    le 


voici,  et  bien  fin  sera  celui  qui  me  l'arra- 
chera. 

—  Mais  si  Pearl  Standish  n'apporte 
aux  Hindous  que  cette  grossière  imita- 
tion, ceux-ci  s'en  apercevront  et  ne  lui 
pardonneront  pas  un   pareil   tour... 

—  Voilà  qui  n'est  pas  mon  afiaire  ! 
répondit  Car'Slake  avec  insouciance.  Cha- 
cun pour  soi  !...  Pour  le  moment,  faites- 
moi  allumer  du  feu  afin  que  j'essaye  de 
me  sécher  un  peu  avant  de  rentrer  chez 
moi... 


(Photo  Film  Pathé  frères.) 
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LE  LIVRE  ROUGE 

Tandis  qu'avait  lieu  ce  colloque,  Pearl 
Standish  et  Saukara,  le  visage  rayonnant, 
se  dirigeaient  en  toute  hâte  vers  le  temple 
des  sectateurs  de  Siva. 

C'e^  dans  une  petite  rue  écartée  que 
se  dressait  la  maison  sombre  et  1>anale 
où  les  fanatiques  pratiquaient  leur  culte 
sanglant. 

ITn  gardien  se  tenait  stir  le  «euil. 

—  Pourquoi  voulez-vous  voir  la  prê- 
tresse? demanda- t-il  en  jetant  sur  les 
deux,  jeunes  gens  un  regard  inquisiteur, 

—  Dites-lui,  répendit  Sankara,  que 
si  nous  venons  la  troubler  à  une  pareille 
heure,  c'est  que  nous  apportons  le  diamant 
de   lOaroon. 

—  Est-ce  vrai?  s'exclama  l'Hindou. 
En  ce  cas,  entrez  !  Entrez  vite  ! 

Guidés  par  lui,  ils  s'engagèrent  dans 
un  long  couloir  qui  les  conduisit  devant 
une  seconde  porte  que  l'Hindou  ouvrit 
avec  une  grosse  clef  prise  à  sa  ceinture. 

Ils  étaient  dans  la  salle  du  temple, 
une  vaste  pièce  toute  rutilante  des  splen- 
deurs de  l'Inde. 

Des  draperies  brodées  d'or  en  ornaient 
les  murs ,  en  des  vases  de  bronze,  curieu- 
sement ciselés,  brûlaient  de  précieux  aro- 
mates, et  sur  l'autel,  tout  incrusté,  lui 
aussi,  d'or  massif,  l'effigie  de  Siva  tendait 
ses  innombrables  bras  à  ses  fidèles. 

Un  prêtre,  vêtu  d'une  longue  robe 
lot^e,  était  en  train  de  préparer  l'autel. 
Gomakba,  le  brahmane,  ?e  tenait  à  ses 
côtés. 

I/'Hindou  qui  avait  introduit  les  deux 


étrangers  alla  vers  lui  et  murmura  quel- 
ques mots  à  son  oreille. 

—  Louange  à  Siva  !...  s'écria -t-il  en 
se  tournant  ver"  Sankara,  le  visage  irradié 
d'une  soudaine  allégresse.  Ain^i  tu  as 
réussi  dans  ta  mission? 

—  Oui,  répondit  orgueilleusement  le 
métis.  Malgré  mille  obstacles,  je  suis 
parvenu   à   retrouver  le  diamant   «acre. 

Gomakha  s'approcha  du  prêtre  poux 
lui  annoncer  l'heureuse  nouvelle,  et  tira 
une  cordelette  de  soie  qui  pendait  à  côté 
de  l'autel. 

Presque  aussitôt,  le  mur  du  fond 
recula,  mû  pEir  un  mécanisme  invisible, 
et  dans  l'ouverture  apparut  la  grande 
prêtresse,  drapée  dans  une  ample  tunique 
de  soie  blanche. 

—  Vous  avez  voulu  me  parler?... 
interrogea-t-elle. 

—  Oui.  déclara  Pearl.  C'est  au  sujet 
du  diamant  que  vous  cherchez  avec  tant 
d'acharnement... 

—  Le  voici  !  acheva  Sankara  en  tendant 
la  bague  à  son  interlocutrice.  Notre  saint 
pèlerinage  pourra  avoir  lieu  à  son  jour, 
sans  qu'auctm  péril  en  résulte  pour  votre 
toute-puissante. 

—  Siva  soit  loué  !...  répétèrent  ensemble 
les  Hindous  en  inclinant  le  chef  avec 
vénération  vers  l'image  "(it:  leur  dieu. 

La  grande  prêtresse  tenait  l'anneau 
entre  ses  doigts  et  le  considérait  avec 
une  secrète  extase. 

Puis  elle  le  .  passa  à  Gomakha  qui, 
après  l'avoir  regardé  un  instant,  tira  de 
sa  poche  tme  loupe  pour  l'examiner  de 
plus  près  encore. 

Mais,  à  mesme  que  son  œil  perçant 
s'attachait  davantage  sur  la  pierre,  son 
visage  se  contractait  sous  l'empire  d'ime 
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surprise  qui  se  changea  bientôt  en  colère. 

—  Malheureux  !...  s'écria- 1- il  en  s'avan- 
çant,  le  poing  menaçant  vers  v^îankara. 
Ce  que  tu  oses  nous  présenter  comme  le 
diamant  sacré  de  Daroon  n'est  qu'un 
grossier  morceau  de  verre  ! 

—  Que  dites- vous  ?...  s'écrièrent  en- 
semble  Pearl  et  le  métis... 

I^a  grande  prêtresse,  en  entendant  les 
parole*  du  brahmane,  avait  eu  un  sursaut 
d'indignation. 

—  Quels  mots  avez- vous  prononcés?.., 
interrogea -t-elle  la  voix  tremblante  do 
courroux...  Un  morceau  de  verre  !.. 
Avez-vous  donc  pensé  nous  abuser  à  ce 
point? 

—  Mais  non  !  non  !...  s'exclama  Peafl... 
Cet  anneau  est  bien  celui  qui  ornait  le 
pouce  de  votre  dieu? 

Gomakha  eut  un  éclat  de  rire  sarca- 
stique. 

D'un  brusque  eftort.  il  détacha  de 
la    mf)nture   la    prétendue   pierre,    et    la 


jetant  à  ses  pieds,  l'écrasa  d'un  coup  de 
talon. 

—  Du  verre  !.,.  Je  vous  le  répète  ( 
Rien  que  du  verre  !... 

—  Pourtant,  protesta  Pearl,  c'est  moi- 
même  qui  ai  arraché  cette  bague  à  Cars- 
lake  au  péril  de  ma  vie... 

ha.  grande  prêtresse  lui  coupa  la  parole  ; 

—  Vos  protestations  sont  superflues... 
Si  l'on  s'est  joué  de  votre  crédulité,  tant 
pis  pour  vous  !  Mais  vous  n'abusejez 
pas  de  la  nôtre.  Et  cet  homme,  ajouta-t- 
elle,  en  étendant  le  doigt  vers  Sankara, 
sera  puni  selon  les  règles  de  notre  loi 
sainte  ! 

—  Mais  c'est  elle  qui  m'a  abusé  !.,. 
clama  le  métis  jetant  sur  Pearl  un  regard 
de  rancune...  J'avais  cru  en  sa  parole... 

La  jeune  fille  tenta  une  fois  encore 
d'affirmer  sa  bonne  foi. 

Elle  voulut  relater  les  faits  tels  qu'ils 
s'étaient  passés. 

L'impitoyable  exécutrice    des   volontés 
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de  Siva  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Iv€  Livre  Sacré  va  déterminer  lui- 
même  le  châtiment  que  nous  devons 
infliger  au  coupable,  et  c'est  vous,  Pearl 
Standish,  qui  le  fixerez... 

Elle  fit  un  signe  à  deux  affiliés  qui  sor- 
tirent rapidement,  tandis  que  Gomakha 
prenait  sur  un  siège  une  écharpe  de  soie 
et  l'appliquait   sur  les  yeux   de  Tearl. 

Les  deux  hommes  ne  tardèrent  pas  à 
rentrer,  apportant  avec  respect  un  gros 
livre  sompteusement  relié. 

Gomakha  plaça  entre  les  mains  de 
la  jeune   fille  une  longue  aiguille  d'or. 

—  Avec  la  pointe  de  ce  stylet,  déclara 
la  prêtresse,  ouvrez  le  Livre  du  Juge- 
ment... 

Le  protocole  indiqué  par  la  grande 
prêtresse  fut  suivi  rigoureusement  et  le 
livre  s'ouvrit  à  la  page  où  s'introduisit 
l'aiguille  guidée  par  la  main  tremblante 
de  Pearl. 

Sur  la  feuille  blanche  s'étalait  en  gros 
caractères  la   désignation   de    sept   sup- 


plices   que   déchiffra   d'un    regard    l'œil 
épouvanté   de   Sankara. 

Brûler  les  yeux. 

Percer  la  langue. 

Arracher  les  ongles. 

Couper  les  oreilles. 

Marquer  le  front  au  fer  rouge. 

Cinquante    coups    de    fouet. 

Suspendre  le  condamné  par  les  pouces. 

—  Que  dois- je  faire?...  murmura 
Pearl,  les  yeux  toujours  bandés. 

—  Faites  glisser  la  pointe  du  stylet 
sur  cette  page,  et  arrêtez-le  à  la  ligne 
qui  vous  plaira. 

Tremblante  d'émotion,  la  jeune  fille 
se  conforma  aux  ordrœ  donnés. 

Lentement,  la  pointe  d'or  dépassa 
la  première,  la  seconde,  la  troisième 
sentence... 

Sankara  était  en  proie  ^  la  plus  cruelle 
des   angoisses. 

Sa  poitrine  se  sotilevait  sous  un  halète- 
ment précipité  et  des  gouttes  de  sueur 
perlaient  le  long  de  son  front. 


(Photo-Film  PaiM  irèrêt.) 

Miss  Standish  désigne  lb  châtiment  de  Sankara. 
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La  lame  passa  la  quatrième,  la  cin- 
quième  ligne...    puis   s'arrêta. 

Cinquante  coups  de  fouet  !... 

Telle  était  la  condamnation  prononcée 
par  le  sort,  la  moins  sévère  de  toutes, 
mais  combien  terrible  encore  I 

—  Emmenez-le  !...  Et  que  la  sentence 
soit  exécutée  sur-le-champ  1  ordonna 
l'impitoyable  voix   de  la  prêtresse. 

Deux  Hindous  poussèrent  le  jeune 
homme  vers  une  pièce  voisine.  Aux 
murs,  des  anneaux  de  fer  étaient  rivés, 
auxquels  le  condamné   fut   attaché. 

Gomakha  avait  saisi  Pearl  Standish 
par  la  main  et,  la  conduisant  sur  le  seuil 
de  la  chambre  des  supplices,  lui  arracha 
son  bandeau. 

Haletante,  elle  voulut  appliquer  ses 
mains  sur  ses  yeux  ;  mais  le  brahmane 
ks  retint  de  force  dans  les  siennes. 

—  Il  faut  que  vous  voyiez,  !  ordonna-t- 
il. 

Le  bourreau  avait  levé  le  bras.  Le 
fouet  siffla  dans  l'air  et  vint  s'abattre 
brutalement  sur  le  dos  nu  de  Sankara, 
qui  jeta  im  cri  de  douleur. 

Un  éclat  de  rire  lui  répondit,  poussé 
par  son  tortionnaire  qui  compta  : 
«Un!.,.  > 

Deux  fois,  dix  fois,  vingt  fois  les 
lanières  de  cuir  cinglèrent  la  peau  du 
patient,  dont  les  plaintes  emplissaient 
la  chambre,  tandis  que  les  Hindous 
scandaient  les  coups  de  fouet  de  bruyants 
éclats  de  rire. 

bientôt  de  grandes  raies  noirâtres 
zébrèrent  le  dos  du  malheureux. 

Pearl,  horrifiée  par  ce  spectacle,  voulut 
s'élancer  pour  interrompre  l'eiiécution. 
L'étreinte  brutale  de  Gomakha  l'arrêta. 

Incapable  de  supporter  plus  longtemps 
la  vue  d'un  tel  supplice,  la  jeune  fille 
s'évanouit...  Lorsqu'elle  revint  h  elle, 
l'épreuve  rtait  finie,  et  elle  entendit  la 
voix  calme  de  la  grande  prêtresse  arti 
culer  • 

—  Pansez  ses  blessures  pour  qu'il  ne 
pnisse  pas  invoquer  ses  souffrances  comme 


tme  raison  de  son  échec,  car  il  ne  lui  reste 
plus  qu'un  seul  jour  pour  retrouver  le 
diamant  sacré. 


II 


UN  LETTRÉ  CHINOIS 

Plus  Tom  Carlton  songeait  à  Pearl  Stan- 
dish, plus  il  se  demandait  quel  pouvait 
être  le  vrai  motif  qui  avait  entraîné  la 
jeune  milliardaire  dans  cette  périlleuse 
succession    d'aventures. 

Ne  la  connaissant  que  très  imparfai- 
tement il  ne  pouvait  se  rendre  compte  de 
l'intérêt  suscité  dans  la  vie  pâle  et  mono- 
tone de  la  plus  riche  héritière  des  Etats- 
Unis  par  l'incroyable  et  passionnante  suite 
de  péripéties  où  elle  se  trouvait  engagée. 

Etait-elle  guidée  dans  cette  poursuite 
acharnée  de  l'anneau  de  Daroon  par  une 
sympathie  particulière  pour  celui  qui  s'y 
consacrait  avec  elle  h..  Sankara  exerçait- 
il  sur  son  esprit  une  telle  influence  qu'elle 
consentît  à  braver,  pour  lui  plaire,  les 
pires  dangers  ?... 

Carlton,  en  dépit  des  apparences,  hé- 
sitait  à  le   supposer. 

Malgré  l'éducation  assez  soignée  qu'a- 
vait reçue  le  métis,  malgré  ses  efforts  pour 
apparaître  aux  yeux  du  monde  comme 
un  gentleman,  on  sentait  en  lui  une  extrac- 
tion et  des  habitudes  qui  constrastaient 
étrangement  avec  la  grâce  innée  et  le 
parfum  d'aristocratique  élégance  éma- 
nant de  toute  la  délicate  personne*de  miss 
Standish. 

Son  aspect  physique  même  était  fait 
pour  inspirer  quelque  défiance. 

Si  bien  découplé  qu'il  fût,  si  régulier 
même  que  fût  son  visage,  ses  yeux,  à 
de  certains  moment»,  prenaient  une  ex- 
pression de  dissimtâation  sournoise^;  sa 
bouche,  aux  maxillaires  trop  développés, 
se  contractait  en  une  grimac^"-0Ù  perçait 
comme  une  instinctive  cruauté. 

Ces  indices  ni' avaient  pas  échappé  au 
jeune  journaliste,  et  ils  avaient  été  con- 
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firmes  par  les  symptômes  de  jalousie  non 
dissimulée  qu'il  avait,  en  différentes  occa- 
sions, surpris  chez  Sankara  à  son  endroit. 
Très  nettement  celui-ci  avait  cherché 
à  influencer  sa  compagne  contre  le  sau- 
veur qui,  à  plusieurs  reprises,  l'avait  tirée 
de  si  mauvais  pas  ;  et  cette  attitude  intri- 
guait Tom. 

A  force  d'y  réfléchir,  il  finit  par  abou- 
tir à  des  conclusions  directement  opposées 
à   ses  premières   suppositions. 

Après  tout,  pourquoi  ne  pas  admettre 
que  Pearl  Standish  ressentît  à  l'égard 
de  ce  grand  garçon  une  sympathie  qu'ex- 
pliquait aisément  l'intimité  de  leur  com- 
ps^onnage  ? 

Plus  Tom  méditait  sur  ce  point,  plus 
cette  opinion  lui  semblait  plausible  ;  et, 
dans  ce  cas,  l'impérieuse  nécessité  ne  s'im- 
posait-elle pas  à  lui  de  chasser  impitoya- 
blement de  son  cerveau  les  chimères  qu'il 
avait  laissées  un  moment  y  éclore?... 

Jeune,  ardent,  enthousiaste  comme  il 
l'était,  comment  l'ensorceleuse  séduction 
de  la  jeune  fille  n'aurait-elle  pas  exercé 
sur  lui  l'invincible  pouvoir  d'attraction 
dont  tant  d'autres  déjà  avaient  été  les 
victimes  ? 

Il  était  temps  que  la  raison  reprît  le 
dessus. 

Désormais,  s'il  se  retrouvait  en  face 
de  Pearl,  le  rêve  céderait  devant  la 
réalité  ;  et  si  elle  lui  tendait  la  main,  en 
souvenir  des  services  rendus,  c'est  en  bon 
camarade,  sans  arrière-pensée,  sans  espoir 
démesuré  ou  chimérique,  qu'il  mettrait 
sur  le  satin  de  sa  peau  un  baiser  amical 
et  désintéressé. 

Ce  sage  parti  définitivement  adopté, 
Carlton  en  vint  assez  rapidement  à  se 
dire  que  peut-être  ses  scrupules  avaient 
été  exagérés  lorsqu'il  s'était  résolu  à  pri- 
ver les  lecteurs  de  V American  Star  des 
palpitants  détails  que  sa  participation 
active  aux  différentes  péripéties  de  l'in- 
cendie de  Saint-EUen  streetlui  avait  per- 
mis de  recueillir. 
Dans  le  poste  subalterne  et  dénué  de 


tout  intérêt  où  l'avait  relégué  la  défiance 
de  son  secrétaire  dé  rédaction,  sa  bonne 
étoile  venait  de  lui  fournir  de  nouveaux 
éléments  d'une  information  sensationnelle. 

Sa  plume  n'était-elle  pas  assez  déliée 
pour  n'y  impliquer  le  nom  et  la  person- 
nalité de  Pearl  Standish  qu'avec  des  ména- 
gements tels  que  l'épiderme  susceptible 
de  la  jeune  fille  n'en  fût  même  pas  effleuré  ? 

Définitivement  résolu,  le  jeune  homme 
se  rendit  au  bureau  du  journal  et  fit  part 
à  son  chef  de  la  détermination  à  laquelle 
il  venait  de  s'arrêter. 

En  même  temps  il  lui  relata,  en  termes 
colorés,  les  étranges  événements  survenu» 
à   bord   de  VArabella. 

Faisant  habilement  valoir  la  corrélation 
qui  existait  certainement  entre  eux  et  la 
poursuite  du  diamant  sacré  de  Daroon,  il 
offrit  de  se  consacrer  entièrement  à  mettre 
les  lecteurs  du  Star  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  rapportait  à  ce  captivant  mys. 
tère. 

—  Affaire  entendue  I  conclut  le  profes- 
sionnel en  lui  frappant  familièrement  sur 
l'épaule.  Je  ne  vois  qu'une  seule  ombre  au 
tableau.,. 

—  Laquelle? 

—  C'est  qu'une  fois  encore  les  beaux 
yeux  de  miss  Standish,  si  elle  est  trop 
directement  impliquée  dans  cette  affaire  ,^ 
n'aient  assez  d'influence  pour  vous  empê- 
cher de  livrer  aux  lecteurs  du  Star  tout 
ce  ^ue  votre  habileté  vous  aura  révélé. 

Carlton   secoua  négativement  la  tête. 

—  N'ayez  pas  cette  crainte-là  1...  décla- 
ra-t-il.  Je  vous  apporterai  tout  ce  que 
j'aurai  appris,  deviné  ou  découvert,  ou 
bien  je  renoncerai  pour  toujours  au 
métier. 

—  Eh  bien,  soit,  allez  donc  f...  Et  que 
le  dieu  des  reporters  vous  assiste  !... 

Tom  s'éloigna  joyeux  ;  il  marchait  allè- 
grement, heureux  d'avoir  reconquis  sa 
liberté  d'esprit. 

Chemin  faisant  il  songeait  à  la  promesse 
qu'il  venait  de  faire  au  secrétaire  de  la 
rédaction  du  Star. 
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Sur  toute  cette  affaire,  il  ne  savait  en 
somme  que  fort  peu  de  chose. 

Le  meilleur  moyen  d'en  apprendre  da- 
vantage n'était-il  pas  d'aller  trouver 
directement  l'intéressée?... 

Il  lui  demanderait,  en  même  temps 
que  la  permission  de  citer  son  nom  avec 
tous  les  ménagements  de  rigueur,  de  lui 


de  Carslake,  et  c'est  à  lui  qu'il  fallait  trou- 
ver le  moyen  de  la  reprendre. 

Toute  la  nuit  l'héritière  de  Samuel  Stan- 
dish  avait  été  obsédée  par  cette  idée.  En 
même  temps,  une  irrésistible  curiosité  de 
femme  la  tenaillait,  celle  de  percer  enfin 
l'énigme  qui  entourait  la  possession  de  ce 
joyau   si  disputé... 


(Pkcto-Fiim  PatM  frèf*sj 


Lac  Kiang  rxconnait  l'anneau  de  Siva 


fournir  sur  cette  étrange  aventure  les 
renseignements  dont  il  avait  besoin. 

Elle  ne  se  refuserait  vraisemblablement 
pas  à  cette  complaisance... 

Quand  on  a  sauvé  deux  ou  trois  fois 
la  vie  d'une  femme,  pensait  philosophi- 
quement le  jeune  homme,  on  a  tout  de 
même  droit,  de  sa  part,  à  certains 
égards. 

Ses  habitudes  de  sport  avaient,  toute 
sa  vie,  rendu  Pearl  matinale.  Ce  jour-là, 
elle  l'était  d'autant  plus  qu'elle  avait 
donné  rendez-vous  à  Sankara  à  neuf  heures 
et  demie. 

La  pierre  sainte  était  entre  les  mains 


En  examinant  la  montre  rendue  la 
veille  par  la  grande  prêtresse,  elle  avait 
été  frappée  par  la  bizarrerie  des  carac- 
tères ciselés  tout  autour  de  l'anneau. 

Une  inscription,  évidemment  1...  Mais 
en  quelle  langue?...  ^ 

Tout  de  suite  elle  songeaqu'un  vieil  ami 
de  sa  famille,  le  professeur  Wellington, 
passait  dans  toute  l'Amérique  pour  un. 
des  érudits  les  plus  experts  en  matière 
de  langues  orientales. 

Dès  la  première  heure,  elle  téléphona 
au  domicile  du  savant,  afin  d'obtenir  un 
rendez-vous. 

A  son    grand   désappointement,  il  lui 
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fut  répondu  que  le  professeur  était  absent 
des  États-Unis. 

Il  était  parti  pour  le  Danemark,  la 
semaine  précédente,  afin  d'assister  à  im 
important  congrès  de  linguistique  qui 
devait   avoir  lieu  à  Copenhague. 

Pearl  était  en  train  de  raccrocher  mélan- 
coliquement son  récepteur  lorsque  San- 
kara  lui  fut  annoncé. 

.  Le  jeune  homme  se  ressentait  encore 
cruellement  de  la  dure  épreuve  subie  par 
lui  la  veille.  Mais  son  angoisse  de  sentir 
si  près  de  lui  le  terme  assigné  par  la  grande 
prêtresse  pour  l'accomplissement  de  sa 
mission,  annihilait  en  lui  toute  autre  sen- 
sation. 

Comment  reprendre  à  Carslake  le  dia- 
mant qu'il  détenait?...  La  tâche  était 
ardue,  car  les  deux  jeunes  gens  savaient 
maintenant,  par  expérience,  avec  quelle 
âpre  et  farouche  résolution  il  le  défen- 
drait. • 

L'appui  de  la  loi  constituait  un  auxi- 
liaire qu'il  convenait  de  ne  pas  dédaigner. 

I/ancien  secrétaire  de  Samutl  Standish 
était,  à  n'en  pas  douter,  un  voleur.  C'était 
évidemment  parce  qu'il  avait  dérobé  à 
son  ancien  patron  la  précieuse  pierre 
achetée  par  celui-ci  aux  Indes,  qu'il  avait 
été  congédié  si  soudainement. 

Mais,  si  le  négociant  n'avait  pas  cru 
devoir  porter  plainte  contre  son  colla- 
borateur infidèle,  son  héritière  n'avait 
'pas  les  mêmes   ménagements  à  garder. 

Contre  un  pareil  ennemi,  la  clémence 
eût  été  une  duperie. 

Le  premier  acte  de  la  jeune  fille  devait 
donc  être  de  déposer  devant  l'autorité 
judiciaire  une  plainte  en  règle  pour  vol 
et  tentative  d'assassinat. 

Sankara  se  rallia  à  cette  idée.  Elle  avait 
l'avantage  de  leur  assurer,  à  toute  réquL 
sition,  le  concours  effectif  de  la  police  ; 
et  c'était  un  appoint  qu'il  ne  fallait  pas 
mépriser. 

Cette  première  décision  arrêtée,  Pearl 
ne  cacha  pas  à  son  interlocuteur  son  inten- 
tion bien  arrêtée  de  savoir  le  plus  tôt 


possible  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  sens  de 
l'inscription  gravée  sur  la  bague. 

Depuis  son  infructueux  coup  de  télé- 
phone au  professeur  Wellington,  la  pen- 
sée lui  était  venue  de  s'adresser  à  un  riche 
marchand  de  la  Ville  Chinoise,  Lao  Kiang, 
qu'elle  savait  extrêmement  versé  dans 
la  connaissance  de  toutes  les  anguès 
asiatiques. 

—  Croyez-vous  qu'il  soit  bien  prudent 
de  mettre  quelqu'un  de  plus  dans  notre 
confidence?  demanda  Sankara  un  peu 
nerveusement. 

—  Pourquoi  pas?  La  connaissance  de 
ces  caractères  peut  nous  lancer  sur  une 
piste  utile...  Je  veux  donc  savoir  à  tout 
prix  ce  qu'ils  signifient. 

Le  jeune  homme  avait  déjà  pu  éprou- 
ver que,  lorsque  Pearl  avait  en  tête  une 
idée  bien  arrêtée,  il  était  difficile  de  l'en 
faire  démordre.  Il  n'insista  donc  pas,  et 
il  fut  décidé  qu'après  avoir  passé  chez 
l'attomey  général  pour  la  plainte  contre 
Carslake,  le  couple  se  rendait  immédiate- 
ment dans  China  Town,  à  la  boutique  de 
Lao  Kiang. 

C'est  en  vain  que  la  tante  Barbara  avait 
protesté. 

La  Ville  Chinoise,  malgré  les  séductions 
de  ses  étalages,  et  le  pittoresque  de  ses 
magasins,  apparaissait  toujours  aux  yeux 
de  la  vieille  dame,  ainsi  qu'à  ceux  de  la 
majeure  partie  de  la  bourgeoisie  new- 
yorkaise,  comme  un  repaire  d'aventuriers 
et  de  bandits. 

Le  dédale  de  ses  ruelles  sombres,  les 
nombreux  et  inquiétants  faits  divers 
relatés  chaque  jour  danà  les  journaux 
comme  ayant  ses  différents  quartiers  pour 
théâtre,  plongeaient  la  tante  Barbara 
dans  une  terreur  qu'elle  n'avait  jamais  pu 
surmonter. 

Aussi  poussa-t-elle  les  hauts  cris  en 
apprenant  que  sa  nièce  allait  se  risquer 
dans  ce  coupe-gorge. 

Mais  à  ses  objurgations  Pearl  répondit 
par  un  éclat  de  rire  et  force  fut  à  la  bonne 
dame  de  s'incliner. 
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lycs  deux  jeunes  gens  étaient  donc  mon- 
tés en   automobile. 

Jicky,  le  petit  caniche  noir  de  Pearl, 
s'était  élancé  sur  les  genoux  de  sa  maî- 
tresse au  moment  où  celle-ci  allait  refer- 
mer la  portière.  Mais  le  minuscule  qua- 
drupède ne  représentait  pas,  aux  yeux 
de  la  digne  Barbara,  le  défenseur  de  tout 
repos  qu'elle  aurait  souhaité  pour  com- 
pagnon à  sa  nièce  dans  cette  périlleuse 
pérégrination. 

Continuant  à  exhaler  ses  doléances,  elle 
resta  sur  le  haut  des  marches  jusqu'à  ce 
qu'elle   eût  vu   disparaître  l'automobile- 

Comme  elle  se  disposait  à  rentrer  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  un  visiteur  im- 
prévu surgit  à  côté  d'elle,  qui  n'était  autre 
que   notre   ami   Tom   Cari  ton. 

Saluant  respectueusement  la  vieille 
dame,  il  lui  demanda  s'il  pourrait  avoir 
l'avantage  dé  s'entretenir  avec  miss  Stan- 
dish. 

—  Hélas  !  cher  monsieur,  répondit-elle. 
ma  nièce  vient  de  partir  pour  un  endroit 
où  j'aurais  préféré  ne  pas  la  voir  aller. 

—  Vraiment?  Et  serait-il  indiscret  de 
vous  demander  vers  quels  parages  elle 
s'est  dirigée? 

—  Elle  est  allée  à  la  Ville  Chinoise  !  Et 
dans  quelle  compagnie  encore  !...  Celle 
d'un  voleur,  d'un  bandit,  qui,  il  y  a  à 
peine  quelques  jours,  nous  mettait  à  elle 
et  à  moi  le  pistolet  sur  la  gorge  ! 

Carlton  se  garda  bien  de  contredire  une 
telle  opinion. 

Elle  concordait  trop  avec  la  sienne 
propre  pour  qu'il  eût  la  moindre  velléité 
de  la  combattre. 

—  Alors,  vous  comprenez,  continua 
Barbara,  dans  quelle  inquiétude  je  vais 
être  jusqu'à  son  retour...  Ne  pourriez- vous 
rien  pour  elle,  Monsieur  Carlton  ?..  Vous 
paraissez  un  jeune  homme  raisonnable  et 
pondéré...  Peut-être  la  persuaderiez-vous 
de  renoncer  à  cette  imprudente  incar- 
tade?... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'es- 
sayer,    répondit-il.     Pouvjz-vous    seule- 


ment me  dire  à  quel  endroit  de  la  Ville 
Chinoise  miss  Standish  avait  l'intention 
d'aller? 

—  Je  crois  que  c'est  dans  un  magasin, 
au  sujet  d'une  bague...  J'ai  entendu  le 
nom  du  marchand,  mais  je  ne  l'ai  pas  re- 
tenu... 

—  Eh  bien,  je  vais,  moi  aussi,  ijsquer 
une  petite  excursion  là-bas  !  Je  connais  à 
fond  China  Town  et  il  y  a  bien  des  chances 
pour  que  je  retrouve  la  boutique  dont 
vous  me  parlez...  Mais  le  temps  presse,  et 
je  suis  forcé  de  vous  présenter  mes  hom- 
mages. 

—  Au  revoir,  cher  monsieur,  et  bonne 
chance  ! 

Et,  poussant  un  soupir,  la  tante  Bar- 
bara rentra  chez  elle. 

Le  renseignement  qu'il  venait  de  recueil- 
lir était  trop  précieux  pour  que  Carlton 
n'en  fît  pas  immédiatement  son  profit. 

Sautant  dans  un  taxi,  il  lui  enjoignit 
de  se  diriger  rapidement  vers  la  Ville  Chi- 
noise. 

A  ce  même  moment  Pearl  et  Sankara 
y  pénétraient  eux-mêmes. 

L'auto  de  la  jeune  fille  s'arrêta  devant 
le  magasin  de  Lao  Kiang.  Son  chien  sous 
le  bras,  elle  mit  pied  à  terre,  aidée  par 
son  compagnon,  et  tous  les  deux  entrèrent 
à  l'intérieur  de  la  boutique. 

C'était  un  véritable  coin  d'Extrême- 
Orient  que  le  comptoir  du  marchand 
Lao  Kiang. 

Les  murs  disparaissaient  sous  un  amas 
éclatant  de  tentures  et  de  tapis  chinois 
de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
époques. 

Des  potiches,  des  bronzes  de  toutes 
les  formes,  des  spécimens  de  tous  les 
genres  de  l'art  somptueux  et  rafliné 
des  Célestes  l'encombraient  au  point 
qu'il  était  difficile  de  s'y  frayer  un 
passage. 

Au  milieu  de  cet  entassement  bariolé, 
les  commis  circulaient  adroitement,  vêtus 
de  leur  costume  national,  et  dirigés  par 
leur  patron,  un  petit  homme  obséquieux 
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(  Photo- Jfiltn  Pathi  trèrei.) 

Carslake  donne  des  ordres  pour  s'emparer  de  la  monture  du  diamant. 


et  timide,  qui,  habillé  d'une  redingote 
correcte  à  l'américaine,  s'avança  le  sou- 
rire aux  lèvres  au-devant  des  deux  visi- 
teurs. 

En  reconnaissant  la  richissime  cliente 
qui,  de  temps  en  temps,  lui  faisait  la 
iaveur  de  venir  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ses  collections,  Lao  Kiang  redoubla  de 
révérences. 

—  C'est  une  bonne  idée  que  vous  avez 
eue  de  venir  aujourd'hui,  miss  Standish, 
dit-il  en  frottant  ses  mains  l'une  contre 
l'autre  en  un  geste  qui  lui  était  familier. 
Je  viens  de  recevoir  quelques  superbes 
objets  en  porcelaine  bleu  turquoise... 
Toutes  de  l'époque  Ming  !...  Et  vous  savez, 
miss  Standish,  qu'avant  un  an  il  n'y  aura 
plus  un  seul  bleu  turquoise  Ming  dans 
toute  la  Chine,  tant  l'Europe  les  recherche 
avec  avidité... 

—  Je  sais,  répondit  la  jeune  fille,  et  je 
serai  ravie  de  voir  vos  porcelaines,  mon- 
sieur IJao  Kiang.  Mais,  aujourd'hui,  ce 
n  'est  pas  en  acheteuse  que  j  e  viens  chez  vous. 


—  Vraiment?.,.  Aurai-je  le  plaisir  de 
pouvoir  vous  être  utile  à  quelque  chose?.., 
fit  le  petit  homme  avec  cette  politesse 
rafiînée  qui  est  la  caractéristique 'de  tous 
les  commerçants  chinois. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  entendu  dire  un 
jour  que  vous  connaissiez  toutes  les 
langues  de  l'Orient,  anciennes  et 
modernes... 

—  C'est  vrai,  miss  Standish,  et  il  n'y  a 
pas  à  l'université  de  New- York  un  profes- 
seur capable  de  m'en  remontrer  sur  ce 
point...  Mais,  puisque  ce  n'est  pas 
d'aÉFaires  qu'il  s'agit,  voulez-vous  me 
faire  l'honneur  de  passer  par  ici... 

Il  désigna  du  gest2  une  pièce  voisine, 
moins  encombrée  que  celle  où  ils  se  trou- 
vaient. 

La  porte  qui  les  séparait  du  m^asin 
refermée,  il  se  tourna  vers  la  jeune  fille. 

—  Nous  voici  à  l'abri  des  oreilles  indis- 
crètes !  fit-il  prudemment.  Vous  pouvez 
me  dire,  en  toute  confiance,  ce  que  vous 
souhaitez  de  moi. 
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—  Il  s'agit  de  me  renseigner  sur  le  sens 
de  l'inscription  gravée  sur  cet  anneau... 

Elle  tendit  au  marchand  la  monture 
du  diamant  de  Daroon. 

—  Au  premier  coup  d'oeil,  répondit 
Lao  Kiang,  je  peux  vous  dire  que  ces 
caractères  sont  de  l'ancien  sanscrit...  Une 
langue  totalement  disparue,  et  que  bien 
peu  de  gens,  sur  la  surface  du  globe,  sont 
aptes  à  déchiffrer...  Mais  il  convient  que 
j'examine  ce  bijou  de  plus  près,  car  vous 
savez  que  je  suis  un  peu  myope... 

Il  avait  pris  dans  sa  poche  une  paire 
de  grosses  lunettes  montées  en  corne, 
qu'il  assujettit  soigneusement  sur  son 
nez  et  derrière  ses  oreilles. 

Lao  Kiang,  nous  l'avons  dit,  était  un 
homme  craintif,  poussant  jusqu'à  la  pusil- 
lanimité le  désir  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  tout  le  monde.  C'était,  disait- 
il,  le  seul  moyen  pour  un  commerçant  de 
réussir  dans  ses  affaires. 

Si  épris  de  gain  qu'il  fût,  il  eût  préféré 
renoncer  à  un  bénéfice  plutôt  que  d'être 
nuisible  ou  désagréable  à  une  connais- 
sance ou  à  un  voisin. 

Curieux  et  au  courant  de  tout,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  connais- 
sait par  le  menu  le  vol  du  diamant  du 
temple  de  Daroon,  duquel,  dans  les  recoins 
les  plus  cachés  de  la  Ville  Chinoise,  on 
avait  passionnément  commenté  tous  les 
détails. 

En  recevant  des  mains  de  Pearl  Stan- 
dish  la  monture  veuve  de  sa  pierre,  il  était 
à  mille  lieues  de  supposer  qu'il  tenait 
entre  ses  doigts  l'anneau  dérobé  à  la  sta- 
tue de  Siva. 

A  mesure  que  ses  yeux  bridés  déchif- 
fraient les  caractères,  un  travail  de  com- 
préhension   s'opérait    dans    son    esprit... 

Tout  à  coup,  sa  figure  exprima  une 
véritable   terreur... 

Dans  son  visage  jaune,  ses  prunelles 
s'agrandirent.  Une  indicible  angoisse 
venait  de  l'étreindre  à  l'idée  qu'on  pour- 
rait soupçonner  qu'il  était  pour  quelque 
chose  dans  le  vol  que  les  Hindous  domi- 


ciliés à  New- York  se  targuaient  de  châ- 
tier avec  la  plus  inflexible  sévérité. 

Rejetant  l'anneau  loin  de  lui,  il  se  diri- 
gea rapidement  vers  la  porte  du  magasin, 
en  proférant  dans  sa  langue  natale  une 
demi-douzaine  de  sourdes  exclamations... 

Pearl  et  Sankara  demeurèrent  interdits 
devant    cette    soudaine    transformation. 

—  Lao  Kiang  !...  s'exclama  la  jeune 
fille,  attendez  !...  Dites-nous  au  moins  ce 
que  signifie  cette  inscription... 

—  C'est...  C'est... 

Le  petit  homme  ne  put  en  dire  davan- 
tage. 

Comme  un  fou.  il  quitta  ses  deux  inter- 
locuteurs pour  se  réfugier  dans  le  maga- 
sin... 

Quelques  instants  auparavant  venait 
d'y  entrer,  par  la  porte  de  la  rue,  un  visi- 
teur inattendu  qui  n'était  autre  que 
Richard  Carslake... 

III 

UN  COMMISSIONNAIRE 
A  QUATRE  PATTES 

Les  ténébreux  projets  et  les  combinai- 
sons secrètes  qui,  depuis  longtemps  déjà, 
constituaient  l'occupation  presque  unique 
de  l'ancien  secrétaire  de  Samuel  Standish 
le  mettaient  en  rapports  fréquents  avec 
nombre  des  principaux  habitants  de  cette 
cité  bizarre  et  inquiétante  qui  s'appelle 
China-Town. 

Il  avait  noué  avec  certain  d'entre  eux 
des  relations  d'affaires,  le  commerce  étant 
toujours  le  lien  par  lequel  on  se  rapproche 
le  plus  étroitement  du  Chinois. 

C'est  ainsi  qu'il  s'était  abouché  avec  le 
marchand  Lao  Kiang.  sur  l'esprit  timoré 
duquel  il  n'avait  pas  tardé  à  prendre  une 
influence  qui  favorisait  ses  desseins. 

Il  était  en  train  de  demander  aux  com- 
mis qui  l'entouraient  des  nouvelles  de 
son  ami  le  Céleste  lorsque  celui-ci  vint, 
tout  tremblant,  tomber  entre  ses  bras. 

—  Qu'avez- vous,     mon     pauvre     Lao 
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Kiang,  et  quel  est  l'événement  qui  vous 
bouleverse  ainsi?...  interrogea  le  détenteur 
du  diamant  violet. 

—  Si  vous  saviez  !...  Si  vous  saviez  !... 
marmotta  le  jaune.  C'est  une  jeune  dame... 

—  Une  dame?...  répéta  ironiquement 
Carslake...  C'est  la  vue  d'une  dame  qui 
vous  effraye  ainsi  ?... 

—  Ah  !  ne  riez  pas,  monsieur  Carslake.. 
ha.  chose  est  grave.  Elle  m'a  apporté  une 
bague...  Une  bague  sur  laquelle  est  gra- 
vée une  inscription...  Mais  je  ne  peux  pas 
dire...  Et  je  vous  en  ai  déjà  trop  appris... 

En  entendant  parler  d'une  brJgue,  l'as- 
tucieux adversaire  de  Pearl  Standish  eut 
•  un  sursaut. 

Le  hasard,  qui  l'avait  jusqu'alors  si 
bien  servi  dans  la  lutte  engagée  pour  la 
possession  du  diamant  de  Daroon,  le 
favoriserait-il    encore  ?. . . 

Si  son  intérêt  principal  consistait  à 
redevenir  le  maître  de  la  précieuse  pierre, 
il  n'était  pas  moins  de  toute  première 
importance  pour  la  réussite  du  plan  qu'il 


avait  conçu  de  s'emparer  de  la  monture 
dans  laquelle  elle  s'enchâs.sait. 

I/anneau  était  retombé  entre  les  mains 
de  SanTcara  et  de  Pearl  Standish  à  laquelle, 
s'il  avait  été  assez  rusé  pour  dérober  le 
diamant,  il  n'avait  pas  pu  refuser,  devant 
son  revolver  braqué,  de  livrer  la  mon- 
ture. 

Il  fallait  à  tout  prix  savoir  si  c'était 
d'elle  que  parlait  I.ao  Kiang  et,  s'il  en 
était  ainsi,  saisir  aux  cheveux  l'occasion 
que  la  destinée  lui  offrait  de  s'approprier 
enfin    l'inappréciable    bijou. 

Tandis  qu'il  s'efforçait  d'arracher  au 
marchand  quelques  renseignements,  San- 
kara,  dans  la  pièce  voisine,  s'était  hât/ 
de  ramasser  la  bague  que  le  Chinois,  dan., 
l'incohérence  de  sa  terreur,  avait  Imssé 
tomber   sur   le   parquet. 

Il-  se  préparait  ainsi  que  Pearl  à  passer 
dans  le  magasin,  lorsque  la  jeune  fille 
l'arrêta  et  le  saisit  par  le  bras. 

—  J'entends  parler  I...  observa-t-elle 
en  tendant  l'oreille.  Il  me  semble  même 
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L'intervention  de  la  prêtresse  de  Siva  et  de  ses  disciples. 
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percevoir  le  son  d'une  voix  que  je  connais. 
En  même  temps  elle  se  baissait  et  ris- 
quait un  œil  à  travers  le  trou  de  la  ser- 
rure. 

—  Carslake  !...  murmura-t-elle  en  se 
relevant.   Que  vient-il  faire  ici?... 

—  Ha  l'air  d'y  être  comme  chez  lui  !... 
constata  à  son  tour  Sankara. 

A  ce  moment,  une  seconde  porte,  qu'ils 
n'avaient  pas  aperçue  sous  les  draperies 
couvrant  le  mur,   s'ouvrit  derrière  eux- 

Un  employé  chinois,  la  face  éclairée  du 
sourire  béat  habituel  aux  Célestes,  passa 
à  côté  d'eux,  se  dirigeant  vers  la  bou- 
tique. 

Sankara  l'arrêta  au  passage, 

—  Qui  donc  est  là,  demanda-t-il,  cau- 
sant avec  ton  maître?... 

Le  jaune  jeta  un  coup  d'oeil  dans  le 
magasin. 

—  C'est  M.  Carslake  !...  répondit-il. 
'^'est  un  grand  ami  de  notre  patron,  qui 
nous  a  ordonné,  en  son  absence,  de  lui 
obéir  comme  à  lui-même... 

Ce  dernier  mot  prononcé,  il  laissa  là  le 
questionneur  et  passa  dans  la  pièce  voi- 
âne. 

—  Vous  avez  entendu?...  dit  vivement 
Pearl.  Si  cet  homme  se  doute  que  nous 
sommes  ici,  il  va  nous  forcer  à  lui  resti- 
tuer la  bague  que  nous  lui  avons  reprise. 

—  Si  nous  essayions  de  sortir  par  la 
porte  dont  ce  Chinois  s'est  servie  pour 
entrer  ? 

—  Essayons... 

Ils  soulevèrent  les  soieries  et  les  ten- 
tures, mais  ce  fut  vainement  qu'ils  s'effor- 
cèrent de  découvrir  l'issue  qu'ils  espé- 
raient utiliser. 

Dans  la  moulure  de  la  boiserie,  au- 
cune trace  d'une  ouverture  quelconque 
n'apparaissait. 

—  Vous  aviez  raison  !  murmura  San- 
kara.  Il  va  nous  reprendre  cet  anneau. 

—  Qui  sait?...  répliqua  Pearl  en 
hochant  doucement  la  tête,  tandis  qu'un 
imperceptible  sourire  errait  sur  ses  lèvres. 

Ses  yeux  s'étaient  tournés  vers  le  petit 


caniche  qu'elle  avait,  en  entrant,  déposé 
à  terre  et  qui  avait  profité  de  cette  liberté 
pour  aUer  chercher  un  asile  dans  une  jolie 
corbeille  en  vannerie  chinoise,  où  il  s'était 
paresseusement  peletonné. 

D'un  geste  elle  appela  le  chien,  qui 
accourut  au  signal  de  sa  maîtresse,  en 
remuant  allègrement  la  queue. 

Vivement  elle  détacha  son  collier  de 
cuir  et  y  enfila  la  bague  qu'elle  tenait  à 
la  main. 

Puis  elle  repassa  la  mince  coturoie 
dans  la  boucle  de  métal,  remit  l'ardillon 
en  place  et  garda  entre  ses  bras  l'in- 
telligent animal,  qu'elle  caressait  affec- 
tueusement. 

Pearl  ne  se  trompait  pas  en  prêtant  à 
Carslake  les  intentions  qu'elle  venait  d'ex- 
poser à  Sankara. 

A  force  de  presser  de  questions  le  timide, 
Lao  Kiang,  il  avait  fini  par  obtenir  les 
éclaircissements  qui  le  fixèrent  tout  de 
suite  sur  l'identité  des  personnaî^es  enfer- 
més dans  la  chambre  contiguë. 

A  peine  miss  Standish  avait-elle  fini 
d'attacher  la  bague  au  cou  de  son  chien 
que  la  porte  s'ouvrait,  livrant  passage  à 
son  ennemi. 

En  l'apercevant,  elle  se  pencha  vers 
l'animal  et,  le  déposant  à  terre,  murmura 
à  son  oreille,  à  voix  basse,  mais  d'xm  ton 
impérieux  : 

—  Vite,   Jicky,   cours  à  la  maison  '... 
L'intelligente  petite  bête  ne  se  le  fit  pas 

dire  deux  fois. 

Prestement  elle  se  glissa  entre  les 
jambes  des  jaunes  qui  faisaient  irruption 
dans  la  pièce  et,  traversant  d'un  bond  le 
magasin,  s'élança  comme  ime  flèche  au 
dehors,  en  jappant  joyeusement. 

Sans  prêter  attention  au  départ  du 
caniche,  Carslake,  son  étemel  sourire  aux 
lèvres,  s'avança  vers  la  jeune  fille, 

—  Je  suis  véritablement  heureux  du 
hasard  qui  me  met  de  nouveau  en  votre 
présence,  miss  Standish,  dit-il  en  la 
saluant   avec  une   feinte  obséquiosité. 

Elle  ne  répondit  pas,  mais  ses  beaux: 
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yeux  trahissaient  sa  joie  d'avoir  déjoué 
tes  projets  de  l'homme  qu'elle  haïssait. 

—  Puis-je  vous  demander  la  monture 
du  diamant  que  vous  savez?...  fit-il.  Je 
suis  sûr  qu'elle  est  en  votre  possession, 
puisque  vous  venez  de  la  montrer  à  I^ao 
Kiang. 

Pearl  et  Sankara  se  consultèrent  du 
regard. 

—  Je  suis  désolée  de  ne  pouvoir  satis- 
faire votre  désir,  monsieur  Carslake, 
répondit-elle.  L'anneau  dont  vous  parlez 


était,  en  effet,  en  ma  possession  ;  mais  il 
n'y  est  plus.  Je  viens  dé  le  renvoyer  chez 
moi. par  un  commissionilaire  de  confiance. 
Carslake  fronça  les  sourcils. 

—  C'est  en  vain  que  vous  voudriez 
m'en  imposer  !..,  fit-il  en  changeant  brus- 
quement de  ton.  Cette  bague  ne  petit 
avoir  quitté  vos  mains.  Si  vous  ne  l'avez 
pas,  c'est  votre  compagnon  qui  la  garde... 

Et,  désignant  du  doigt  le  métis  aux 
Chinois  qui  l'accompagnaient   : 

—  Fouillez  cet  homme  I...  ordonna-t-il. 
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Les  jaiines  obéirent  docilement  et  explo- 
rèrent de  leurs  mains  adroites  les  poches 
de   Sankara. 

Pearlles  regardait  faire  avec  un  dédain 
ironique,  qui  porta  à  son  paroxysme  l'irri- 
tation de  l'aventurier. 

—  Si  la  monture  n'est  ni  sur  cet  homme 
ni  sur  vous,  c'est  que  vous  l'avez  cachée 
ailleurs  !...  fit-il,  lançant  sur  celle  qui  le 
bravait  des  yeux  furibonds.  Mais  vous 
vous  moquez  de  moi  en  prétendant  que 
vous  l'avez  expédiée  hors  d'ici...  Aucun 
être  vivant  n'a  quitté  cette  maison  depuis 
mon  arrivée... 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  Cars- 
lake  !...  répondit  la  jeune  fille  de  plus  en 
plus  railleuse.  Je  vous  certifie,  au  con- 
traire, que,  depuis  que  vous  êtes  entré 
ici,  un  être  vivant  en  est    sorti... 

Un  instant  Carslake  demeura  perplexe. 

—  J'y  suis  !...  fit-il  en  se  frappant  le 
front.  C'est  ce  maudit  chien  qui  vient 
de  nous  passer  entre  les  jambes  ! 

Et  se  tournant  vers  les  hommes  qui 
l'entouraient  : 

—  Il  faut  le  retrouver  à  tout  prix... 
Vous  l'avez  vu...  C'est  un  petit  caniche 
noir.  Il  y  a  cent  dollars  de  récompense 
pour  qui  le  ramènera. 

Les  Célestes  s'élancèrent  et  une  battue 
en  règle  pour  retrouver  Jicky  s'organisa. 

—  Quant  à  vous,  fit  avec  une  colère 
contenue  Carslake.  en  s'adressant  à  Pearl 
et  à  son  compagnon,  vous  resterez  prison- 
niers ici  jusqu'à  ce  que  votre  commission- 
naire à  quatre  pattes  m'ait  été  rapporté, 
ce  qui  ne  saurait  tarder.  A  ce  moment 
seulement,  lorsque  je  lui  aurai  repris  la 
bague,  j'aurai  le  plaisir,  miss  Standish,  de 
vous  rendre  votre  liberté. 

Il  s'inclina  ironiquement  et  referma  à 
double  tour  sur  les  deux  jeunes  gens  la 
porte  de  leur  somptueux  cachot. 

—  Bien  adroit  sera  celui  qui  parviendra 
à  rattraper  Jicky  !...  déclara  Pearl  avec 
conviction...  Plus  il  sentira  de  chasseurs 
derrière  lui  plus  il  se  donnera  de  mal  pour 
échapper  à  leur  poursuite... 


—  Espérons-le,  répondit  Sankara  dont 
l'esprit  inquiet  ne  partageait  pas  entière- 
ment la  tranquillité  de  sa  compagne,  car 
il  se  doutait  que  la  récompense  promise 
par  Carslake  allait  donner  des  jambes  à 
toute  la   V^ille   Chinoise. 

Miss  Standish  ne  s'abusait  pas  en  comp- 
tant sur  l'intelligence  de  son  messager. 
Jicky  suivait  rapidement  son  chemin, 
filant  à  travers  les  rues  encombrées,  et 
lorsqu'il  arrivait  devant  une  chaussée 
qu'il  lui  fallait  traverser,  il  se  glissait  au 
milieu  des  voitures  avec  une  merveilleuse 
prestesse. 

Près  de  trois  quarts  d'heure  s'écou- 
lèrent. 

N'y  tenant  plus,  Carslake  s'était  levé . 
et    avait    gagné    le     seuil    du    magasin, 
d'où  son   œil  fouillait  anxieusement  les 
alentours. 

Tout  à  coup,  il  vit  venir  vers  lui  une 
troupe  compacte  de  Chinois  qui  pous- 
saient   des    clameurs    inintelligibles. 

Chacun  d'eux  portait  un  chien  entre 
ses  bras,  ou  en  tenait  un  en  laisse. 

Il  y  en  avait  de  toutes  les  races,  de 
toutes  les  espèces,  des  petits,  des  moyens, 
des  gros  et  des  énormes,  tous  aboyant, 
hurlant  ou  gémissant. 

Le  flot  était  tel  que  Carslake  dut  reculer 
devant  son  envahissement,  tout  en 
essayant  vainement  de  leur  crier  qu'ils 
se  moquaient  de  lui,  et  qu'aucun  de  ces 
quadrupèdes  n'était  le  petit  caniche  noir 
dont  il  attendait  si  anxieusement  la  cap- 
ture. 

Battant  en  retraite  devant  cette  armée 
trop  bruyante,  il  finit  par  gagner  la  pièce 
où  se  trouvaient  Pearl  Standish  et  Sankara. 

Une  fois  là.  il  passa  derrière  une  des 
tapisseries  garnissant  le  mur,  appuya 
sur  un  bouton  invisible  pour  tout  autre 
que  lui,  et  s'échappa  par  le  passage  secret 
dont  le  commis  de  Lao  Kiang  avait  usé 
quelques  instants  plus  tôt. 

Aussitôt  après  sa  disparition,  Pearl 
voulut  essayer  de  l'imiter,  mais  ce  fut  en 
vain  qu'elle  s'y  efforçait. 
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Le  ressort  secret  échappait  à  toutes  ses 
recherches. 

Tandis  qu'elle  s'évertuait  à  cette  stérile 
exploration,  Carslake  se  frayait  un  che- 
min à  travers  une  suite  de  ces  corridors 
souterrains  qui  s'étendent  sous  presque 
toutes   les    maisons    de    China-Town. 

Bientôt  il  arriva  devant  une  sorte  de 
panneau  de  bois  qu'il  fit  glisser  sur  d'in- 
visibles rainures,  et  surgit  dans  l'arrière- 
salle  d'une  blanchisserie  chinoise  de  la 
rue  voisine. 

Il  salua  amicalement  de  la  main  le  pro- 
priétaire, et  remonta  les  marches  de  l'es- 
calier de  bois  conduisant  à  la  rue. 


Comme  il  émergeait  sur  le  trottoir,  il 
faillit  se  cogner  contre  un  homme  qui,  en 
le  voyant,  étouffa  une  exclamation  et  lui 
tourna  brusquement  le  dos,  feignant 
d'examiner     attentivement    un    étalage. 

Pendant  ce  temps,  quelques-uns  des 
Chinois  qui  essayaient  de  rattraper  Jicky 
continuaient  obstinément  leur  chasse. 
Le  caniche  était  déjà  loin,  mais  un  chas- 
seur, plus  tenace  que  ceux  qu'il  avait 
dépistés,  s'était  lancé  à  sa  poursuite  en 
la  personne  de  Carslake. 

Sans  s'égarer  sur  une  fausse  voie,  l'ad- 
versaire de  Pearl  Standish  avait  suivi 
la  ligne  directe  conduisant  à  la  demeure 


(  J-HiAvi-tlm  Pgtké  frius.) 

Ton  Carlton  surprend  Carslake  et  Pearl  Standish  dans  xe  souterrain. 
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de  la  jeune  fille,  se  disant,  à  juste  titre, 
que  c'était  certainement  la  route  qu'avait 
dû   prendre  le   malin   toutou. 

Chemin  faisant,  il  eut  la  chance  de  ren- 
contrer un  ami  auquel  il  demanda  de  l'ac- 
compagner. Tous  les  deux, l'œil  aux  aguets, 
filaient  rapidement  à  travers  les  rues  et 
les  carrefours,  sans  découvrir  à  l'horizon 
la  silhouette  de  leur  gibier. 

En  traversant  un  pont  de  fer  jeté  au- 
dessus  d'un  des  canaux  faisant  commu- 
niquer entre  eux  les  bassins  de  l' arrière- 
port,  Carslake  poussa  tout  à  coup  une 
exclamation. 

Sur  la  chaussée,  au-dessous  de  lui,  il 
venait  d'apercevoir  le  marchand  Lao 
Kiang  qui,  sans  doute  pour  se  remettre 
de  l'émotion  éprouvée  par  lui,  déambu- 
lait tranquillement  sur  la  berge,  un  livre 
à  la  main. 

Presque  à  la  même  seconde,  en  face  du 
Chinois,  la  tête  noire  et  ébouriffée  d'un 
caniche  apparut  derrière  une  pile  de 
planches. 

—  Eh  !...  I<ao  Kiang  !...  clama  aussitôt 
Carslake  qui,  d'im  même  regard,  avait 
distingué  le  quadrupède  et  le  Céleste, 
attrapez  ce  chien  !...  Là,  en  face  de  vous  !,., 
Il  y  a  cent  dollars  de  récompense. 

I/C  petit  homme  s'élança  et  abattit  ses 
deux  mains  sur  le  pauvre  Jicky  qui,  mal- 
gré ses  efforts,  ne  put  se  dégager  de  cette 
étreinte. 

—  Regardez  son  collier...  cria  du  haut 
du  pont  la  voix  triomphante  de  Carslake. 
N'est-il  pas  enfilé  dans  une  bague  d'or... 
une  bague  gravée  à  laquelle  il  manque  sa 
pierre?... 

I^ao  Kiang  abaissa  son  regard  sur  la 
lanière  de  cuir  qui  entourait  le  cou  du 
caniche. 

Mais  à  peine  y  avait-il  porté  les  yeux 
qu'il  poussa  un  cri... 

Il  venait  de  reconnaître  les  caractères 
incrustés  sur  l'anneau  qu'il  avait  re- 
poussé avec  tant  d'épouvante  une  heure 
auparavant. 

N'écoutant  que  sa  terreur,  au  lieu  de 


continuer  à  tenir  le  caniche  qui  gigotait 
entre  ses  bras,  il  le  rejeta  avec  horreur 
dans  le  canal  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

Par  bonheur,  Jicky,  comme  ses  pareils, 
nageait  remarquablement.  Dès  qu'il  repa- 
rut à  la  surface  de  l'eau,  il  se  dirigea  droit 
vers  une  échelle  de  fer  qui  plongeait  ses 
derniers  échelons  dans  l'eau,  sur  la  berge  \ 
opposée. 

Carslake  et  son  compagnon  n'avaient 
pas  perdu  de  temps. 

Descendant  précipitamment  sur  le  quai, 
ils  sautèrent  dans  une  barque  amarrée  à 
quelques  pas  d'eux  et  firent  force  de 
rames  pour  saisir  le  caniche  avant  qu'il 
n'eût  atteint  la  rive  d'en  face. 

Mais  leur  attente  fut  déçue.  Jicky  attei- 
gnit l'échelle  au  moment  où  ils  se  trou- 
vaient encore  au  milieu  du  canal. 

Ils  le  virent  de  loin  gravir,  tout  ruisse- 
lant d'eau,  les  échelons  de  fer  et  reprendre 
sa  course  à  toute  vitesse. 

Bientôt  ils  abordèrent  à  leur  tour  sur 
l'autre  rive. 

Courant  de  toutes  leurs  forces,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  le  rejoindre. 

L'animal,  se  sentant  traqué,  sans  trop 
savoir  où  il  allait,  fila  le  long  d'un  mur 
qui  aboutissait  à  un  véritable  cul-de- 
sac. 

—  Hurrah  !...  Nous  le  tenons  !...  s'écria 
Carslake.  Cette  ruelle  n'a  pas  d'issue  !..". 
Il  ne  peut  plus  nous  échapper. 

Il  s'était  vanté  trop  tôt.  Jicky  avisa 
soudain,  creusé  à  sa  gauche  dans  le  mur, 
un  trou  à  peine  large  comme  les  deux 
poings,  une  sorte  de  terrier  pratiqué  par 
les  rats  qui  pullulent  dans  ces  parages. 

Comme  une  flèche  il  s'y  précipita. 

Maintenant  le  chien  et  le  collier  étaient 
hors   de   toute   atteinte. 

Bien  que  furieux,  Carslake  fit  contre 
mauvaise  fortime  bon  cœur  et,  hélant 
un  taxi  qui  passait  à  vide,  donna  au  chauf- 
feur l'adresse  du.  magasin  de  Lao  Kiang. 

Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu'il  reparaissait  devant  ses  captifs. 

—  Jicky  m'a  échappé...  dit-il  en  s'avan- 
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La  lutte  entre  Carsxake  et  le  reporter. 


çant,  le  regard  menaçant,  vers  les  jeunes 
gens.  Mais  j'ai  un  autre  moyen  d'obtenir 
de  vous  l'anneau  que  vous  m'avez  si  habi- 
lement soustrait.  Miss  Standish  va  me 
faire  le  plaisir  d'aller  le  chercher  elle- 
même  et  de  me  le  rapporter  ici  avant  une 
heure. 

—  Vraiment  I...  fit  ironiquement  la 
jeune  fille...  Croyez- vous  sérieusement 
que  je  me  prêterai  à  votre  désir? 

—  J'en  suis  certain,  car  je  garde  ici 
comme  otage  cet  intéressant  jeune 
homme,  et  sa  vie  me  répondra  de  votre 
«cactitude  à  accomplir  ce  que  j'attends 
de   vous. 

Au  ton  déterminé  de  son  ennemi,  Pearl 
comprit  que  toute  résistance  était  super- 
flue. 

Sans  mot  dire,  elle  gagna  la  rue. 

HUe  n'avait  pas  fait  cinquante  pas 
qu'elle  aperçut,  sortant  d'une  maison 
.  voisine,  la  prêtresse  de  Siva  escortée  d'un 
certain  nombre  de  ses  adeptes. 


Un  éclair  traversa  l'esprit  de  Pearl... 

En  somme,  c'était  pour  sa  propre  cause 
qu'elle  travaillait  en  portant  secours 
à  Sankara  et  en  réduisant  à  l'impuissance 
ce  Carslake  qui  s'était  approprié,  par  un 
vol,  le  diamant  sacré  de  Daroon. 

Quant  à  la  monture,  Pearl,  qui  ne 
recherchait  l'anneau  et  la  pierre  que  pour 
les  restituer  à  leur  possesseur  légitime, 
se  ferait  un  devoir  de  les  lui  rendre. 

—  Vous  dites,  questionna  la  prêtresse, 
que  c'est  dans  le  magasin  chinois  de  Lao 
Kiang  que  Sankara  est  retenu  prison- 
nier?... -^ 

—  Oui  I...   C'est  là  !... 

—  En  ce  cas,  revenez-y  avec  moi.  En 
ma  présence  les  dispositions  de  ses  gar- 
diens ne  seront  peut-être  plus  les  mêmes. 

Dès  que  la  grande  prêtresse  fit  son  appa- 
rition .  dans  la  boutique  du  marchand 
d'antiquités,  les  Chinois,  qui  avaient  reçu 
de  Carslake  l'ordre  de  n'y  laisser  pénétrer 
personne   jusqu'à   ce   que   Pearl  fût   de 
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retour,  parurent  oublier  instantanément 
ces  instructions  à  la  vue  de  l'étrange 
femme  qui,  imposante  et  majestueuse, 
s'avançait  vers  eux  suivie  de  ses  affiliés. 

—  Où  est  Richard  Carslake?...  deman- 
da-t-elle. 

L'un  des  jaunes  désigna  la  pièce  voisine 
où,  de  son  même  pas  lent  et  digne,  la  prê- 
tresse pénétra,  toujours  escortée  de  Pearl 
Standish  et  des  Hindous  qui  l'entouraient. 

—  Emparez- vous  de  cet  homme... 
commanda  la  visiteuse  en  désignant  Cars- 
lake et  fouillez-le  !...  Il  doit  avoir  sur  lui 
un   diamant  que  vous  me  remettrez. 

Frémissant  de  rage,  l'aventurier  sor- 
tant de  sa  poche  son  revolver,  tira  au 
hasard  sur  le  groupe  et  abattit  l'un  de 
ses  agresseurs. 

Puis,  se  retournant  vers  Pearl  Standish 
immobile  et  anxieuse  à  côté  de  sa  protec- 
trice, il  dirigea  sur  sa  poitrine  le  revolver 
qu'il  tenait  et  la  saisit  par  le  bras. 

Vainement  elle  se  débattait,  force  lui 
fut  de  suivre  celui  qui  l'entraînait. 

Sur  un  signe  de  la  grande  prêtresse  les 
Chinois  voulurent  se  précipiter... 

Il  tira  derechef,  tuant  encore  une  fois 
son  homme. 

Puis,  appuyant  sur  le  ressort  secret, 
il  poussa  Pearl  par  l'ouverture  et  referma 
vivement  le  panneau  sur  eux. 

Furieux,  les  Chinois  s'élancèrent.  La 
porte  résista  à  tous  leurs  efforts. 

Pendant  ce  temps,  son  revolver  en 
main,  Carslake  obligeait  la  prisonnière 
à  marcher  devant  lui  dans  le  corridor 
souterrain. 

IV 

LES  MYSTÈRES   DE  CHINA- 
TOWN 

L'homme  contre  lequel,  en  sortant  de 
la  boutique  du  blanchisseur,  s'était  heurté 
Carslake  et  qui  s'était  hâtivement  dérobé 
à  sa  vue  n'était  autre  que  Tom  Carlton. 

Un  secret  pressentiment  avertit  le  jeune 


reporter  que,   si  Carslake  était  là,  Pearl 
Standish   ne  (fevait  pas    être  bien   loin. 

Mais  comment  pénétrer  dans  cette  bouti- 
que souterraine  sans  attirer  les  soupçons?..- 

Une  idée  subite  lui  vint  ;  il  retira  son 
faux  col  et,  le  tenant  dans  sa  main,  des- 
cendit lestement  les  marches  de  pierre. 

Le  blanchisseur  comprit  tout  de  suite 
que  son  client  d'occasion,  ne  possédant 
qu'un  faux  col,  devait  avoir  hâte  de  lui 
faire  donner  une  fraîcheur  nouvelle. 

Penché  sur  son  bvireau,  il  remplit  le 
reçu  qu'il  allait  délivrer  selon  sa  coutume, 
tandis  que  Tom,  à  la  dérobée,  examinait 
soigneusement  les  aîtres  et  constatait 
qu'une  porte  conduisait  à  l'arrière-bou- 
tique.  Tandis  que  le  Chinois  s'appliquait  à 
lui  préparer  son  reçu,  il  s'empara  adroite- 
ment d'une  autre  fiche  semblable  et,  sans 
attendre,  remonta  dans  la  rue  comme  une 
flèche. 

Le  Chinois  s'aperçut  seulement,  en 
posant  sa  plume,  que  son  chaland  avait 
disparu.  Rapidement  il  escalada  les 
marches  derrière  lui. 

—  Vous  avez  oublié  de  prendre  votre 
ticket  !...  dit-il  à  Tom  en  le  rejoignant, 

—  Mais  non...  Je  l'ai  !...  répliqua  le 
journaliste  montrant  celui  qu'il  avait  sub- 
tilisé sur  le  bureau. 

—  Ce  n'est  pas  le  bon...  Voici  le  vôtre... 
Ils   se   préparaient    à    faire   l'échange, 

lorsque  le  petit  papier  s'échappa  des  mains 
de  Carlton  et  s'envola... 

Le  vent  qui  soufflait  l'emporta  au 
moment  où  le  blanchisseur  allait  le  saisir 
et  obligea  celui-ci  à  s'élancer  à  sa  poursuite. 

Pendant  ce  temps,  Tom  s'élança  dans 
le  magasin,  gagna  l' arrière-boutique  et 
referma  la  porte  sur  lui. 

Il  était  dans  une  pièce  assez  exiguë  qui 
devait  servir  de  buanderie. 

En  apparence,  elle  n'offrait  pas  d'autre 
issue  que  la  porte  par  laquelle  il  venait 
d'entrer. 

Mais,  connaissant  la  manie  de  cachette 
propre  aux  Chinois,  Tom  àe  mit  à  ins- 
pecter attentivement  les  murs. 
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Tout  à  coup,  en  promenant  la  main  sur 
le  montant  d'une  des  couchettes  de  bois 
qui  garnissaient  le  fond  de  la  pièce,  son 
doigt  rencontra  un  bouton  minuscule 
qu'il  n'avait  pas  vu  et  sur  lequel  il  appuya. 

Instantanément  un  panneau  de  la  boi- 
serie s'ouvrit,  démasquant  un  passage 
secret. 

Sans  hésitation,  il  s'y  engagea. 

Soudain  un  bruit  de  voix  frappa  son 
oreille. 

Lentement,  en  rasant  la  muraille,  il 
se  dirigea  du  côté  où  elles  partaient. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  en  se 
trouvant  en  face  de  Pearl  et  de  Carslake... 

Dissimulé  derrière  un  pilier,  il  les 
observa,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  soup- 
çonnassent sa  présence  aussi  près  d'eux. 

Carslake,  tirant  de  sa  poche  un  papier 
et  un  crayon,  les  tendait  à  la  jeune  fille. 

—  Que  voulez- vous  que  je  fasse  de 
cela?...    interrogea-t-elle. 

—  Je  veux,  dit-il  d'un  ton  impérieux. 


que  vous  écriviez  un  mot,  que  votre  tante 
me  remette  la  monture  que  ce  satané 
caniche  a  dû  reporter  chez  vous...  Sinon 
elle    ne   vous   reverra   jamais. 

Vaillante,  elle  allait  refuser,  lorsque 
derrière  le  bandit  qui,  furieux,  la  mena- 
çait de  nouveau  de  son  revolver,  elle  vit 
surgir  le  visage  anxieux  de  Tom  Car- 
ton... 

La  tête  du  jeune  homme  s'abaissa  plu- 
sieurs fois  comme  pour  lui  conseiller 
d'obéir. 

—  Soit  !...   Donnez  !...  dit-elle. 

Mais  tandis  qu'il  se  penchait  pour  exa- 
miner ce  qu'elle  écrivait,  Tom  s'élança 
d'un  bond  sur  ses  épaules. 

La  soudaineté  de  cette  attaque  fit  lâcher 
à  Carslake  le  revolver  qu'il  tenait. 

Une  lutte  passionnée  s'engagea  entre 
les  deux  hommes. 

Tour  à  tour  les  doigts  de  Tom,  puis  ceux 
de  son  adversaire,  se  rapprochaient  du  re- 
volver au  point  de  le  toucher  presque... 


(PHoUt-Pilm  Palhé  ffiftt.) 

On  jette  une  bouée  de  sauvetage  a  Pearl  Standish  et  a  Thomas  Cari,ton   au  moment  ou 
ILS  vont  être  écrasés  par  le  ferry-boat. 
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Pearl  s'était  élancée  pour  chercher  du 
secours... 

Mais,  à  l'extrémité  de  l'étroit  couloir 
où  elle  courait  sans  savoir  de  quel  côté  se 
diriger,  le  sol  manqua  sous  ses  pas,  et  elle 
disparut  tout  à  coup  dans  un  gouffre  qui 
lui  sembla  sans  fond... 


Ce  fut  Tom  finalement  qui  réussit  à 
s'emparer  du  revolver.  Mais  à  peine  avait- 
il  eu  le  temps  de  tirer  une  balle  qui  man- 
qua son  but,  que  Carslake,  avec  l'agilité 
d'un  fauve,  bondit  sur  lui,  et  la  lutte 
recommença. 

Peu  à  peu,  au  cours  des  diverses  alter- 
natives de  leur  corps  à  corps,  l'adversaire 
du  jeune  journaliste  réussit  à  l'attirer  au 
bord  du  puisard  abandonné,  où  avait  dis- 
paru, un  instant  plus  tôt,  Pearl  Stan- 
dish. 

Tout  à  coup,  Carslake  poussa  en  arrière 
son  adversaire,  qui  roula   dans  le   vide. 

Carlton  s'attendait  à  être  brisé  dans  sa 
chute.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  se 
sentant  disparaître  dans  une  profonde 
nappe  d'eau  souterraine  où  il  se  mit  à 
nager    vigoureusement. 

Il  était  évidemment  tombé  dans  un  des 
égouts  qui  abondent  sous  la  métropole. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait,  les 
ténèbres  dont  il  était  enveloppé  se  fai- 
saient moins  épaisses. 

Soudain,  au  bout  d'une  centaine  de 
brasses,  il  aperçut  à  quelque  distance 
comme  une  forme  humaine  flottant  sur 
l'eau. 

Bientôt  il  reconnut  une  femme,  empor- 
tée comme  lui  par  la  violence  du  cou- 
rant. 

C'était  Pearl  qui  nageait  devant  lui. 

Il  redoubla  d'efforts,  mais  avant  qu'il 
eût  pu  l'atteindre,  elle  était  arrivée  à 
l'endroit  où  l'égout  débouchait  dans 
l'Hudson. 

Dès  qu'elle  vit  le  ciel  au-dessus  de  sa 
tête,  la  jeune  fille  jeta  un  regard  anxieux 


autour  d'elle  pour  se  rendre  compte  de 
l'endroit  où  elle  se  trouvait. 

C'était  exactement  le  chenal  que  sui- 
vaient les  ferry-boats  faisant  la  traversée 
d'une  rive  à  l'autre. 

Il  fallait  à  tout  prix  échapper  au  péril 
qu'elle  courait  si  un  de  ces  vastes  trans- 
ports, suivant  obligatoirement  le  chemin 
imposé  par  la  chaîne  immergée  sur  laquelle 
ils  glissent,  la  rencontrait  sur  son  pas- 
sage. 

Mais  en  tournant  la  tête  elle  poussa  un 
cri. 

1,'un  d'eux  arrivait  droit  sur  elle, 
et  allait  infailliblement  la  broyer  si  elle 
ne  parvenait  pas  à  s'écarter  de  sa  route. 

Affolée,  elle  jeta  un  coup  d'œil  déses- 
péré autour  d'elle  et  aperçut  Tom  qui 
nageait    dans    sa    direction. 

Comprenant  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu  le  péril,  Pearl  voulut  lui  crier  qu'il 
avait  tout  juste  le  temps  de  fuir  devant 
le  bateau. 

—  Reculez  !...  Reculez  1...  clama-t-elle 
en  étendant  le  bras  pour  le  lui  désigner. 

Il  se  retourna  et  vit  le  danger.  Mais  au 
lieu  d'obéir  aux  conseils  de  la  jeune  fille, 
il  continua  à  se  rapprocher  d'elle. 

—  Ne  criez  pas  !...  fit-il  dès  qu'il  se 
trouva  à  son  côté.  Ménagez  tous  vos 
efforts...  Nous  allons  nager  ensemble 
devant  le  ferry-boat  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un de  son  bord  nous  ait  aperçus. 

Elle  fit  signe  de  la  tête  qu'elle  avait 
compris,  et,  courageusement,  ils  se  diri- 
gèrent vers  la  terre. 

Tom,  tout  en  la  soutenant,  criait  aussi 
haut  qu'il  pouvait  pour  essayer  d'attirer 
l'attention  des  passagers. 

Sa  voix,  tout  d'abord,  ne  fut  pas  enten- 
due. Mais  une  femme,  qui  s'était  penchée 
sur  le  bastingage,  les  aperçut  et,  terrifiée 
les  signala  à  ceux  qui  l'entouraient. 

—  Regardez  !..,  Regardez  1...  s'excla- 
ma-t-elle. 

—  Mon  Dieu  I...  s'écria  une  autre 
voyageuse,  les  malheureux  vont  être 
écrasés... 
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Enfin  un  des  passager,  eut  la  présence 
d'esprit       de       courir      au    capitaine... 

—  Arrêtez  le  bateati  !...  s'écria-t-il  en 
lui  montrant  les  deux  nageurs. 
/  Le  marin  donna  aussitôt,  par  son  porte- 
voix,  des  instructions  pour  stopper. 

Mais  la  machine  était  dans  le  plein  de 
sa  vitesse,  et  le  ferry-boat  déjà  tout  près 
du  quai  et  de  la  large  échancrure  où  devait 
s'encastrer    mécaniquement    son    avant. 

Allait-on  pouvoir  éviter  ime  catas- 
trophe?... 

Heureusement,  sur  le  dock  d'arrivée, 
l'attention  des  mariniers  préposés  au  ser- 
\'îce  de  la  ligne  avait  été  attirée  vers  les 


nageurs  par  les  clameurs  parties  du  bateaiu 

Un  d'eux  lança  dans  cette  direction 
ime  bouée  de  sauvetage. 

Tom  s'y  accrocha  le  premier  et  aida 
Pearl  à  s'y  maintenir. 

A  terre,  deux  hommes  s'étaient  attelés 
à  la  corde,  et  la  tiraient  vers  le  quai  le 
plus  vite  qu'il  était  en  leur  pouvoir. 

Mais,  bien  que  le  navire  eût  ralenti  sa 
marche,  il  se  rapprochait  de  plus  en  plus 
du  bord...  Les  malheureux  n'allaient-ils 
pas  être  pulvérisés  par  la  formidable 
masse  avant  qu'ait  pu  être  soulevée  hors 
de  l'eau  la  large  couronne  blanche  où  ils 
étaient  suspendus?... 


fPhoto-FUm  Pallié  Irires.) 
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PETITES  ANNONCES 

Un  vigoureux  effort  souleva  enfin  Carl- 
ton  et  Pearl  Standish  hors  de  l'eau.  Il 
était  temps  ! 

Une  seconde  plus  tard  ils  eussent  été 
broyés. 

Dès  qu'ils  furent  à  terre,  Tom  saisit  la 
jtrune  fille  dans  ses  bras,  car  elle  était  à 
demi  évanouie,  et,  se  frayant  un  chemin 
dans  la  foule,  la  conduisit  jusqu'à  un 
taxi. 

Dans  la  voiture  qui  les  emportait,  Pearl 
ne  tarda  pas  à  rouvrir  les  yeux. 

Bientôt,  revenant  tout  à  fait  à  elle, 
€lle  écarta  les  cheveux  mouillés  qui 
s'étaient  collés  à  son  visage,  et  souriant 
à  son  compagnon  : 

—  M.  Carlton,  dit-elle,  une  fols  de 
plus  vous  avez  risqué  votre  vie  pour 
moi...  Envers  aucun  homme  je  n'ai  con- 
tracté une  dette  de  gratitude  pareille  à 
œlle  qui  me  fait  si  profondément  votre 
obligée.  Que  puis- je  pour  vous  prouver 
cette  reconnaissance?... 

Tom,  devenu  très  grave,  la  regarda 
fixement. 

—  Une  chose  bien  simple  !...  répondit- 
il.  N'ayez  pas  autant  de  confiance  dans 
l'homme  qui  vous  accompagnait  ce  matin. 

—  Je  ne  comprends  pas...  répliqua- 
t-elle.  Pensez- vous  donc  qu'il  me  veuille 
du  mal. 

—  Contemplez  son  œil  froid  et  dur... 
On  y  lit  aussi  clairement  que  dans  un  livre 
de  furieux  égoïsme  qui  doit  être  le  fond 
de  sa  nature.  Croyez-moi,  il  est  presque 
aussi  redoutable  que  Carslake.  Demeurez 


son  alliée,  puisqu'il  peut  vous  aider  à 
retrouver  le  diamant  que  vous  cherchez, 
mais  surveillez-le...  J'ai  la  conviction 
qu'il  vous  sacrifiera  sans  une  seconde 
d'hésitation,  si  son  intérêt  le  lui  conseille. 
Elle  réfléchit  un   instant. 

—  Demeurer  son  alliée  !...  répéta-t-elle. 
Oui!  C'est  peut-être  le -meilleur  parti  à 
prendre  ;  c'est  au  moins  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  percer  le  mystère  qui  entoure 
toute  cette  aventure. 

—  En  tout  cas,  reprit  son  interlocuteur, 
si  vous  avez  besoin  de  mon  concours,  s'il 
m'est  donné  de  vous  rendre  le  moindre 
service,  faites  appel  à  moi  sans  hésiter 
une  seconde.  Est-ce  entendu?... 

—  Je  vous  le  promets... 

A  ce  moment  le  taxi  s'arrêta  devant  la 
demeure  de  Pearl,  et  Tom  l'aida  à  des- 
cendre. 

Comme  elle  gravissait  les  marches  dw 
perron,  elle  se  retourna. 

—  Surtout,  recommanda-t-elle,  n'ou- 
bliez pas  de  prendre  quelque  chose  de 
chaud  en  rentrant  chez  vous.  Après  ce 
bain  forcé,  c'est  une  précaution  utile. 

De  la  main,  elle  lui  dit  un  amical  adieu 
et  rentra  vivement  chez  elle. 

Grâce  à  sa  complexion  vigoureuse  et 
à  sa  vieille  habitude  des  sports,  miss  Stan- 
dish ne  se  ressentit  nullement,  elle  non 
plus,  de  l'épreuve  par  laquelle  elle  venait 
de  passer. 

Le  seul  désagrément  qu'elle  en  éprouva 
fut  d'essuyer,  pendant  tout  le  reste  de 
l'après-midi  et  la  soirée  tout  entière,  les 
remontrances  et  les  récriminations  de  la 
tante  Barbara. 

La  grosse  dame  ne  cessait  de  ressasser 
à  sa  nièce  qu'elle  lui  avait  prédit  ces  mée 
ventures  et  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'f 


CopyrighXhy  Ktnaiisant»  du  Livre,  1919. 


Tous  droits,  réservés  pour  tous  Pi. 
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ne  serait  d'ailleurs  point  surprise  si.  à  la 
suite  de  sa  plongée  dans  l'Hudson,  la 
jeune  fille  attrapait  une  sérieuse  pneu- 
monie. 

Un  éclat  de  rire  fut  la  seule  réponse  de 
Pearl    à   ces  jérémiades. 

Le  lendemain  matin,  elle  était  dans  sa 
bibliothèque,  se  reposant  encore  de  son 
émotion  de  la  veille,  lorsqu'on  lui  annonça 
Sankara. 

-—  Ainsi,  vous  avez  pu  échapper  à  Cars- 
lake?...  s'écria-t-il  en  manière  de  bien- 
venue. 

—  Vous  le  voyez,  répondit-elle.  Mais 
vous,  la  grande  prêtresse  vous  a  donc 
rendu  la  liberté?... 

—  Oui...  Mais  en  ne  me  dissimulant  pas 
que  c'était  aujourd'hui  le  dernier  jour  de 
ma  vie  si  je  ne  remettais  pas  la  main  sur 
le   diamant   sacré. 

—  Il  est  toujours  dans  celle  de  ce  misé- 
rable Carslake.  C'est  à  lui  qu'il  faut  l'arra- 
cher. 

—  Mais  la  plainte  que  vous  avez  dépo- 
sée n'a  pas  eu  le  temps  de  produire  encore 
son  efifet  !.,. 

—  Et  cependant  les  heures  passent... 
ces  heures  qui  ont  tant  de  prix  pour  vous  1 

La  porte  s'ouvrit  et  Toby,  le  maître 
d'hôtel,  parut. 

—  C'est  une  dame  qui  demande  à  par- 
ler à  M.  Sankara... 

—  A  moi?...  fit  le  métis  avec  étonne- 
ment. 

—  Comment  a-t-on  pu  savoir  que  vous 
étiez   ici?...    interrogea    Pearl. 

—  On  le  lui  aura  dit  chez  moi,  et  elle 
veut  sans  doute  me  parler  à  cause  de  l'an- 
nonce que  j'ai  fait  insérer  dans  le  New- 
York   Messenger...  < 

—  Une    annonce?... 

—  Promettant  une  récompense  impor- 
tante à  qui  pourrait  me  mettre  sur  la 
piste   de    Richard    Carslake. 

—  Je  comprends  la  raison  de  cette 
visité...  Il  va  sans  dire  que  vous  êtes  ici 
chez  vous  et  que  vous  pouvez  recevoir  qui 
bon  vous   semble. 


—  Merci... 

Pearl  se  leva.  Peut-être  eût-elle  préféré 
rester,  mais  elle  ne  pouvait  le  faire  sans 
que  Sankara  l'y  invitât. 

—  Je  vous  attendrai  dans  la  biblio- 
thèque, dit-elle. 

—  C'est    entendu... 

En  s'éloignant,  la  jeune  fille  constata 
que  la  visiteuse  introduite  par  Toby  sem- 
blait fort  jolie.  Mais,  avec  cette  merveil- 
leuse prestesse  d'inspection  que  possèdent 
les  femmes  pour  dévisager  leurs  pareilles, 
elle  se  rendit  compte,  au  premier  coup 
d'oeil,  que  cette  élégante  personne  n'était 
pas  une  femme  du  monde. 

Le  jeune  homme  s'avança  vivement  à 
sa  rencontre. 

—  Monsieur  Unmanidi  Sankara?...  s'en- 
quit  timidement  la  jeune  femme, 

—  C'est   moi-même,   madame... 

—  Je  viens  vous  voir  au  sujet  d'une 
annonce  que  vous  avez  publiée  dans  le 
Messenger  !.,.  Je  suis  passée  chez  vous, 
et  on  m'a  dit  que  j'aurais  chance  de  vous 
trouver  ici. 

Tout  en  parlant,  l'inconnue  avait  tiré 
de  son  sac  une  coupure  de  journal  qu'elle 
lui  tendit,  et  qui  était  ainsi  rédigée  : 

«  Importante  récompense  à  qui  pourra 
«  fournir  des  renseignements  sur  Richard 
«  Carslake,   recherché  pour  vol. 

«S'adresser  à  M.  Unmanidi  Sankara, 
«510  W,  86«  rue,  New-York.  ^ 

—  En  effet...  dit-il  après  avoir  jeté  un 
coup  d'oeil  sur  l'annonce,  c'est  bien  moi 
qui  ai  fait  insérer  ceci...  Sauriez-vous  où 
habite   cet   homme?... 

Un  amer  sourire  crispa  les  lèvres  de  la 
Jolie  femme. 

—  Oui,  je  le  sais...  Et  je  peux  vous 
conduire  à  lui.  Il  a  brisé  ma  vie,  et  je 
cherche  une  occasion  de  me  venger  du 
mal  qu'il  m'a  fait. 

Il  la  regarda  en  face. 

—  Je  crois  que  je  peux  vous  y  aider... 
dit-il.  Où  le  trouverons-nous?... 

—  Il  demeure  54.  Washington  Mews. 
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f  Photo- Film  Pathé  frirts.) 

ToM  Carlton  enferme  Carslakb  et  ses  deux  complices  dans  un  rAduit. 


Ainsi  que  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  s'en 
rendre  compte,  la  curiosité  était  le  péché 
mignon   de   Pearl   Standish, 

Malgré  leur  apparente  clarté,  les 
réponses  de  Sankara  lui  avaient  semblé 
quelque  peu  évasives,  et,  en  les  repassant 
dans  son  esprit,  elle  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  songer  à  l'avertissement  que, 
vingt-quatre  heures  plus  tôt,  lui  avait 
adressé  Tom  Cari  ton  au  sujet  du  métis. 

Aussi,  sous  prétexte  de  venir  chercher 
un  ouvrage  oublié,  pénétra-t-elle  dans  le 
salon,  désireuse,  en  réalité,  de  savoir  si 
l'entretien  allait  bientôt  prendre  fin  et 
d'en  surprendre  peut-être  quelques  bribes. 

—  54,  Washington  Mews...  répéta  San- 
kara. Je  vais  vous  y  accompagner  sur-le- 
champ. 

Il  f  .hevait  ces  mots  lorsque  Pearl  péné- 
tra dans  la  pièce. 

—  Vous  sortez?...  interrogea- t-elle,  le 
.'oyant  se  diriger  vers  le  vestibule. 

—  Si  vous  le  permettez,  miss  vStandish. 


Il  s'agit  d'une  affaire  grave  et  de  rensei- 
gnements précieux  à  recueillir  sur  Cars- 
lake.  Je  viendrai  vous  retrouver  dès  que 
je  serai   fixé. 

Il  salua  et  rejoignit  la  jeune  femme  qui 
était  déjà  sur  le  perron. 

Demeurée  seule,  Pearl  eut  un  instant 
d'hésitation.  La  défiance  suggérée  par 
Tom  Carlton  à  l'égard  du  métis  l'assaillait 
de  nouveau.  Elle  se  dirigea  vers  la  fenêtre 
et  suivit  du  regard  celui  qui  venait  de  la 
quitter. 

Au  coin  d'une  rue,  elle  le  vit  s'arrêter, 
ainsi  que  sa  compagne,  en  face  d'un  poli- 
ceman  auquel,  sans  doute,  ils  deman- 
daient de  se  joindre  à  eux,  car,  après 
quelques  paroles  échangées,  l'agent  fit  un 
signe  d'assentiment  et  se  mit  en  marche 
à  leurs  côtés. 

La  décision  de  Pearl  fut  vite  prise. 
Sonnant  sa  femme  de  chambre,  elle  lui 
demanda  un  vêtement  et  un  cha- 
peau. 
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Tandis  qu'elle  l'enfonçait  sur  sa  tête,  la 
tante  Barbara    entra. 

—  Comment!...  Tu  sors,  maintenant? 
dit-elle.  Tu  m'avais  promis  de  venir  faire 
une    promenade    avec    moi. 

—  Impossible  pour  le  moment,  ma 
petite  tante...  répliqua- t-elle.  J'ai  quelque 
chose  de  très  important  à  faire.  Veux-tu 
téléphoner  tout  de  suite  pour  moi  à 
M.  Cari  ton,  qui  doit  être  à  son  journal? 
Tu  lui  demanderas  de  venir  me  retrouver 
aussitôt  que  possible  au  coin  de  la  Cin- 
quième Avenue  et  de  Washington  Mews. 

—  Au  coin  de  la  Cinquième  Avenue  et 
de  Washington  Mews  !...  répéta  Barbara 
stupéfaite.  Je  suis  sûre  que  c'est  encore 
pour  cette  maudite  histoire  de  bague  que 
tu  vas  là-bas  !... 

—  Peut-être  !...  N'oublie  pas  surtout 
de  téléphoner.  Au  revoir,  petite  tante... 

Elle  sortit  en  coup  de  vent  et  s'engouffra 
dans  sa  limousine  qui,  selon  les  ordres 
donnés  pour  la  promenade  projetée  avec 
Barbara,  attendait  au  bas  du  perron. 

Pearl  avait  vu  juste  en  supposant  que 
Sankara  s'adresserait  à  un  policeman  afin 
que  celui-ci  lui  prêtât  main-forte  dans 
l'expédition    qu'il    allait   entreprendre. 

En  quelques  mots,  le  jeune  homme 
avait  expliqué  au  représentant  de  la  loi 
la  raison  pour  laquelle  il  réclamait  son 
assistance.  Il  s'agissait  d'arrêter  un  voleur 
que    la    justice    recherchait    activement. 

Ive  policeman,  alléché  par  la  perspec- 
tive de  la  prime  réservée  à  cette  impor- 
tante capture,  avait  consenti  volontiers 
à  se  joindre  à  ceux  qui  réclamaient  son 
appui. 

Les  deux  hommes  et  l'ennemie  de 
Richard  Carslake  se  dirigèrent  vers  la 
plus  proche  station  de  taxis  et  montèrent 
dans  l'un  d'eux. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  ils  arri- 
vaient devant  le  54  de  Washington  Mews. 

Une  servante  vint  leur  ouvrir  à  laquelle 
le  policeman  déclina  sa  qualité. 

I/es  domestiques  n'ont  pas  l'habitude 
de  résister  à  J 'autorité.  Celle-ci  se  soumit 


docilement  et  fit  signe  aux  trois  visiteurs 
de  la  suivre  en  marchant  le  plus  douce- 
ment possible. 

Les  deux  hommes  avaient  tiré  leur 
revolver  de  leur  poche,  prêts  à  toute  éven- 
tualité. 

Arrivés  au  second  étage,  leur  conduc- 
trice traversa  le  palier  et  ouvrit  une  porte. 

Dans  un  salon  confortablement  meublé, 
Carslake  était  assis  et  fumait,  en  lisant 
un  livre  qui  paraissait  l'intéresser  vive- 
ment, car,  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  il  ne 
leva  même  pas  les  yeux. 

Sankara  s'avança  presque  à  côté  de  lui 
sans  qu'il  parût  soupçonner  sa  présence. 

—  Haut  les  mains  !,..  ordonna  le  jeune 
homme,  braquant  son  revolver  sur  l'aven- 
turier. 

Relevant  lentement  la  tête,  celui-ci 
tourna  son  regard  froid  et  atone  vers 
l'interpellateur  ;  puis,  obéissant  à  l'in- 
jonction, il  leva  nonchalamment  ses 
mains. 

—  Ainsi  je  suis  pris?...  dit-il  d'une  voix 
où  ne  vibrait  aucune  émotion. 

—  Mais  il  me  semble  que  oui...  répliqua 
Sankara,  et  cette  fois  c'est  mon  tour  de 
vous  réclamer  le  diamant  que  vous  nous 
avez  si  habilement  subtilisé.  Allons,  ren- 
dez-le vite...  Vous  voyez  que  vous  n'avez 
pas  d'autre  parti  à  prendre. 

—  En  êtes- vous  bien  sûr?...  riposta 
la  voix  ironique  de  Carslake.  Regardez 
donc  à  votre  droite,  je  vous  prie... 

Le  jeune  homme  se  retourna  et  eut  un 
sursaut. 

Le  policeman  qui  l'accompagnait,  au 
lieu  de  diriger  sur  Carslake  le  revolver 
qu'il  avait  tiré  de  sa  poche,  tenait  son 
arme  directement  braquée  sur  son  visage. 

Profitant  de  sa  stupeur,  Carslake  lui 
arracha  de  la  main  le  revolver  qu'il  tenait. 

—  Merci,  Henley...  dit-il  en  s'adressant 
à  son  complice.  Vous  et  Nella  avez  par- 
faitement rempli  l'oflSce  que  j'attendais 
de  vous. 

Sankara  semblait  pétrifié  de  cet  imprévu 
dénouement.    En   une   seconde,   l'impru- 
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dence  qu'il  avait  commise  lui  sauta  aux 
yeux. 

Une  fois  encore,  il  était  au  pouvoir  de 
Carslake...  et  la  monture  de  la  bague  était 
dans  sa  poche. 

Aucun  secours  n'était  à  espérer,  puisque 
personne,  même  Pearl  Standish,  ne  soup- 
çoimait  l'endroit  où  il  se  trouvait. 

Cependant  Tom  Carlton  avait  été  exact 
au   rendez-vous. 

Aussitôt  la  communication  télépho- 
nique de  la  tante  Barbara  reçue,  il  s'était 
hâté  de  courir  au  coin  de  la  Cinquième 
Avenue  et  de  Washington  Mews. 


Mais,  au  lieu  que  Pearl  le  priât  de  mon- 
ter dans  sa  voiture,  comme  il  s'y  atten- 
dait, c'est  elle  qui  en  descendit,  et,  après 
avoir  donné  ordre  à  son  chauffeur  de 
l'attendre,  s'éloigna  pédestrement  en  com- 
pagnie du  jeune  reporter. 

—  Sankara  vient  de  partir  pour  le 
n"  54  de  Washington  Mews,  avec  xme 
jeune  femme  que  je  ne  connais  pas,  expli- 
qua-t-elle...  Il  se  peut  que  cette  promenade 
n'ait  rien  à  faire  avec  le  diamant  que  je 
cherche.  J'ai  cependant  l'idée  qu'elle  s'y 
rapporte  et  j'ai  préféré  venir  m'en  as- 
surer. 


(Phcio-Film  PatHi  frites.) 

Miss  Standisu  questionne  Sankara  sur  le  mobile  de  ses  recherches. 
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—  C'est  exactement  ce  que  j^  vous 
aurais    conseillé...    répondit-il. 

—  Vous  m'avez  si  aimablement  offert 
vos  bons  offices...  continua-t-elle  en  sou- 
riant, que  je  n'ai  pas  hésité,  vous  le  voyez, 
à  faire  appel  à  votre  concours. 

—  Vous  avez  eu  mille  fois  raison...  Qui 
sait  si  vous  n'alliez  pas  encore  vous  four- 
rer  dans   quelque   guêpier?... 

—  Bah  I  nous  verrons  bien...  répliqua- 
t-elle  gaiement.  Et  puis,  du  moment  que 
vous  êtes  là  je  me  sens  tranquille.  Ne  suis- 
je  pas  habituée  à  ce  que  vous  me  tiriez  de 
tous  les  mauvais  pas?... 

Ils  étaient  arrivés  devant  la  maison 
désignée  par  Pearl,  qu'ils  examinèrent 
avec    attention. 

La  nuit  était  venue.  Les  réverbères 
étaient  allumés,  mais  ne  répandaient 
qu'une  clarté  douteuse  qui  ne  facilitait 
pas  lexir  inspection. 

Cependant,  dans  le  petit  salon  du  second 
étage,  Carslake,  de  plus  en  plus  railleur, 
s'était  tourné  vers  Nella. 

—  Voulez-vous,  chère  amie,  prendre  la 
peine  de  fouiller  les  poclies  de  votre  com- 
pagnon?...' Vous  y  trouverez  certaine- 
ment cette  monture  à  laquelle  je  tiens 
tant. 

La  demi-mondaine  obéit  et,  se  dirigeant 
vers  le  jeune  homme,  introduisit  avec 
prestesse  ses  deux  mains  dans  les  gous- 
sets du  jeune  homme. 

Ive  store  de  soie  qui  voilait  la  fenêtre 
était  baissé,  et,  comme  la  pièce  était  assez 
violemment  éclairée  à  l'intérieur,  les  deux 
silhouettes  de  Sankara  et  de  la  jolie  femme 
se  pro^laient  nettement  en  ombres  chi- 
noises*sur  l'étoffe. 

Pearl,  de  la  place  où  elle  était,  ne  pou- 
vait msinquer  de  les  voir. 

—  Regardez  !...  dit-elle  à  Tom,  en 
désignant  du  doigt  le  singulier  spectacle 
qui  s'offrait  à  sa  vue. 

C'était  le  moment  où  Nella  venait  de 
se  rapprocher  du  métis  afin  de  fouiller 
dans  ses  poches. 

Mais,  pour  le  spectateur  qui  ne  voyait 


que  leurs  ombres,  sans  savoir  la  raison 
de  ce  rapprochement,  il  pouvait  se  prêter 
à  de  toutes  différentes  suppositions. 

—  Mon  ami...  dit  avec  ime  nuance  de 
gêne  la  jeune  fille  à  son  compagnon,  je 
crois  que  nous  ferions  mieux  de  ne  pas 
rester  ici.  Quand  je  pense  que  ce  Sankara 
m'avait  dit  qu'il  venait  chercher  des 
renseignements  sur  Carslake...  Si  c'est  sa 
façon  de  se  les  procurer... 

L'opinion  de  Pearl  devait  être  celle  d«  re- 
porter, car  il  n'y  présenta  aucune  objection. 
Les  deux  jeunes  gens  firent  donc  volte- 
face,  se  dirigeant  du  côté  par  lequel  ils 
étaient  entrés. 

Mais  à  peine  avaient-ils  marché  quelques 
secondes  que  Pearl,  toujours  cnrieuie,  se 
retourna,  mue  sans  doute  par  le  désir 
de  se  confirmer  dans  sa  conviction. 
Soudain  elle  s'arrêta... 
Le  spectacle  qui  l'offrait  à  elle  avait 
changé  du  tout  au  tout... 

Sankara,  revenu  de  ta  stupeur,  n'avait 
sans  doute  pas  voulu  tc  prêter  avec  autant 
de  bonne  grâce  que  le  lui  demandait  Cars- 
lake à  la  perquisition  opérée  par  la  bnme 
Nella. 

Une  lutte  s'était  engagée  entre  lui  et 
ses  adversaires,  et  le  revolver  de  Henley 
était  directement  braqué  sur  le  visage 
du  jeune  homme. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  s'ex- 
clama Pearl,  saisissant  le  bras  de  son  com- 
pagnon, 

—  Tout  simplement  que  votre  Sankara 
s'est  laissé  de  nouveau  prendre  de  i  un 
piège... 

—  Et  la  bague  va  être  perdue  I... 

—  Probablement  1... 

—  Comment  n'avons-nous  pas  eu  cette 
pensée  plus  tôt?...  Et  dire  que  nous  allions 
nous  éloigner  en  le  laissant  entre  les  mains 
de  ces  misérables  !... 

—  Vous  avez  raison...  il  faut  à  tout 
prix  le  leur  arracher. 

A  pas  de  loup,  ils  retournèrent  du  côté 
de  la  maison,  cherchant  un  moyen  de  s'y 
introduire. 
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Gravissant  les  marches  du  petit  perron 
qui  conduisait  à  la  porte  d'entrée,  ils 
essayèrent  de  l'ouvrir  ;  mais  elle  était 
fermée  à  double  tour. 

Cependant  dans  le  salon,  Sankara,  domi- 
né par  l'évidente  supériorité  de  ses  adver- 
saires, ne  pouvait  tenter  une  longue  résis- 
tance. 

Avec  un  geste  de  découragement,  il 
baissa  la  tête  et  laissa  tomber  ses  deux 
bras  le  long  de  son  corps. 

Nella  profita  de  cette  résignation  pour 
exécuter  les  ordres  de  son  digne  patron. 
Elle  explora  vivement  les  goussets  du 
métis  et  s'empara  de  la  monture  qu'elle 
tendit    triomphalement    à    Carslake. 

Alors  celui-ci,  fouillant  lui-même  dans 
sa  poche,  en  tira  le  précieux  diamant 
qu'il  introduisit  dans  le  chaton  de  la 
bague,  où  il  resplendissait  d'un  éclat 
plus    fulgurant    encore. 

—  La  victoire  est  à  nous  !...  s'écria- 
t-il.  Nous  avons  la  bague  et  le  diamant  1... 

Peut-être  avait-il  parlé  un  peu  trop 
tôt  1... 

Pearl,  en  jetant  les  yeux  autour  d'elle, 
avait  avisé  sur  le  perron  une  barre  de  fer 
et,  brusquement,  venait  d'en  donner  un 
coup  violent  dans  la  fenêtre  dont  les 
vitres  volèrent  en  éclats. 

Par  ce  chemin  improvisé,  elle  bondit 
dans  la  pièce  avec  son  compagnon. 

Cette  irruption  fut  si  soudaine,  si  com- 
plètement inattendue,  que  Carslake  et 
ses  complices  en  demeurèrent  interdits 
pendant  quelques  secoùdes. 

D'une  formidable  poussée,  Tom  avait 
envoyé  rouler  l'aventurier  sur  Henley 
qui,  ébranlé  par  le  choc,  tira  en  l'air. 

Carslake,  un  instant  décontenancé, 
s'était  remis  vite.  Hâtivement,  il  se  diri- 
gea vers  la  table  pour  y  prendre  son  revol- 
ver. 

Pearl,  devinant  son  projet,  le  devança 
et,  s'emparant  de  l'arme,  tira  sur  Henley 
qui,  atteint  à  l'épaule,  poussa  un  cri  et 
laissa  tomber  son  propre  revolver  dont 
Carlton   se   saisit. 


Aussitôt  Sankara  se  précipita  sur  Cars- 
lake, et  arracha  la  bague  de  sa  main  cris- 
pée. 

—  Vous  voyez  que  vous  vous  étiez 
trompé...  s'écria-t-il,  orgueilleuseiiient. 
C'est  tout  de  même  moi  qui  gagnt  la 
partie  I... 

L'ancien  secrétaire  du  roi  du  diamant 
demeura  silencieux,  mais  son  regard, 
haineux  disait  toute  sa  fureur. 

En  effet,  la  victoire  de  ses  adversaires 
était  complète. 

Grâce  à  l'intervention  providentielle  de 
Pearl  Standish,  et  à  son  heureuse  idée 
de  suivre  Sankara  dans  son  imprudente 
équipée,  la  vie  de  ce  dernier  était  sauve. 

Les  brahmanes  attachés  au  culte  de 
Siva  pouvaient,  eux  aussi,  se  réjouir. 
Bientôt  le  diamant  volé,  dont  la  perte 
avait  failli  leur  être  si  fatale,  ornerait  de 
nouveau  le  pouce  de  leur  dieu. 

Il  fallait  seulement  faire  en  sorte  que 
Carslake  fût  jusque-là  réduit  à  l'impuis- 
sance et  à  l'impossibilité  de  nuire.  L'heu- 
reux résultat  de  la  lutte  engagée  contre 
lui  rendait  indulgents  ses  vainqueurs. 
Carlton,  ouvrant  la  porte  d'un  vaste 
placard,  le  désigna  d'un  geste  engageant 
à   l'aventurier   et   à   ses   deux   associés. 

—  Par  ici...  madame  et  messieurs  1... 
fit-il,  avec  une  intonation  comique. 

Ils  voulurent  faire  mine  de  résister, 
mais  le  revolver  du  reporter  les  contraignit 
à  obéir. 

La  porte  refermée  sur  eux,  les  deux 
jeunes  gens  et  Pearl  se  hâtèrent  de  sortir 
de  la  maison.  Sankara  tenait  dans  sa 
main  l'anneau  arraché  à  Carslake,  qu'il 
examinait    avec  une    émotion    profonde. 

—  Si  c'est  là  réellement  le  diamant  de 
Daroon,  dit-il  d'une  voix  émue,  vous 
m'aurez  rendu,  miss  Standish,  un  service 
que  je  ne  pourrai  jamais  vous  payer... 

Elle  répliqua  en  souriant  : 

—  Si  fait...  vous  pouvez  facilement 
vous  acquitter  !...  Dites-moi  simplement 
pourquoi  vous  désiriez  tant  cette 
pierre?...  Et  pourquoi  ceux  qui  vous  ont 
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(Photo-Film  Pathé  frères.) 
A  SON  ENTRÉE  DANS  LE  TEMPLE,  LA  JEUNE  FILLE  TROUVE  LA  PRÊTRESSE  ET  LE  MÉTIS. 


délégué  la  mission  de  la  reconquérir  sont 
si  anxieux  eux-mêmes  de  rentrer  en  sa 
possession?...  Il  y  a  autour  de  ce  diamant 
de  Taroon  un  mystère  que  je  voudrais 
connaître...  Apprenez-moi  tout  ce  que 
j'en  ignore,  et  je  vous  considérerai  comme 
quitte  envers  moi. 

Le  métis  hésita  un  moment...  Mais  pou- 
vait-il se  refuser  à  satisfaire  celle  qui 
venait  de  lui  sauver  la  vie?... 

—  Soit  1...  commença-t-il,  je  vais  vous 
dire  tout  ce  qui... 

Il  s'arrêta  court. 


En  face  de  lui,  de  l'autre  côté  d||la 
place,  une  automobile  fermée  venait  de 
stopper.  A  la  portière  apparut  le  profil 
sévère  de  la  grande  prêtresse,  qui  se  pen- 
cha et  fit  de  la  main  signe  au  jeune 
homme  de  \enir  la  rejoindre. 

Sans  terminer  la  phrase  commencée, 
il  se  tourna  vers  Pearl  : 

—  Excusez-moi,  miss  Standish...  bal- 
butia-t-il,  mais  ce  que  vous  me  demandez 
est  encore  impossible  pour  le  moment... 
Ce  sera  pour  plus  tard... 

Et  courant  vers  celle  qui  l'attendait, 
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il    sauta    dans   l'automobile    qui   tourna 
aussitôt  le  coin  de  la  nie. 

Pearl  et  Tom.  s-tupéfaits,  la  suivirent 
un  Instanf  des  yeux.  Lx)rsque  la  voiture 
eut  disparu  ils  se  tournèrent  l'un  vers 
l'autre. 

—  Eh  bien  !...  voilà  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  aplomb  1...  s'exclama 
le  journaliste. 

—  Après  que  nous  l'avons  tiré  des 
griffe-»,  de  ces  gredins  !...  Après  que  nous 
lui  avons  fait  retrouver  le  diamant  qui 
était  pour  lui  si  précieux  1...  Après  que 
nous  lui  avons  sauvé  la  vie,  il  ose  me 
traiter  de  cette  façon  !...  s'écria  la  jeune 
fille  dont  la  voix  tremblait  d'indignation. 
vS'il  croit  qu'il  sera  quitte  ainsi  envers 
moi,  il  se  trompe.  Venez-vous  avec  moi, 
monsieur  Carlton?... 

—  Où  cela?... 

—  Je  veux  les  suivre... 

—  Réfléchissez  un  instant,  vous  allez 
peut-être  au-devant  d'un  nouveau  dan- 
ger 1... 

—  Qu'il  y  ait  danger  ou  non,  je  veux 
percer  le  mystère  de  cette  aventure.  Je 
veux  connaître  la  vérité  sur  ce  diamant 
de  Daroon...  Puisque  Sankara  s'est  refusé 
à  me  la  révéler,  je  la  découvrirai  moi- 
même...    Voulez-vous  '  m'y.    aider?... 

—  Vous  n'en  doutez  pas  !... 

—  Alors,  venez  vite...  Ma  voiture  nous 
attend...  C'est  sans  nul  doute  à  lew 
temple  qu'ils  se  sont  rendus.  C'est  lA 
que  nous  pourrons  les  rejoindre. 


II 


CONDAMNÉE  A  MORT 

Pearl  Standish  ne  se  trompait  pas  en 
supposant  que  les  sectateurs  de  Siya 
s'étaient  dirigés  vers  l'asile  écarté  qui 
leur  servait  de  sanctuaire. 

La  limousine  de  la  jeune  milliardaire 
fila  rapidement  vers  l'est  de  la  ville. 
Arrivée   devant    la    maison   sévère  der- 


rière les  murs  de  laquelle  s'abritait  le 
temple  hindou,  Pearl  donna  ordre  à  son 
chauffeur  de  stopper  dans  une  sorte  d'im- 
passe qui  longeait  un  des  murs  du  bâti- 
ment. 

Aussitôt  elle  sauta  à  terre.  Tom  se 
préparait  à  la  suivre. 

Posant  sa  main  sur  le  bras  du  jeune 
homme,  elle  l'arrêta. 

—  Non,  mon  ami...  dit-elle  vivement, 
je  préfère  que  vous  m'attendiez  ici. 
D'abord,  ces  gens-là  ne  parleraient  peut- 
être  pas  librement  devant  vous.  De  plus, 
vous  connaissez  leur  violence...  Elle  ne 
s'exercera  sans  doute  pas  envers  moi 
qui,,  héritière  du  diamant  acheté  par 
mon  père,  ai  toutes  les  raisons  de  venir 
le  réclamer.  Qui  sait  s'ils  garderaient 
à  votre  égard  les  mêmes  ménagements?... 

—  Je  ne  peux  cependant  me  faire  à 
l'idée  de  vous  voir  vous  risquer  seule 
en  un  lieu  si  plein  de  périls,  surtout  dans 
l'état  d'agitation   où  je  vous  vois. 

—  Au  contraire,  protesta-t-elle,  vous 
me  serez  beaucoup  plus  utile  ici  qu'en 
venant  avec  moi.  Si  je  courais  quelque 
danger,  vous  pourriez  plus  aisément 
trouver  les  moyens  de  venir  à  mon  aide. 

Il  y  avait  bien  des  arguments  à  opposer 
à  cette  réponse  ;  mais  Pearl  regarda  le 
jeune  homme  -et  il  lut  dans  les  grands 
yeux  levés  sur  lui  une  volonté  contre 
laquelle  il  se  sentait  impuissant  à  lutter. 

—  C'est  bien  !...':  répondit-il  en  sou- 
pirant. Qu'il  soit  donc  fait  ainsi  que  vous 
le  désirez... 

Un  amical  signe  de  tête  le  remercia 
de  sa  docilité. 

Rapidement,  la  jeune  fille  parcourut 
la  courte  distance  qui  séparait  la  ruelle 
de  la  porte  grillée  donnant  accès  dans 
la  sombre  demeure. 

Derrière  les  barreaux  se  tenait,  en 
faction,  un  gardien  avec  lequel  elle  parle- 
menta quelques  instants. 

L'homme,  au  premier  coup  d'oeil, 
l'avait  reconnue. 

Aussi,    quand   elle   lui   expliqua   avec 


fi 
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une  véhémente  insistance  qu'elle  voulait 
absolument  parler  à  la  grande  prêtresse, 
il  céda  à  ses  instances  et  la  fit  pénétrer 
dans  la  salle  d'attente  où  déjà  elle  avait 
été  introduite  une   fois. 

Impatiente  et  nerveuse,  elle  arpentait 
la  pièce  de  long  en  large,  lorsque  Goraakha 
apparut. 

—  Que  désirez-vous,  miss  Standish?...  ' 
demanda-t-il  avec  une  obséquieuse  poli- 
tesse. 

—  C'est  moi,  répondit-elle  en  maî- 
trisant de  son  mieux  l'irritation  qui  gron- 
dait en  elle,  qui  ai  sauvé  Sankara  des 
griffes  de  Carslake  1...  C'est  mon  assis- 
tance et  mon  intervention  seules  qui  lui 
ont  permis  de  reprendre  le  diamant  que 
vous  cherchez...  Et  je  veux  absolument 
voir  à  ce  sujet  la  femmçjque  vous  appelez 
votre  grande  prêtresser'. 

Le  brahmane  secoua  la  tête  : 

—  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous 
satisfaire,  mais  ce  que  vous  demandez 
est  impossible. 

Ce  refus  exaspéra  la  colère  de  Pearl... 
En  se  retournant,  elle  aperçut  la  porte 
que  Gomakha  avait  laissée  entre-bâillée 
derrière  lui. 

Sans  s'attarder  à  lui  répondre,  elle  le 
bouscula    violemment    et    s'élança. 

Il  la  saisit  par  le  bras  au  moment  où 
elle  allait  passer  le  seuil  du  sanctuaire. 

—  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'entrer 
là  1...    s'écria-t-il. 

Mais,  se  débarrassant  de  lui  d'un  mou- 
vement brusque,  elle  pénétra  dans  la 
salle  dont  il  s'efforçait  de  lui  interdire 
l'accès. 

La  grande  prêtresse  était  debout  sur 
la  première  marche  de  l'estrade. 

A  côté  d'elle,  Sankara,  un  sourire  de 
victoire  irradiant  son  visage,  lui  tendait 
lediamant  violet  enchâssé  dans  samonture. 

Une  démi-douzaine  d'Hindous,  prêtres 
et  fidèles,  les  entouraient,  qui  parurent 
stupéfiés   par    cette   irruption    soudaine. 

Pearl,  le  regard  courroucé,  s'avança 
vers  Sankara. 


-^  Comment  avez-vous  osé  me  quitter 
avec  un  pareil  sans-gêne?...  clama-t-elle 
d'une  voix  indignée.  Vous  savez  bien 
que  j'ai  risqué  ma  vie  plusieurs  fois  pour 
reconquérir  ce  diamant  que  vous  vous 
êtes  approprié  sans  droit...  Ce  soir,  c'est 
encore  moi  qui  vous  ai  sauvé  et  qui  l'ai 
arraché  à  Carslake...  Je  vous  ai  demandé; 
comme  seule  récompense,  de  me  dire 
pourquoi  vous  teniez  tant  à  le  ravoir. 
Vous  m'aviez  promis  de  me  satisfaire 
et  vous  avez  manqué  à  votre  parole... 
J'insiste  pour  que  vous  me  rendiez  cette 
pierre  que  mon  père  a  achetée  et  payée. 
Je  la  veux  !..,  Je  l'attends  !... 

Elle  tendait  la  main  vers  lui. 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  miss  Stan- 
dish, protesta-t-il...  Quand  je  vous  expli- 
querai... 

—  Cette  explication,  interrompit-elle, 
donnez-la-moi,  et  je  verrai  alors  si  je 
dois    ou    non    abandonner    mes    droits. 

La  grande  prêtresse  s'avança  entre  elle 
et   celui   qu'elle   apostrophait. 

—  Des  droits  !  répliqua-t-elle  d'une 
voix. sévère,  vous  n'en  avez  pas  !...  Votre 
père  en  achetant  ce  diamant,  a  commis 
une  action  coupable,  puisqu'il  s'est'  associé 
à  un  vol.  La  bague  aujourd'hui  est  entre 
nos  mains  et  ne  les  quittera  plus...  Elle 
appartient  à  Siva,  et  quiconque  tenterait 
de  la  lui  ravir  provoquerait  sa  colère. 

Puis  se  tournant  vers  Sankara  : 

—  Donnez-moi  cet  anneau,  si  vous 
tenez   à  votre  vie  !  dit-elle  sévèrement. 

Placé  entre  les  deux  femmes  qui,  toutes 
les  deux,  avaient  des  droits  sur  le  joyau  ' 
qu'elles  revendiquaient,  le  jeune  homme 
hésita. 

Il  aurait  voulu  ne  pas  mécontenter 
Pearl  qui  avait  été  pour  lui  une  alliée 
utile  et  dévjiuée. 

Mais  l'autre  gouvernait  la  secte  puis- 
sante k  laquelle  il  appartenait  lui-même. 
Il  savait  combien .  formidable  était  son 
pouvoir  et  que  ceux  qui  lui  obéissaient 
aveuglément  ne  reculaient  devant  rien 
pour  exécuter  les  sentences  qu'elle  pro- 
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(PhotO'Film  PatM  frhês.) 
La     PRâTRESSB    PRÉSIDANT    AU     SUPPLICE. 

nonçait,       si       cruelles      fussent-elles... 

Entre  la  colère  de  ces  démons  et  celle 

de  Pearl,  son  choix  n'était  pas  douteux. 

—  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  satis- 
faire, miss  Standish.  V^ous  m'êtes  loyale- 
ment venue  en  aide,  et  je  vous  en  remer- 
cie. Mais  j'ai  juré  de  reconquérir  pour 
notre  dieu  le  diamant  qui  lui  a  été  volé 
et  je  dois  tenir  mon  serment. 

Il  tendit  la  pierre  à  la  grande  prêtresse. 

—  Vous  ne  devez  pas  rendre  à  cette 
femmeun  bien  qui  m'appartient  I... s'écria 
la  jeune  femme  exaspérée.  C'est  moi  seule 
qui  peux  le  faire,  si  j 'en  ai  la  volonté. 

Tout  en  parlant,  rapide  comme  l'éclair, 
elle  arracha  des  mains  de  Sankara  le  dia- 


mant avant  que  la  grande  prêtresse  eût 
pu  s'en  emparer. 

Et,  se  retournant  précipitamment,  elle 
voulut  s'échapper  par  la  porte  qui  lui 
avait  servi  d'accès... 

Les  Hindous  ne  lui  en  laissèrent  pas 
le  temps  et  s'élancèrent  sur  elle,  excités 
par  les  ordres  et  les  cris  furieux  de  Goma- 
kha  et  de  la  prêtresse... 

La  jeune  fille  bouscula  le  premier^  q.{ii 
l'approcht,  et  courut  vers  l'autel.  Sai- 
sissant l'tme  des  aiguières  d'or  qui  l'or- 
naient, elle  y  laissa  tomber  le  diamant. 

—  Eh  bien  1  s'écria-t-elle,  cette  bague 
ne  sera  ni  à  vous  ni  à  moi. 

Les  Hindous  de  nouveau  se  précipi- 
tèrent, guidés  par  Sankara  lui-même. 

—  Arrachez-le-lui  !...  s'écria  la  prê- 
tresse. 

—  C'est  vous  qui  l'aurez  voulu...  répon- 
dit-elle,  exaspérée. 

Et  au  moment  où  ses  assaillants  allaient 
le  saisir,  elle  lança  contre  le  vitrail  placé 
derrière  l'autel,  le  vase  contenant  le  dia- 
mant sacré. 

Iv'éclatante  verrière  vola  en  éclats,  et 
l'aiguière  passant  au  travers  fut  préci- 
pitée dans  la  rue. 

Mais  les  Hindous,  revenus  de  leur  sur- 
prise, s'étaient  emparés  de  Pearl  et  la 
ramenaient  brutalement  au  milieii  de  la 
salle.  Ils  écumaient  de  rage,  et  leurs  do^fts 
de  fer  meurtrissaient  les  bras  délicats  de 
la  jeune  fille. 

—  Vansha  et  vous,  Matali,  tenez-la 
bien  I...  s'écria  la  grande  prêtre.sse,  au 
paroxysme  de  la  fureur.  Vous,  Benaby 
et  Nanda,  allez  à  la  recherche  du  dia- 
mant... S'il  n'est  plus  dans  l'aiguière, 
faites  toutes  les  recherches  nécessaires 
et  retrouvez-le  à  tout  prix. 

Les  deux  hommes  désignés  sortirent 
vivement. 

—  Quant  à  vous,  que  le  diamant  nous 
soit  rendu  ou  non...  poursuivit  la  pré- 
tresse en  s'adressaut  à  Pearl,  vous  vous 
êtes  condamnée  à  mort...  Siva  est  impla- 
cable dans  sa  vengeance. 
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—  Vous  n'oseriez  pas  vous  attaquer  à 
moi  I...  repartit  la  jeune  fille  dans  une 
hautaine  attitude  de  défi. 

—  Notre  dieu  ne  connaît  ni  le  rang  ni 
la  fortune,  lorsqu'il  s'agit  de  frapper  ceux 
qui  l'ont  offensé  I...  Gomakha  I,..  condui- 
sez la  condamnée  à  la  chambre  des  sup- 
plices... 

En  entendant  ces  mots,  Pearl  ne  put 
l'empêcher  de  frissonner. 

—  Attachez-lui  les  mains...  ordonna 
la  prêtresse  d'une  voix  sévère,  et  liez-lui 
les  pieds... 

Pearl  essaya  vainement  de  se  soustraire 
à  cet  ordre,  qui  fut  exécuté  ponctuelle- 
ment. 

Son  inexorable  ennemie  appela  d'un 
geste,   Gomakha. 

—  Qu'on  lui  fasse  subir  le  supplice 
résers^é  aux  sacrilèges  qui  ont  osé  profaner 
notre  temple  et  attenter  à  la  majesté  de 
notre   dieu  ! 

Le  brahmane  s'inclina  respectueusement. 


Sur  un  signe,  les  Hindous  introdui- 
sirent dans  une  poulie  suspendue  au  pla- 
fond une  longue  corde  terminée  par  un 
large  crochet  de  fer. 

Pendant  qu'ils  se  livraient  à  ces  pré- 
paratifs, Sankara  s'était  avancé  jusqu'au 
seuil  de  la  pièce. 

—  Qu'allez-vous  faire?...  deraanda-t-il 
anxieusement   à  la   prêtresse. 

—  Vous  allez  le  voir...  répondit  froi- 
dement celle-ci...  Qu'on  apporte  la  cage 
où  sont  enfermés  les  furets... 

Un  des  Hindous  se  précipita  et  revint 
bientôt  porteur  d'une  caisse  à  claire-voie 
dans  laquelle  s'agitaient  furieusement  un 
couple  de  ces  petits  animaux  aux  dents 
aiguës  et  avides. 

—  N'oubliez  pas  d'enduire  "la  corde  de 
cette   pâte   sucrée   qu'ils   aiment   tant., 
recommanda ,  la    grande   prêtresse... 

—  Ce  que  yous  -  voU|^ez  faire  est 
atroce  t...  s'écria  désespérément  Sankara. 

—  C'est  ainsi,  rép<iindit-elle  avec  em- 


f Photo-Film  Pathi  frirtt.) 
On  hisse  la  cordb  a  laquelle  est  attachée  la  condamnée. 
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phase,  que  Siva  châtie  les  téméraires  qui 
ont  osé  l'offenser  !... 


« 


Cependant  Carslake  et  ses  deux  com- 
plices n'avaient  pas  tardé  à  se  rendre 
compte  —  au  silence  régnant  de  l'autre 
côté  de  la  porte  —  que  leurs  vainqueurs 
devaient  avoir  quitté  la  pièce,  et  peut- 
être  la  maison. 

Réunissant  tous  Jeurs  efforts,  ils  par- 
vinrent à  briser  le  panneau  fermant  le 
placard  où  ils  avaient  été  emprisonnés. 
Aussitôt  leur  liberté  recouvrée,  Cars- 
lake ne  perdit  pas  de  temps.  Il  s'élança 
hors  du  salon,  descendit  précipitamment 
l'escalier  et  arriva  sur  le  trottoir  juste  à 
temps  pour  voir  s'estomper  dans  le  broviil- 
lard  la  limousine  de  Pearl  Standish. 

Il  n'était  pas  de  ces  irrésolus  auxquels 
un  échec  fait  abandonner  la  partie.  Cou- 
rant au  coin  de  la  rue,  il  héla  un  taxi  et 
promit  dix  dollars  au  chauffeur  s'il  par- 
venait à  rattraper  la  voiture,  qui  allait 
disparaître  dans  l'éloignement. 

Ix)rsque  Pearl  et  Tom  atteignirent  le 
but  de  leur  course,  il  n'était  plus  très  loin 
derrière  eux. 

Comme  eux,  il  fit  arrêter  sa  voiture  à 
une  certaine  distance  du  temple.  De  loin, 
il  vit  celle  qui  poursuivait  y  pénétrer  ; 
mais  il  ne  distingua  pas  Tom  Carlton  qui, 
à  sa  vue,  s'était  dissimulé  derrière  la 
limotisine   de   Pearl    Standish. 

De  là,  le  journaliste  surveillait  atten- 
tivement son  adversaire.  Aucun  de  ses 
mouvements  ne  lui  échappait. 

L'aventurier  était  arrêté  en  face  de  la 
grille,  se  demandant  par  quel  moyen  il 
parviendrait  à  la  franchir,  lorsque  l'ai- 
guière lancée  par  Pearl  Standish  vint,  au 
milieu  des  éclats  de  verre,  tomber  presque 
à  ses  pieds. 

Curieusement,  il  examina  ce  vase  somp- 
tueux, que  sa  chute  avait  brisé  en  plu- 
sieurs  morceaux... 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  voyant 


briller  au  milieu  d'eux  le  diamant  qu'il 
croyait  à  jamais  perdu  pour  lui  !... 

Il  se  pencha  vivement  pour  le  ramas- 
ser, mais  Tom,  qui  le  guettait,  bondit  sur 
lui. 

Le  jeune  homme,  en  face  de  cet  étrange 
projectile,  avait  cru  deviner  un  signal  de 
Pearl  Standish. 

Lorsqu'il  vit  Carslake  ramasser  le  dia- 
mant, cette  conjecture  se  changea  en  cer- 
titude, et  il  ne  douta  plus  que  son  alliée 
avait  voulu  lui  faire  savoir  ainsi  qu'elle 
courait  quelque  grave  danger.  Sans  hési- 
ter il  se  jeta  sur  l'aventurier  et  le  saisit 
à  la  gorge. 

Les  combats  précédents  que  s'étaient 
livrés  les  deux  hommes  n'étaient  que  des 
jeux  d'enfants  en  comparaison  de  celui 
qui  venait  de  les  mettre  aux  prises.  Jamais 
ils  n'avaient  lutté  aussi  furieusement; 
Cet  acharné  corps  à  corps  se  termina 
par  la  victoire  de  Carslake  qui,  par  une 
habile  passe  de  jiu-jitsu,  fit  basculer  son 
adversaire  par-dessus  son  épaule  et  l'en- 
voya rouler  au  loin  sur  le  trottoir,  tandis 
qu'il  s'enfuyait  à  toutes  jambes. 

Malgré  la  violence  de  cette  chute,  Tom 
ne  fut  pas  long  à  recouvrer  ses  sens... 
Tout  en  se  frottant  les  reins,  il  se  releva 
péniblement  et  revint  vers  la  grille  de 
l'austère  demeure,  derrière  laquelle  il 
avait   vu   disparaître   sa   compagne. 

Tout  à  coup,  un  cri  aigu  déchira  son 
oreille.  Il  partait  de  l'intérieur  de  la  mai- 
son. 

Certainement  c'était  Pearl  Standish 
qui  l'avait  poussé.  Une  angoisse  mor- 
telle étreignait  le  cœur  du  jeune  homme. 
A  tout  prix  il  lui  fallait  trouver  un  moyen 
de  venir  à  son  secours. 

Un  second  gémissement,  plus  doulou- 
reux encore  que  le  premier,  le  confirma 
dans  cette  résolution. 

Après  une  rapide  inspection,  il  acquit 
la  conviction  que  ces  deux  cris  sortaient 
d'une  fenêtre  munie  de  barreaux,  à  quel- 
que distance  de  lui. 

Pour  y  parvenir,  il  s'efforça  de  grim- 
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Ce  que  voit  Tom  Carlton 


(Photo-Film  Patké  frèret.) 

MISS  Standish  suspendue  au-dessus  d'une  chaudière  de  plomb 

EN     FUSION. 


per  sur  le  mur,  mais  sa  tentative  n'eut 
pas  de  succès.  Renouvelant  l'expérience, 
il  retomba  de  nouveau.  Ce  n'est  que  la 
troisième  fois  qu'il  atteignit  enfin  le  rebord 
de  la  fenêtre  qui  éclairait  la  pièce  où  Pearl 
était    prisonnière. 

S'accrochant  à  une  anfractuosité  du 
mur  il  s'éleva  lentement  jusqu'à  ce  que 
sa  tête  dépassât  la  tablette  de  pierre. 


Le  spectacle  qui  s'offrit  à  sa  vue  le 
glaça  d'effroi. 

Pearl,  ligotée  et  bâillonnée  de  façon  à 
ce  que  ses  cris  ne  pussent  plus  détermi- 
ner une  intervention  quelconque,  était 
suspendue  par  les  pieds  au-dessus  d'une 
chaudière  de  plomb  en  fusion. 

La  corde  qui  l'attachait  allait  de  la 
poulie  fixée  au  plafond  jusqu'à  la  chambre 
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voisine,    dont    la    porte    était    ouverte. 

Là,  elle  avait  été  introduite  dans  la 
cage  des  furets,  puis  clouée  au  sol.  lyes 
deux  rongeurs,  alléchés  par  la  pâte  sucrée 
dont  le  chanvre  avait  été  enduit,  y  mor- 
daient à  belles  dents. 

Lentement,  mais  sûrement,  lorsqu'ils 
en  auraient  dévoré  la  dernière  fibre,  la 
malheureuse,  entraînée  par  son  poids, 
serait  précipitée  la  tête  la  première  dans 
la  chaudière. 

Satisfaite  de  son  œuvre,  la  grande  prê- 
tresse avait  quitté  la  salle  des  tortures, 
ainsi  que  presque  tous  les  Hindous  qui 
l'accompagnaient. 

Un  seul  gardien  avait  été  laissé  à  côté 
de  la  cage  des  rongeurs. 

Avec  la  cruauté  commune  à  tous  les 
farouches  adorateurs  du  dieu  du  meurtre, 
il  contemplait  d'un  œil  amusé  les  furets 
s'évertuant  de  toute  leur  ardeur  à  dévo- 
rer les  fibres  du  câble. 

Bientôt  il  n'en  resta  que  quelques  lam- 
beaux, et  un  sourire  sauvage  crispa  les 
lèvres  de  l'Hindou  à  la  pensée  que,  dans 
quelques  instants,  la  sacrilège  qui  avait 
osé  outrager  son  dieu  s'anéantirait  dans 
le  métal  en  fusion,  qui  dévorerait  son 
corps  jusqu'à  la  dernière  parcelle. 

Soudain  le  dernier  brin  de  fil  céda... 

Mais,  à  sa  grande  surprise,  l'homme  ne 
perçut  pas  le  bruit  de  la  chute  qu'il  atten- 
dait. 

Curieux,  il  se  leva  afin  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait. 

Au  seuil  de  la  salle  où  il  allait  entrer, 
il   s'arrêta... 

Un  inconnu  était  là  qui  venait  de  rece- 
voir dans  ses  bras  le  corps  de  la  condam- 
née et  la  délivrait  précipitamment  de  ses 
liens. 

Poussant  un  cri  de  rage,  le  gardien  se 
précipita  sur  l'intrus  en  proférant  dans 
sa  langue  une  série  de  malédictions. 

Carlton,  joyeusement,  accepta  la  lutte... 
Mais  celle  qu'il  avait  dû  soutenir  quelques 
instants  plus  tôt  contre  Carslake  avait 
mis  sa  vigueur  à  une  rude  épreuve. 


Son  antagoniste,  rompu  comme  lui  à 
tous  les  sports,  avait  l'avantage  d'être 
plus  frais  pour  le  combat. 

Aussi  le  jeune  reporter  était-il  sur  le 
point  d'avoir  décidément  le  dessous, 
lorsque  l'intervention  de  Pearl  changea 
la  face  des  choses.  Se  précipitant  d'un  élan 
furieux,  elle  fit  reculer  de  plusieurs  pag. 
le  sectateur  de  Siva. 

Sous  la  violence  de  cette  poussée,  celui, 
ci  chancela  et,  jetant  un  effroyable  cri, 
bascula  en  arrière  sur  le  rebord  de  la  chau- 
dière. 

D'un  effort  surhumain  il  parvint  pour- 
tant à  se  redresser  ;  mais  il  était  trop  tard. 
Il  était  marqué  par  la  destinée  pour  la 
mort  affreuse  qui  avait  été  réservée  par 
les  siens  à  Pearl  Standish,  et  il  s'écroula 
sur  le  sol,  le  corps  dévoré  par  ses  atroces 
brûlures. 

Pressé  d'arracher  sa  compagne  à  ce 
spectacle,  Tom  l'entraîna  précipitamment 
hors  de  la  salle. 

Dans  les  longs  corridors  de  pierre  qu'ils 
traversèrent  en  courant,  ils  ne  trouvèrent 
personne  pour  s'opposer  à  leur  fuite.  La 
grande  prêtresse  avait  emmené  avec  elle 
tous  ses  afi&liés  ;  et,  à  l'exception  du  gar- 
dien chargé  d'assister  à  la  fin  du  supplice 
de  la  prisonnière,  le  temple  était  complè. 
tement  désert. 

Les  deux  jeunes  gens  gagnèrent  la  rue. 
Pearl,  épuisée  par  les  émotions  qu'elle 
venait  de  subir,  s'appuyait  de  tout  son 
poids  sur  le  bras  du  journaliste. 

Ils  traversèrent  la  chaussée  et  î>ar- 
vinrent  à  la  ruelle  où  attendait  toujours 
la  limousine. 

—  Vite  !,..  A  la  maison  1...  dit-elle  au 
chauffeur  en  entrant  dans  la  voiture. 

Une  fois  sur  les  coussins,  elle  s'effon- 
dra, exténuée  physiquement  et  morale- 
ment. Au  moment  où  sa  tête  tomba  sur 
l'épaule  de  Carlton,  de  grosses  larmes 
montèrent  à  ses  yeux  et  roulèrent  le  long 
de  ses  joues  pâlies. 

Elle  voulut  se  ressaisir,  honteuse 
de      sa     faiblesse,      et     regarda      son 
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compagnon     en    s'efforçant     de    sourire. 

Affectueusement,  il  la  calma. 

—  C'est  la  réaction  qui  s'opère...  dit- 
il  d'une  voix  douce.  Pleurez...  pleurez, 
miss  Standish  !...  Cela  vous  fera  du  bien. 

Un  remords  de  sa  faiblesse  l'envahit" 
elle?...  Se  sentait-elle  honteuse  de  céder  à 
cet  amical  conseil?...  Toujours  est-il  que. 
tout  à  coup,  ses  pleiirs  s'arrêtèrent... 

Mais  au  fond  d'elle-même  une  recon- 
naissance lui  monta  au  cœur  pour  l'in- 
dulgence que  venait  de  lui  témoigner  le 
jeune  reporter.  Bien  des  hommes  détestent 
voir  pleurer  une  femme,  et  elle  éprouvait 
un  secret  plaisir  à  se  dire,  dans  son  for 
intérieur,  que  Tom  ne  ressemblait  pas  à 
ces  hommes-là... 

Elle  ne  se  doutait  pas  qu'un  trouble 
profond  avait  envahi  le  jeune  homme, 
en  sentant  si  près  de  lui  le  corps  délicat 
et  vibrant  de  sa  compagne.  l,e  contact 
involontaire  de  sa  joue  l'avait  fait  tres- 
saillir... 

Il  eut  l'idée  de  profiter  de  cette  seconde 
de  faiblesse  pour  se  rapprocher  plus  près 
encore,  peut-être  pour  la  serrer  dans  ses 
bras... 

Mais  avant  qu'il  eûteule  courage  d'oser, 
l'occasion  s'était  envolée.  La  voiture  s'ar- 
rêtait devant  la  demeure  des  Standish. 
Tom  mit  pied  à  terre  et  aida  Pearl  à 
descendre  à  son  tour. 

—  Indiquez  à  Jack  où  vous  allez  !... 
dit-elle.  Il  vous  conduira... 

—  Merci  !...  répondit-il.  Mais  promet- 
tez-moi que  vous  all'^z  vous  reposer  sérieu- 
sement... Je  vouerais  que  vous  pussiez 
dormir  vingt-quatre  heures  de  suite... 

Le  sourire  délicieux  qui  lui  conquérait 
tous  les  cœurs  reparut  sur  le  visage  de 
Pearl. 

—  Voilà  une  promesse  que  je  ne  peux 
pas  vous  faire  !...  Mais  ce  que  je  vous 
garantis,  c'est  que  je  vais  tout  faire  pour 
me  bien  reposer...  Au  revoir  !... 

Leurs  deux  mains  se  joignirent  et  ils 
se  séparèrent. 

Tom  remonta  en  voiture  après  avoir 


jeté  \m  dernier  coup  d'œil  sur  la  porte 
derrière  laquelle  elle  avait  disparu. 

Il  ne  savait  jamais,  lorsqu'il  la  quittait 
ainsi,  s'il  lui  serait  donné  de  la  revoir... 


ni 


UN  DINER  MOUVEMENTÉ 

Une  fois  débarrassé  de  Tom  Carlton, 
Carslake  s'était  hâté  de  fuir  loin  du  temple 
et  de  ses  parages. 

Hélant  un  taxi,  il  lui  avait  donné 
l'adresse  de  Nella  Henley. 

Mais  à  peine  l'automobile  avait-elle 
démarré  que  deux  des  Hindous,  lancés 
par  la  grande  prêtresse  à  la  poursuite  du 
diamant,  s'étaient  hissés  sur  le  marche- 
pied et  ouvraient  violemment  la  portière 
pour  arracher  hors  de  la  voiture  l'homme 
qu'ils  avaient  vu  de  loin  se  saisir  de  l'an- 
neau sacré. 

De  la  place  où  il  était  assis,  solidement 
arc-bouté  contre  un  des  côtés  de  la  voi- 
ture, celui-ci  avait  un  avantage  incon- 
testable sur  ses  agresseurs,  et  tandis  que 
le  taxi  filait  à  toute  allure,  il  parvint  à 
se  dégager  de  leur  attaque  et  à  les  pré- 
cipiter  successivement   sur   la   chaussée. 

Une  fois  libéré,  il  poussa  un  long  soupir 
de  satisfaction.  Décidément  son  étoile, 
loin  de  pâlir,  brillait  d'un  éclat  de  plus  en 
plus  vif,  et  il  avait  raison  de  croire  en  la 
fidélité  de  sa  chance. 

Le  diamant  sur  lequel  il  venait  de  remet- 
tre si  miraculeusement  la  main  en  était 
la  preuve  palpable. 

Un  sourire  d'orgueil  luisait  dans  ses 
yeux  dissimulés,  tandis  que  sa  main 
caressait,  avec,  complaisance,  dans  son 
gousset,  la  bague  qu'il  y  avait  glissée. 

Une  fois  de  plus,  il  triomphait. 

Il  est  vrai  que  la  justice  devait  être 
en  train  de  s'occuper  de  lui.  L'entrefilet 
inséré  dans  les  journaux  par  Sankara 
ne  pouvait  lui  laisser  de  doute  sur  ce 
point.  Mais  il  se  flattait  de  pouvoir  lui 
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échapper,  comme  il  y  avait  déjà  réussi 
à  maintes  reprises  au  cours  de  son  exis- 
tence mouvementée,  et  il  saurait  réussir 
à  quitter  l'Amérique  avant  qu'on  eût  pu 
l'appréhender. 

Pour  l'assister,  il  avait  su  grouper 
autour  de  lui  un  c<?rtain  nombre  de  colla- 
f^'ûrateurs  résolus,  dont  son  or  lui  garantis- 
sait le  dévouement.  Au  premier  rang  de 
ces  fidèles  étaient  Nella  et  Henley, 
vers  la  maison  desquels  il  se  diri- 
geait. 

TTne  fois  arrivé  à  destination,  il  régla 
oou  tajù  et  donna  au  chauffeur  un  large 
pourboire. 

Après  avoir  habilement  évité  la  ren- 
contre d'un  policeman  qui  faisait  les  cent 
pas  le  long  du  bloc  de  maisons  confiées  à 
sa  vigilance,  il  grimpa  les  marches  du 
perron  et  sonna  à  la  porte. 

Jemmy,  la  servante  noire  de  Nella, 
\  inl  lui  ouvrir. 

—  Vissah,  mistah  Carslake,  sah?... 
dit-elie  en  le  reconnaissant. 

—  Je  désire  voir  iinmédiatement  votre 
maître  et  votce  maîtresse,  Jemmy... 

—  Miss  Nella  et  mister  John,  pas  ici... 
répondit  la  servante.  Sortis  pour  dîner... 
Mistah  !...  V 

—  Pour  dîner  !...  répéta  Carslake  désap- 
pointé. 

—  Yissah  !...  Partis  il  y  a  dix  minutes 
pour  restaurant  Clarmont...  Jemmy  peut- 
-1;^.  iaire  quelque  chose,  sah?... 

—  Non,  répondit  Carslake...  Je  vais 
aller  les  rejoindre. 

Il  descendit  rapidement  le  perron  et, 
ayant  hélé  un  nouveau  taxi,  lui  donna 
l'adresse  du  fameux  restaurant,  autrefois 
une  si|iple  auberge,  auquel  se  rattachent 
tant  de  souvenirs  historiques. 

Arrivé  là.  il  congédia  son  chauffeur  et 
pénétra    dans    l'établissement. 

L,e  premier  maître  d'hôtel,   habitué  à 
le    voir    fréquemment,    l'accueillit    avec- 
l'empressement  dû  à  un  client  dont  on 
apprécie  les  largesses. 

—  Avez-vous  vu  monsieur  et  mistress 


Henley  ce  soir,  Gustave  ?...  demanda-t-il 
Le  maître  d'hôtel  fit  un  signe  négatif. 

—  Pas  encore...  monsieur...  Mais  il  cot 
de  bonne  heure...  Ils  ont  tout  le  temps  de 
venir...  Monsieur  va  pouvoir  les  attendre 
confortablement...  J'ai  une  très  bonne 
table  pour  lui. 

—  Entendu  !... 

Il  suivit  l'obligeant  valet  vers  une  table 
de  coin  à  laquelle  il  s'installa. 

Une  fois  assis,  il  constata  avec  satis- 
faction que  de  là  il  pouvait  observer  tout 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  en  courant 
très  peu  de  risques  d'être  remarqué. 

Tout   à  coup   il   tressaillit... 

Au  haut  de  la  terrasse  ornée  de  pal- 
miers et  de  plantes  rares,  il  venait  de  voir 
apparaître  Anderson,  le  commissaire  cen- 
tral de  la  police,  accompagné  de  sa  femme 
et   de   quelques   invités. 

Tout  d'abord,  l'aventurier  eut  la  pensée 
de  s'enfuir. 

Anderson,  avec  lequel  il  avait  déjà  eu 
maille  à  partir,  et  entre  les  mains  de  qui 
il  avait  toujours  réussi  à  glisser,  connais- 
sait  à   fond   son   signalement. 

Si  la  plainte  déposée  par  Pearl  Standish 
et  Sankara  était  déjà  parvenue  au  redou- 
table policier,  il  serait  trop  heureux  de 
prendre  une  revanche  désirée  depuis  long- 
temps et  de  lui  mettre  la  main  au  collet, 
fut-ce  à  table  et  au  milieu  des  dîneurs. 

Mais  presque  aussitôt,  Carslake  se  ravisa. 
Il  se  rendait  compte  qu'une  tentative 
pouT  s'échapper  eût  été  la  plus  folle  dos 
imprudences. 

Le  commissaire  central  et  ses  compa- 
gnons venaient  de  s'installer  autour 
d'une  table  placée  justement  entre  celle 
qu'il  occupait  et  la  porte  d'entrée.  L'aven- 
turier résolut  donc  de  fester  tranquiUe- 
ment  à  l'endroit  où  il  était,  en  payant 
d'audace  et  en  se  dissimulant  le  plus  pos- 
sible derrière  un  superbe  oranger  qui 
épandait  sa  ramure  à  côté  de  lui. 

Même  il  trouvait  une  certaine  volupté 
à  se  dire  que  quelques  pas  seulement  le 
séparaient  de  ce  redoutable  ennemi,    et 
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que  son  flair  si  réputé  ne  lui  révélait  pas 
qu'il  n'avait  qu'à  étendre  le  bras  pour 
sa'-ii:  sa  proie. 

Cette  satisfaction  devnit  être  de  courte 
durée,  car  lorsque,  après  quelques  ins- 
tants, il  tourna  de  nouveau  les  yeux  vers 
Anderson,  il  s'aperçut  que  celui-ci  regar- 
dait précisément  de  son  côté  avec  une 
tixité   inquiet  lîite. 

La  présence  de  l'homme  qu'il  s'atten- 
dait si  peu  à  rencontrer  en  un  pareil 
endroit  avait  ft^  divulguée  au.  chef  des 
détectives    d'un:    façon    assez    curieuse. 

Mistress  AnJerson,  imitant  le  manège 
habituel  à  presque  toutes  les  femmes, 
avait,  en  se  mettant  à  table,  tiré  de  sou 
sac  à  main  sa  boîte  à  poudre,  dont  elle  se 
préparait  à  promener  la  houpette  sur 
son  visage,  lorsque  son  mari  lui  demanda 
de  la  lui  prêter  un  instant.  Pendant  le 
trajet  en  automobile  découverte,  une  pous- 
sière s'était  glissée  dans  l'un  de  ses  yeux, 
et  il  voulait  essayer  de  i'en  débarrasser. 

Tandis  qu'il  examinait  sa  paupière  dans 
la  petite  glace  enchâssée  au  fond  de  la 
boîte,  en  se  retournant  pour  l'éclairer 
davantage  il  y  vit  brusquement  se  refléter 
le  visage  de  Carslake. 

Son  "sang-froid  professionnel  lui  per- 
mit de  dit-simuler  sa  surprise. 

Toujours  sous  prétexte  de  se  délivrer 
du  gênant  »rain  de  sable,  il  étudiait  plus 
attentivement  les  traits  de  l'homme  dont 
il  avait  mi'^sion  de  s'emparer. 

A  n  en  pas  douter,  c'était  bien  l'indi- 
vidu qu'il  recherchait  qui  se  trouvait  à 
quelques  pas  tlf  lui. 

Lorsque  sa  conviction  .fut  définitive- 
ment établie,  il  bondit  soudainement  sur 
Carslake, 

Mais  celui-ci  se  tenait  sur  ses  gardes... 
Se  levant  précipitamment,  il  gagna  comme 
une  flèche  l'allée  sablée  qui  contournait 
le  restaurant. 

—  Au  voleur  !..  Arrêtez-le  !...  s'ex- 
clama Anderson  qui  le  suivait  de  toute 
la  vitesse  de  ses  jambes. 

Instantanément,   de  toutes  les  tables. 


les  clients  se  dressèrent  pour  se    joindre 
au  représentant  de  la  loi. 

Anderson  n'hésita  pas.  Tirant  son  revol- 
ver, il  visa  le  fuyard,  qui  s'arrêta  court  et 
tomba... 

Mais,  dès  qu'il  eut  touché  terre,  pareil 
à  Antée,  l'aventurier  parut  y  trouver  une 
force  nouvelle  et,  se  relevant  rapidement, 
reprit  sa  course  désespérée. 

Il  passa  à  travers  le  groupe  des  chauf- 
feurs qui  discouraient  en  fumant  pendant 
le  dîner  de  leurs  clients,  et  gagna  River- 
side  Drive  Park,  la  promenade  qui  entoure 
le   célèbre   restaurant. 

—  De  quel  côté  est-il  passé?...  s'é- 
crièrent cent  voix  différentes  interrogeant 
anxieusement  les  chauffeurs,  qui,  après 
avoir  fourni  le  renseignement  demandé, 
se  joignaient  eux-mêmes  à  l'ardente  pour- 
suite. 

Carslake,  profitant  de  l'instant  de  répit 
qui  venait  de  lui  être  accordé,  s'était 
arrêté  pour  souffler  une  minute  derrière 
un  rocher  que  dissimulait  un  bouquet 
d'arbres. 

Il  n'y  avait  pas  à  se  payer  d'illusions... 
Le  danger  qu'il  courait  était  sérieux. 

Une  idée  traversa  instantanément  son 
esprit  :  celle  de  mettre  à  l'abri  dans  une 
cachette  sûre,  où  il  pourrait  le  retrouver 
plus  tard,  le  précieux  joyau  dont  la  con- 
quête lui  avait  coûté  tant  de  peine. 

Regardant  autour  de  lui  pour  voir  si 
personne  de  la  foule  hurlante  qui  le  tra- 
quait ne  pouvait  épier  ce  qu'il  faisait,  il 
détacha  délicatement  un  fragment  de  la 
roche  contre  laquelle  il  s'appuyait  et 
introduisit  dans  la  cavité  ainsi  pratiquée 
la  précieuse  bague. 

Après  quoi,  il  replaça  soigneusement 
le  silex,  et,  ayant  fait  sur  la  pierre  une 
marque  que  seul  il  pouvait  distinguer,  il 
reprit  sa  marche  avec  précaution  le  long 
de  la  falaise. 

Déjà  il  en  avait  atteint  le  sommet  et. 
ne  voyant  personne,  se  préj-ir  ;t  à  s'é- 
laiicer  de  nouveau,  lorsque  Anderson  sur- 
git au  détour  d'une  allée. 
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D'une  voix  plus  tonnante  encore,  le 
commissaire  poussa  le  même  cri. 

—  Au  voleur!...  Au  voleur!...  Arrêtez-le! 

La  course  devint  alors  passionnante... 
Carslake  volait  sur  la  route  sans  que  ses 
poursuivants  gagnassent  sensiblement  de 
terrain. 

Peut-être  même  aurait-il  réussi  à  leiu: 
échapper  si  l'habile  commissaire  n'avait 
eu  la  précaution  de  diviser  la  troupe  qui 


s'était  mise  spontanément  sous  ses  ordres 
en  deux  groupes. 

A  un  croisement  de  chemin,  cette 
seconde  phalange,  postée  derrière  un 
mur,  guettait  le  passage  du  fugitif.  Dès 
qu'il  se  montra,  quinze  hommes  s'abat- 
tirent sur  lui... 

Vainement,  il  tenta  une  résistance  déses- 
pérée. L'autre  troupe  arriva  à  la  res- 
cousse. 


(Photo-Film  Patki  fùrts). 

Le  commissairb  Anobrson  ordoni^e  l'arrestation  de  Carslake. 
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Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu 'Andersen,  rayonnant,  passait  lui- 
même  les  menottes  à  son  prisonnier  qu'il 
ramena    triomphalement    au    restaurant. 

Une  heure  plus  tard,  mandée  par  télé- 
phone, la  voiture  cellulaire  venait  cher- 
cher l'ancien  secrétaire  de  Samuel  Standish 
et  l'emmenait  vers  la  prison  municipale 
où  il  était  écroué  dans  la  soirée. 


IV 


LE  DERNIER  JOUR 

A  la  fin  de  l'après-midi,  Pearl  Standish 
était  dans  son  boudoir,  paresseusement 
étendue  sur  sa  chaise  longue,  et  jouissant 
d'un  repos  bien  gagné,  après  la  terrible 
alerte  qu'elle  avait  subie  la  veille  dans  le 
temple  des  Hindous. 

Elle  songeait  à  la  suite  extraordinaire 
d'aventures  dans  laquelle  elle  se  trouvait 
plongée. 

Le  diamant?...  Où  était-il?...  Elle  avait 
lu  comme  tout  le  monde  le  matin  dans  son 
journal,  l'arrestation  de  Richard  Carslake. 
Mais,  bien  que  l'article  qui  lui  était  consa- 
cré abondât  en  détails  palpitants  sur  sa 
capture  et  sur  la  perquisition  pratiquée 
dans  son  domicile,  il  ne  soufflait  mot  de 
l'anneau  sacré. 

Comme  l'aventurier,  ainsi  que  Pearl 
s'en  était  rendu  compte,  avait  l'habitude 
tie  le  porter  sur  lui,  elle  se  demandait  s'il 


n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  mettre  en 
lieu  sûr,  dans  quelque  cachette  connue 
de  lui  seul,  où  il  devait  se  faire  fort  de  le 
retrouver  tm  jour. 

S'il  en  était  ainsi  —  et  le  lecttui  sait 
combien  les  prévisions  de  la  jeune  iille 
étaient  fondées  —  comment  parviendrait- 
elle  à  remettre  la  main  sur  le  diamant, 
avant  que  n'ait  sonné  l'heure  assignée 
comme  terme  par  les  inexorables  exécu- 
teurs des  volontés  de  Siva  pour  leur  res- 
tituer le  joyau  volé. 

Elle  en  était  là  de  ses  réflexions,  lors- 
que sa  femme  de  chambre  parut,  appor- 
tant une  lettre  sur  un  plateau. 

Pearl  la  décacheta  et  lut  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Chère   miss   Standish, 

«  Vous  vous  étonnerez  de  cette  lettre 
après  les  torts  que  j'ai  eus  envers  vous  ; 
mais  je  suis  écrasé  sous  une  domination 
qui  ne  pardonne  pas.  C'est  ce  soir  qu'ex- 
pire le  délai  qui  m'a  été  donné  pour  retrou- 
ver le  diamant  violet.  Vous  savez  mieux 
que  personne  que  je  n'ai  pu  y  parvenir. 

«  Je  suis  donc  irrémédiablement  con- 
damné, car  ceux  qui  me  menacent  ne 
connaissent  pas  la  pitié...  à  moins  peut- 
être  que  vous  ne  veniez  encore  une  fois 
à  mon  secours. 

«  N'aurez-vous  pas  cette  miséricorde 
pour  votre  très  sincèrement  dévoué?... 

»  Sankjmia.  » 


(Photo-Film  Pathe  /rèrts  ) 
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LE  DERNIER  JOUR  (Suite) 

Bien  que  le  métis  n'eût  rien  fait  pour 
gagner  la  bienveillance  de  Pearl  Standish, 
cet  appel  était  trop  désespéré  pour  ne 
pas  émouvoir  le  coeur  généreux  de  la  jeune 
fille. 

Elle  résolut  de  faire  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  sauver  la  vie  de  celui 
qui  avait  été  un  moment  son  allié.  É.api- 
dement,  elle  se  dirigea  vers  le  téléphone 
et  appela  Tom  Carlton, 

Le  jeune  reporter  était  à  son  journal, 
au  milieu  de  ses  camarades  occupés 
comme  lui-même  à  la  confection  du 
numéro    du    lendemain. 

Il  ne  lui  paraissait  pas  possible  que  ce 
fût  Pearl  qui  eût  si  tôt  le  désir  de  le  voir  j 
et  cependant  un  secret  espoir  lui  disait 
que  ce  ne  pouvait  être  qu'elle. 

—  Hello  !...  dit-il  avec  un  peu  d'émo- 
tion. 

—  Est-ce  vous,  Tom?..,  interrogea 
Pearl,  à  l'autre  bout  du  fil. 

—  Oui  !...  Y  a-t-il  quelque  chose  qui 
n'aille  pas? 

—  C'est  ce  malheureux  Sankara  qui 
vient  de  m'écrire  une  lettre  navrante. 
Voulez-vous  me  retrouver  dans  vingt 
minutes  au  coin  de  la  Cinquième  et  de 
la   Huitième   Avenue?... 

—  Entendu... 

Il  raccrocha  le  récepteur  et  courut  à 
sa  place  prendre  son  chapeau. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  il  attendait 
la  jeune  fille  à  l'endroit  qu'elle  avait 
désigné. 

Presque  tout  de  suite,  il  vit  s'arrêter 
le    long    du    trottoir   la    limousine    qu'il 


connaissait  bien.  Une  petite  main  gantée, 
qu'il  connaissait  mieux  encore,  s'agita 
à  travers  la  portière,  lui  faisant  signe  de 
monter. 

Le  métis  avait  dit  vrai  en  retraçant 
dans  son  billet  l'angoisse  à  laquelle  il 
était  en  proie. 

Nerveusement,  Use  promenait  de  long 
en  large  dans  son  fumoir,  allumant  des 
cigarettes  dont  il  ne  tirait  que  quelques 
bouffées,  et  qu'il  jetait  successivement, 
dans  la  cheminée. 

Il  cotmaissait  la  cruauté  des  barbares 
desquels  il  dépendait  et  quels  terribles, 
châtiments  ils  réservaient  à  ceux  qui 
méconnaissaient   les  lois  de  leur  ordre. 

Aussi  ne  pouvait-il  s'empêcher  de 
frissonner  à  la  pensée  du  supplice  inconnu 
qui  l'attendait. 

S'approchant  de  sa  table,  il  relut  pour 
la  centième  fois  le  billet  concis  que  le  cour- 
rier  de   l'après-midi   lui    avait   apporté. 

«  Vous  n'avez  pas  pu  rendre  à  Siva  la 
bague  que  vous  aviez  la  mission  de 
reprendre.   Ce  soir,  vous  serez   mort...  ^ 

C'était  tout.  Pas  d'appellation  au  com> 
mencement  du  billet,  pas  de  signature 
à  la  fin. 

Froissant  le  papier  dans  sa  main  crispée,, 
il  jeta  un  coup  d'oeil  hagard  autour  de 
lui. 

Son  regard  apeuré  alla  vers  les  fenêtres 
dont  les  volets  étaient  clos  et  les  rideaux 
tirés.  Il  avait  lui-même  fermé  la  porte 
d'entrée  à  double  tour  et  donné  l'ordre 
à  son  valet  de  chambre  de  n'ouvrir  que 
si  une  dame  venait  le  demander. 

Sans  savoir  en  quoi  pourrait  consister 
le  secours  qu'il  avait  si  instamment 
réclamé  de  Pearl  Standish,  il  ne  doutait 
pas  que  cette  invocation  à  sa  pitié  ne 


Copyright  by  IUnais$ance  du  Livre  19x9. 


Tou$  droits  rts*rvis  pour  tous  pays. 
6. 


122 


LA     REINE     S'ENNUIE 


l'eût  touchée  et  qu'elle  ne  vînt  tenter 
de  lui  porter  assistance. 

Pour\'u  qu'elle  fût  là  avant  les  autres  !... 

De  temps  en  temps,  il  suspendait  sa 
promenade  et  s'approchait  d'une  fenêtre 
pour  écouter  si  une  voiture  ne  s'arrêtait 
pas  à  la  porte  de  la  rue. 

Mais  le  roulement  passait  en  s'affai- 
blissant  graduellement  dans  le  lointain. 
Ce  n'était  pas  encore  elle... 

Et  Sankara  reprenait  sa  marche  en 
allumant  une  nouvelle  cigarette,  qu'il 
rejetait    fébrilement   une    minute    après. 

S'il  avait  pu  seulement  prévoir  comment 
viendrait  le  coup  fatal  et  essayer  de  s'y 
préparer,  puisqu'il  lui  était  impossible 
de  l'éviter  ! 

Il  ne  se  doutait  pas  que  ceux  dont  il 
redoutait  tant  la  colère  étaient  déjà  tout 
près  de  lui. 

Lf-s  Hindous  avaient  depuis  plusieurs 
jours  étudié  minutieusement  la  topo- 
graphie de  sa  demeure  et  pris  toutes  leurs 
dispositions  pour  y  pénétrer  comme  et 
quand  bon  leur  semblerait. 

Dès  que  la  nuit  se  fut  abaissée  sur  la 
ville,  deux  d'entre  eux  se  hissèrent  sans 
bruit  sur  le  toit  de  la  maison  et  laissèrent 
gUsser  doucement  une  corde  jusqu'au 
balcon  du  fumoir. 

Deux  autres,  sautant  par-dessus  la 
palissade  qui  clôturait  la  cour,  arrivèrent 
à  pas  de  loup  jusqu'à  la  porte  de  service. 

La  cuisinière  était  en  train  de  remettre 
de  l'ordre  autour  d'elle.  A  cette  femme 
aussi,  Sankara  avait  recommandé  d'exer- 
cer une  surveillance  particulière,  spécia- 
lement sur  les  étrangers  au  teint  basané 
et  à  la  chevelure  noire. 

Elle  devait  immédiatement,  si  quel- 
qu'un répondant  à  ce  signalement  faisait 
mine  de  vouloir  entrer  datis  la  maison^ 
requérir,  sans  hésiter,  l'assistance  du 
])oliceman  de  service  au  coin  de  la  rue. 

Mais  les  Hindous  s'y  étaient  pris  avec 
tant  d'adresse  qu'elle  ne  les  avait  pas 
entendus  venir,  jusqu'au  moment  où 
l'un  d'eux  lui  appliqua  brutalement  sa 


lourde  main  sur  la  bouche  pour  l'empêcher 
de  crier,  tandis  que  l'autre  la  bâillonnait. 

Débarrassés  de  cette  importune  sur- 
veillante, les  deux  hommes  traversèrent 
doucement  le  vestibule  au  moment  précis 
où  la  grande  prêtresse,  accompagnée  de 
Gomakha  et  d'un  autre  de  ses  fidèles, 
sonnait  à  la  porte  extérieure. 

Le  maître  d'hôtel  avait  reçu  de  Sankara 
le  même  avertissement  que  la  servante. 
Aussi  n'est-ce  qu'avec  d'infinies  précau- 
tions qu'il  se  décida  à  entre-bâiller  la 
porte, 

I,es  compagnons  de  la  grande  prêtresse 
avaient  pris  le  soin  de  s'écarter  pour  la 
laisser  parlementer  seule  avec  le  valet. 

Celui-ci.  se  rappelant  l'impatience  avec 
laquelle  son  maître  attendait  la  visiteuse 
qu'il  lui  avait  recommandé  d'introduire, 
sans  perdre  une  seconde,  s'imagina  tout 
naturellement,  en  voyant  une  femme, 
avoir   affaire   à   celle-ci. 

Tandis  que  la  prêtresse  détournait  son 
attention,  les  deux  autres  Hindous  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  maison  se  rappro- 
chèrent sur  la  pointe  des  pieds  et,  se 
précipitant,  lui  infligèrent  le  traitement 
qu'ils  venaient  de  faire  subir  à  sa  cama- 
rade. 

I,es  exécuteurs  des  volontés  de  Siva 
avaient  le  chemin  libre. 

Sans  qu'aucun  bruit  fût  venu  troubler 
le  calme  de  la  nuit,  la  maison  entière 
était   à   leur   discrétion. 

La  grande  prêtresse,  la  première,  monta 
l'escalier,  suivie  de  sei  quatre  adeptes. 
Elle  se  dirigea  directement  vers  la  porte 
du  fumoir  et  l'ouvrit. 

Sankara,  qui  faisait  toujours  les  cent 
pas  dans  la  pièce,  se  retourna  brusque- 
ment. Son  visage  pâle  devint  livide 
lorsqu'il  reconnut  ses  implacables  adver- 
saires. 

—  Vous!...  murmura-t-il,  la  voixrauque. 
Comment,  avez-vous  pu  pénétrer  jusqu'ici? 

La  prêtresse  ne  répondit  pas  et,  impas- 
sible, continua  à  s'avancer  suivie  de  son 
escorte   aussi   muette   qu'elle-même. 
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Ce  silence,  cette  attitude  grave,  presque 
solennelle,  mirent  le  comble  à  l'afEolement 
du  métis. 

Comme  une  bête  aux  abois,  il  se  dirigea 
vers  la  fenêtre,  résolu  à  échapper  à  ses 
ennemis,  dût-il  se  précipiter  sur  les  dalles 
du    trottoir. 

Mais  les  deux  autres  Hindous  qui 
guettaient  sur  le  balcon,  surgirent  et  lui 
barrèrent  la  route.  En  face  d'eux,  il 
demeura  immobile  et  comme  paralysé 
par  la  terreur  :  tout  espoir  de  fuite  s'éva- 
nouissait. 

Alors  Gomakha,  sur  un  signe  de  la 
prêtresse,  poussa  le  verrou,  tandis  qu'elle 
se  tournait  vers  le  métis. 

—  Unmanidi  Sankara,  dit-elle  lente- 
ment, vous  savez  pourquoi  nous  sommes 
ici  I...  Vous  avez  échoué  dans  votre 
mission,  et  nous  venons  exécuter  la  sen- 
tence qui  vous  condamne. 

Il  essaya  d'ouvrir  la  bouche  pour  une 
protestation.  Ce  fut  en  vain.  Ses. lèvres 
tremblaient  convulsivement  :  il  s'écroula 
sur  le  siège  le  plus  proche,  tandis  que  ses 
yeux  vagues  regardaient  droit  devant 
lui  sans  rien  voir, 

—  Sankara,  reprit  la  prêtresse,  vous 
n'avez  pas  pu  remettre  la  main  sur  le 
diamant    que    vous    deviez    reconquérir, 

—  Mais,  balbutia-t-il,  j'ai  pu  apprendre 
ce  qu'il  était  devenu...  C'est  quelque 
chose,  cela  1...  C'est  Richard  Carslake 
qui  l'a  en  sa  possession...  Epargnez-moi 
et  je  consacrerai  toute  ma  volonté  à  le 
lui  reprendre. 

—  Il  est  trop  tard  I...  Ce  que  vous 
n'avez  pas  pu  faire  hier,  vous  ne  pourrez 
pas  l'accomplir  demain.  Votre  heure  est 
venue...  Il  faut  que  justice  se  fasse. 

—  Ce  que  vous  appelez  la  justice  n'est 
qu'une  monstrueuse  barbarie  !..,  Par 
pitié,  donnez-moi  encore  trois  jours... 
Deux,  si  vous  voulez  1...  Tenez...  un  seul  !... 
Oui.,,  un  seul,  et  je  réussirai. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  d'at- 
tendre, reprit-elle  en  élevant  la  voix. 
Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  dans  quelques 


semaines  qu'a  lieu  le  saint  pèlerinage  qui 
prosterne  tous  les  treize  ans  des  millions 
d'adorateurs  devant  la  statue  de  notre 
dieu.  Qu'adviendra-t-il  si  ce  jour-là  les 
fidèles  qui  viennent  demander  à  Siva  la 
réaHsation  de  leur  rêve  le  plus  cher  ne 
peuvent  pas  baiser  la  bague  sacrée  qui 
ornait  son  doigt?...  Je  n'ose  l'-entrevoir  I,,. 
C'est  le  déshonneur  de  notre  caste,  c'est 
l'écroulement  de  notre  religion...  Nous 
ne  reculerons  devant  rien  pour  prévenir 
une  pareille  catastrophe. 

—  Non  !...  Non  !..,  s'écrièrent  d'vine 
seule  voix  les  Hindous  groupés  derrière 
elle...  Devant  rien  1... 

Si  la  grande  prêtresse  avait  pu  devine 
que  des  oreilles  profanes,  collées  aux  bat- 
tants de  la  porte  opposée  à  celle  par 
laquelle  elle  était  entrée,  ne  perdaient 
pas  une  seule  de  ses  paroles,  elle  eût  pro- 
bablement moins  haussé  le  ton. 

En  arrivant  devant  la  maison  de  San- 
kara, Pearl  Standish  et  Tom  en  avaient 
trouvé  la  porte  ouverte.  Ils  étaient  entrés 
sans  rencontrer  aucun  obstacle  ni  aucun 
serviteur  pour  les  renseigner. 

Cette  circonstance  augmenta  singu- 
lièrement leur  inquiétude  et  ils  se  hâtè- 
rent, tout  en  faisant  le  moins  de  bruit 
possible,  de  gravir  l'escilier  qui  condui- 
sait  au  premier  étage. 

Arrivés  devant  la  porte  du  fumoir,  ils 
essayèrent  doucement  de  l'ouvrir.  Le 
verrou  poussé  à  l'intérieur  les  en  empêcha. 

—  Ils  sont  déjà  là  !...  dit  Pearl  à  voix 
basse.  Comment  faire?.,. 

Le  doigt  étendu  de  Tom  désigna  une 
sorte  de  galerie,  dont  l'entrée  était  mas- 
quée d'une  portière. 

—  Par  ici  I..,  dit-il. 

Elle  le  suivit.  Le  couloir  contournait  le 
cabinet  de  travail  et  conduisait  à  la 
chambre  à  coucher. 

Sur  la  pointe  des  pieds,  ils  y  pénétrèrent 
et  s'approchèrent  de  la  porte  qui,  celle-là, 
n'était  pas  fermée  à  clef,  et  derrière 
laquelle  ils  entendaient  un  murmure  de 
voix. 
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Bientôt  les  paroles  se  firent  plus  dis- 
tinctes. Vanamaki  était  en  train  de  rap- 
peler à  l'infortuné,  écrasé  en  face  d'elle, 
l'inexorable  nécessité  obligeant  les  brah- 
manes à  retrouver  à  tout  prix  le  diamant 
de  Daroon,  et  les  incalculables  calamités 
qui  fondraient  sur  eux  s'ils  n'y  parve- 
naient pas. 


(Photo-Film  Pathé  frèrei.) 
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—  Enfin  !...  murmura  Pearl,  l'oreille 
appliquée  au  battant  de  la  porte.  Je  sais 
donc  la  vérité  sur  cette  précieuse  bague  !... 

Dans  la  pièce  voisine,  la  voix  de  San- 
kara  s'élevait  suppliante. 

—  Ma  mort  ne  vous  rendra  pas  l'anneau 
que  vous  cherchez  I... 

—  Elle  servira  de  leçon  à  celui  qui  sera 

désigné  pour  vous 
remplacer  dans  la 
tâche  où  vous 
vener  d'échouer. 

— Non!. ..Non!... 
Je  ne  veux  pas 
mourir  I...  clama- 
t-il,  saisi  soudai- 
nement d'un  sur- 
saut d'énergie  en 
face  du  gouffre 
noir  béant  devant 
lui. 

—  Siva  l'or- 
donne I...  Siva  le 
veut  !... 

—  Votre  Siva 
n'est  qu'un  mons- 
tre assoiffé  de 
sang  !..,  Je  le  mau- 
dis 1...  Je  le  hais  1... 
Je  le  renie  I... 


Il  n'avait  pas 
achevé  ce  dernier 
mot  que  la  grande 
prêtresse  faisait 
un  signe  impérieux 
à  ses  séides.  Deux 
d'entre  eux  bon- 
dirent sur  Sankara 
et  le  saisirent, 
tandis  qu'un  troi- 
sième lui  passait 
autour  du  cou  une 
cordelette  de  soie. 

Poussant  un  cri 
rauque,  il  se  dé- 
battit... Mais  que 
pouvait-il  contre 
6. 


126 


LA     REINE     S'ENNUIE 


tant  d'adversaires?.,.  La  corde  s'enroula 
deux  fois  autour  de  sa  gorge. 

De  l'autre  côté  de  la  porte,  Pear!  ne 
put  en  supporter  davantage.  La  géné- 
rosité parla  en  elle  plus  haut  que  la  pru- 
dence. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  laisser  assassi- 
ner ce  malheureux  !...  dit-elle  à  Carlton 
que  les  cris  désespérés  de  Sankara  avaient 
profondément    impressionné,     lui     aussi. 

Elle  et  lui  oublièrent  quils.  n'étaient 
que  deux  pour  lutter  contre  les  meur- 
triers de  Sankara,  et,  poussant  la  porte 
d'un  geste  brusque,  se  ruèrent  dans  la 
pièce. 

Les  Hindous,  un  instant  surpris,  se 
ressaisirent  vite  en  voyant  la  faiblesse 
de  leurs  assaillants.  Une  lutte  s'engagea, 
dont  l'issue  ne  pouvait  être  douteuse. 

lyes  deux  jeunes  gens  essayèrent  vaine- 
ment de  résister.  Ils  furent  vite  maîtrisés 
et  amenés  devant  la  grande  prêtresse  aux 
pieds  de  laquelle  le  corps  inanimé  de 
vSankara    était    étendu. 

—  Vous  voyez  !...  dit-elle  d'une  voix 
menaçante,  comment  se  manifeste  la 
colère  de  Siva.  Préparez-vous,  à  votre 
tour,  à  en  éprouver  les  effets. 

En  entendant  ces  mots,  Pearl  se  sentit 
envahie  d'une  affreuse  angoisse.  Allait- 
elle  être  immolée  au  ressentiment  du  dieu 
du  mal,  comme  venait  de  l'être  le  pauvre 
diable  dont  le  cadavre  gisait  sur  le 
tapis?... 

Tom,  surtout,  Tom  que  son  imprudence 
avait,  entraîné  à  sa  suite,  allait-il  par  sa 
faute  subir  le  même  sort?... 

Elle  leva  les  yeux  vers  le  reporter  et, 
en  le  voyant  se  débattre  dans  les  bras  de 
ses  vainqueurs,  elle  voulut,  elle  aussi, 
essayer  de  se  Ubérer  de  leur  étreinte. 

Mais  les  mains  qui  la  tenaient  ne 
lâchaient  pas  leur  proie. 

—  Liez  l'homme  !...  commanda  la  prê- 
tresse. 

Son  ordre  fut  exécuté,  et  un  mouchoir 
de  soie  appliqué  sur  la  bouche  du  jeune 
homme,  pour  étouffer  ses  cris. 


—  Que    voulez-vous    faire    de    lui?.. 
s'écria  Pearl  épouvantée. 

—  Vous  allez  le  savoir...  répondit  l'im- 
pitoyable justicière.  Son  salut,  d'ailleurs, 
est  entre  vos  mains. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse?... 

—  Ecoutez-moi  bien.  Ni  le  diamant 
que  nous  cherchons,  ni  sa  monture  n'ont 
été  trouvés  sur  Carslake,  lors  de  son  arres- 
tation. Il  les  a  évidemment  mis  en  sûreté 
quelque  part.  Trotwez  le  moyen  d'aller 
à  lui,  et  de  lui  arracher  le  secret  de  cette 
cachette. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  m'y 
prenne  !...  Jamais  il  ne  voudra  me  le 
révéler. 

—  C'est  votre  affaire...  V^ous  êtes  la 
plus  riche  héritière  de  l'Amérique.  I^ 
faut  bien  que  cela  vous  serve.  Mais,  si 
vous  ne  parvenez  pas  à  lui  reprendre  le 
diamant  sacré,  votre  ami  subira  le  sort  de 
Sankara.  Avez-vous  compris?... 

—  Je  comprends...  répéta  Pearl,  hale- 
tante d'anxiété,  que  ma  seule  chance  de 
le  sauver  est  d'intervenir  auprès  de  Cars- 
lake,,,    Mais   laissez-m'en   le   temps  !... 

—  Je    vous    accorde    jusqu'à    minuit, 

—  Ce  soir?...  Comment  obtenir  le  résul- 
tat que  vous  voulez  en  si  peu  d'heures  !... 
poursuivit  la  jeune  fille, 

—  Nous  avons  perdu  assez  de  temps. 
Je  vous  le  répète,  si  vous  voulez  sauver 
la  vie  de  cet  homme,  qui  a  si  souvent  ris- 
qué la  sienne  pour  vous,  il  faut  que  le  dia- 
mant soit  entre  mes  mains  avant  que 
minuit  sonne. 

Se  tournant  vers  Gomakha,  elle  ajouta  : 

—  Couvrez  d'une  draperie  le  corps  de 
cet  homme  et  qu'on  emporte  l'autre  avec 
nous  !.,. 

Le  brahmane  prit  sur  un  canapé  une 
étoffe  de  soie  et  l'étendit  sur  le  cadavre, 
tandis  que  les  Hindous  roulaient  dans  un* 
tapis  le  prisonnier  qu'ils  avaient  étroite- 
ment  ligoté. 

Ils  le  chargèrent  sur  leurs  épaules  et 
quittèrent  la  pièce,  précédés  par  Vana- 
maki. 
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La  porte  de  la  rue  fut  ouverte  avec  pré- 
caution. Aucun  passant  n'apparaissait  à 
l'horizon.  Rapidement  la  petite  troupe  se 
dirigea  vers  une  auto  qui  attendait  à  quel- 
ques pas. 

Les  Hindous  y  déposèrent  Carlton, 
puis  montèrent  à  leur  tour. 

La  grande  prêtresse,  avant  de  les  suivre, 
se  retourna  vers  Pearl  Standish  que  Goma- 
kha  avait  entraînée  jusque-là. 

—  Sou  venez- vous  !..,  répéta-t-elle,  A 
minuit  sonnant  1... 

Et  elle  referma  la  porte  de  la  voiture 
qui  s'éloigna  rapidement,  tandis  que  la 
jeune  fille  demeurait  seule  dans  la  nuit, 
au  milieu  de  la  rue.     . 


II 


LA  TAVERNE  DE  LA  PIE  ROUGE 

Pearl  consulta  sa  montre  :  elle  marquait 
neuf  heures  un  quart.  Il  lui  restait  à  peine 
trois  heures  pour  accomplir  le  tour  de 
force  que  la  grande  prêtresse  lui  avait 
imposé,  et  dont  l'exécution  seule  sauve- 
rait la  vie  de  celui  qui,  comme  l'avait  dit 
Vanamaki,  avait  tant  de  fois  sauvé  la 
sienne. 

Elle  se  dirigea  vers  sa  voiture,  tout  en 
cherchant  dans  son  cerveau  comment  elle 
pourrait  parvenir  jusqu'à  Carslake. 

Les  murs  d'une  prison  sont  plus  diffi- 
ciles à  escalader  que  ceux  d'une  villa  à  la 
campagne  ou  même  d'une  propriété  à  la 
ville,  surtout  lorsque  l'on  n'a  que  trois 
heures  devant  soi. 

Parmi  toutes  ses  relations,  parmi  tous 
ses  amis,  n'en  était-il  pas  un  qui  pourrait 
lui  venir  en  aide?... 

Subitement,  elle  songea  à  l'ancien  juge 
Clarke.  C'était  un  homme  politique  très 
écouté,  lié  intimement  avec  tous  les 
membres  du  gouvernement  et  qui  devait 
à  ses  hautes  fonctions  une  autorité  incon- 
testée dans  le  monde  des  fonctionnaires, 
surtout   parmi  ceux   qui    gravitent    au- 


tour    du      ministère     de      la      Justice. 

Toutes  les  fois  que  Pearl  avait  besoin 
d'un  avis  éclaité,  il  était  son  meilleur  con- 
seiller, comme  il  avait  été  celui  de  son 
père. 

—  Conduisez-moi  chez  M.  Clarke  1... 
ordonna-t-elle  à  son  chauffeur. 

Le  vieux  magistrat  demeurait  seul  dans 
sa  grande  maison,  un  château  datant  du 
siècle  précédent,  et  entouré  d'un  parc 
magnifique. 

Cette  somptueuse  résidence  était  peut- 
être  un  peu  austère,  comme  le  sont  pres- 
que toutes  les  constructions  remontant 
à  cette  époque,  mais  le  vieillard  la  trou- 
vait à  son  goût,  et  elle  convenait  à  l'exis- 
tence paisible  et  retirée  qu'il  avait  adop- 
tée. 

Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  il  avait 
résigné  depuis  quelque  temps  ses  fonc- 
tions, se  contentant  à  l'occasion  de  donner 
encore  quelques  conseils  à  ses  jeunes  con- 
frères, lorsqu'ils  se  trouvaient  embar- 
rassés. Mais  il  ne  paraissait  qu'en  de  trèg 
rares  occasions  au  Palais  de  Justice,  et 
ne  siégeait  plus  jamais. 

A  peu  près  revenu  de  tout,  comme  on 
l'est  forcément  lorsqu'on  arrive  au  dernier 
tournant  de  la  vie,  il  avait  également 
délaissé  le  monde.  Les  dîners  que  donnait 
Pearl  Standish  étaient  les  seuls  auxquels 
il  consentît  à  assister  de  temps  en  temps, 
et  encore  n'y  demeurait-il  jamais  plus 
tard  que  dix  heures. 

Suivant  à  la  lettre  les  prescriptions  de 
son  médecin,  il  prenait  de  sa  santé  les 
soins  les  plus  attentifs.  Sa  grande  débauche 
était  une  partie  de  bridge,  avec  deux  ou 
trois  amis  du  même  âge  que  lui.  Ses  jour- 
nées s'écoulaient  tranquilles,  à  rêver  au 
soleil,  à  fumer  des  cigares  de  choix  qu'il 
faisait  venir  de  La  Havane,  à  lire,  à  pêcher 
pendant  la  belle  saison,  et  à  surveiller  ses 
fermiers. 

Il  ne  prenait  qu'assez  peu  d'exercice, 
mais  son  esprit  était  demeuré  merveilleu- 
sement alerte,  et  il  se  tenait  toujours  minu- 
tieusement  informé   de   tous   les   événe- 
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ments  notables  qui  se  déroulaient  au  delà 
des  murs  de  sa  propriété. 

Percival,  son  vieux  maître  d'hôtel,  qui 
était  à  son  service  depuis  plus  de  trente 
ans,  ouvrit  lui- 
même  la  porte  à 
la  jeune  visiteuse 
et  l'accueillit  avec 
autant  de  surprise 
que  de  cordialité. 

—  Vous,  miss 
vStandish  !  A  une 
pareille  heure  !... 
s'écria-t-il  en  le- 
vant les  bras  au 
ciel.  Comme  mon- 
sieur va  être 
content  de  vous 
voir  !...  Il  s'est 
un  peu  ennuyé 
auj  ourd'hui... 
Rien  de  sensation- 
nel dans  les  jour- 
naux pour  l'inté- 
resser, et  aucun 
ami  pour  le  dis- 
traire !... 

—  Où  est-il, 
Percival?...  de- 
manda la  jeune 
fille  en  souriant 
avec  sa  grâce  cou- 
tumière  au  vieux 
Caleb. 

—  Dans  son 
cabinet  de  travail, 
miss  Standish  1... 
Vous  devriez  y 
aller  directement, 
sans  que  je  vous 
annonce.  La  sur- 
prise qu'éprou- 
vera Monsieur  en 
vous  voyant  lui  sera  plus  agréable  encore. 

—  Soit  !...  Je  vais  suivre  votre  conseil... 
Elle  traversa  le  hall  sur  la  pointe  des 

pieds  et  ouvrit  doucement  la  porte  d£  la 
vaste  pièce. 


Le  juge  étnit  assis  auprès  de  la  chemi- 
née, enveloppé  dans  une  longue  robe  de 
chambre  en  velours  sombre,  bordée  de 
fourrure.    Avec     sa     chevelure    blanche 


,  .  Idm   Patké  trèfts.) 

IvBS  GARDIENS  DE  LA  CELLULE  DE  CaRSLAKE. 


roulée  en  boucles .  à  la  mode  d'autrefois 
et  sa  longue  barbe  de  la  même  couleur, 
il  avait  l'air  d'un  portrait  de  famille. 

Sous  ses  groti  sourcils  >  embroussaillés, 
ses  yeux  brillèrent  d'un  éclat  inaccoutumé 
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en  voyant  entrer  celle  qu'il  était  si  loin 
d'attendre. 

—  Dieu  me  pardonne!...  s'écria-t-il  en 
se  levant,  dès  qu'il  reconnut  la  fille  de 
son  vieil  ami  Mais  c'est  la  petite  reine  !... 

C'était  le  nom  qu'il  avait  donné  à  Pearl 
une  quinzaine  d'années  auparavant,  lors- 
qu'elle était  encore  une  toute  petite  baby, 
et  qu'il  se  plaisait  à  lui  converser. 

—  Rasseyez- vous  !...  ordonna- t-elle  en 
venant  lui  tendre  son  front.  Rasseyez- 
vous  vite...  Je  ne  reste  qu'une  minute 
avec  vous. 

—  Si  peu  que  cela?.,. 

—  Oui...  car  j'ai  quelque  chose  à  faire 
de  tellement  pressé  que  je  n'ai  pas  un 
instant  à  perdre,  et  si  je  suis  venue  vous 
déranger  à  une  pareille  heure,  c'est  que 
j'ai  besoin  que  vous  me  rendiez  un  grand, 
un  immense  service. 

—  Un  service...  répéta  le  bonhomme 
d'un  ton  un  peu  narquois.  Quelle  mésa- 
venture est-il  donc  arrivée  à  ma  petite 
reine  ? 

—  C'est  pire  qu'une  mésaventure,  mon 
bon  ami,  c'est  une  catastrophe... 

—  Pas  possible  !...  fit- il  un  peu  scep- 
tiqujÈ  devant  ce  grand  mot.  De  quoi  s'agit- 
il? 

—  Il  faut,  entendez- vous...  il  faut  que 
je  tire  d'une  difficulté  presque  insurmon- 
table un  jeune  homme  qui  se  trouve  dans 
une  situation  des  plus  critiques. 

—  Un  jeune  homme  qui  vous  intéresse 
partictdièrement...  à  ce  que  je  vois  !  remar- 
qua !«:■  vieillard  d'un  ton  malicieux. 

—  Non,  monsieur  !...  Vous  n'y  êtes 
pas  !  répliqua-t-elle  avec  une  moue  de 
reproche.  Certes,  ce  jeune  homme  est 
gentil,  très  gentil  même,  mais  je  n'ai  nul- 
lement pour  lui  les  sentiments  que  vous 
supposez.  Ce  qui  me  pousse  à  lui  rendre 
service,  c'est  qu'il  m'a  lui-même  tirée  à 
plusieurs  reprises  de  graves  dangers  qui 
me  menaçaient.  Mais  je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  donner  d'autres  détails.  Bientôt, 
dans  quelques  jours,  je  viendrai  vous 
raconter  tout  cela,  et  vos  cheveux  se  dres- 


seront sur  votre  tête.  Oui  !...  Oui  1...  Vos 
beaux  cheveux  blancs  que  j'aime  tant. 
Il  sourit,  amusé  de  l'animation  de  l'es, 
piègle  qu'il  aimait. 

—  Ah  !...  soupira- t-il,  comme  vous  êtes 
bien  le  portrait  de  votre  père  !...  Ainsi 
vous  voilà  engagée  dans  quelque  aventure 
extraordinaire  !...  Et  avec  un  jeune  homme 
très  gentil,  paraît- il  1...  Je  dois  vous  dire, 
petite  reine,  que  depuis  pas  mal  de  temps 
je  m'attendais  à  quelque  chose  de  ce 
genre. 

—  Puisque  je  vous  dis  que  vous  n'y 
êtes  pas...  D'ailleurs,  reprit-elle  en  frap- 
pant avec  impatience  ses  deux  mains 
l'une  contre  l'autre,  il  n'y  a  pas  qu'un 
seul  homniw-  dans  mon  histoire,  il  y  en  a 
deux  !... 

—  Deux  hommes  auxquels  vous  vous 
intéressez  à  la  fois?...  ^ 

—  Ah  !  Dieu,  non  !...  Je  vous  affirme 
que  je  ne  m'intéresse  pas  du  tout  au 
second.  Vous  le  comprendrez  quand  vous 
saurez  le  mal  qu'il  m'a  fait...  Mais  main- 
tenant il  est  en  prison  !... 

—  En  prison?...  s'exclama  le  vieux 
juge. 

—  Oui  !...  Et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
besoin  de  vous.  Il  faut  que  j'aille  voir  cet 
homme,  et  que  vous  m'aidiez  à  pénétrer 
jusqu'à  lui. 

—  Vous  voulez  aller  le  voir  dans  sa 
prison?...  répéta  M.  Clarke,  n'en  pouvant 
croire  ses  oreilles.  Voir  cet  homme  qui  est 
votre  ennemi  1... 

—  Qui  !../  Mon  ennemi  acharné  !,..  Je 
veux  avoir  un  entretien  avec  lui,  ce  soir 
même. 

—  Ce  soir  !...  En  vérité,  petite  reine, 
sauf  le  respect  que  je  vous  dois,  je  me 
demande  en  vous  écoutant  si  vous  avez 
bien    toute   votre    raison?... 

—  Je  n'ai  jamais  été  plus  sensée,  mon 
excellent,  mon  respectable  ami  1...  Je  sais 
que  ce  que  je  vous  demande  est  extraordi- 
naire, exorbitant  au  delà  du  pouvoir  de 
tout  le  monde...  mais  pas  au  delà  du 
vôtre. 
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(Photo-Film  Pathé  frères.) 

Cakslaks  demande  a  Pearl  Standisu  la  liberté  contre  la  remise  de  la 

BAGUE  sacrée.  ^ 

—  Voyons  1...  voyons  !...  fit  le  vieux 
juge  ébranlé  par  l'accent  convaincu  de  sa 
petite  amie,  n'allons  pas  si  vite  !...  Avant 
tout,  qui  est  le  personnage  que  vous  vou- 
lez voir?... 

—  Richard  Carslake... 

—  Carslake?...  répéta- t-il  stupéfait... 
L'ancien  secrétaire  de  votre  père. 

—  Oui  !...  Il  a  plutôt  mal  tourné  depuis 


qu'il  a  quitté 
le  service  de 
mon  pauvre 
papa.  La  preu- 
ve, vous  le 
voyez,  c'est 
qu'aujourd'hui 
il  est  incarcéré 
et  accusé  de 
vol...  Mais,  si 
coupable  qu'il 
soit,  il  est  seul 
à  pouvoir  me 
fournir  un  ren- 
seignement 
dont  j'ai  abso- 
lument besoin 
ce  soir  même, 
avant  minuit!... 
Comprenez- 
vous  pourquoi 
je  vous  disais 
que  vous  êtes 
la  seule  per- 
sonne à  qui  je 
pouvais  m'a- 
dresser?... 

—     Oui  !... 
Oui  !..,  Je  com- 
prends,      fit-il 
en     la     regar- 
dant  avec    un 
sourire      afiec- 
tueux  ;  et  vous 
avez     raison... 
Ce     que    vous 
désirez  est,  en 
effet,    en   mon 
^    pouvoir.        Je 
n'hésite  même  pas  à  dire   que  dans  cet 
ordre  d'idées,  je  peux  beaucoup,  ma  ché- 
rie. Oui...  je  suis  un  vieux  magicien,  assis 
là  au  coin  de  son  feu,  et  auquel  vous  n'avez 
qu'à  exprimer  vos  désirs,  comme  le  font, 
dans  les  contes  de  fées,  les  petites  prin- 
cesses   auxquelles    vous    ressemblez. 

—  Comme  vous  êtes  gentil  1...  s'écria 
Peari. 
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—  Pas  aussi  gentil  que  votre  jeune 
homme,   hein  !... 

—  Je  vous  défends  de  me  taquiner... 
Du  reste,  vous  n'en  avez  pas  le  temps. 
Ecoutez- moi...  C'est  à  la  prison  métro- 
politaine que  Carslake  a  été  écroué?... 
Puis-je  y  aller?...  Y  aller  tout  de  suite  !... 

—  Oui...  Puisque  vous  le  voulez  !,.. 
Mais,  passez-moi  avant  tout  mon  télé- 
phone. Les  téléphones,  ma  petite,  sont 
les  baguettes  magiques  des  magiciens 
d'aujourd'hui. 

Elle  lui  apporta  l'appareil,  et  se  pen- 
chant vers  lui,  l'embrassa,  en  relevant 
doucement  de  la  main  ses  cheveux  blancs 
sur  son  large  front,  presque  aussi  blanc 
qu'eux... 

—  Merci,  mon  vieil  anii  !...  dit-elle 
d'une  voix  émue. 

Il   la   contempla  une  minute,  les  yeux 
pleins  de  douceur  et  de  bonté. 
■ —  Voulez- vo\is    que    je    vous    accom- 


pagner 


demanda-t-il. 


—  A  une  pareille  heure,  vous  faire  quit- 
ter votre  chez  vous  !...  Certainement 
non  !...  D'ailleurs  Atkins,  mon  chauffeur, 
est  sur  son  siège,  et  vous  savez  que  je 
peux  me  fier  à  lui.  Ainsi  c'est  entendu,  je 
vais  tout  droit  là-bas...  Ah  !  mon  ami... 
Mon  ami...  Vous  ne  saurez  jamais  com- 
bien je  vous  suis  reconnaissante  de  ce 
que  vous  faites  aujourd'hui  pour  moi... 

Elle  tendit  ses  deux  joues  au  vieillard, 
qui  mit  sur  chacune  d'elles  vm  long  et 
paternel  baiser,  et  elle  disparut  aussi 
prestement  qu'elle  était  entrée. 

Le  directeur  de  la  maison  d'arrêt  n'avait 
rien  à  refuser  à  un  personnage  aussi  consi- 
dérable et  aussi  respecté  que  le  juge 
Clarke. 

Pearl  Standish,  aussitôt  arrivée,  fut 
introduite  par  un  gardien  dans  un  grand 
vestibule,  que  ferrriaient  deux  massives 
grilles  de  fer.  Sur  le  mur,  le  règlement 
intérieur  de  la  prison  était  affiché  dans 
un  cadre  noir  au-dessous  duquel,  à  une 
table  couverte  de  livres  et  de  papiers,  un 
surveillant  était  assis. 


Le  gardien  qui  accompagnait  la  jeune 
fille  vint  lui  dire  quelques  mots  à 
l'oreille. 

Celui-ci,  après  avoir  regardé  d'im  œil 
surpris  la  visiteuse,  alla  ouvrir  une  des 
trois  ou  quatre  portes  de  fer  percées  dans 
le  mur,  en  face  de  lui. 

C'était  celle  du  cachot  où  était  enfermé 
Richard   Carslake. 

Le  surveillant  disparut  un  moment  et 
revint  presque  aussitôt,  accompagné  du 
prisonnier. 

—  Miss  Standish...  dit-il,  j'ai  ordre 
de  vous  laisser  causer  avec  cet  homme... 
Mais  votre  conversation  ne  doit  pas  durer 
plus  de  dix  minutes. 

—  Merci,  monsieur,  répondit-elle.  C'est 
plus  qu'il  ne  m'en  faut. 

L'employé  s'éloigna  et  rejoignit  dans 
le  corridor  extérieur,  dont  il  laissa  la 
porte  ouverte,  le  gardien  qui  avait  intro- 
duit Pearl. 

Richard  Carslake,  debout  au  milieu 
de  la  pièce,  contemplait  cette  scène  d'un 
regard  à  la  fois  surpris  et  amusé. 

—  Miss  Standish  qui  condescend  à 
venir  me  faire  une  visite  !...  fit-il  d'un 
ton  quelque  peu  ironique...  Et  en  un 
pareil  endroit  !...  Savez-vous  que  j'en 
suis  très  flatté. 

Elle  l'arrêta  du  geste. 

—  Ne  croyez  pas,  monsieur  Carslake 
que  si  je  suis  ici,  ce  soit  parce  que  je  porte 
à  votre  personne  un  intérêt  particuUer  !... 

—  Vraiment  !...    fit-il  sarcastique. 

—  Je  suis  venue,  poursuivit-elle,  parce 
que  j'ai  la  conviction  que  vous  avez  eu 
le  temps  de  mettre  en  sûreté  le  diamant 
dont  vous  avez  su  vous  emparer  et  parce 
que  je  veux  à  toute  force  le  ravoir.  Je 
désire  que  vous  me  disiez  où  je  peux  le 
trouver.  Vous  n'avez  qu'à  fixer  votre 
prix... 

Tandis  qu'elle  parlait,  Carslake  la  con- 
templait d'un  œil  narquois. 

—  Êtes-vou6  bien  sûre  de  vouloir  m'en 
donner  le  prix  que  je  vous  demanderai?... 

—  La     somme     fût-elle     exorbitante, 
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déraisonnable  même,  je  n'hésiterais  pas 
à  vous  la  compter... 

Jusqu'à  cette  minute,  l'aventurier 
n'avait  eu  l'air  qu'assez  médiocrement 
intéressé  par  l'entretien.  Un  éclair  brilla 
dans  sa  prunelle  atone  et  son  attitude 
changea  subitement. 


A  condition  toutefois  que  vous  consentiez 
à  me  le  payer  à  mon  prix. 

■ —  Vous  n'avez  qu'à  le  spécifier, ,. 
répondit-elle  en  ouvrant  son  sac  à 
main. 

En  allant  du  domicile  du  juge  Clarke 
à  la  prison,  elle  avait  pris  soin,  malgré  sa 


(Photo-Film  Pathé  frères.) 


I  L'Araignée 


APPARAIT  AU  MOMENT  OU  SES   HOMMES  ÉTRANGUSNT   PSARI, 
POUR  LA  VOLER 


—  Eh  bien,  oui  !,..  admit-il.  Vous  êtes 
dans  le  vrai...  Je  sais  où  est  le  diamant 
et  je  peux  vous  le  rendre  quand  bon  vous 
semblera. 

—  Avant  minuit,  ce  soir?...  répliqua- 
t-elle  anxieusement. 

—  Avant    minuit,    si   vous   voulez  !,.. 


hâte,  de  s'arrêter  quelques  instants  chei^ 
elle,  et  de  prendre  dans  son  coffre-fort 
vingt-cinq  mille  dollars  en  billets  de 
banque,  pensant,  à  juste  titre,  en  avoir 
besoin. 

Mais   Carslake,    en  voyant  son  geste, 
fit  de  la  tête  un  signe  négatif. 
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—  Ce  n'est  pas  de  l'argent  que  je 
veux  !...  dit-il. 

—  Qu'est-ce    que    c'est     donc?... 

—  Ma   liberté... 

—  Votre  liberté  !...  s'exclama-t-elle. 
Voulez-vous  dire  que  vous  ne  me  rendrez 
le  diamant  que  si  je  vous  fais  sortir 
d'ici  ?... 

—  C'est  exactement  ma  pensée...  Vous 
m'avez  compris  à  la  lettre. 

—  Mais  c'est  impossible  1... 

—  Rien  n'est  impossible...  Rendez- 
vous  sans  perdre  un  instant  au  cabaret 
de  la  Pie  rouge,  au  coin  de  Mott  street, 
dans  le  quartier  du  bas  port.  Demandez 
à  voir  «  l'Araignée  »...  Cet  homme-là,  pour 
une  somme  qui  en  vaut  la  peine,  peut 
tout  ce  qu'il  veut  à  New- York. 

—  L'Araignée?...   répéta-t-elle. 

—  lye  premier  client  de  la  Pie  rouge 
vous  conduira  à  lui.  Si,  grâce  à  son  assis- 
tance, j'ai  pu  reconquérir  ma  Uberté  ce 
soir,  vous  aurez  le  diamant  violet  avant 
minuit. 

A  ce  moment,  le  surveillant,  qui  était 
allé  chercher  Carslake,  se  rapprociaa.  Le 
temps  accordé  à  la  jeune  fille  pour  sa 
conversation  avec  le  prisoimier  était 
écoulé. 

Sans  mot  dire,  n'ayant  dans  l'esprit 
que  l'invraisemblable  exigence  de  ce  der- 
nier, Pearl  quitta  Carslake,  sur  les  lèvres 
duquel  avait  reparu  son  étemel  sourire. 

Toujours  escortée  du  gardien,  elle  refit 
en  sens  inverse  le  chemin  qu'elle  avait 
déjà  parcouru,  et  regagna  son  auto  qui 
l'attendait  au  dehors. 

—  Atkins,  demanda-t-elle  à  son  chauf- 
feur, connaissez-vous  la  taverne  de  la  Pie 
rouge,  dans  Mott  street?... 

—  Ma  foi  non  !...  répondit  le  serviteur 
vexé,  lui  qui  se  piquait  de  connaître  tous 
les  coins  et  recoins  de  New- York,  d'être 
obligé  d'admettre  qu'il  en  existait  cer- 
tains qui  lui  étaient  étrangers...  Mais, 
puisque  nous  connaissons  la  rue  où  cette 
pie-là  perche,  nous  la  dénicherons  bien. 

—  Allez-y    vite  1...    Mais    arrêtez-vous 


d'abord  à  la  maison,  car  ma  toilette  doit 
être  trop  élégante  pour  un  pareil  Heu. 

Elle  sauta  dans  sa  limousine  et  regarda 
anxieusement  l'heure  à  son  bracelet- 
montre.   Il  était  dix  heures  moins  dix. 

En  quelques  minutes,  elle  se  déshabilla 
et  revêtit  un  des  costumes  les  plus  simples 
de  sa  femme  de  chambre.  Puis,  reprenant 
son  sac  à  main,  elle  redescendit  vivement. 

Dix  heures  et  demie  sonnaient  lors- 
qu'elle pénétra  à  la  Pie  rouge. 

C'était  un  cabaret  de  bas  étage,  fré- 
quenté par  une  cUentèle  qui  devait  être 
recrutée  dans  la  pire  société  de  la  ville. 
Dans  la  vaste  salle,  basse  de  plafond, 
flottait  un  brouillard  épais,  produit  par 
la  fumée  des  pipes  et  des  cigarettes,  au 
milieu  duquel  grouillait  une  foule  dispa- 
rate composée,  en  grande  partie,  d'habi- 
tués des  champs  de  courses  et  des  maisons 
de  jeux,  de  filles  de  tous  les  âges,  vul- 
gaires et  prétentieusement  habillées,  à 
la  figure  outrageusement  fardée,  aux 
yeux  éraillés  et  pervers. 

Au  son  d'un  maigre  orchestre,  une 
vingtaine  de  couples,  l'homme  étroitement 
serré  contre  la  femme,  tournaient  et  se 
balançaient  en  des  déhanchements  équi- 
voques et  grossiers,  qui  prouvaient  que 
ce  n'est  pas  exclusivement  dans  le  monde 
élégant  que  le  tango  recrute  ses  adeptes. 

Autour  d'eux,  à  de  lourdes  tables  de 
bois,  des  spectateurs  étaient  assis,  fumant 
et  buvant,  qui  saluaient  les  danseurs 
au  passage  d'apostrophes  cyniques  et 
de    propos    graveleux... 

Pearl,  un  peu  interloquée,  s'arrêta 
sur  le  seuil,  et,  surmontant  sa  répugnance, 
chercha  de  l'œil,  parmi  cette  tourbe 
bariolée,   à  qui  elle  pourrait  s'adresser. 

Dans  un  coin,  près  de  la  porte,  trois 
individus  devisaient  à  voix  basse  devant 
de  larges  verres  de  gin.  Leur  mine  était 
plus  que  suspecte,  et  leur  apparence  loin 
d'être  engageante,  avec  leurs  chemises 
sans  cols,  leurs  visages  blêmes  et  mal 
rasés. 

Il  sembla  à  la  jeune  fille  qu'ils  corres- 
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pondaient  assez  exactement  au  genre  de 
types  que  devait  fréquenter  l'Araignée. 
Dominant  sa  crainte,  elle  reprit  sa  marche 
et  s'approcha  d'eux. 

—  Je  vous  demande  pardon...  com- 
mença-t-elle. 

Aucun  des  trois  vauriens  ne  leva  la 
tète  :  et  ils  continuèrent  leur  conversa- 
tion, sans  prêter  aucune  attention  à  sa 
présence. 


Haussant  le  ton  et  frappant  assez  rude- 
ment sur  l'épaule  de  l'un  d'eux  : 

—  Je  voudrais  parler  à  l'Araignée... 
déclara-t-elle  d'une  voix  qu'elle  s'effor- 
çait d'affermir.  Voulez- vous  me  dire  où 
je  pourrais  le  trouver?... 

A  ce  nom  les  trois  hommes  daignèrent 
se  détourner.  Mais  après  un  regard  inqui- 
siteur à  cette  questionneuse  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  connaissait,  ils  reprirent, 


fPhoto-Film  Patltc  nères.) 

«  L'Araignée  »  fait  monter  a  la  jeune  fille  vrs  escalier  obscur. 
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sans  liii  répondre,  leur  première  attitude. 
Impatientée,  elle  ouvrit  son  sac  à  main, 
et  jeta  sur  la  table  un  billet  de  cinq  dol- 
lars. 

—  Faites  vite,  s'il  vous  plaît  !...  dit- 
elle.  Je  suis  pressée... 

Cette  largesse  inaccoutumée  décidâ- 
t-elle nos  gaillards  à  changer  de  manières, 
ou  l'intonation  décidée  de  leur  interlo- 
cutrice leur  en  imposa-t-elle,  toujours 
est-il  que  l'un  d'eux  se  leva,  et  après  un 
coup  d'œil  échangé  avec  ses  compagnons  : 

—  I^' Araignée?...  dit-il  d'une  voix 
traînante.  C'est  bon...  On  va  vous  con. 
duire...  Venez,  c'est  par  ici. 

Il  indiquait  du  doigt  l' arrière-salle  vers 
laquelle  il  se  dirigea,  précédant  celle  que 
le  juge  Clarke  appelait  sa  petite  reine, 
et  qu'il  eût  été  probablement  bien  surpris 
de  savoir  en  un  pareil  bouge. 

Les  deux  autres  malandrins,  après 
s'être  concertés  un  moment,  ne  tardèrent 
pas,  eux  aussi,  à  se  lever. 

L'un  d'eux  avait  tiré  de  sa  poche  un 
foulard  qu'il  plia  en  forme  de  bâillon 
avec  une  dextérité  dénotant  une  longue 
pratique.  L'autre,  mordant  ses  lèvres 
épaisses,  glissait  à  son  oreille  quelques 
conseils  qu'il  approuva  en  hochant  la 
tète. 

Tous  les  deux,  d'un  pas  nonchalant, 
suivirent  à  quelque  distance  Pearl  et 
son  compagnon. 

Arrivés  dans  une  sorte  d'antichambre, 
au  fond  de  laquelle  grimpait  vers  l'étage 
supérieur  un  escalier  de  bois  aux  marches 
étroites  et  vermoulues,  celui-ci  s'arrêta 
et  se  tournant  vers  la  jeune  fille  : 

—  Il  faut  m'attendre  une  minute, 
déclara-t-il... 

—  Pourquoi?... 

—  Je   vais    aller  chercher   l'Araignée. 

—  Mais  il  ne  sait  pas  qui  je  suis,  et  ne 
voudra  peut-être  pas  venir  !... 

L'homme  ne  répondit  pas.  Il  regardait 
du  côté  de  la  porte  qui  venait  de  s'ouvrir 
(.loucement,  livrant  passage  à  ses  deux 
V  "•l)ains 


Pearl,  suivant  son  regard,  se  retourna, 
elle  aussi,  et  une  crainte  soudaine 
l'envahit.  Elle  n'eut  pas  le  temps  de  la 
formuler.  La  main  sale  de  l'individu  qui 
l'avait  pilotée  s'abattit  sur  sa  bouche, 
étouffant  le  cri  prêt  à  jaillir  de  ses  lèvres. 

L'homme  au  foulard  le  lui  passa  vive- 
ment autour  du  cou,  tandis  que  le  troi- 
sième lui  arrachait  son  sac  à  main. 

La  vaillante  créature  s'efforça  de  résis- 
ter. De  toute  sa  vigueur,  elle  tenta  de 
repousser  ses  agresseturs.  Mais  que  pou- 
vait-elle contre  ces  trois  adversaires  !... 
Elle  se  sentit  faiblir  et  comprit  qu'elle 
était  perdue. 

Tout  à  coup,  au  bruit  de  la  lutte,  une 
porte  au  fond  du  couloir  s'ouvrit,  et  une 
étrange  silhouette  apparut  dans  l'entre- 
bâillement. 

C'était  celle  d'un  homme  de  petite 
taille,  contrefait,  presque  bossu,  dont  le 
visage,  allongé  et  pâle  comme  celui  d'un 
malade,  était  éclairé  par  des  yeux  perçants 
d'im  gris  verdâtre,  ombragés  de  sourcils 
touffus  et  d'un  blond  presque  blanc  qui 
ressemblait  à  celui  d'un  albinos. 

La  chevelure,  de  même  couleur,  s'effa- 
rouchait en  désordre  sous  un  chapeau 
mou  aux  larges  ailes.  Les  mains  longues 
et  tordues  étaient  pareilles  à  des  griffes. 
Le  corps,  très  maigre,  flottait  dans  une 
redingote  trop  large..  Il  était  impossible 
de  mettre  un  âge  sur  la  figure  de  cet  éton- 
nant personnage,  et  l'observateur  le  plus 
perspicace  lui  eût  aussi  bien  donné  trente 
ans   que   soixante. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?...  demanda- 
t-il  d'une  voix  lente  et  métallique,  dévi- 
sageant l'un  après  l'autre  chacun  des 
trois  sacripants. 

Ils  demeurèrent  silencieux  et  la  tête 
basse.  L'apparition  inattendue  de  cet 
être  bizarre,  malgré  l'impression  de  débi- 
lité qui  se  dégageait  de  toute  sa  personne, 
semblait   les    avoir    terrorisés. 

—  Lâchez  cette  femme  !...  ordonna 
le   nouveau   venu. 

Ils  obéirent. 
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(Photo-Film  Pathi  frères.) 


«  L'Araignée  >  âCHANGS  des  sigkaux  i^uMumux. 


—  Et  rendez  ce  sac   à   main  !... 
Celui  qui  s'en  était  emparé  le  tendit  à 

sa  propriétaire. 

—  Que  se  passe-t-il  donc,  jeune  fille?... 

—  J'étais  à  la  recherche  de  l'Arai- 
gnée... répondit  Pearl.  J'avais  demandé 
à  ces  messieurs  de  me  rense^er  sur  son 
compte  et  ils  m'ont  amenée... 

Il  l'interrompit  du  geste  : 

—  Je  suis  l'Araignée...  déclara-t-il  de 
sa  voix  brève.  On  m'appelle  aussi  le  «  Roi 
des  receleurs  ». 

D'un  signe  de  main  autoritaire,  il  con- 
gédia les  trois  hommes,  qui,  la  tête  basse, 
sans  mot  dire,  s'éloignèrent  de  leur  même 
marche   traînante. 

—  Voulez- vous  me  suivre?...  fit  l'Arai- 


gnée en  désignant  à  sa  visiteuse  l'escalier 
branlant. 

Après  une  seconde  d'hésitation,  elle 
se  décida. 

Arrivé  au  premier  étage,  il  poussa  une 
porte  et  introduisit  la  milliardaire  dans 
une  chambre  sordidement  meublée,  éclai- 
rée par  la  faible  lueur  d'une  lampe  à 
pétrole. 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous?... 
demanda- t-il  après  avoir  refermé  la 
porte. 

Elle  alla  droit  au  but  : 

—  J'ai  besoin  que  ce  soir,  avant  onze 
heures,  vous  fassiez  évader  Richard  Cars- 
lake  de  la  prison  où  il  est  incarcéré. 

L'Araignée    éclata    de    rire. 
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—  Avant  onze  heures  !...  Ce  soir  l... 
répéta-t-il. 

Lorsque  se  fut  calmée  cette  hilarité  : 

—  Mais,  ma  chère  enfant,  vous  ne  me 
laissez  pas  le  temps  de  respirer  !...  Si  vous 
croyez  que  les  choses  se  font  comme 
cela  !... 

—  Alors,  questionna-t-elle  inquiète, 
c'est  impossible?... 


(Photo- Film  Pal  H*  /rires.) 

Richard  Carsuike   est    sommé  par  ♦  i,' Araignée  »  de  remettre   a  Miàs 

STANDISH   tA   BAGITE   PROMISE 


—  Rien  n'est  impossible...  déclara-t-il, 
répétant,  sans  s'en  douter,  la  phrase  pro- 
noncée quelques  instants  auparavant  par 
Carslake...  Mais  ce  sera  cher. 

—  Faites  votre  prix... 

—  Il  m'est  impossible  de  m'oecuper 
de  l'affaire  à  moins  de  vingt  mille  dollars 
comptant. 

Elle  ouvrit  le  sac  qu'elle  avait  apporté 
et  en  tira  un 
assez  vol\md- 
neux  rouleau 
de  billets  de 
banque. 

—  Voici  la 
moitié  de  la 
somme  que 
vous  me  de- 
mandez, dit- 
elle.  Dans  une 
demi-heure,  je 
serai  ici  avec  le 
reste.  Vous 
pouvez  prépa- 
rer votre  plan 
de    campagne. 

Sans  ajouter 
un  mot,  elle 
sortit,  laissant 
1  '  A  raignée 
quelque  peu 
interloqué,  en. 
dépit  de  son 
assurance  or- 
dinaire. 

Vivement, 
elle  donna  or- 
dre à  son 
chauffeur  de 
se  diriger  vers 
la  Night  and 
Day  Bank.  En 
quelques  minu- 
tes, elle  retira 
des  caisses  de 
cette  institu- 
tion si  prati- 
que,   dapt   les 
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guichets  sont  ouverts  nuit  et  jour,  la 
somme  dont  elle  avait  besoin  et  revint 
sans  perdre  un  instant  vers  la  taverne 
de  la  Pie  rouge. 

L'Araignée,  assis  sur  le  bord  de  la  table, 
était  plongé  dans  une  conversation  animée 
avec  trois  nouveaux  acolytes  d'assez 
mauvaise  mine, 

De  ses  doigts  crochus,  il  prit  la  liasse 
de  billets  que  lui  tendait  Pearl  et,  après 
les  avoir  comptés,  les  fit  disparaître  dans 
la  poche  intérieure  de  sa  redingote. 

—  Le  compte  y  est...  dit-il  en  plongeant 
son  regard  aigu  dans  les  yeux  de  la  jeune 
fille.  Mais  où  diable,  à  cette  heure-ci, 
avez-vous  pu  vous  procurer  une  pareille 
somme? 

—  Peu  vous  importe...  répliqua-t-elle 
en  souriant,  puisque  vous  l'avez.  A  vous 
maintenant   de  tenir  votre  engagement. 

Le  roi  des  receleurs  eut  un  sourire. 
Clopin-clopant,  de  sa  marche  claudicante, 


il  se  dirigea  vers  la  fenêtre,  gratta  une 
allumette  sur  son  pantalon  et  alluma  une 
lanterne,  après  avoir  fait  cacher  sous  ime 
caisse  la  lampe  à  pétrole  qui  éclairait  la 
chambre. 

Puis,  lentement,  de  droite  à  gauche 
et  de  bas  en  haut,  il  agita  derrière  les 
vitres  le  lumignon  qu'il  tenait. 

A  quelque  distance  de  là.  à  une  autre 
fenêtre  au  rez-de-chaussée  d'une  vieille 
maison,  surgit  la  tête  d'un  individu  qui 
répondit  à  ces  signaux  en  les  répétant 
lui-m^me    au    moyen    d'un    autre    falot. 

Le  jeu  des  deux  lui^ères  dtira  pendant 
quelques  instants.  Puis  l'Araignée  souffla 
la  sienne  et  se  tournant  vers  Peail  : 

—  Dans  vingt  minutes,  dit-il,  Carslake 
sera  libre.' 

L'hofimanesque  habitant  de  la  taverne 
de  la  Pie  rouge  ne  s'était  pas  avancé  en 
vain,  et  l'ancien  secrétaire  de  Samuel 
Standish     n'avait     pas     trop     présumé 
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de    la    puissance     qu'il    lui    attribuait. 

En  effet,  à  la  suite  de  cette  oscillation 
rythmique  des  deux  lanternes,  d'étranges 
événements  ne  tardèrent  pas  à  se  produire 
dans  la  prison  dont,  une  heure  auparavant, 
le  juge  Clarke  avait  si  heureusement  faci- 
lité l'entrée  à  sa  petite  reine. 

Dans  un  corridor  sombre,  deux  mains 
ouvertes  s'avancèrent  doucement,  qui 
cherchaient   évidemment   quelque  chose. 

A  ce  moment,  deux  autres  mains  appa- 
rurent, frôlant  la  muraille,  et  laissèrent 
tomber  dans  les  premières  une  respectable 
liasse  de  billets  de  banque. 

Quelques  minutes  plus  tard,  dans  un 
vestibule  pareil  à  celui  où  avait  été  intro- 
duite Pearl  Standish,  un  gardien  assis 
sur  une  chaise  rêvait  en  regardant  droit 
devant  lui. 

Soudain,  une  couverture  blanche  tra- 
versa l'air,  s'abattit  sur  sa  tête  et  l'enve- 
loppa presque  tout  entière. 

Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  faire 
un  mouvement  ou  de  tirer  son  revolver, 
deux  hommes  bondissaient  sur  lui  et  le 
réduisaient  à  l'immobilité.  Aucun  bruit 
n'avait  révélé  la  violence  de  l'agression, 
qui  n'avait  pas  duré  dix  secondes. 

Si  quelque  visiteur  inattendu  s'était 
trouvé  à  ce  moment-là  dans  cette  même 
salle,  il  eût  pu  percevoir  le  grincement 
insolite  d'une  clef,  brusquement  tournée 
dans  une  serrure,  puis  le  bruit  d'un  levier 
soulevé  et  d'une  barre  de  fer  violemment 
tirée. 

Aussitôt  après  une  porte  s'ouvrit,  et 
Carslake,  entraîné  par  une  main  invisible 
hors  de  sa  cellule,  longea  à  pas  de  loup  le 
corridor  obscur. 

Bientôt,  guidé  par  la  même  main,  il 
arriva  devant  la  lourde  grille  qui  défendait 
de  ses  barreaux  massifs  l'entrée  de  la 
prison. 

Elle  était  entre-bâillée. 

Il  la  poussa  et  se  risqua  avec  précau- 
tion au  dehors. 

Les  alentours  étaient  déserts.  Seul,  un 
individu  faisait  les  cent  pas  sur  le  trottoir. 


Toujours  escorté  des  deux  hommes, 
l'aventurier  gagna  la  rue  la  plus  proche 
et  sauta  avec  eux  dans  une  auto  qui 
stationnait  le  long  de  la  chaussée  et  qui, 
aussitôt  la  portière  refermée,  disparut  à 
toute  vitesse  dans  la  nuit. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  la  porte  du 
logis  de  l'Araignée  s'ouvrait  brusquement, 
et  l'aventurier,  souriant  comme  de  cou- 
tume, apparaissait  aux  regards  de  ceux 
qui  y  étaient  réunis. 

—  Bonsoir  !...  dit-il  du  ton  le  plus 
naturel,  comme  s'il  les  avait  quittés 
l'après-midi  ou  la  veille. 

Pearl  s'élança  vers  lui. 

—  Vite  !...  dit-elle.  Donnez-moi  la 
bague,  ou  dites-moi  où  elle  est  cachée... 

Le   sourire   de   Carslake   s'élargit. 

—  Vous  êtes-vous  vraiment  figurée, 
miss  Standish,  que  j'allais  commettre 
la  sottise  de  vous  rendre  cet  anneau  !... 
répliqua-t-il  goguenard.  Voyons... 
Voyons...  ma  chère  enfant,  vous  n'êtes 
tout  de  même  pas  assez  naïve  pour  av  >:r 
pu  vous  forger  une  telle  illusion  !... 

—  Mais,  protesta- t-elle,  j'ai  \(  t:e 
parole...  Je  vous  ai  racheté  cette  ba^.e 
contre  votre  liberté,  et  j'ai  donné  j  oui 
cela   à   l'Araignée   vingt   mille    dollars  . 

Le  bossu   fit  un  signe  afiirmatif. 

—  C'est  parfaitement  exact,  déolaru- 
t-il.  Je  serais  même  curieux  de  savoir  cù 
la  jeune  dame  a  pu  se  procurer  une  pareille 
somme  I... 

—  A  la  banque,  très  probableniott, 
reprit  Carslake.  Cette  jeune  dame,  comme 
vous  dites,  s'appelle  iniss  Pearl  Standish. 
et  vous  connaissez  assez  New- York  pour 
savoir  qu'elle  est,  à  l'heure  actuelle,  la 
plus  riche  héritière  de  l'Amérique.  C'est 
elle  maintenant  qui,  pour  recouvrer  sa 
hberté,  devra  nous  payer  rançon,  et  nous 
serions  de  piètres  hommes  d'affaires  si  nous 
la  fixions  à  moins  de  dix  fois  la  somme 
qu'elle  vous  a  déjà  versée. 

—  Ainsi,  votre  engagement  envers  miss 
Standish  n'était  qu'une  comédie,  et  vous 
avez  voulu  lui  jouer  un  bon  tour?... 
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—  Ma. foi,  oui...  répondit  l'autre  en 
ricanant. 

L'Araignée  fixa  ses  yeux  gris  sur  son 
interlocuteur,  comme  s'il  se  trouvait  en 
face   de   quelque   venimeux    reptile. 

—  Eh  bien,  pour  moi,  elle  compte  !.,. 
déclara-t-il  de  sa  voix  sifflante.  Dans 
notre  monde  nous  avons  de  l'honneur  à 
notre  manière,  et  les  voleurs  eux-mêmes 
sont  tenus  d'avoir  une  parole.  Tous  ceux 
qui  m'approchent  doivent  tenir  la  leur 
et  ne  jamais  faillir  à  un  pacte  conclu... 

—  Mais  cette  fille  n'est  pas  des  nôtres... 
répliqua  Carslake  en  haussant  les  épaules. 
D'ailleurs  ma  résolution  est  formelle  :  je 
ne  lui  remettrai  pas  la  bague  qu'elle 
attend...  Ceci  dit.  je  vous  souhaite  à  tous 
le   bonsoir  !... 

Il  fit  un  pas  pour  battre  en  retraite. 

Pearl  poussa  un  cri  de  terreur  et  fixa 
sur  l'Araignée  ses  grands  yeux  suppliants* 

Celui-ci,  sans  mot  dire,  étendit  la  main. 

Entre  Carslake  et  la  porte,  trois  hommes 
se  dressèrent,  barrant  la  sortie. 

Alors  la  bouche  tordue  de  l'Araignée 
laissa  tomber  ces  mots,  d'un  ton  qui  ne 
souffrait  pas  de  réplique  : 

—  Avant  une  heure,  vous  apporterez  ici, 
à  miss  Standish,  la  bague  que  vous  lui 
avez  vendue,  ou  c'est  avec  moi  que  vous 
aurez  à  compter...  Et  je  vous  promets  que 
votre  affaire  sera  réglée...  comme  je  sais 
les  régler...  Inutile  de  répondre  !  Allez  ! 

Dominé  par  la  résolution  froide  avec 
laquelle  ces  paroles  avaient  été  prononcées, 
Carslake  serra  rageusement  ses  poings  et 
se  résigna  à  avaler  la  pilule,  si  amère 
qu'elle  fût. 

Tournant  les  talons,  il  disparut,  escorté 
des  deux  hommes  avec  lesquels  il  était 
venu. 

L'Araignée  désigna  d'un  geste  un  fau- 
teuil boiteux  à  Pearl  Standish,  et  s' as- 
seyant lui-même  sur  une  chaise  de  paille 
à  demi  défoncée,  prit  sur  la  table  un  livre 
dans   la   lecture   duquel   il   s'absorba... 

Près  d'une  demi-heure  s'écoula  ainsi, 
au  bout  de  laquelle  il  tira  sa  montre. 


—  Onze  heures  vingt  !...  dit  il.  Notre 
homme  ne  doit  pas  être  loin. 

En  effet,  trois  minutes  ne  s'étaient  pas 
écoulées  que  Carslake  franchissait  de  nou- 
veau le  seuil  de  la  chambre. 

Tirant  de  sa  poche  le  diamant  et  la 
monture,  il  les  tendit  à  Pearl,  qui  les  saisit 
avec  une  joie  manifeste. 

—  Merci  !..,  cria-t-elle  à  l'Araignée, 
merci  de  tout  mon  cœur  !... 

Et   vivement   elle   s'éloigna. 

—  Je  suppose  que  je  peux  me  retirer 
aussi"...  insinua  Carslake  d'un  ton  amer. 

—  Dans    cinq     minutes  !... 
Silencieusement,    le   vaincu    arpenta   à 

grands  pas  la  chambre,  en  tordant  ner- 
veusement .sa  moustache. 

Lorsque  le  délai  qui  venait  de  lui  être 
fixé  fut  écoulé,  sans  rien  ajouter,  il  ouvrit 
la  porte  et  disparut  à  son  tour. 

Aussitôt  après  son  départ,  l'Araignée  se 
leva  et,  attirant  autour  de  lui  ses  hoinmes  : 

—  Ces  gens-là  sont  en  train  de  jouer 
une  partie  qui  me  semble  intéressante, 
dit-il.  Et  puis,  j'ai  de  la  sympathie  pour 
cette  petite  femme...  Si  nous  nous  mêlions 
un  peu  de  ses  affaires  !... 


III 


A  MINUIT  SONNANT  ! 

Directement,  Pearl  Standish  se  fit  con- 
duire à  la  maison  sombre  et  grise  qu'elle 
ne  connaissait  pas  trop  bien.  Derrière  la 
grille  donnant  accès  au  temple,  le  gardien 
habituel  se  tenait  en  faction. 

Au  bruit  que  fit  la  jeune  fille  en  deman- 
dant à  être  introduite,  un  vieil  Hindou 
s'approcha    pour    l'interroger. 

—  Je  veux  à  tout  prix,  et  sans  perdre 
une  seconde,  être  mise  en  face  de  la  grande 
prêtresse  !    dit-elle. 

—  C'est  impossible  !...  répondit  l'Orien- 
tal. Elle  n'est  pas  ici. 

—  Conduisez-moi  à  elle...  Je  lui  apporte 
des  nouvelles  du  diamant  sacré. 
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—  Des  nouvelles  du  diamant  !...  répéta 
son  interlocuteur  en  levant  les  bras  au 
ciel.  Elle  me  pardonnera  d'avoir  enfreint 
sa  consigne...    Venez   avec   moi  !... 

Tous  les  deux  se  dirigèrent  vers  la  limou- 
sine de  Pearl,  qui  stationnait  au  coin 
de  la  rue,  et  y  montèrent  après  que 
l'Hindou  eut  donné  ses  instructions  au 
chauffeur. 

Dans  leur  préoccupation,  il  ne  remar- 
quèrent pas,  dissimulé  dans  le  renfonce- 
ment d'une  porte  voisine,  un  homme  qui 
les  guettait  d'un  œil  avide. 

Carslake  avait  justement  présumé  en 
pensant  que  le  premier  acte  de  Pearl 
Standish,  aussitôt  en  possession  de  \  la 
bague,  serait  de  se  diriger  en  toute  hâte 
vers   le   temple  ,des   Hindous. 

L'auto  qui  l'avait  conduit  dans  River- 
side  Drive  Park,  pour  y  reprendre  l'an- 
neau dans  la  cachette  où  il  l'avait  mis  à 
l'abri  avant  son  incarcération,  attendait 
devant  la  taverne  de  la  Pie  rouge. 

Un  de  ses  acolytes,  qui  lui  servait  par- 
fois de  secrétaire,  était  assis  à  l'intérieur. 
Carslake  l'y  rejoignit,  après  avoir  donné 
ses  instructions  au  conducteur. 

En  voyant  de  loin  la  Umousine  de  Pearl 
Standish  stationnant  devant  la  porte  du 
temple,  il  fit  lui-même  arrêter  sa  voiture 
à  quelque  distance  et  se  glissa  avec  pré- 
caution le  long  de  la  muraille. 

Lorsque  l'Hindou  monta  avec  la  jeune 
fille  dans  l'auto  qui  les  emportait  vers  là 
grande  prêtresse,  Carslake  commanda  à 
son  chauffeur  de  les  suivre  à  une  certaine 
distance. 

Il  ne  soupçonnait  pas  qu'à  une  distance 
pareille  une  troisième  automobile  le  sui- 
vait lui-même,  contenant  l'Araignée  et 
ses  compagnons. 

A  cinquante  tours  de  roue  l'un  de 
l'autre,  les  trois  véhicules  prirent  la 
même   direction. 

Pendant  ce  temps,  dans  une  grande 
pièce  démeublée  de  la  maison  isolée  vers 
laquelle  convergeaient  tant  d'efforts,  Tom 
Carlton  attendait,  l'esprit  en  proie  à  une 


foule  de  pensées  peu  réjouissantes,  l'heure 
fixée  pour  son  exécution. 

Un  gardien,  armé  d'un  cimeterre  à  la 
lame  brillante  et  effilée,  veillait  sur  lui. 
Mais  bientôt,  l'heure  tardive  aidant,  la 
monotonie  de  sa  faction  eut  raison  de  sa 
vigilance,  et  peu  à  peu  il  s'assoupit  à  côté 
de   son   prisonnier. 

A  minuit  sonnant,  avait  dit  la  grande 
prêtresse,  il  fallait  que  l'anneau  fût  res- 
titué. 

Pour  parvenir  auprès  de  Carslake,  pour 
lui  arracher  le  secret  de  sa  cachette  et 
pour  aller  y  chercher  le  diamant  violet, 
en  admettant  qu'elle  fût  parvenue  à  le 
fléchir,  Pearl  n'avait  que  trois  heures  !... 

Cet  admirable  effort  ne  la  lui  faisait  pas 
aimer  davantage.  Depuis  longtemps  il  ne 
pouvait  plus  se  dissimuler  que  l'exquise 
jeune  fille  avait  entièrement  conquis  son 
cœur. 

Quelle  tristesse  de  penser  que  sa  vie 
allait  finir,  au  moment  précis  où  il  com- 
mençait à  vivre  !.,. 

Il  regarda  la  pendule.  Elle  marquait 
minuit  moins  dix... 

Il  se  demandait  si  la  jeune  fille  avait 
deviné  le  culte  qu'il  lui  avait  voué,  et  si, 
de  son  côté,  elle  éprouvait  pour  lui  quel- 
que sympathie.  Une  sympathie  assez  vive 
pour  qu'elle  le  regrettât  quand  il  ne  serait 
plus  là. 

Soudain  la  porte  s'ouvrit,  et  la  grande 
prêtresse  apparut  suivie  d'une  douzaine 
de  ses  subordonnés. 

Le  bruit  de  leur  approche  avait  réveillé 
en  sursaut  le  gardien  de  Tom,  qm  se  releva 
précipitamment,  brandissant  d'un  air 
menaçant  son  cimeterre. 

Gomakha  donna  un  ordre  à  deux  Hm- 
dous,  qui  saisirent  le  jeune  homme  et 
l'attachèrent  soUdement  sur  son  fauteuil. 

—  Tom  Carlton,  déclara  Vanamaki  d'une 
voix  sombre,   votre  heure  est  venue  !... 

— ■  Pardon  !...  observa-t-il,  désignant 
la  pendule  de  la  seule  main  qui  lui  restait 
libre,  il  n'est  que  minuit  moins  cinq  I... 
J'ai  encore  du  temps  à  moi. 
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Elle  ne  daigna  pas  lui  répondre,  et  fit 
un  signe  à  un  de  ses  affiliés,  qui  sortit. 

Il  ne  tarda  pas  à  revenir,  précédant  un 
brahmane  portant  un  vase  rempli  jusqu'au 
bord  d'eau  lustrale. 

A  son  entrée,  Gomakha  tendit  un  long 
poignard  à  la  prêtresse,  qui  l'approcha 
de  son  front  en  un  geste  rituel  Puis  elle 
le  plongea  jusqu'à  la  garde  dans  l'eau 
purificatrice... 

Tandis  qu'elle  se  livrait  à  ce  cérémo- 
nial, Pearl  Standish,  sur  la  route  blanche, 
gourmandait  son  chauffeur  pour  qu'il 
poussât  plus  vite,  plus  vite  encore  la 
marche  de  sa  machine. 

Soudain,   au  moment  où  la  limousine 


allait  traverser  un  croisement  de  route, 
une  automobile  découverte  la  prit  de 
flanc  au  passage,  et  la  heurta  violemment. 

Carslake,  qui,  penché  sur  son  conduc- 
teur, avait  dirigé  le  choc,  sauta  rapiae- 
ment  à  terre  et  ouvrit  la  portière. 

Tandis  que  son  complice  maîtrisait  le 
chauffeur  de  Pearl,  il  grimpa  sur  le  mar- 
chepied et,  saisissant  la  jeune  fille  par  le 
bras,  la  força  à  descendre  sur  la  route, 
tandis  qu'il  braquait  sur  elle  le  canon  de 
son  revolver, 

—  Et  maintenant,  miss  Standish,  dit- 
il  d'une  voix  rauque,  rendez-moi  la  bague 
que  vous  m'avez  reprise...  Vous  avez  cinq 
secondes  pour  vous  décider  !... 
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A  AUNUIT  SONNANT 

Richard  Carslake  avait  tiré  sa  montre 
et  suivait  attentivement  sur  le  cadran  la 
course  de  la  longue  aiguille  marquant  les 
secondes. 

De  l'autre  main,  il  continuait  à  tenir  son 
browning  braqué  sur  sa  jeune  adversaire. 

Il  compta  : 

— ■  Un  !...    deux  !...    trois  !... 

l»a  soumission  était  le  seul  parti  pos- 
sible. Pearl,  la  tête  baissée,  ouvrit  son 
réticule  où  sa  main  fouilla  pour  prendre  le 
diamant. 

—  Quatre  !...    cinq  !... 

Mais  avant  que  ce  dernier  mot  fût  pro- 
noncé, au  lieu  de  la  bague,  la  jeune  fille 
saisissait  un  petit  revolver  dissimulé  dans 
lapochedeson  sac  et  tirait  à  travers  la  soie. 

Le  projectile  atteignit  le  compagnon  de 
Carslake,  qui  poussa  un  cri. 

Vivement,  son  chef  tourna  la  tête  pour 
regarder  de  son  côté. 

Ce  moment  d'inattention  suffit  à  Pearl  : 
elle  appliqua  un  coup  sec  sur  le  poignet  de 
l'aventurier,  qui  laissa  échapper  son  armei 
dont,  rapide,  elle  se  saisit. 

Les  rôles  étaient  brusquement  renver- 
sés. Maintenant  c'était  miss  Standish  qui, 
tenant  en  respect  l'homme  qui  avait  cru 
la  vaincre,  le  força  à  marcher  à  reculons 
devant  le  revolver  braqué  en  plein  visage. 

Les  yeux  anxieusement  fixés  sur  son 
bracelet- montre,  la  petite  Reine  se  pré- 
cipita dans  son  automobile,  qui  fila  à 
toute  allure  au  milieu  d'un  tourbillon  de 
j)oussière. 


Il  était  minuit  moins  dix... 

En  voyant  s'éloigner  la  voiture  qui 
emportait  toutes  ses  espérances,  Carslake 
frappa  rageusement  du  pied  le  sol,  furieux 
de  s'être  laissé  si  sottement  battre. 

Aux  jurons  qu'il  proférait,  répondit  un 
strident  éclat  de  rire. 

Il  leva  la  tête  et  vit,  arrêtée  à  quelques 
pas,  une  troisième  auto  derrière  la  por- 
tière de  laquelle  s'épanouissait  la  face 
grimaçante  de  l'Araignée,  escorté  de  ses 
camarades. 

—  Un  moment,  mon  gaillard  !...*  cria 
le  nouveau  venu. 

—  Que  voulez- vous  de  moi?... 

—  Simplement,  si  vous  étiez  tenté  de 
vous  remettre  à  la  poursuite  de  la  jeune 
personne  qui  vient  de  partir,  ne  vous  voir 
prendre  cette  décision  que  lorsque  nous 
aurons  nous-mêmes  emboîté  le  pas  der- 
rière elle.  C'est  compris?... 

Carslake  lui  jeta  un  regard  de  haine  et 
ne  -répondit   pas. 

—  Tiens  !...  reprit  l'organe  nasillard 
du  bossu,  vous  avez  perdu  votre  langue  ! . , . 
Bah  !...  Je  suis  tranquille,  vous  la  retrou- 
verez... 

Un  nouveau  ricanement  scanda  cette 
dernière  phrase  ;  et  l'adto mobile  conte- 
nant les  nouveaux  alliés  de  miss  Standish 
reprit  sa  course. 

Au  train  dont  elle  marchait,  et  grâce 
aux  indications  du  guide  qui  escortait 
Pearl,  la  première  voiture  ne  tarda  pas  à 
parvenir    à    destination. 

—  Vite  !...  Vite  !...  cria  la  jeune  fille  à 
son  compagnon.  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
trop   tard  !... 

L'Hindou  mit  pied  à  tene  et,  entrant 
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lans  la  maison,  expliqua  en  quelques  mots 
1  un  des  serviteurs  le  motif  de  son  arrivée 
aattendue. 

—  Qu'il  dise  bien  surtout,  recommanda 
■'earl,  que  j'apporte  le  diamatit  sacré  et 
jue  je  réclame  la  délivrance  immédiate  du 
•risonnier  !... 

L'homme  lit  signe  qu'il  avait  compris 
•t  pénétra  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

La  grande  prêtresse  venait  de  plonger 
lans  l'eau  lustrale  la  lame  étincelante  de 
"m  poignard  lorsqu'il  apparut. 

—  Que  veux-tu?...  questionna  la  voix 
rritée  de  Oomakha,  et  qui  t'a  permis  de 

:t-  présenter  ici  sans  être   appelé?... 

—  Maître...  Vasha  est  en  bas  avec  une 
i-mme  qui  prétend  rapp()rter  le  diamant 
iolet  et  exiger  en  retour  la  mise  en  liberté 
iu  condamné. 

A  ces  mots,  Vanamaki  se  retourna  brus- 
uemént,   tenant  toujours   à  la  main  le 

•  mteau  du  sacrifice,  tandis  que  Tom  Carl- 
*on  poussait  un  long  soupir  de  soulagement 

i    d'espoir. 

—  Est-ce    vrai?...     interrogea-t-elle. 
Ses  yeux  profonds  scrutaient  anxieuse- 

iient   le   visage   de  (.k)makha. 

—  Je  vais  le  savoir...  répliqua  celui-ci. 
'eut-être  n'est-ce  qu'un  subterfxige  pour 

igner  du  temps  1... 

D'\m  signe  de  tête,  elle  acquiesça  à  sa 
cmande,  et  il  se  dirigea  vers  la  porte. 

Pearl  Standish   se   précipita  à  la  ren- 

•  mtre  du  brahmane. 

—  Dites- moi,  avant  tout,  que  je 
,  arrive  pas  trop  tard  '.  fit-elle  d'une  voix 
remblante  d'angoisse.  J'étais  ici  avant 
linuit...  C'est  l'heure  qui  m'a  été  fixée, 
t  il  s'en  faut  de  deux  minute-'^  qu'elle 
'ait  sonné. 

—  'Vous  n'êtes  pas,  en  effet,  arrivée 
rop    tard...    répondit-il. 

—  Et  votre  prisonnier?... 

—  Rassurez- vous...  Il  est  sain  et  sauf. 
Le   même  soupir  de  soulagement   que 

onait   de  pousser  .Tom  Carlton  s'exhala 
l's  lèvres  de  sa  libératrice. 

—  Alors  il  est  sauvé  !...  déclara-t-eile 


joyeusement,  car  je  vous  apporte  le  dia- 
mant  violet. 

—  Vous  l'avez?...  répéta  Gomakha 
se   rapprochant   d'elle. 

-•    Oui!... 

—  'Vous  l'avez  sur  vous?... 

—  Le  voici...  répondit-elle,  tenant 
entre  ses  deux  doigts  la  bague  qui  bril- 
lait de  tous  ses  feux. 

Les  yeux  du  brahmane  étincelèrent 
presque    autant    qu'elle. 

—  Remettez-la-moi...  demanda-t-il.  Si 
vous  voulez  sauver  la  \ae  de  l'homme  qui 
est  là,  il  faut  que  je  la  montre  sans  perdre 
une  seconde  à  la  grande   prêtresse. 

Elle  hésita  un  instant  à  se  dessaisir 
du  joyau  qui  lui  avait  coûté  tant  de  mal 
à  conquérir. 

Mais  elle  réfléchit  que,  ^i  elle  tardait 
à  obéir  à  l'injonction,  il  pouvait  en  résul- 
ter un  danger  pour  Tom  Carlton  ;  elle 
tendit  l'anneau  à  son  interlocuteur,  qui 
s'en  saisit  et  sortit  précipitamment  de  la 
pièce. 

Mais  au  lieu  de  rentrer  sur-le-champ 
dans  la  salle  où  il  était  si  impatiemment 
attendu,  il  s'arrêta  dans  la  chambre  qui 
la  précédait. 

Ses  yeux  contemplaient  ardemment 
la  précieuse  gemme  qui  venait  de  lui  être 
remise. 

Un  combat  intérieur  semblait  se  livrer 
en  lui,  dont  son  regard  indécis  et  trouble 
reflétait  les  phases. 

Mieux  que  personne  il  connaissait  l'im- 
portance de  cette  fameuse  pierre. 

Si  sa  disparition  devait  infailliblement 
entraîner  les  pires  désastres  pour  la  caste 
des  bralimanes  tout  entière,  même  pour 
ses  dignitaires  les  plus  élevés,  l'homme 
qui  l'aurait  en  sa  possession  ne  pourrait- 
il  pas,  en  revanche,  en  tirer  d'incalctilables, 
avantages?... 

Celui-là  serait  véritablement  le  maître 
de  l'heure,  et  presque  le  maître  de  l'Inde. 

Des  millions  de  fidèles  se  courberaient 
humblement   devant  lui. 

Les  légendes  se  forment  vite  dans  ce 
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pays  de  fanatiquescroyan- 
ces  et  de  fétichistes  su- 
perstitions. 

Pour  ces  âmes  à  la 
fois  farouches  et  simples, 
qui  avaient  voué  au  culte 
de  vSiva  une  vénération 
passionnée,  le  détenteur 
du  diamant  sacré  devien- 
drait vite  une  sorte  de 
prophète,  presque  une 
incarnation  terrestre  du 
dieu   qu'ils   adoraient. 

En  quelques  secondes 
toutes  ces  pensées  s'agi- 
tèrent dans  l'ambitieux 
it-rveau  de  ("ioraakha. 

Que  pesaient,  en  face 
«lune  telle  perspective,  la 
tidélité  à  sa  secte  et  le 
respect  de  la  vérité?... 

Tournant  autour  de 
lui  son  regard  cauteleux, 
il  avisa  dans  un  coin  de  la 
pièce  une  sorte  d'urne  en 
bronze,  incrustée  d'ar- 
gent. C'étaitlà,  pour  l'an- 
neau deSiva,  une  cachette 
sûre,  tenq)oraire  évidem- 
ment, mais  où  personne 
ne  songerait  à  aller  le 
chercher. 

Il  souleva  le  couvercle 
et    déposa    le    bijou    au 
fond  du  vase.  Puis,  rapi- 
'lement.  il  revint  dans  la  salle  où  l'atten- 
dait impatienmient    la  grande  prêtresse. 

—  C'est  en  effet  Pearl  vStandish,  dit-il, 
'-•t  elle  apporte  des  nouvelles  du  diamant. 
Il  importe  que  vous  la  voyiez  vous-même. 
C'est  bien  1...  dit  Vanamaki,  dont 
les  yeux  s'irradièrent  de  joie  à  la  pensée 
de  rentrer  enfin  en  possession  de  cet  inap- 
[jréciable  trésor.  Qu'on  suspende  l'exé- 
cution de  cet  homme  !... 

Vivement  elle  sortit,  suivie  de  Gomakha 
'.'t  de  quelques-uns  de  ses  acolytes. 
-    Il    paraît    que    vous    apportez    des 


(Photo-Film  Patké  frèrei.) 

Gomakha  en  proie  a  la  tentation 

DE   s'approprier    le   DIAMANT. 


et  sournois  du 
maki   semblait 


nouvelles  du  diamant  !... 
dit-elle  anxieusement,  dès 
qu'elle  se  trouva  en  pré- 
sence de  la  jeune  fille. 
Parlez,  je  vous  écoute. 

Un  étonnement  se  pei- 
gnit sur  le  visage  de 
Pearl. 

—  Ce  ne  sont  pas  des 
nouvelles  que  j'apporte... 
rectifia-t-elle.  C'est  la  ba- 
gue elle-même.  On  ne  vous 
l'a    donc    pas  donnée?... 

—  Donnée! répéta 

son  interlocutrice  dont 
les  noirs  sourcils  -se  fron- 
cèrent. Qu'est-ce  que  cela 
signifie?... 

—  ije  viens  pourtant 
de  la  remettre  à  cet 
homme... 

vSon  doigt  étendu  dési- 
gnait Gomakha. 

Une  brusque  appré- 
hension venait  de  la 
saisir,  l'appréhension  qui 
s'était  emparée  d'elle 
quelques  instants  plus  ' 
tôt,  lorsque,  avant  de  lui 
parler,  le  brahmane  avait 
congédié  le  vieil  Hindou 
qui  lui  servait  de  guide. 
Elle  pressentait  une 
trahison,  que  lui  faisait 
redouter  le  regard  oblique 
conseiller  auquel  Vana- 
accorder  toute  sa  con- 
fiance. Elle  se  reprocha  de  n'avoir  pas 
suivi  sa  première  inspiration,  en  exigeant 
d'être  mise  sur-le-champ  en  face  de  celle- 
ci  pour  lui  restituer  à  elle-même  l'anneau 
si  chèrement  acheté. 

Devant  l'allégation  qui  le  mettait  en 
cause,  Gomakha  s'avança.  Une  stupéfac- 
tion indignée  se  reflétait  sur  son  visage. 
—  Vous  parlez  de  moi?  fit-il.  Que  pré- 
tendez-vous donc  insinuer  qui  me  con- 
cerne?... 
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—  Je  n  insinue  pas...  répliqua  vivement 
Pearl...    J'affirme. 

—  Et  quoi  donc?... 

—  Voulez-vous  dire  que  je  ne  vous  ai 
pas  remis  le  diamant  et  la  monture,  en 
vous  demandant,  le  cœur  battant  d'an- 
goisse, si  je  n'arrivais  pas  trop  tard  pour 
sauver  la  vie  de  celui  que  voua  avez  con- 
damné !... 

Il   secoua    négativement    la    tête. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire...  Et  vous  ne  m'avez  rien  remis  du 
tout. 

Frémissante  d'indignation,  elle  bondit 
vers    l'imposteur. 

—  Qu'osez- vous    prétendre?.,.    Qiaand, 


il  n'y  a  pas  cinq  minutes,  vous  venez  de 
recevoir  ici,  de  mes  mains,  dans  cette 
mêm«?  pièce,  l'anneau  que  vous  désespériez 
de  retrouver  !... 

I^a  conviction  avec  laquelle  elle  parlait, 
la  \  éhémence  et  la  sincérité  de  son  apos- 
trophe ne  laissèrent  pas  d'impressionner 
la  grande  prêtresse, 

—  Cette  femme  dit-elle  vrai?.,,  deman- 
da-t-elle  gravement. 

—  Non  !...  Non  !...  riposta  violemment 
Gomakha.  Tout  ceci  est  une  fable  pour 
essayer   d'abuser   Votre   Grandeur,., 

—  Vous  savez  le  sort  réservé  à  tous 
ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  oseraient, 
par  une  trahison,    attenter   à   la   toute- 


( Photo- Film  Path4  frères.) 

Gomakha  nœ  avoir  reçu  de  miss  Sïandish  i,k  diamant  violet. 
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puissance  de  Siva.  Vous  avez  vu  le  châti- 
ment qui  a  frappé  Sazin...  Et  comment 
notre  justice  a  frappé  Sankara  !...  Vous 
avez  vous-même  participe  à  leur  exécu- 
tion. 

—  Je  lésais... 

—  Et  vous  maintenez  néanmoins  votre 
dire'...  Vous  n'avez  pas  reçu  le  diamant 
violet  des   mains  de  cette  jeune   fille?... 

—  Non  "...  Cent  fois  non  !..  Son  accu- 
sation n'est  qu'un  mensimge...  Elle  n'a 
pa3  réussi  à  arracher  a  Carslake  le  diamant 
qu'il  s'est  approprié,  et  elle  espère  par  ce 
subterfuge  arriver  à  sauver  la  vie  du 
condamné. 

—  C'est  vous  qui  mentez  !...  clama 
Pearl.  Madame,  poursuivit-elle  en  s'adres- 
sant  à  la  grande  prêtresse,  vous  m'aviez 
accordé  jusqu'à  minuit  pour  retrouver 
la  bague  et  le  diamant  et  je  les  ai  trouvés. 
J'ai  dépensé  qu.irante  nulle  dollars  pour 
'nire  sortir  Carslake  de  sa  prison  et  f)btemr 
de  lui  la  restitution  du  bijou  qu'il  m'avait 
volé.  Je  .«ujs  arrivée  ici  à  minuit  moins 
deux  minult-s...  J'ai  remis  l'anneau  à 
cet  homme,  j'en  fais  le  serment  !...  S'il 
'continue  à  le  nier,  et  si  vous  n'êtes  pas  ici 
tous  de  connivence  avec  lui,  faites-le 
fouiller  !... 

IvUe  parlait  avec  un  tel  accent  de  fran- 
chise, son  regard  reflétait  une  telle  loyauté 
que  les  Hindous  eux-mêmes  commen- 
cèrent  à   gronder  sourdement. 

Des  regards  irrités,  où  se  lisait  une 
réelle  méfiance,  se  tournèrent  vers  celui 
qu'on  accusait.  Une  terreur  l'envahit 
et    son    visage    jauni    devint    blême. 

—  vSoit  !...  ordonna  la  grande  prêtresse, 
qu'on    le   fouille  !... 

Gomakha  s'inclina  en  signe  d'obéissance 
et,  levant  ses  bras  au-dessus  de  sa  tête, 
se  prêta  docilement  à  toutes  les  recherches' 
qui,  naturellement,  demeurèrent  infruc- 
tueuses. 

—  Aucune  trace  du  diamant.  Gran- 
deur !.,.  déclara  l'Hindou  qui  avait  dirigé 
l'opération. 

—  Alors  c'est  qu'il   l'a  caché  !...    pro- 


clama Pearl,  car  je  jure,  entendez-vous, 
je  jure  eue  je  le  lui  ai  remis!... 

—  Ne  la  croyez  pas  !...  protesta  l'impos- 
teur. Elle  a  recours  "à  un  nouvel  expédient 
pour  essayer  de  nous  d4viser  et  gagner  du 
temps. 

Cette  hypothèse  produisit  chez  les 
assistants  un  soudain  re\'irement.  Tous 
les  Hindous  reconquis  firent  cause  com- 
mune avec  leur  chef,  et  Vanamaki,  la 
prunelle  chargée  d'éclairs,  se  tourna  vers 
l'earl  Standish  : 

-  Si  c'est  là  votre  but,  dit-elle,  votre 
.stratagème  ne  vous  aura  servi  à  rien... 
Minuit  vient  de  sonner,  et  celui  qui  a  été 
condamné    doit    mourir. 

La  jeune  fille  poussa  un  cri  et  se  préci- 
pita en  avant,  le*  mains  jointes. 

Mais  la  grande  prêtresse  la  repoussa  et 
sortit  rapidement  de  la  pièce,  escortée  de 
.ses  fidèles. 

Gomakha  venait  le  dernier. 

En  passant  devant  la  jeune  fille,  il  eut 
un  sourire  de  triomphe  et  referma  soi- 
gneusement   la    porte    derrière    lui. 


II 


AVEUGLE 

Rongeant  son  frein,  Carslake.  comme 
on  l'a  vu,  avait  été  forcé  d'obéir  à  l'injonc- 
tioT7  de  l'Araignée  et  d'attendre  que  l'au- 
tomobile qui  emportait  le  roi  des  receleurs 
eût  pris  sa  course  derrière  celle  de  Pearl 
Standish. 

Mais  l'aventurier  ne  demeura  pas  long- 
temps inactif.  Dès  que  le  bruit  des  moteurs 
eut  décru  dans  le  lointain,  il  s'élança  vers  sa 
propre  voiture  et  jeta  précipitamment  à 
son  chaufïeur  l'ordre  de  filer  dans  le  sil- 
lage des  deux  autres. 

Lorsqu'il  les  vit  s'arrêter,  il  ordonna  à 
son  honmie  de  stopper,  lui  aussi,  et  leste- 
ment mit  pied  à  terre. 

Son  premier  soin  fut  d'examiner  avec 
précaution  tous   les   alentours. 

Profitant  d'un  moment  où  l'Araignée 
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(Photo-Film  Pathé  jrères.) 

Carsi,ake  E'..  son  complice  cachés  dans  i,es  buissons  de 

I.A  ROUTE. 

discourait  avec  ses  compagnons,  il  se  fau- 
fila derrière  les  buissons  bordant  la  route 
et,  escorté  de  son  complice,  parvint  jus- 
qu'à la  cour  de  la  maison  où  il  avait  vu  de 
loin  pénétrer  Pearl  Standish,  avec  le  guide 
qui  marchait  à  ses  côtés. 

Aller  plus  loin  eût  été  périlleux.  Pour- 
tant Carslake  voulait  voir  et  savoir. 


A  cette  minute,  le  diamant 
de\ait  avoir  encore  une  fois 
changé  de  mains  et  être  re- 
v'enu  à  ses  anciens  possesseurs. 
Son  sort  l'intéressait  trop 
vivement  pour  qu'il  ne  tentât 
pas  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  afin  de  se  renseigner 
avec  certitude. 

Il  tourna  les  yeux  autour  de 
lui,  et  dans  un  coin  de  la  cour, 
avisa  une  petite  échelle  rangée 
à  terre  contre  la  muraille. 

D'un  geste,  il  la  désigna  à 
son  compagnon. 

Rapidement,  elle  fut  appli- 
quée au-desflus  d'une  fenêtre 
en  ogive  qui,  à  en  juger  par 
ses  vitraux  multicolores,  de- 
vait éclairer  l'intérieur  du 
sanctiiaire. 

Un  nouveau  regard  cir- 
culaire assura  Carslake  qu'il 
pouvait,  sans  crainte  d'être 
dérangé,  tenter  l'explor'ation 
qu'il  méditait. 

Agile,  il  gravit  les  échelons 
ju.squ'à  ce  que  sa  tête  fût  ar- 
rivée au  niveau  de  l'ouverture. 
Alors,  a\ec  précaution,  il  ris- 
qua un  œil  à  travers  le  vi- 
trail. 

La  pièce  qu'il  découvrait 
était  celle  où  venait  justement 
de  rentrer  Ckwnakha,  après 
son  entretien  avec  Pearl 
Standisl;. 

I,e  brahmane   tenait  entre 
ses  doigts  le  diamant   sacré, 
et  de   son  obser\'atoire,   Car- 
slake  put   discerner    le    combat    qui  se 
livrait  dans  son  âme  et  dont  les  diverses 
phases  se  reflétaient  sur  son  visage  basané. 
Soudain,  il  le  vit  soulever  le  couvercle 
du  brûle-parfums  de  bronze,  et,  après  y 
avoir  introduit  l'anneau,  quitter  rapide- 
ment la  pièce, 

L'étrangeté    de    ce    manège    intrigua. 
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l'aventurier.  Il  en  cherchait  -v-ainement  le 
motif,  sans  pouvoir  par\'enir  à  comprendre 
pourquoi  celui  qu'il  épiait  dissimulait 
ainsi  la  bague  qu'il  devait  avoir  à  cœur 
de  porter,  sans  perdre  un  instant,  à  la 
grande  prêtresse. 

Néanmoins,  cet  abandon  momentané 
du  diamant  lui  offrait  une  chance,  qu'il 
était  trop  habile  pour  négliger. 

lycstement,  il  se  laissa  glisser  de  son 
échelle  et  entama  un  bref  colloque  avec 
son  acolyte. 

I^es  barreaux  défendant  le  vitrail  à 
travers  lequel  il  venait  de  se  livrer  à  son 
utile  examen  étaient  trop  solides  pour 
que,  malgré  sa  force  herculéenne,  il  pût 
espérer  en   avoir    raison. 

C'est  par  un  autre  moyen  qu'il  fallait 
agir. 

Peut-être,  à  force  de  chercher,  arrive- 
rait-il à  découvrir  une  entrée  de  service 
lui  permettant  de  tromper  la  surveillance 
des  gardiens  du  temple  et  de  s'y  intro- 
duire sans  être  vu. 

vSaténacité  devait  trouver  sa  récompense. 
.  Sur  un  des  côtés  de  la  maison,  une 
petite   porte   s'offrit    à   ses   regards. 

Doucement,  jll'ouvrit  et  constata  qu'elle 
donnait  sur  un  étroit  escalier  qui  devait  ser- 
vir aux  domestiques  du  temple,  afin  de 
vaquer  à  leurs  travaux  intérieurs.  Après 
avoir  laissé  à  son  compagnon  des  instruc 
tions  précises  pour  aller  l'attendre  en  lieu 
sûr,  il  s'y  risqua  et  en  gravit  lentement 
les   marches. 

.  Avan(,^ant  pas  à  pas,  ,en  se  dissimulant 
derrière  *les  tentures  et  les  meubles  dès 
qu'il  percevait  quelque  bruit  suspect,  il 
réussit  à  gagner  la  pièce  où  se  dressait,  à 
côté'  d'une  vaste  cheminée  de  .pierre,  1^ 
brûlé-parfums  dans  lequel  Gomakha  avait 
caché    la    bague    sacrée. 

Carslake,  en  l'apercevant,  eut  un  mou- 
vement de  joie. 

Mais  au  moment  où  il  allait  y  plonger 
la  main,  il  lui  sembla  percevoir  un  bruit 
insolite  dans  la  direction  d'une  pièce 
voisine. 


Sur  la  pointe  des  pieds,  il  courut  \ers 
la  porte  qui  y  donnait  accès  et,  se  cour- 
bant, glissa  un  œil  à  travers  le  trou  de  la 
serrure. 

Il  ne  ijut  retenir  une  exclamation  de 
colère.  Par  l'ouverture,  il  venait  de  distin- 
guer Pearl  Standish,  à  côté  de  laquelle, 
debout,  discourait  et  gesticulait  avec  ani- 
mation  l'Araignée. 

Une  terreur  lui  vint  d'être  surpris  par 
ses  deux  ennemis. 

Son  regard  chercha  un  endroit  pour  se 
dissimuler  et  s'arrêta  sur  un  large  coffre, 
sculpté  avec  l'art  et  l'abondance  de  détails 
particuliers  aux  Hindous,  qui  occupait  la 
gauche   de   la   cheminée. 

Sans  hésiter,  il  s'y  introduisit  et  rabattit 
le  couvercle  sur  lui. 

Il  était  temps."..  La  porte  venait  de 
s'ouvrir  et  Pearl,  accompagnée  de  l'Arai- 
gnée, entrait  dans  la  pièce. 

Le  roi  des  receleurs  n'avait  pas  perdu 
son  temps  à  attendre  dans  la  rue,  le  retour 
de  la  vaillante  fille  à  laquelle  il  s'intéres- 
sait, non  seulement  en  dilettante  séduit 
par  sa  hardiesse  et  son  sang-froid,  mais  en 
homme  pratique,  qui  estime  que  s'asso- 
cier à  l'entreprise  de  la  plus  riche  héritière 
des  Etats-Unis  ne  pouvait  manquer  de 
représenter  une  lucrative  opération  finan 
cière. 

vSon  flair  habituel  ne  l'avait  pas  trompé, 
car  jamais  Pearl  n'avait  -eu  plus  besoin 
d'un  auxiliaire  résolu  et  dévoué. 

Tandis  que  disparaissaient  un  à  un  les 
Hindous  qui  escortaient  la  grande  prê- 
tresse, elle  était  demeurée  immobile, 
réfléchissant  à  l'incroyable  scène  qui 
venait  de  se  passer.  Mais,  presque  tout  de 
suite,  elle  reprit  conscience  de  la" situation 
et  s'élança  vers  la  porte  pour  les  suivre, 
Gomakha,  on  le  sait,  l'avait  refermée  der- 
rière lui. 

—  Laissez-moi  sortir  !,..  cria  la  jeune 
fille  en  frappant  de  ses  deux  poings  sur 
les  panneaux.  Il  a  menti  !,..  Je  vous  répète 
qu'il  a  menti  !,,,  Il  m'a  pris  le  diamant  !.,. 
Au   secours  !...   Au   secours  !... 
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Mais  elle  av^ait  beau  crier,  meurtrir  ses 
mains  contre  le  bois,  personne  ne  lui 
répondit.  Un  silence  de  mort  l'entourait. 

Les  derniers  mots  de  la  prêtresse  réson- 
naient encore  à  ses  oreilles.  Minuit  avait 
sonné  !...  et  Tom  Carlton  allait  mourir... 

Comment  lui  porter  secours?...  Com- 
ment démasquer  linfamie  de  Gomakha 


Pour  la  première  fois  son  courage  l'aban- 
donnait. De  grosses  larmes  lui  montaient 
aux  yeux,  devant  son  impuissance  à  por- 
ter secours  au  brave  garçon  qui  tant  de 
fois   s'était   dévoué   pour   elle. 

Elle  se  creusait  désespérément  la  tête 
pour  chercher  un  moyen  d'agir,  lorsqu'un 
léger  sifflement  parvint   à   son   oreille. 


Il' 

'  ) 

k 

0  L'ARAIGNiiE  »  TORDANT  LES  BARRKATJX 

avant  que  la  vie  du  malheureux  reporter 
fût  sacrifiée.^ 

Comme  issue  il  ne  lui  restait  que  la 
fenêtre.  Elle  y  courut,  prête  à  sauter  au 
dehors  s'il  le  fallait. 

Vivement,  elle  l'ouvrit,  et  recula  avec 
un  geste  de  désespoir.  I^es  barreaux  de 
fer  qui  la  garnissaient  déjouaient  toute 
tentative  d'évasion. 

Affolée,   elle  s'affaissa  sur  un  siège. 


(Vhoio-Film  Pathé  frères.) 
DE  LA  SALLE  ou  PEARL  EST  ENFERMÉE. 

—  Miss  Standish  [..(  murmura  une  voix 
qui  partait  de  la  fenêtre. 

Elle  leva  les  yeux  et  reconnut,  derrière 
les  barreaux  de  fer,  la  face  tordue  et  gri- 
maçante  de   l'Araignée. 

Elle  courut  à  lui. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?...  demanda  l'é- 
trange personnage.  Vous  êtes  prison- 
nière?... 

—  Oui  !...   répondit-elle.   Un  des  Hin- 
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ious  w.  a  extorqué  le  diamant  et  a  aâSnné 
que  }  e  ne  le  lui  avais  pas  donné.  J'ai  eu 
beat  a  protester,  on  ne  m'a  pas  crue,  et  ils 
vcnt  tuer  Tom  Carlton  !... 

—  Cela,  ce  n'est  pas  sûr  !  fit  l'Araignée 
en  hochant  la  tête. 

—  Qui  peut  lui  venir  en  aide?...  Non  !... 
Non  !...  Allez,  il  est  irrémédiablement  con- 
damné I... 

—  Ce  qui  presse,  avant  tout,  reprit 
l'autre,  c'est  que  vous  sortiez  d'ici. 

—  Vous  voyez  bien  que  c'est  impos 
sible  !...    Comment   forcer  ces  barreaux? 

—  Rien  n'est  impossible  !...  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  surtout  lorsque  je  le  veux... 
Êloignez-vous  un  instant,  je  vais  me  ser- 
vir, pour  vous  le  démontrer,  d'un  petit 
flacon  que  j'ai  sur  moi,  et  dont  les  émana- 
tions peuvent  être  dangereuses. 

Elle  s'éloigna  de  quelques  pas,  comme 
il  le  lui  demandait,  suivant  anxieusement 
tous  ses  gestes. 

ly'Araignée  versa  le  contenu  de  la  fiole 
qu'il  avait  tirée  de  sa  poche  sur  les  barres 
de  fer,  à  l'endroit  où  elles  s'encastraient 
danâ  le  ciment. 

Un  nuage  de  fumée  s'élança  dans  l'air 
et  peu  à  peu,  Pearl,  stupéfiée,  vit  les  bar- 
reaux se  dissoudre  en  leur  centre,  comme 
fond  la  cire  à  la  fîamme  du  brasier. 

Puis,  avec  une  force  que  personne  n'eût 
soupçonnée  sous  son  apparence  débile, 
l'Araignée,  tordant  les  barreaux,  déter- 
mina entre  eux  une  ouverture  assez  grande 
pour  permettre  à  la  jeune  fille  d'y  passer. 

Dix  secondes  plus  tard,  son  pied  foulait 
le  sol  de  la  cour.  Elle  était  libre... 

Mais  si,  grâce  à  l'intervention  de  son 
nouvel  allié,  son  évasion  était  un  fait 
accompli,  il  lui  restait  encore  à  voler  au 
secours  de  Tom,  si  les  barbares,  qui  avaient 
décidé  la  mort  du  reporter,  n'avaient  pas 
eu  encore  le  temps  de  mettre  à  exécution 
leur  odieux  projet. 

—  Vite  !...  Vite  !...  dit-elle.  Nous  avons 
un  homme  à  sauver  ! 

—  On  va  s'en  occuper,  répondit  tran- 
quillement  l'Araignée. 


La  porte  dérobée  que  Carslake  avait 
réussi  à  découvrir  ne  devait  pas  échapper 
à  son  regard  perspicace. 

Suivant  à  peu  près  le  même  chemin,  il 
ne  tarda  pas,  escorté  de  sa  compagne,  à 
arriver  dans  la  salle  voisine  de  la  première 
pièce  où  Carslake  avait  abouti  lui-même- 

Bientôt,  allant  de  l'avant,  ils  se  hasar- 
dèrent dans  celle  où  leur  ennemi  n'avait 
pas  hésité,  pour  leur  échapper,  à  chercher 
un  asile  dans  le  vaste  coflfre  en  bois  sculpté, 
dont  il  avait  laissé  retomber  sur  lui  le 
couvercle. 

A  cent  lieues  de  soupçonner  sa  présence 
si  près  d'eux,  les  deux  alliés  tinrent  à  mi- 
voix  un  rapide  conseil. 

De  son  gîte  momentané,  Carslake  ne 
pouvait  distinguer  ce  qu'ils  disaient. 

Avec  d'infinies  précautions,  il  entr' ou- 
vrit très  légèrement  le  lourd  couvercle 
qui  écrasait  sa  tête  et  risqua  un  œil  à 
travers  la  fente. 

Ses  adversaires  lui  tournaient  le  dos.  Il 
serra  la  crosse  de  son  revolver. 

Quel  admirable  point  de  mire  ils  lui 
offraient  !...  Et  quelle  occasion  de  se 
débarrasser  pour  toujours  d'une  hostilité 
qui,  tant  de  fois  déjà,  avait  failli  être 
fatale  à  ses  projets  !... 

Mais  c'était  jouer  trop  gros  jeu.  Un 
coup  de  feu  eût  attiré  et  déchaîné  contre 
lui  non  seulement  la  bande  des  Hindous, 
mais  la  meute  qui  devait  avoir  accompa- 
gné l'Araignée  dans  son  expédition. 

Avec  la  patience  calculatrice  qui  était 
le  fond  de  son  caractère,  il  se  dit  que, 
même  si  ses  antagonistes  découvraient 
la  cachette  du  diamant,  il  pourrait  encore 
suivre  leurs  traces  et  guetter  l'occasion 
propice  pour  rentrer  en  possession  du 
joyau. 

Pearl  et  ses  compagnons  étaient  plus 
occupés  du  sort  de  Tom  Carlton  que  de 
la  bague  sacrée.  Ils  épiaient  un  bruit,  une 
rumeur  qui  auraient  pu  leur  déceler  la 
présence,  dans  telle  ou  telle  partie  de  la 
maison,  des  bourreaux  du  jeune  journa- 
liste. 
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Brusquement,  un  cii  se  fit  entendre, 
qui  semblait  avoir  été  poussé  de  l'autre 
côté  de  la  muraille. 

—  C'est  lui  1...  dit  Pearl  en  saisissant 
le  bras  de  son  associé.  Je  reconnais  sa 
voix. 

—  Et  c'est  par  là  qu'est  venu  le  son  !..• 
dit  l'Araignée,  désignant  la  haute  che- 
minée mitoyenne  entre  les  deux  pièces. 
Laissez-moi  faire,  et  retournez  sur  vos 
pas.   pour  prévenir  nos  compagnons  de 


se  tenir  prêts  à  entrer  dans  la  danse  à  mon 
premier  signal. 

Le  cri  qui  venait  de  parvenir  jusqu'aux 
oreilles  des  amis  de  Tom  Carlton  s'était 
échappé  des  lèvres  de  celui-ci  lorsqu'il 
vit  la  grande  prêtresse  tendre  le  poignard 
consacré  à  l'Hindou  chargé  de  l'exécution, 

—  Serviteur  de  Siva,  déclara-t-elle  solen- 
nellement, fais  ton  devoir  !... 

La  minute  fatale  avait  définitivement 
sonné. 


(Photo-Film  Pai%t  (rèret.) 

Peari,  s'évade  avec  la  coMi»i,iaTÉ  DE  «  l'Araignée  *  et  de  ses  hommes. 
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Carlton  le  comprit,  et  instinctivement, 
ferma  les  yeiix. 

Sa  dernière  pensée,  en  sentant  venir  à 
lui  la  mort  qu'il  ne  pouvait  plus  éviter,  s'en- 
vola vers  celle  qu'il  aimait.  Il  revit  passer 
derrière  ses  paupières  closes  le  délicieux 
visage  de  Pearl  Standish,  et  son  plus  amer 
regret,  au  moment  de  quitter  la  terre,  fut 
de  songer  qu'il  ne  la  verrait  plus. 

Cette  idée  lui  redonna  un  sursaut  de 
courage. 

Rouvrant  les  yeux,  il  regarda  le  bour- 
reau qui  s'avançait,  et  tentant  un  suprême 
effort,  se  jeta  si  violemment  en  arrière 
que,  malgré  les  liens  qui  le  tenaient,  il 
réussit  à  faire  basculer  le  fauteuil  sur 
lequel  il  était  attaché. 

Il  roula  avec  lui  sur  le  sol,  et  soulevant 
de  ses  deux  pieds  un  autre  siège,  à  côté 
duquel  il  était  tombé,  le  lança  brusque- 
ment dans  la  direction  de  l'exécuteur, 
qui  le  reçut  en  pleine  poitrine. 

Cette  alerte  inattendue  causa  quelque 
désordre  dans  le  camp  des  Hindous. 

Trois  d'entre  eux  se  précipitèrent  en 
hurlant  sur  l'audacieux  qui  osait  tenter 
d'échapper  à  son  sort,  tandis  que  le  bour- 
reau, rendu  furieux  par  cette  attaque 
imprévue,  faisait  tournoyer  la  lame  étin- 
celante  de  son  poignard  au-dessus  de  la 
tête  du  condamné. 

Tout  à  coup  un  formidable  fracas  l'ar- 
rêta et  attira  les  regards  de  tous  les  assis- 
tants dans  là  direction  de  la  cheminée. 

Dans  un  pêle-mêle  de  briques  et  de  gra- 
vats, un  être  hirsute,  falot,  hideux,  indes- 
criptible, le  visage  noirci  par  la  suie,  les 
vêtements  blanchis  par  le  plâtre,  venait 
d'apparaître  au  milieu  des  bûches  du  foyer, 
tenant  dans  chaque  main  un  revolver, 
qu'il  déchargea  sur  la  cohorte  des  secta- 
teurs du  dieu  du  meurtre. 

Deux  d'entre  eux  roulèrent  sur  le  plan- 
cher. 

Leur  sort  détermina  parmi  les  autres 
une  hésitation  et  un  recul.  Le  gnome  qui 
se  démenait  convulsivement  en  face  d'eux 
avait  pour  le  moins  encore  quatre  ou  cinq 


balles  à  tirer  dans  chacun  de  ses  revolvers, 
et  par  conséquent  peut-être  autant 
d'hommes  à  abattre. 

—  Êtes-vous  des  lâches?...  s'écria  la 
grandre  prêtresse,  les  yeux  étincelants 
d'indignation  et  de  colère.  Emparez-vous 
de  ce  téméraire...  C'est  l'ordre  de  Siva  !... 

Ces  paroles  produisirent  un  effet  immé- 
diat. Les  hésitants  s'élancèrent  et  de 
nouveau  l'Araignée  déchargea  ses  deux 
armes. 

Mais  sans  doute,  malgré  cette  supé- 
riorité, eût-il  succombé  sous  le  nombre  si, 
à  ce  même  moment,  ses  quatre  compa- 
gnons, Pearl  Standish  à  leur  tête,  n'avaient 
fait  irruption  dans  la  pièce,  prenant  les 
Hindous  entre  deux  feux. 

Une  bataille  homérique  s'engagea,  dont 
Pearl  profita  pour  se  glisser  jusqu'à  Tom 
et  couper  ses  liens  avec  un  poignard  arra- 
ché à  la  ceinture  d'une  des  premières  vic- 
times de  l'Araignée. 

—  Vous  voyez  que  je  paye  mes  dettes^ 
monsieur  Carlton...  dit-elle  en  tendant  au 
jeune  reporter  le  couteau  dont  elle  venait 
de  se  servir.  Cette  fois  c'est  moi  qui  vous 
sauve  la  vie... 

—  Merci  !...   répondit-il  brièvement. 
Il  n'avait  pas  le  temps  d'en  dire  davan- 
tage. 

Voyant  le  petit  nombre  de  leurs  adver- 
saires, les  Hindous,  excités  par  les  exhor- 
tations de  la  grande  prêtresse  et  de  Go- 
makha,  avaient  repris  courage  et  s'étaient 
élancés  à  leur  tour  sur  leurs  assaillants, 
qui  commençaient  à  plier  sous  leur  assaut. 

Carlton,  son  poignard  d'une  main,  un 
revolver  de  l'autre,  se  rua  au  plus  fort 
de  l'action  et  vint  se  ranger  à  côté  de 
l'Araignée,  qui  continuait  à  viser  posé- 
ment, ne  voulant  frapper  qu'à  coup  sûr. 

En  voyant  surgit  un  renfort  qui  pou- 
vait changer  la  face  du  combat,  la  grande 
prêtresse  eut  une  inspiration  et  tourna 
brusquement  le  commutateur  de  l'élec- 
tricité, plongeant  la  salle  dans  une  com- 
plète obscurité. 

Maintenant  ses  partisans  avaient  l'avan- 
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(Photo-Film  Pathé  frèru.) 
PEA&I,  El  I,'*  ARAIGKÊE  »  ENTENDENT  UN   CRI   DE  TOM   CARtTON. 


tage,  car  les  lieux  où  ils  se  battaient  leur 
étaient  familiers,  et  ils  en  connaissaient 
les    moindres    détours... 

—  De  la  lamière  !...  Donnez  de  la 
lumière  !  s'écria  l'Araignée,  qui  comprit 
l'imminence  du  péril. 

Mais  comment  atteindre  le  commuta- 
teur que  les  sectateurs  de  Siva  gardaient 
jalousement  et  dont  l'emplacement  était 
inconnu  de  leurs  adversaires? 

Pearl  se  souvint  d'a\'oir  passé  dans  le 
corridor  voisin,  à  côté  d'une  lampe  d'ar- 
gent allumée  au-dessus  d'un  brûlé-par- 
fu'ms  surmonté  lui-même  d'une  effigie  en 
miniature  du  dieu  du  mal. 

Par  la  porte  ouverte,  elle  s'élança  et 
arriva  devant  la  lampe  d'argent  qu'elle 
avait    remarquée. 

Elle  allongea  la  main  pour  la  décrocher, 
mais  son  poids  était  trop  lourd,  et,  dans 
le  geste  précipité  delà  jeune  fille,  la  lampe, 


lui  échappant  des  mains,  tomba  dans  le 
récipient  de  bronze  rempli  jusqu'au  bord 
d'une  essence  odoriférante,  que  son  con- 
tact embrasa. 

Au  milieu  d'une  colonne  de  fumée 
blanchâtre,  une  grande  flamme  jaillit. 
qui  vint  frapper  Pearl  en  plein  visage. 

Poussant  un  cri,  elle  recula  et  essaya  de 
protéger  de  ses  mains  ses  yeux  brûlés. 

Elle  suffoquait  sous  les  émanations 
violentes  qui  avaient  envahi  sa  gorge  et 
ses  narines.  Étendant  les  bras  pour  cher- 
cher sa  route,  elle  s'éloigna  en  chance- 
lant. Il  lui  sembla  qu'un  voile  noir  s'était 
étendu  sur  ses  prunelles  et  que  tout, 
autour  d'elle,   n'était  que  ténèbres. 

L'air  frais,  qui  lui  fouettait  la  face,  lui 
révéla  seul  qu'elle  était  en  dehors  de  la 
maison. 

—  Grand  Dieu  !...  s'écria-t-elle,  je  n'y 
vois  plus  !,.. 
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Affolée,  elle  prit  sa  course  droit  devant 
Aïe  sans  savoir  où  elle  allait. 

Elle  marcha  ainsi  plus  de  cinq  minutes, 
]ui  lui  parurent  longues  comme  des  siècles. 

Être    aveugle  !... 

Un  désespoir  l'envahissait  à  cette  pen- 
■^ée.  Ne  plus  voir  la  lumière,  la  nature,  la 
beauté...  Ne  plus  faire  un  pas  sans  courir 
■in  danger  '...  Être  plongée  dans  d "éter- 
nelles ténèbres...  Vivre  dans  un  monde 
toujours  inconnu,  peuplé  d'êtres  dont  on 
fie  verra  plus  jamais  ni  le  visage,  ni  la 
forme...  Est-il  un  sort  plus  affreux,  et 
la  mort  ne  vaut-elle  pas  mieux  .^... 

Tout  à  coup  elle  se  heurtii  contre  un 
arbre,  qui  avait  échappé  à  ses  deux  mains 
étendues,  et  se  blessa  au  front.  Mais  elle 
n'osait  pas  demeurer  en  place,  redoutant 
la  poursuite  des  Hindous. 

En  trébuchant,  elle  se  remit  de  nouveau 
en  marche.  Après  une  centaine  de  pas. 
la  fatigue  l'obligea  à  s'arrêter  et  elle 
demeura  appuyée  contre  une  haie,  à  bout 
de  forces. 

Un  bruit  de  voix,  celles  de  deux  hommes 
causant  ensemble,  ne  tarda  pas  à  venir 
lusqu'n  elle. 

—  En  somme,  continua  l'un  d'eux,  je 
ne  peux  que  rémercier  l'Araignée  et  ses 
hommes  de  leur  intervention,  car  elle  a 
détourné  de  moi  l'attention  des  Hindous 
et  m'a  permis  de  leur  fausser  compagnie 
sans  trop  de  difficultés. 

Pearl  vStandish  frissonna.  Ellevenait  de 
reconnaître  la  voix  de  Carslake. 

—  C'est  une  vraie  chance,  en  effet, 
patron...  reprit  son  interlocuteur,  et  je 
reconnais  votre  étoile.  I/important,  c'est 
(ju 'avant  de  déguerpir  vous  ayez  pu  cueillir 
dans  sa  cachette  le  diamant  qu'y  avait 
déposé  le  malin  qui  se  l'était  fait  remettre 
par  miss  Standish. 

Une  angoisse  mordit  le  cœur  de  la  jeune 
fille.  Ainsi  tous  ses  sacrifices  n'avaient 
abouti  qu'à  faire  retomber  entre  les  mains 
le  Carslake  l'anneau  qu'elle  lui  avait 
repris. 

Instinctivement,  pour  mieux  entendre 


les  paroles  échangées  entre  les  deux 
hommes,  elle  s'était  avancée  de  quelques 
pas  et  avait  quitté  l'abri  de  la  haie  à  côté 
de  laquelle  elle  reprenait  haleine. 

Cette  imprudence  devait  lui  être 
fatale. 

Saisissant  le  bras  de  son  complice,  Cars- 
lake la  désigna  du  doigt. 

—  Rt'gardez  donc  !...  fit-il  en  baissant 
le  ton,  on  dirait  justement  Pearl  Stan- 
dish... 

—  Mais  oui  !...  répondit  l'autre.  Qu'a- 
t-elle  donc?...  Elle  marche  les  bras  éten- 
dus et  en  trébuchant,  comme  si  elle  n'y 
\oyait  pas. 

—  C'est   vrai  !... 

—  Allez  donc  à  sa  rencontre  !...  Vous 
qu'elle  ne  connaît  pas,  vous  n'aurez  pas 
de  mal  à  tirer  la  chose  au  clair. 

A  tout  hasard,  il  se  dissimula  derrière 
un  buivsson,  tandis  que  son  compagnon, 
faisant  un  large  détour,  se  rapprochât 
de  Pearl  et  l'abordait,  comme  s'il  suivait 
la  même  route  qu'elle. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  jeune  fille?  deman- 
da-t-il  d'un  ton  apitoyé.  On  dirait  que 
vous  avez  mal  aux  yeux  !... 

—  Oui  !...  répondit-elle,  trompée  par 
la  ruse  et  ne  soupçonnant  pas  la  véritable 
identité  du  compatissant  questionneur. 
Je  n'y  vois  pas...  Est-ce  que  vous  êtes  un 
des   hommes   de    l'Araignée?... 

De  sa  place,  Carslake  lui  fit  signe  de 
répondre  affirmativement. 

—  Précisément  !...  déclara-t-il  en  pas- 
sant lentement  sa  main  plusieurs  fois 
devant  le  visage  de  la  jeune  fille  pour 
s'assurer  qu'elle  avait  dit  vrai,  et  c'est  lui 
qui  m'a  envoyé  à  votre   recherche. 

—  Alors,  vite  !...  Conduisez-moi  à  lui  !... 
dit- elle  à  mi-voix.  Je  veux  le  voir  immé- 
diatement... Mais  prenons  garde!...  Il  y 
a,  tout  à  côté,  derrière  cette  haie,  deux 
hommes  dont  il  nous  faut  à  tout  prix 
éviter  l'abord. 

—  iMez-votîs    à    moi!...    répondit-il. 

Il  prit  la  main  qu'elle  étendait  de  son 
côté  et  la  guida  dans  la  direction  que  lui 
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indiquait  du  doigt  Carslake.  tout  en  s'a- 
vançant  lui-même  à  pas  de  loup  vers  l'au- 
tomobile découverte  qui  statiomiait  à 
quelque  distance. 

L'aventurier  tenait  dans  sa  main  droite, 
un  revolver.  De  l'autre,  il  fit  signe  à  son 
complice  d'aider  la  jeune  fille  à  monter 
dans  le  fond  de  la  voilure. 

Celui-ci  se  conforma  à  ces  instructions 
et  prit  lui-même  place  à  côté  de  Pearl, 
tandis  que  son  chef  s'installait  sans  bruit 
à  côté  du  chauffeur. 

L'auto  s'ébranla,  suivant  la  route  que 
Carslake  indiquait  silencieusement  du 
doigt  au  chauffeur. 

Dobson,  son  secrétaire,  avait  dit  vrai  : 
la  chance  était  décidément  pour  lui. 

Il  avait  fait  coup  double  :  Pearl  Standish 
et  le  diamant  sacré  étaient  maintenant 
iiitre  ses  mains. 


ITI 


LE  PLAN  DE  L'ESPION 

Dans  la  bagarre  qui  se  poursuivait  à 
quelques  centaines  de  mètres,  ce  fut  l'Arai- 
gnée qui  réussit  à  trouver  la  place  du  com- 
mutateur.  Il  le  tourna  vivement. 

Un  jet  de  lumière  inonda  là  salle,  et  la 
lutte  s'engagea  à  nouveau. 

Mais  pendant  ce  moment  de  répit  la 
grande  prêtresse  avait  ])rofité  de  l'obs- 
curité pour  s'échapper  du  théâtre  du 
combat,  en  même  temps  que  Gomakha 
et  quelques-uns  de  se.    affiliés. 

Il  ne  restait  plus  en  face  de  l'Araignée 
que  quatre  ou  cijK|  Hindous,  dont  ses 
hommes  ne  tardèrent  pas  à  avoir  raison. 
Bientôt  le  terrain  leur  resta  complète- 
ment, deux  dt'  leurs  ad\'ersaires  ayarit 
mordu  la  poussière,  les  autres  s'étant 
('•chlisés  par  des  is.sues  inconnues. 

Lorsqu'ils  .se  trouvèrrrnt  maîtres  du 
'  hamp  de  bataille,  Tom  jeta  les  yeux 
lutour  de  lui  avec  inc|uiétude. 

—  Où  est  miss  Standish.?...  s'écria-t-il. 
Je  ne  la  vois  plus  !... 


—  En  effet  !...  dit  tranquillement  l'A- 
raignée. J'ai  déjà  constaté  son  absence. 
Elle  a  dû  s'enfuir  tandis  que  les  ténèbres 
nous  environnaient... 

—  A  moins...  répondit  Tom,  que  l'un 
de  ces  diables  jaunes  ne  l'ait  entraînée 
loin  de  nous,  pendant  la  lutte  !... 

—  Nous  n'avons  qu'à  fouiller  la  maison. 
Il  fit  un  signe  à  ses  compagnons,  et 

tous,  revolver  au  poing,  se  répandirent 
dans  les  salles  voisines.  Mais  ils  eurent 
beau  chercher,  appeler,  fouiller,  ils  ne 
découvrirent  aucune  trace  de  la  jeune 
fille. 

Ils  constatèrent  d'ailleurs,  à  leur  grande 
surprise,  que  la  maison  était  vide  ;  les 
Hindous  s'étaient  évaporés,  sans  doute 
par  quelque  issue  invisible.  Avaient-ils 
entraîné  avec  eux  Pearl  Standish,  comme 
l'avait  suggéré  Carlton?...  Voilà  ce  qui 
restait  à  déterminer. 

—  Nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici... 
conclut  Tom  avec  un  geste  de  décourage- 
ment. Nous  ne  pourrions  qu'y  perdre 
notre  temps  !... 

—  Je    >^uis    de    votre    avis...    répondit 
l'Araignée.   Mais  la  \-oiture  qui  a   amené, 
miss  Standish  doit  être  restée  au  dehors. 
Allons    nous    renseigner    auprès    de    son 
chauffeur... 

Ils  sortirent... 

Mais,  si  l'automobile  du  roi  des  rece- 
leurs était  toujours  à  la  place  où  celui-ci 
l'avait  laissée,  l'autre  demeura  introu- 
vable. Pearl  l'avait-elle  prise  pour  s'échap- 
per, ou  les  Hindous  s'en  étaient-ils  servis 
pour  filer  plus  vite,  en  entraînant  avec 
eux  sa  propriétaire!*... 

—  Il  faut  absolument  savoir  à  quoi 
nous  en  tenir,  déclara  Tom  avec  énergie. 

—  Vous  pouv-ez  compter  sur  moi  pour 
vous  y  aider...  répliqua  son  compagnon, 
Laisse/.-moi  seulement  explorer  le  terrain. 

Il  di.sparut,  laissant  Carlton  en  proie  à 
une  crue  lie  perplexité. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  il 
reparut. 

—  Eh  bien,  interroga  anxieusement  le 
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reporter,    avez-vous    découvert    quelque 
chose?... 

—  Oui  !...  Ainsi  que  je  m'en  doutais, 
une  troisième  voiture  a  stationné  à  (juel- 
que  distance  de  la  nôtre  et  de  celle  de  miss 
Standisli. 

—  A  qui  appartenait-elle?... 

—  A  Richard  Carslake...  avec  lequel 
j'avais  déjà  eu  maille  à  partir  en  venant 
ici.  J'ai  reconnu  les  traces  de  ses  pneu- 
matiques, qui  ne  sont  pas  semblables  à 
ceux  des  deux  autres. 


—  Kt  vous  savez  dans  quelle  direction 
il  s'est  éloigné?... 

A  peu   près... 

Alors  nous  avons  deux  pistes  à  sui- 
vre !..  v^nr  laquelle  faut-il  nous  lancer 
tout  d'abord? 

-  -  Nous  allons  en  délibérer  chemin 
faisant. 

Ils  sautèrent  dans  l'auto  de  l'Araignée, 
qui  s'éloigna  rapidement. 

Cependant  la  voiture  emportant  Cars- 
lake et  la  jeune  milUardaire  filait  à  toute 


(J^hvlo-FUnt  PatU  frires.) 

Provoquant  iNvor,ONTAiREMBNT  une  explosion,  Peari.  a  les  vkux  druj-és. 
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allure  vers  la  banlieue  new-yorkaise. 
Elle  arriva  bientôt  en  face  d'une  petite 
maison,  devant  laquelle  l'ancien  secré- 
taire de  Samuel  Standish  fit  signe  au 
chauffeur  de  stopper. 

—  Nous  voici  arri\és  !...  dit  Dobson 
en  soutenant  Pearl  pour  l'aider  à  des- 
cendre. 

—  Est-ce  donc  là.  le  quartier  général 
de  l'Araignée?...  questionna-t-elle  anxieu- 
sement. 

—  Vous  l'avez  dit  !...  Et  nous  allons  le 
voir  immédiatement. 

Réconfortée  par  cette  assurance,  elle  se 
laissa  docilement  guider  sur  les  marches 
du  perron  et  n   l'intérieur  de  la  maison. 

Pendant  ce  temps.  Carslake.  qui,  lui 
aussi,  avait  mis  pied  à  terre,  tira  de  nou- 
veau de  sa  poche  son  revolver,  en  même 
temps  qu'un  rouleau  de  billets  de  banque. 

Puis,    s'approchant    du    chauffeur    : 

—  Je  désire  formellement,  mon  ami, 
déclara-t-il  lentement,  que  l'endroit  où 
vous  venez  de  me  conduire  sorte  de  votre 
mémoire,  ainsi  que  le  nombre  et  le  signa- 
len^ent  des  personnes  que  vous  avez  ame- 
nées... X'oici  deux  moyens  d'oublier  ces 
détails,  entre  lesquels  je  vous  laisse  le 
choix  :  une  balle  dans  la' tête,  ou  ce  rou- 
leau de  bank-notes  dans  votre  poche. 

Le  regard  du  chauffeur  alla  du  pistolet 
aux  billets.  Son  hésitation  fut  de  courte 
durée.   Il  tendit  la  main. 

—  Je  ne  doutais  pas  de  votre  choix  !... 
dit  Carslake  avec  un  sourire  gouailleur 
en   lui   tendant   l'argent. 

L'homme  satisfait  ne  prit  pas  la  peine 
de  compter.  Il  empocha  la  somme  ;  puis, 
sans  même  jeter  un  coup  d'oeil  à  celle 
qu'il  abandonnait,  il  reprit  son  volant 
et  démarra  en  .vitesse. 

Cependant  Dobson  avait  conduit  Pearl 
vStandish  au  premier  étage,  dans  une  pièce 
qui  devait  servir  de  bureau  à  Carslake,  à 
en  juger  par  le  vaste  coffre-fort  occupant 
un  des  panneaux. 

.  Il  installa  doucement  la  jeune  fille  dans 
un  confortable   fauteuil. 


—  Vais-je  donc  attendre  ici  l'Arai- 
gnée.^... demanda-t-e!le  en  tournant  sur 
son  compagnon  ses  grands  yeux  qui  ne 
Aoyaieut  plus. 

—  Oh  !  vous  n'en  avez  plus  pour  long- 
temps et  il  ne  tardera  guère...  répondit 
l'autre,  un  moment  troublé,  malgré  son 
cynisme,  par  la  confiance  de  sa  victime. 

A  ce  moment,  une  portière  se  souleva 
sans  bruit,  et  Carslake  apparut. 

Un  doigt  sur  ses  lèvres,  il  fit  signe  à  son 
complice  de  le  suivre  dans  une  pièce  voi- 
sine. 

—  \'ous  n'avez  pas  besoin  de  moi.?... 
demanda  Dobson  à  la  jeune  aveugle...  Je 
vous  laisse  un  instant. 

Et  jetant  sur  elle  un  regard  sinistre,  il 
rejoignit  son  digne  patron. 

Pearl  demeura  seule.  Les  yeux  fermés, 
elle  songeait  à  la  douleur  de  sa  situation. 
Dans  son  cerveau,  défilaient,  en  une  série 
d'images  rapides,  les  diverses  phases  de 
la  lutte  où  elle  s'était  si  témérairement 
engagée... 

Maintenant  c'était  fini  !...  Il  allait  falloir 
abandonner  la  lutte,  et  laisser  Carslake 
et  les  Hindous  se  disputer  la  possession  du 
diamant  sacré. 

Comment  aurait-elle  pu  songer,  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait,  à  poursuivre  sa 
téméraire    entreprise?... 

C'est  ce  que,  dans  quelques  instants, 
elle  allait  expliquer  à  l'Araignée,  ce  cpi'elle 
signifierait  aussi  à  Carlton,  dès  qu'elle  se 
retrouverait  en  sa  présenoiè. 

Malgré  sa  fermeté  d'âme,  la  vaillante 
fille  ne  pouvait  réprimer  un  frisson  de 
terreur  à  la  pensée  de  ce  qu'allait,  désor- 
mais, être  son  exi.stence. 

A  quoi  lui  serviraient  demain  cette 
beauté,  cette  grâce  que  chncun  célébrait 
à  l'envi  autour  d'elle?...  Et  ces  millions 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  que  pou- 
vaient-ils contre  la  catastrophe  qui  ven;iit 
de  la  frapper'... 

Elle  passa  Ja  main  .sur  son  \'isage,  comme 
povu  chasser  de  son  cerveau  ces  pénibles 
visions,  et,  lentement,  elle  rouvrit  les  yeux. 
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Soudain,  elle  tressaillit. 

Il  lui  semblait  que  le  brouillard  qui, 
tout  à  l'heure,  obscurcissait  sa  vue,  se 
dissipait   insensiblement. 

l*eu  à  peu,  les  objets  qui  l'entouraient 
lui  apparurent.  Elle  distinguait  les  meubles, 
les  tableaux,  la  couleur  des  tentures. 

Une   joie   suprême    envahit   tout    son 


(  Photo- Film  Palhé  frères.) 

AVEUGI,ÉE,  Peari,  S'en  va  a  i.'aventure 
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être.  I/affreuse  angoisse  par  laquelle  elle 
venait  de  passer,  s'évanouissait,  en  même 
temps  que  le  nuage  qui  l'avait  aveuglée 
pendant  une  heure  longue  comme  un 
siècle. 

Elle  se  leva  pour  aller  au-devant  de 
celui  qu'elle  attendait. 

Au  moment  de  mettre  la  main  sur  le 
bouton  de  la  porte,  elle 
s'arrêta. 

Le  battant,  légè- 
rement entr'ouvert, 
laissait  passer  un  bruit 
de  voix,  parmi  les- 
quelles elle  reconnut, 
à  n'en  pas  douter,  celle 
de  Carslake. 

ly'avait-il  donc  vue 
monter  en  voiture 
avec  son  guide,  et  l'a- 
vait-il  suivie  jusque 
dans  cette  maison.?,.. 
Elle  ne  tarda  pas  à 
être  fixée. 

—  Je  vous   répète. 
Dobson,  disait  l'aven- 
trier     en      martelant 
chacun   de   ses    mots, 
que    nous    jouons    de 
bonheur  !...    Pour    ra- 
cheter sa  liberté,  cette 
fiJle,  deux  fois  aveugle, 
qui   vient   de   tomber 
entre  nos  mains,  n'hé 
sitera  pas  à  nous  verset 
la    somme    que   j'exi 
gérai      d'elle,      quelle 
qu'elle  soit.  Cet  argent 
me  servira  pour  orga- 
niser l'expédition  qut 
je    médite    depuis    si 
longtemps       et       qui 
m'assurera    définiliv 
ment  la  fortune  et  1 
puissance. 

—  Vous  avez  reçu 
des  nouvelles  de  là- 
bas  i*... 
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—  Oui,  une  longue  dépêche  chiffrée, 
lyes  termes  dans  lesquels  elle  était  conçue 
étaient  si  bien  combinés  que,  malgré  l'in- 
quisition que  notre  gouvernement  exerce 
sur  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger,  elle  a 
passé,  selon  rex:j)ression  des  Français, 
comme  une  lettre  à  la  poste. 

—  -  Ceux  que  nous  ser\'ons  accèdent- 
ils  aux  demandes  que  vous  leur  avez  adres- 
sées?... 

—  Complètement,  et  ils  me  pressent, 
aussitôt  le  diamant  conquis,  de  m'em- 
barquer,  sans  perdre  un  instant,  pour  les 
Indes. 

—  Puisque  la  bague  complète,  pierre 
et  monture,  est  maintenant  entre  vos 
rnains,  vous  allez  pouvoir  satisfaire  tout 
de  suite  à  ce  désir. 

—  Vous  l'avez  dit. 

—  Ht  sans  doute  votre  plan  de  cam- 
pagne est-il  déjà  établi?... 

-  Depuis  longtemps...  Aux  yeux  de 
ces  Hindous  simples  et  ignorants,  le  dia- 
mant de  vSiva  conférera  à  celui  qui  le 
détient  un  pouvoir  presque  surhumain. 

—  Le  même  qui  depuis  tant  d'années 
est  l'apanage  des  brahmanes  !... 

—  Qui  sait  s'il  ne  sera  pas  plus  étendu 
encore?...  Il  n'e.st  peut-être  pas  impossible 
de  persuader  à  ces  peuples  crédules  que 
Si  va,  en  reprenant  à  ses  prêtres  son  anneau, 
a  voulu  Içs  dépouiller  de  leur  puissance 
au  profit  de  son  nouveau  possesseur. 
Celui-là,  alors,  leur  apparaîtra  comme  un 
dieu.  Il  tiendra  leur  sort  dans  ses  mains 
et  pourra  aisément  atteindre  au  but  si 
longtemps  et  si  vainement  poursuivi  par 
les  patriotes  hindous  ;  la  révolte  contre 
leurs  dominateurs. 

—  Je  comprends,, .  Vous  comptez  que 
l'Angleterre,  en  face  de  ce  danger,  sera 
obligée  de  consacrer  ses  efforts  à  la  solu- 
tion  d'un  tel   problème. 

—  -  ...  Et  par  conséquent,  confirma  Cars- 
lake,  de  diminuer  d'autant  ceux  qu'elle 
est  en  train  de  faire  en  Occident.  La  guerre 
européenne  ne  peut  manquer  de  ressentir 
le  contre-coup  de  cette  décision.  L'Amé- 


rique, la  France  et  l'Italie,  privées  en  par- 
tie du  concours  puissant  que  leur  apporte 
leur  alliée,  verront  ainsi  diminuer  sin- 
gulièrement leurs  chances  de  succès  ;  et 
c'est,  entre  les  mains  des  nôtres,  un  for- 
midable atout  pour  gagner  la  partie  qu'ils 
ont   engagée. 

Pearl  ne  perdait  pas  un  seul  mot  de  ces 
significatives  paroles. 

Elle  avait  pâH  en  les  entendant.  Le  but 
de  Carslake,  le  motif  pour  leqiiel  il  s'était 
jeté  avec  une  si  violente  âpreté  dans  la 
lutte  qu'elle  soutenait  elle-même,  venait  de 
lui  apparaître,  manifeste  et  palpable. 

Elle  comprenait  maintenant  pourquoi 
l'ancien  secrétaire  de  son  père  avait  dérobé 
à  celui-ci  le  diamant  sacré  de  Daroon. 

Ainsi  l'aventurier  était  un  espion  et  un 
traître,  un  espion  aux  gages  de  cette  puis- 
sance de  proie  qu'elle  haïssait  !... 

Et  l'Amérique,  sa  patrie,  qui  s'était 
jetée  avec  tant  de  noblesse  et  de  géné- 
rosité dans  le  conflit  qui  désolait  le  monde 
pour  servir  la  cause  sainte  de  Ta  civilisa- 
tion, la  France,  qu'elle  aimait  d'un  amour 
presque  égal  à  celui  qu'elle  portait  à  son 
pays,  se  trouvaient  indirectement  inté- 
ressées à  l'ardent  combat  engagé  autour 
de  l'anneau  de  Siva. 

Devant  cette  foudroyante  révélation, 
Pearl  se  sentait  troublée,  émue  jusqu'au 
plus  profond  d'elle-même. 

Après  ce  qu'elle  venait  d'apprendre,  la 
nécessité  de  vaincre  cet  ennemi  odieux 
lui  apparaissait  plus  indispensable  que 
jamais.  Pour  y  parvenir,  il  ne  lui  fallait 
pourtant  compter  que  sur  elle-même  et 
sur    les    dévouements    qui    l'entouraient. 

Comment  songer  à  mettre,  ainsi  qu'elle 
en  eut  un  instant  l'idée,  les  pouvoirs  offi- 
ciels en  face  de  cette  vérité  si  étrange- 
ment et  si   subitement   révélée?.,. 

Pour  appuyer  son  accusation,  elle  ne 
possédait  aucune  preuve,  et,  en  haut  lieti, 
on  eût  souri  d'une  terreur  qui  ne  reposait 
sur  rien. 

Elle  frissonnait  devant  l'immensité  de 
sa  tâche. 
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(  Pholo-Fi!m  Pathi  ftèrcs.) 
PEARL  est  attirée  TRAITREUSEMENT  CHEZ   CaRSI,AKE.     >- 


Actuellement,  ce  Carslake,  dont  elle 
venait  de  démasquer  les  projets,  triom- 
phait sur  toute  la  ligne  et  pouvait  se  con- 
sidérer comme  ayant  gagné  la  partie  défi- 
nitivement. 

l,a  bague  sacrée  était  en  son  pouvoir 
et.  ainsi  (ju'il  venait  de  le  dire  à  son  com- 
plice, il  allait  infailliblement  mettre  à 
exécution  son  vaste  et  monstrueux  des- 
sein. 


Avant  tout,  il  fallait  essayer  de  lui 
échapper,  puisque  l'exécution  de  la  pre- 
mière partie  de  son  plan  reposait  sur  la 
rançon  qu'il  con\ptait  exiger  d'elle. 

A  ce  moment,  un  remuement  de  sièges 
se  lit  entendre  derrière  la  porte.  Les  deux 
hommes  se  levaient. 

Rapidement,  Pearl  regagna  son  fau- 
teuil. vSes  yeux,  regardant  droit  devant 
elle,  avaient  repris  leur  fixité  d'aveugle. 
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I.a  porte  s'ouvrit  et  Carslake  reparut 
seul. 

Kn  rentrant  dans  la  pièce,  il  jeta  un  coup 
(l'i-eil  victorieux  et  méprisant  du  côté  de 
la  jeune  fille.  ])uis  il  s'approcha  du  coffre- 
fort  scellé  dans  le  nuir  et  se  mit  en  devoir 
de  l'ouvrir. 

Mais  au  moment  de  faire  jouer  la  com- 
binaison, il  s'arrt'ta.  T^e  souvenir  du  chiffre 
sut  lequel  elle  reposait  n'^'tait  plus  sans 
doute  bien  présent  à  sa  mémoire,  car  il 
tira  de  sa  ])oche  un  petit  carnet  qu'il 
feuilleta  et  posa  sur  un  meuble  à  côté  de 
lui,  afin  d'avoir  ses  deux  mains  libres  pour 
ouvrir  le  coffre. 

Pearl  ne  le^  quittait  pas  des  yeux  et 
ne  perdait  pas  un  seul  de  ses  gestes. 

11  prit  dans  un  des  com])artiinents  une 
petite  boîte  dans  laquelle  il  déposa  le  dia- 
uant,  et  après  l'avoir  remise  à  sa  place. 


Ayant  k],cot:vri-;  la  vve,  I'eari,  opsekve  Carslakk  a  la  dérobke 


il    repoussa    le    lourd    battant    de     fer. 
Sans  doute  à  ce  moment  un  soupçon 
lui  traversa-t-il  l'esprit,  car  il  tourna  brus- 
quement la  tête  \ers  Pearl. 

La  prétendue  aveugle  qui,  instinctive- 
ment, avait  penché  le  buste  en  avant  pour 
mieux  voir,  reprit  rapidement  sa  position 
])remière  —  pas  assez  vite  toutefois  pour 
qu'il  ne  remarquât  pas  son  mouvement. 
A  l'idée  qu'il  pouvait  avoir  été  joué, 
une  colère  folle  lui  monta  au  cerveau.  Mais 
il  eut  la  force  de  la  réprimer,  et,  revenant 
vers  le  coffre,  l'ouvrit  de  nouveau  pour 
reprendre  dans  le  compartiment  la  boîte 
qu'il  y  avait  déposée  et  qu'il  ne  tarda  pas 
à  y  remettre. 

Dans  la  positioi    qu'il  avait  prise,  sa 

large  corpulence  masquait  à  la  jeune  fille 

l'intérieur  du  coffre,  et  elle  pouvait  croire 

f|n'il  changeait  simplement  de  place  son 

[trécieux  butin. 

C'était  pourtant  à 
une  tout  autre  ma- 
nœuvre qu'il  se  livrait. 
Glissant  l'anneau 
dans  sa  poche,  il 
avait  saisi  dans  le  fond 
de  la  vaste  caisse  deux 
fils  métalliques  reliés 
à  une  boîte  renfermant 
vr  aiscmbl  ableraeut  une 
machine  infernale,  et 
était  en  train  de  les 
rattacher  aux  deux 
pôles  d'une  i>ile  élec- 
trique. 

Ceci  fait,  il  referma 
le  coffre  et,  laissant 
comme  par  un  oubli 
involontaire  son  car- 
net sur  le  secrétaire 
où  il  l'avait  posé, 
regagna  la  pièce  voisi- 
ne, sans  même  regar- 
der la  jeune  fille  q\û, 
droite  sur  son  siège, 
affectait  une  immo- 
bilité  de  marbre. 
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Dans   la   salle   où  il    entra, 
Dobson  rjttt'iKliiit.. 

Cette  sacrvc  fille  était  en 
train  <le  me  ronlrr  !..  dit-il 
<rune  voix 'iiïlante  Mais,  c'est 
moi  ([ni  \  iv  us  île  lui  joner  un 
tour  (le  ma  l'ai^on  Vite  !... 
Dobson...  faites  passer  un  cou- 
rant électrique  dans  les  fils  du 
colïie  fort... 

Oue     \ouk/,-vous     donc 
faire,    ])atron.^.. 

Ceci  iiK'  regarde...  Obéis- 
sez!... 

J,e  ton  était  de  ceux    aux- 
(|Uel>.  on  ne   résiste  pas. 

J)olxson  connaissait  la  vio- 
lence des  colères  de  sôji 
maître.  Sans  ré|)ondre.  il 
se  dirigea  vers  un  |)«1it  pla- 
card dissinudé  dans  la  mu- 
raille, et  soule\-a  tin  coiiiniu- 
tateui  qui  en  occnyiait  U*l"()i)d. 
Puis,  Car>lakc  s';i\aii(;a  vers 
lii  seconde  povit  ([u'il  fit  k- 
simvdiicre  d'i)ii\  lii  .  î  de  ufer- 
iner  violemment,  tout  en  de- 
meurant sans  Ixiuj^er.  Icsdtngts 
sur  ses  lèvres  pour  r.conunander 
à  son  conq)agnon  de  ne  pas 
faire  de  bruit. 

vSa  ruse  produisit  son  elTet. 
A  peine  l'earl  eut-elle  entendu 
le  bruit  de  la  porte  <juc.  suppo.sant  Cui  -lake 
parti  d^eseleva  de  .son  fauteuil,  et.  sur  la 
pointe  des  pieds,  s'approcha  pour  i.'ouler 
si  elle  ne  percevait  plus  aucun  bruit  dans 
la   ch  in\bre  contigtië. 

Rassurée  par  le  silence  qui  y  régnait, 
elle  revint  sur  ses  pas,  et  s'approcha  du 
cofire-lort. 

vSur  le  secrétaire,  elle  prit  le  carnet  oublié 
<à  dess- in  par  C^T^lak*?.  où  se  trouvait 
notée  la  combinaison  chifïrée  qu'elle 
lut    attentivement. 

Puis,  d'une  main  experte,  elle  commença 
à  mettre  en  mouvement  les  cylindres  de 
métal. 


fPh')t->  r^'m  V'ithe  frères.} 
C.^RSI.AKE    KN*PKRME   T..\    BAGUE    D.VXS    SON    CoriRE-FORT. 

I^an"^  une  pièce  \"ois.ino.  les  deux 
houinies  avaient  entr'(>n\"ert  tout  douce- 
nienl;  U  ]M)rtc ,  et  guettaient,  sans  qu'elle 
>v'cu   ']or.vat,    ses   moindres   mouj^emcits. 

J.,a  \'oya.nt  occu])é,.'  à  ce  travail.  Cars- 
!ake  grimaça  un  soi: rire  sardonique.  fai- 
^.!!.^t  sigrc  à  IH")bson  de  1;.'  sui\'re. 

Tl  n'n-tiv  y.owr  '■.-  bon.  cette  fois,  la  porte 
d  entre.  <.  t  -'.'Ir.igna  à  ]>f\<  <!e  îo;ip.  sr.ivi 
de  '^ou  coiurilice. 

Toujours  sui\'i  de  rM'i:ison  il  alla  ainsi 
jusqu'à  la  grille  de  la  propriété. 

Une  fois  arrivé  là,  il  s'arrêta  court, 

—  Eh  bien,  non  '  ..  s'écria-t  iî.  Je  ue 
suis  pas  de  ceux  dont  on  se  joae.  et  je 
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veux  avoir  la  satisfaction  de  jouir  de  ma 
venjjeance. 

Loin  de  se  calmer,  -sa  fureur  semblait 
s'être  accme,  et,  s'adressant  à  son  complice. 

—  Venez.  I>obson  !...  dit-il,  nous  allons 
letourner  là -bas. . 

—  Retourner  là-bas  !...  répéta  le  secré- 
taire au  front  duquel  perla  une  sueur,  à 
l'idée  d'affronter  l'infernal  cn.oin  dout  il 
venait  d'aidur  à  combiner  l'explosion. 
Mais  nous  risipions  de  sauter  !... 

—  Soyez  tratKiuille,  !...  Xous  nous  tien- 
drons à  une  di,<tance  suffisante  i)our  ne 
pas  courir  rie  d.iuger.  Vetier  vite... 

11  lavait  s  ii:-i  par  le  bras,  et  le  ])ou.ssait 
devant   lui.  d Hu  geste  irrité. 

Très  xitc  ils  re\'inrent  -sur  leurs  j^as» 
les  yeu.x  l'iNé<  sur  la  fen«''tre  de  la  pièce 
oi^  ils  avaient  laissé  leur  prisonnière. 

Celle-ci,  con\-aincue  de  leur  départ, 
contmu.ii;  ;i  nianfeuvrer.  selon  les  indi- 
cation^ (lu  carnet,  les  combinaisons  du 
coftrt  -lorT. 

J'*llr  ..\  jîit  ])rc.sr|ne  terminé,  lorsfjue  les 
deux  liomni  >  r  'ntrèrent  dans  la  pièce 
voisin*'  ;i;:  V,  :i  ('...•  s'avancer  ils  restèrent 
prudenitn.îit  sur  k-  seuil,  .guettant  de  l»)in 
leur  Nic'.un.  . 

l'earl  /(.na.JL  d  '  mettre  la  main  sur  utie 
des  poi^l;év•^  d.'  !  enorui'"  caisse,  ni.ds  la 
porté  était   loiir-.k   ei   résista  à.  soi)  elïort, 

.\ppiivant   un   pied   contre  la    ba^ç-  du 


coffre  pour  .se  donner  de  l'aplomb,  elle 
tira  de  toutes  ses  forces,  et  la  pesante 
masse  glissa  sur  >-      i^onds. 

Mais  son  efto'  .\ait  été  si  énergique 
que  le  battant  d'acier  qu'elle  tenait,  en 
s'ouvrant.  l'entraîna  plus  loin  (pi  elle  ne 
l'avait  prévu.  C'est  (.;.  qui  l.i  sauva. 

Disjoint  par  l'exjdosiou  formidable  dé- 
terminé par  le  geste  de  la  jeune  tîUe, 
il  ba.seula  tout  d'tiue  pièce  sur  le  sol  et 
vint  choir  contre  une  large  armoire  de 
cliène  qu'il  défonça  à  moitié  mais  qui 
olTrit  assez,  de  résistance  })oni  l'arrêter 
dans  .sa  chute. 

En  touchant  le  sol  il  forma  ainsi  une 
sorte  de  renipart  derrière  leijuel  Pearl 
trouva  uu  .d)ri   sutftsant  j^our  la  protéger. 

Mais  la  secousse  avait  été  trop  rude  et 
elle  s'évanouit. 

Tou.s  les  meubles  de  la  pièce  avaient 
\olé  en  éclat^-  comme  des  morceaux  de 
l)apier   un    jour    d'orale. 

Carslake  dans  sa  soif  de  vengeance, 
avait  compté  s.ms  l.i  ]iuissance  de  l'ex- 
])losif  contenu  dan.-  l'abominable  macliine. 

T'n  énorme  cadre,  détaché  du  mur, 
s'abatlil  sur  s.i  teie.  Sous  le  choc  il  s'é- 
croula à  terre,  tandis  gue  son  compagnon, 
inondé  d'une  pluie  de  ])i.\tr;us  et  de 
<lécombres  tombait,  à  son  coté,  victime, 
eomme  mui  m.iitrv',  du  j)iège  que  celiii-cl 
avilit  tendu  à   l'earl  Standish. 


Photn-nim  Pathé  frèrei.) 
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LE    PLAN     DE    L'ESPION    (Suite) 

La  commotion  qui  l'avait  terrassé 
n'avait  pourtant  pas  été  aussi  dangereuse 
pour  lui  que  pour  Carslake,  et  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  ses  es])rits. 

lin  trébuchant,  il  se  releva.  Sa  tête  lui 
faisait  grand  mal,  mais  il  s'estimait  heu- 
reux de  s'en  trouver  quitte  à  si  bon  mar- 
ché. 

lui  jetant  les  yeux  autoiir  de  lui,  il 
vit  les  pieds  de  Pearl  Standish  passer  sous 
la  porte  d'acier  du  coffre-fort.  La  jeune 
fille  ne  bougeait  pas  et  il  en  conclut  qu'elle 
avait  cessé  de  vivre. 

Son  regard  encore  effaré  chercha  alors 
son  chef. 

11  l'aperçut  gisant  à  côté  d'un  bahut 
renversé,  la  tête  disparaissant  en  partie 
sous  le  large  tableau  qui  l'avait  jeté  à 
bas. 

Il  s'empressa  i^our  lui  porter  secours, 
mais,  comme  il  se  penchait  au-dessus  de 
son  corps  inanimé,  une  tentation  s'empara 
de  lui. 

■  11  songeait  au  diamant  de  Daroon  et 
se  rappelait  la  formidable  importance  que 
Carslake   attachait    à   sa   possession. 

Tout  ce  (lue  son  maître  lui  en  avait  dit 
quelques  instants  auparavant  repassait 
dans  sa  mémoire.  L'homme  (jui  détien- 
drait cet  inestimable  joyau  posséderait 
une  puissance  contre  laquelle  rien  ne  pré- 
vaudrait, et  le  rôle  qu'il  Ini  permettrait 
de  jouer  as.su rerait  à  jamais  sa  fortune. 
Pourquoi,  à  défaut  de  Carslak^,  ne 
serait-il  pas  cet  homme-là? 

Puisque  la  fatalité  avait  anéanti  son 
chef  et  l'avîut  laissé  debout,  n'était-ce 
pas  un  signe  évident  que  le  destin  l'avait 


iufir(|ué  j)our  renqilaci'r  celui  qui   n'était 
plus  } 

Il  se  rapiiela  l'avoir  ali  glisser  le  dia- 
nuint  dans  sa  poche. 

D'une  main  tremblante  il  commença  o 
explorer  les  vêtements  de  l'ax  enturier.  L' 
coqis    de    celui-ci    demeurait    immobile 
aussi  le  voleur  ne  tarda-t-il  i)as  à  décou\ri 
la  proie  qu'il  convoitait. 

Avec  avidité,  il  la  saisit.  Son  regar^' 
dévorait  la  pierre  et  la  monture.  Ses  doigt^ 
crochus  se  refermèrent  sur  eux  comni' 
ceux  d'un  avare  sur  l'or  qu'il  vient  d>^ 
gagner    laborieusement. 

Mais  avant  (lu'il  eût  pu  se  relever,  un 
main  le  saisissait  rudement  à  l'épaule.  I 
tourna  la  tête  et  reconnut  Pearl  Standish 
La  constitution  de  notre  héroïne  était 
trop  solide  pour  que  la  faiblesse  à  laquell- 
elle  avait  succombé  fût  de  longue  durée. 
Elle  ne  tarda  pas  à  rouvrir  les  yetix  et 
constata,  en  palpant  ses  membres,  que. 
grâce  au  panneau  de  fer  qui  l'avait  si  heu- 
reusement  préservée,   elle   n'a\'ait   mémo 
pas  la  plus  petite  contusion. 

A  ce  moment,  un  bruit  de  pas  lui  fit 
tourner  la  tête. 

L'Ile  regarda  du  côté  où  il  s'était  pro 
duit  et  reconnut  le  secrétaire  de  Cars 
lake. 

Il  tenait  dans  sa  main  le  diamant  et 
l'anneau  qu'il  venait  de  dérober  à  son 
maître. 

S'arniant  du  dossier  d'une  chaise  brisée, 
elle  marcha  hardiment  s-^rs  lui  pour  le  lui 
reprendre  à  son  tour. 

Sous  la-  poigne  qui  l'étreiguait,  il  se 
retourna  et  saisit  le  bras  de  Pearl. 

—  Laissez-moi  passer  !...  s'exclama-t-il 
en  se  débattant. 

—  Une  petite  minute,  mon  ami...  répli- 
qua-t-elle    d'une    voix    railleu.se    en    lui 
retournant  brusquement  la  main  par  un 
tour  de  jiu-jitsu  que  son  père  lui  avait  en 
seigné  jadis. 


«   7>.vr»sfW  by  Rttuiissance  du  Livre,  l'ji'j. 


Tous  droits  réserv's  pour  tous  pa\s. 
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Il  yjoussa  un  cri  de  douleur.  Ses 'doigts 
s'ouvrirent,  laissant  tomber  sur  le  sol  la 
I lierre  et   l'inneau. 

l>ans  la  1  itte  qui  les  remit  aux  pri-x^s, 
elle  réussit  A  s'emparer  de  l'anneau.  Le 
diamant  a\  dt  roulé  un  peu  plus  loin,  et 
elle  allait  1<  saisir,  lorsque  Dobson  se  jeta 
sur    elle  et  lenipcoha  de   l'atteindre. 

De  nouve.m  le  combat  s'engagea  pour 
Va  possession  du  trésor. 

D'un  moux'ement  brusque,  elle  parvini 
à  repousser  son  adver- 
saire, et  se  préparait  à 
fuir,  lorsqu'il  l'empoigna 
par  la  cheville  et  la  fit 
toml)er. 

KUe  se  releva  le  plus 
vite  qu'elle  put,  mais  il 
lui  •  coupait  la  retraite. 
Une  lourde  table  en  bois 
de  teck  occupait  un  des 
coins  de  la  pièce.  Elle  se 
réfugia  derrière  ce  rem- 
part improx'isé. 

Mais  1  )obson  la  surveil- 
lait et  lança  .soudain  de 
toutes  ses  forces  contre 
v'ile  cette  table  pesante, 
qui  l'atteignit  un  peu 
m  dessus    <le     la    taille. 

l.e  coup  fut  si  rude 
c|r.";lk  .  iiicela  et  roula 
à  tertt,'. 

11  allait  de  nouveau  se  précipiter  pour 
lui  arracher  la  bague,  lorsque  derrière  lui 
':t  irruntion  Tom  Carlton.  accompagné 
;e  l'Araignée  et  de  ses  hommes. 

Se  voyant  cefné,  l>obson  constata  d'un 
regard  (.ju'il  iic  lui  restait  (^u'un  seul  moyen 
l 'évasion. 

Sans  hésiter  une  seconde.. il  courut  vers 
la  fenêtre  et,  l'enjambant,  se  ]nécipita  au 
dehors. 

—  Il  va  s'être  tué  !...  s'écria  le  re])orter. 

-  Bon  débarras!...  compléta  philo- 
-ophiquement  l'Araignée. 

Le  proverbe  dit  vrai  en  affirmant  (ju'i] 
\-  a  un  dieu  pour  les  voleurs. 

Sous  le  pavillon  s'étendait  une  pelou.se 
ie  gazon  fraîchement  coupé  qui  amortit 
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con.sidérablement  la  chute  du  gredin. 
Il  demeura  un  momept  étourdi,  mais, 
après  s'être  assuré  qu'il  n'avait  rien  de 
ca.ssé.  il  re[)rit  son  aplomb  et  s'éloigna. 
Cependant  Tom  et  l'Araignée  soule- 
vant avec  précaution  la  jeune,  fille,  l'a- 
vaient transportée  sur  un  canapé  à  côté 
de  la  fenêtre  ou\'erte.  La  brise  légère  qui 
entrait  par  là  ne  tarda  pas  à  la  ranin'cr. 
Elle  ouvrit  ses  grands  yeux  noirs,  et 
regarda  avec  suqirise  autour  d'elle. 

Bientôt  le  souvenir 
lui  re\int,  et  un  sourir- 
reparut  sur  .ses  lèvres. 
Elle  ne  semblait  pas 
étonnée  de  se  trouver 
saine  et  sauve,  puisque 
Tom  Carlton  était  à 
son  côté.     '  i 

—  Mon  pauvre  ami  !...  ' 
murnuira-t-elle,  sans 
vous     je     me    demande 
vraiment    ce     qu'il    ad- 
viendrait  de   moi.^... 

Toujours  timide  lors- 
qu'il se  trouvait  en  face 
d'elle,  il  rougit  sous  le 
compliment, 

—  Je  suis  trop  heu- 
reux de  ])()uvoir  vous 
venir  en  aide.  , 

—  Alors,    continua-t- 
•   elle     avec     enjouement, 

vous  devez,  être  vraiment  un  homme 
heureux,  car  c'est  un  plaisir  que  je  vous 
donne  sou\'ent. 

Puis,  reprenant  tout  à  fait  notion  de 
la  .réalité  ; 

—  Mais  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
pi-rdre  en  ct)nversation  !...  Si  j'ai  ])u 
reprendre  l'anneau,  le  diamant  q,ue  je 
tenais  m'a  échappé  des  mains,  et  il  a  dû. 
rouler  sur  le  ta])!'^. 

-  Est-ce  ceci.^..  demanda  l'Araignée 
en  s 'approchant. 

Il  tenait  entre  ses  deux  doigts  le  pré. 
cieux  l>ijou,  que  les  trois  partis  aux  prises 
se  disputaient  avec  tant  d'acharnement. 

-  Oui'..,.  (Hii '...  répondit  joyeuse- 
juenf  la  jeune  lîlle.  Où  l'avez-vous  trouvé? 
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—  A  quelques  pas,  sous  un  fauteuil  où, 
ccnnnio  \-ous  le  disiez.,  il  a  dû  rouler. 

Il  tendit  le  diamant  à  Pearl,  qui  le  saisit 
avidement,  sans  penser  à  se  demander 
par  quel  miracle  ce  nouvel  allié  qui.  (piel- 
ques  jours  plus  tôt,  n'eût  certainement 
pas  hésité  à  s'a])proprier  sou  heureuse 
trouvaille,  pour  la  revendre  au  plus  haut 
prix,  poussait  aujourd'Imi  le  désintéres- 
sement jusqu'à  s'en  dessaisir  en  sa  faveur 
et  ne  songeait  même  pas  à  demander  en 
retour  la  plus  minime 
récompense. 

Un  psychologue  eût 
déduit  bien  des  consé- 
quences de  cette  sin- 
gulière métatîiorphose, 
dont  la  ])Ius'  vraie  eût 
été,  sans  doute,  que  la  j  ^  f*^ 
contagion  de  l'honnételc  /.^^ 

exerce  son  influence  sur 
les  hommes    aussi   puis 
samment    et    aussi    vite 
que    celle     du    mauvais 
exemple  et   du   vice. 

Mais  Pearl  n'avait 
ni  le  temps  ni  le  désir 
de  philosoplier.  Elle  se 
contenta  de  remercier 
avec  effusion  l'Araignée, 
et  de  lui  tendre  alïec- 
tneusement  sa  petite 
main  blanche,  qu'il  serra 
avec  un  évident  plaisir. 

—  Maintenant,  dit-'elle',  recondui.sez- 
nioi.  mes  amis,  car,  après  ces  émotipns 
nou\elles  je  vous  avoue  que  je  ne  serais 
pas  fâchée  de  prendre  un  peu  de  repos  et 
de  rassurer,  sur  mon  compte  ma  tante 
Barbara. 

—  Une  minute,  voulez-vous  !...  lit  l'A- 
raignée, arrêtant  du  geste  la  jeune  fille 
qui  se  dirigeait  Vers  la  porte.  Xous  a\-ons 
encore  quelque  chose  à  faire  ici. 

—  Quoi    donc.^..    interrogea    Carlton. 
-•  Savoir  ce  qu'il  est  advenu  de  Cars- 

lake.  L'explo.sion  qui  a  failU  tuer  miss 
vStandish  a  certainement  produit  ses  effets 
sur  lui. 

—  Ajoutez-,    observa    Carlton    qui     ne 


croyait  pas  coni^rtnrer  a;;-,si  juste,  que 
si  le, diamant  et  là  monture  se  trouvaient 
entre  les  main^  ([i-  son  iiccrétaire,  il  est  à 
supposer  que  Carslake,  (pii  ne  lui  aurait 
certainement  pas  confié  un  pareil  tré.sor, 
doit  avoir  été  assonnué  sous  les  décom- 
bres. 

—  Je  suis  de  cet  avis,  opina  l'Araignée. 
Cherchons  donc,  car  il  ne  peut  pas  être 
loin. 

Les  deux  honmies  et  la  jeune  fille  dépen- 
sèrent un  bon  moment 
à  explorer  ce  qui  restait 
des  trois  pièces  entourant 
celle  où  ils  se  trouvaient. 
Mais  c'est  en  vain 
qu'ils  fouillèrent  parmi 
les  plâtras,  les  débris  et 
les  poutres  amoncelées 
sur  le  .soi,  qu'ils  sou- 
levèrent les  meubles 
brisés,  sondèrent  les 
placards  et  les  armoires, 
toutes  leurs  perquisitions 
demeurer  e  n  t  infruc- 
tueuses. 

Le    corps    de    l'aven- 
turieg;  avait  disparu. 


II 


TROP    RICHE! 


l'ne  nuit  de  repos  rendit  à  Pearl  Stan- 
dish  le  calme  dont  elle  a\'ait  besoin. 

Lu  jeune  reine  du  diamant  pouvait  être 
fîère  du  résultat  qu'elle  avait  atteint. 
L'anneau  de  Daroon,  en  son  entier,  mon- 
ture et  diamant,  était  en  son  pom-oir. 
Toutefois  il  n'y  resterait  vraisemblable- 
ment pas  longtemps,  décidée  qu'elle  était 
à  le  restituer  aux  sectateurs  de  vSiva,  ])our 
lesquels  il  avait  incontestablement  une 
\'aleur  bien  supérieure  à  celle  qu'elle  pou- 
vait lui  attribuer. 

Cependant,  comme  les  événements  par 
les(|ucls  elle  venait  de  passer  lui  avaient 
donné,  à  réfléchir  et  qu'elle  était  édifiée 
sur  l'audace  de  Carslake,  surtout  mainte- 
nant qu'elle  connaissait  l'indigne  mobile 
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lui  le  guidait,  elle  jugea  prudent  de  diviser 
.'S    risques    auxquels    elle    était    encore 
xposée  avant  l'heure  où  elle  rendrait  à 
la  prêtresse  de  Siva  la  bague  de  son  dieu. 
Le  diamant    resterait   dans   son  cofTre 
a  bijoux  .  la  monture  serait  mise  à  l'abri 
]iar  elle  en  une  autre  place.  De  cette  façon, 
>-i  Car^lake  était  encore  vivant  et  s'il  nour- 
rissait le  dessein  de  lui  ravir  de  nouveau 
le    bijou    qu'il    avait    à    cœur    4e    con- 
iiiérir,   morne  au  cas  où  il  réussirait  dans 
-on  entreprise,  il  ne  pourrait   la  réaliser 
'lu'à  demi. 

Kllc  venait  de  mettre  ?on  idée  à  exécu- 
;ion.  lorsque  la  sonnerie  du  téléphone 
rc'sonna.  C'était  Toni  Carlton  (jui  denian- 
■  lait  s'il  ne  serait  pas  indiscret  en  venant 
-hercher  de  ses  nouvelles  au  cours  de  la 
matinée. 

Après  lui  avoir  répondit  qu'elle  l'atten- 
dait, la  jeune  fille  raccrocha  le  récepteur. 
Mais  .a  pen.sée  du  reporter  demeura  dans 
-on  esprit. 

Quelle  place  il  a\'ait  prise  insensil^le- 
nent  dans  sa  vie  depuis  si  peu  de  temps 
ne  le  hasard  les  avait  mis  en  présence!... 
".t  (piel  chemin  il  avait  fait  dans  son 
aiitié  !... 

Kn  s'interrogeant  plus  à  fond,  elle  ana- 

ysait  plus  exactement  la  sympathie  qui 

\'S  attirait  l'un  vers  l'autre.  Sans  conteste, 

lie  s'intéressait  à  Tom  Carlton,  et  il  était 

!e  toute  évident.-  cjne  lui  aussi  s'intéres- 

lit  :"•  elle. 

Ulle  sentait  bien  que  ce  n'était  pas  seu» 
ment  son  amour  pour  son  métier  qui 
\ait  entraîné  le  journaHste  dans  les  péri- 
v''ties  multiples  qui  venaient  de  se  dérou- 
r. 

Avec  son  intuition  de  femme,  elle  avait 
.'viné  le  vrai  sentiment  du  jeune  homme 
son  éi^ard,  et  en  y  pensant,  un  sourire 
.•  satisfaction  glissait  .sur  ses  traits. 
L'enuiù  (]ui  avait  assombri  si  longtemps 
■  sa  grise  monotonie  l'existence  de  Pearl 
liait-il    l'envahir    de    nouveau,    mainte- 
ant    que    cette    passionnante    aventure 
"uchait  à  sa  lin? 
Le  sourire  qui  jouait  sur  les  lèvres  pur- 
\irines  de  la  jeune   hlle  s'accentua. 


Non,  décidément,  elle  ne  croyait  pas 
dans  l'avenir  s'ennuyer  autant  que  par 
le  passé...  Kt  elle  avait  pour  s'affermir 
dans  cette  conviction  une  raison  qu'elle 
ne  voulait  pas  formuler,  mais  qui  n'exis- 
tait pas  à  ses  yeux  quinze  jours  aupara- 
vant... 

Il  était  près  de  onze  heures  lorsque, 
après  avoir  fait  longuement  sa  toilette, 
elle  descendit  au  salon,  où  elle  trouva 
Carlton. 

—  Mes  compHments  !  dit-il  en  mettant 
ses  deux  mains  dans  celles  qu'elle  lui 
tendait  en  un  geste  affectueux.  Rien  ne 
paraît  plus  sur  votre  xisage  de  l'affreux 
cauchemar  d'hier.  Vous  êtes  fraîche 
comme  une  rose  de  mai... 

—  Je  ne  me  suis  jamais  sentie  aussi 
bien  dispasée.  Tous  les  périls  par  lesquels 
nous  avons  passé  ne  m'ont  nullement 
éprouvée  et  j'ai  positivement  rajeuni, 
depuis  que  je  suis  engagée  dans  cette 
chasse  au  diamant. 

—  Je  ne  peux  pas  en  dire  autant. 
I>epuis  mes  relations  plutôt  accidentées 
avec  ces  maudits  Hindous,  il  me  semble 
au  contraire  que  j'ai  vieilli  de  cinq  ans. 

—  Pam're  Tom  î...  Le  fait  est  que  vous 
avez  frisé  la  mort  de  bien  près. 

Il  eut  un  geste  de  protestation. 

—  N'allez  pas  croire  que  ce  soit  cette 
considération  qui  me  préoccupe  !...  Ce  qui 
me  ronge,  ce  qui  me  mine,  c'est  de  vous 
sentir  exposée  à  d'au.ssi  sérieux  dangers. 
Ce  matin,  je  me  suis  découvert  deux  che- 
veux blancs  sur  la  tempe  gauche. 

—  Tant  que  cela  !...  fit-elle  en  souriant. 

—  Ce  sont  les  émotions  que  j'ai  éprou- 
vées depuis  deux  jours,  la  terreur  que 
m'a  causée  la  j^ensée  de  vous  savoir 
aveugle,  puis  votre  disparition,  et  cette 
explosion  à  laquelle  j'avais  la  conviction 
q\ie  vous  n'aviez  pas  pu  .survivre...  et 
bien  d'autres  raisons  encore  que  je  ne 
peux  pas  vous  dire,  mais  qui  m'ont  bou- 
leversé. 

Les  yeux  de  Pearl,  attachés  sur  sou 
interlocuteur,  reflétaient  eux  aussi  une 
émotion  qu'elle  ne  cherchait  pas  à  dissi- 
muler. 
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(Photo-Film  Pathe  frira'!./ 

La  grande  prêtresse  menace  i,a  famille  Standish  et  Tom  Carlton. 


—  Vous  êtes  un  bon  ami,  Tom,  dit- 
elle  en  lui  tendant  de  nouveau  la  main... 
Croyez  que  je  sais  apprécier  une  telle  qua- 
lité. Les  bons  amis  sont  si  rares  !.. 

Comme  d'habitude,  il  rougit  en  pre- 
nant la  main  de  la  jeune  fille,  qu'il  serra 
avec  effusion. 

—  Si  vous  saviez,  dit-il.  combien  je 
.serais  heureux  de  vous  voir  prendre  le 
premier  steamer  pour  l'Europe,  et  vous 
évader  à  jamais  de  cette  infernale  aven- 
ture ! 

—  Mais,  mon  ami,  fit-elle  d'un  ton  de 
regret,  elle  est  finie  l'aventure  !...  Dans 
quelques  heures,  j'aurai  restitué  à  la 
grande  prêtresse  son  diamant  sacré,  et 
tout  ce  qui  vient  de  se  passer  ne  représen- 
tera plus  à  mes  yeux  et  aux  vôtres  qu'un 
rêve  qui  sera  bien  vite  oublié  !... 

—  Oui  !...  fit-il  en  secouant  mélanco- 
liquement la  tète,  vous  avez  raison...  Un 
rêve  I  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  qualifier 
tout  ce  qui  vient  de  nous   arriver. 

—  Savez-vous,  reprit-elle,  le  visage  rede- 


venu grave,  que  je  regretterai  peut-être 
ces  moments-là? 

—  Vraiment?... 

—  Oui  !...  C'était  dangereux  cette  exis- 
tence, mais  si  amusant.  On  se  sentait 
vivre  !... 

—  Quelquefois  même,  on  se  sentait 
presque  mourir  !  rectifia-t-il  avec  un 
demi-sourire. 

—  C'est  précisément  cela  qui  était 
passionnant!...  Non,  non...  plus  j'y  pense, 
plus  je  regrette  que  notre  aventure,  comme 
vous  dites,  ait  tourné  si  court,  et  je  don. 
nerais  beaucoup  pour  qu'elle  ne  s'arrêtât 
pas  là.  D'autant  que  j'ai  fait  certaine 
découverte  dont  je  vous  parlerai,  et  qui 
peut  être  grosse  de  conséquences. 

—  Et    de    dangers,    probablement?... 

—  C'est  possible,  mais  je  peux  vous 
dire  déjà  que  s'il  s'en  présente  on  ne  sau- 
rait les  affronter  pour  une  plus  noble 
cause. 

—  Alors  !...  Vous  voulez  bien  de  moi 
pour  les  partager  avec  vous?.., 

8. 
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—  Avec  joie  !...  Vous  m'avez  prouvé 
que  je  ne  pourrais  m'appuyer  sur  un  bras 
plus  ferme,  et  sur  une  amitié  plus  solide. 

—  \'ous  avez  raison,  miss  Standish,  de 
compter  sur  mon  amitié.  L'amitié,  vo^-ez- 
vous,  est  un  sentiment  qui  grandit  très 
vite.  C'est  le  contraire  du  vin  ;  il  n'a  pas 
besoin  de  longues  années  de  bouteille  pour 
s'améliorer...  En  route  donc  pour  de  nou- 
velles émotions,  puisque  aucun  autre 
intérêt  ne  saur.-  it  prendre  dans  votre  vie 
la  place  de  celui-là. 

Elle  le  regarda  un  peu  en  dessous. 

—  De  quel  autre  intérêt  voulez-vous 
parler?... 

Devant  cette  question,  il  rougit  de  nou- 
veau. Sa  timidité,  oubliée  un  instant, 
reprenait  ses  droits. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  balbutia-t-il,  je  ne 
faisais  allusion  à  rien  de  précis.  Je,.,  je... 
voulais  seulement  parler  de  tout  ce  qui 
d'ordinaire  accapare  l'esprit  d'une  jeune 
fille  de  votre  âge. 

—  Ah  !  oui...  les  fêtes...  les  bijoux...  les 
chiffons...  Vous  savez  bien  que  tout  cela 
ne  compte  guère  pour  moi  !... 

—  Oui  !...    Oui  !...    Je   sais... 

A  pas  lents,  il  se  dirigea  \'ers  la  fenêtre, 
moins  pour  y  jeter  un  coup  d'oeil  que  pour 
dissimuler  le  trouble  qui  l'avait  gagné,  au 
moment  où  leur  entretien  s'était  engagé 
sur  la  pente  glissante  \crs  laquelle  il  se 
sentait  entraîné. 

Qu'allait-il  dire?...  Et  qu'osait-il  pen- 
ser?... 

La  bonne  camaraderie  qui  régnait  entre 
Pearl  et  lui,  la  franche  cordialité  dont  elle 
faisait  montre  à  son  égard,  ne  pouvaient 
lui  faire  oublier  que  cette  déUcieuse  créa- 
ture était  la  plus  riche  héritière  de  l'A- 
mérique. 

Tandis  qu'ils  conversaient  ensemble,  des 
centaines  et  des  centaines  d'employés 
continuaient  à  travailler  pour  accroître 
encore  la  gigantesque  fortun.  \e  la  jeune 
reine  du   diamant. 

Ou'était-il  en  face  d'elle?...  I"n  modeste 
journaliste  dont  la  fortune  était  médiocre, 
et  dont  le  nom,  si  honorable  qu'il  fût, 
n'avait     même    pas     pour     tenter    une 


jeune  fille  le  prestige  de  la  réputation» 
De  sa  place,  Pearl  le  suivait  des  3'eux, 
pensive...  Et  une  expression  de  tendresse 
qu'il  ne  pouvait  remarquer  puisqu'il  lui 
tournait  le  dos,  éclairait  le  joli  regard 
qu'elle  lui  adressait. 

Il  avait  tiré  sa  montre  de  sa  poche  et 
venait  d'en  ouvrir  le  boîtier  dont  il  con- 
templait l'intérieur,  un  nuage  de  tristesse 
au   fond  des  yeux. 

Elle  devait  forcément  remarquer  ce 
geste,  qui  l'intrigua.  Se  levant,  elle  tra- 
versa la  pièce  sur  la  pointe  des  pieds  et, 
sans  qu'il  s'en  aperçût,  glissa  un  regard 
par  dessus  son  épaule. 

C'était   un   portrait    fixé   à    l'intérieur 
•du  boîtier  que  Tom  était  en  train  de  con- 
temjjler...    Celui    d'une   jolie   jeune    fille 
qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Vue  moue  de  dépit  passa  sur  le  visage 
de  Pearl. 

Qu'avait-elle  donc  espéré?...  Se  trouver 
en  face  de  sa  propre  image?  D'une  repro- 
duction quelconque  de  sa  petite  persorme 
extraite  de  quelque  magazine?... 

Aussi  doucement  qu'elle  s'était  appro- 
chée,  elle  s'éloigna. 

L^n  sentiment  qu'elle  n'avait  jamais 
ressenti  la  dominait.  Carlton  avait-il  donc 
une  fiancée  à  laquelle  une  promesse  anté- 
rieure l'unissait,  et  était-ce  la  raison  qui 
lui  faisait  désirer  si  vivement  la  fin  de 
leur  odyssée?  Celle  aussi  qui  le  retenait 
lorsqu'il  était  sur  le  point  de  prononcer 
certains  mots  qui  ne  parvenaient  pas  à 
'sortir  de  ses  lèvres? 

L'insensible  beauté  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
avait  brisé  le  cœur  de  tant  de  jeunes 
hommes  sentait  le  sien  tenaillé  par  une 
secrète  angoisse. 

Jamais  elle  n'avait  pensé  éprouver  un 
tel  sentiment.  Irritée  contre  elle-même, 
mécontente  de  cette  infériorité,  elle  s'é- 
croula dans  un  grand  fauteuil,  les  yeux 
fixes,  regardant  devant  elle  sans  rien 
voir. 

Mais  presque  tout  de  suite,  elle  sortit 
de  sa  rêverie. 

Tom  était  revenu  à  son  côté. 

•^  Allons.!...  dit-il,  j'avais  espéré  pou- 
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Le  rêve  de  Tom. 


voir  vous  influencer.  Mais  puisque  c'est 
impossible,  souhaitons  que  tout  marche 
pour  le  mieux.  Vous  savez  où  me  trouver 
lorsque  vous  aurez  besoin  de  moi,  et  vous 
savez  aussi  que  mon  concours  vous  est 
assuré,  n'importe  quand,  n'importe  pour 
quoi... 

—  Vous  êtes  très  bon...  répondit-elle 
simplement,  et  je  vous  remercie. 

En  l'écoutant,  il  sembla  à  Carlton  que 
la  voix  de  Pearl  n'était  plus  la  même  que 
tout   à  l'heure. 

Une  altération  dont  il  se  rendait  mal 
compte  l'avait  transformée.  C'était  comme 
?i  la  douceur  amicale  à  laquelle  il  attachait 


tant  de  prix  s'était  brusquement  éva- 
nouie. 

Il  la  regarda,  mais  il  ne  lui  parut  pas 
que  l'expression  de  son  visage  fût  changée. 
Il  lui  serra  la  main  et  s'éloigna. 

Tandis  qu'il  se  dirigeait  vers  la  porte^ 
elle  pencha  le  buste  en  avant  comme  pour 
le  voir  plus  longtemps. 

Puis,  poussant  à  son  tour  un  long 
soupir,  du  bout  de  ses  doigts  fuselés 
elle  envoya  un  baiser  dans  sa  direc- 
tion. 

Mais,  comme  il  ne  se  retourna  p^,  ce 
geste,  qui  lui  eût  été  si  cher,  demexira  à 
jamais  inconnu  de  lui... 
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III 


L'OTAGE 

Il  était  dit  que  Tom  ne  devait  pas  ren- 
trer chez  lui  si  vite. 

Arrivé  sur  le  perron,  comme  il  jetait  un 
regard  dans  la  rue,  il  s'arrêta  net  et  revint 
vivement  dans  le  salon  où  la  tante  Bar- 
bara était  venue  retrouver  sa  nièce. 

—  Qu'avez-vous.'..,  demanda  celle-ci. 
Avez-vous  oublié  quelque  chose? 

- —  Non  !. ..  répondit-il.  Mais  ce  que  je 
viens  de  voir  m'a  fait  supposer  que  je  ne 
vous  serais  peut-être  pas  inutile,  et  j'ai 
cru  bien  faire  en  revenant  sur  mes  pas. 

—  De  quoi  s'agit-il  donc?... 
L'entrée  du    maître   d'hôtel   arrêta   la 

réponse  sur  les  lèvres  de  Tom. 

—  Miss...  annonça  le  serviteur,  c'est 
cette  étrange  femme  brune  qui  insiste 
pour  être  introduite. 


—  La  grande  prêtresse  !...  s'exclama-t- 
elle,  se  tournai!  vers  Tom.  Sa  visite  va 
m'épargner  d'aller  à  elle.  Faites-la  entrer^ 
Toby. 

• —  Que  vient-elle  faire  ici?...  interrogea 
la  tante  Barbara,  et  que  te  veut-elle? 

—  Nous  allons  le  savoir  !... 

—  Pour\^u  qu'elle  ne  .soit  pas  la  messa- 
gère  de    quelque    mauvaise    nouvelle  !.,. 

—  Rassurez-vous,  tantine...  Xous  n'a- 
vons rien  à  craindre,  puisque  notre  chasse 
est  heureusement  terminée,  et  que  je  vais 
pouvoir  lui  donner  la  satisfaction  à  laquelle 
elle  tient  taut, 

La  porte  se  rouvrit. 

Vanamaki  était  sur  le  seuil,  suivie  de 
deux  ou  trois  de  ses  affiliés. 

Avec  l'allure  décidée  qui  lui  était  propre, 
elle  s'avança  dans  le  salon. 

— •  Miss  Standish...  dit-elle  de  sa  voix 
impérieuse,  au  nom  des  intérêts  supérieurs 
de  ma  religion,  je  viens  vous  inviter  à 


(Fhût-o-Film  Pithi  ftin-i.) 

Le  b.\teau  svr  leouei,  Tom  p'kst  emuarové  pocr  H.^rbok  Hill. 
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restituer  à  Siva  le 
diamant  qui  lui  a  été 
dérobé  et  que  nous 
sa\'ons  être  entre  vos 
mains. 

—  Vous  devancez  la 
visite  que  j'allais  vous 
faire  !...  répondit  la  mil- 
liardaire, avec  son  ama- 
bilité coutumière.  Je 
suis  toute  prête  à  vous 
rendre  cette  bague,  et  je 
vous  avouerai  même 
que  je  ne  suis  pas  fâchée 
de  pouvoir  le  faire  plus 
vite  que  je  ne  l'espérais. 
C'est  un  joyau  qu'il  est 
dangereux  de  garder 
chez  soi. 

Un  éclair  de  joie 
brilla  dans  les  yeux  de 
l'Hindoue. 

—  Soyez  tranquille, 
fit-elle,  nous  saurons 
faire  bonne  garde  au- 
tour de  notre  bien,  et 
je  vous  jure  qu'on  ne 
nous  le  reprendra  plus. 

—  Alors,  dit  Pearl,  si 
vous  voulez  m'attendre 
ici,  je  vais  chercher  mon 
coffret  à  bijoux,  dans 
lequel  je  l'ai   mis  à  l'abri. 

Elle  sortit,  pour  revenir  au  bout  de 
quelques  secondes,  portant  dans  ses  mains 
la  précieuse  cassette. 

Puis  elle  prit  dans  sa  bourse  d'or  une 
petite  clef  qu'elle  introduisit  dans  la 
mignonne   serrure. 

Mais,  dès  que  le  coffret  fut  ouvert,  elle 
pâlit.  Ses  noirs  sourcils  se  froncèrent,  et 
sa  respiration  se  précipita  au  point  de 
devenir  presque  haletante. 

La  grande  prétresse  la  regardait  avec 
anxiété,  se  demandant  ce  que  signifiait 
cette    subite    transformation. 

Un  coup  d'oeil  lui  fournit  la  clef  de 
l'énigme. 

Sur  la  doublure  de  satin  du  coffret 
aucun    diamant    n'apparaissait.     L'inap- 


{ J'holo-Film  J'athé  frères.) 

Le  perroquet  Pimuco. 


préciable  gemme  avait 
disparu,  comme  si  elle 
s'était  soudain  volati- 
lisée. 

—  Disparue  !...  bal- 
butia Pearl  regardant 
fixement  l'intérieur  de 
la  boîte,  comiile  si 
elle  n'en  pouvait  croire 
ses  yeux,  Qu'est-(fe  que 
cela  signifie?... 

—  C'est  impossible  !.., 
murmura  la  tante  Bar- 
bara. Je  t'ai  vue,  il 
y  a  à  peine  une  heure, 
ouvrir  et  fermer  ce 
colïret  pour  y  serrer 
le  diamant  que  tu 
tenais. 

—  Il  a  dû  tomber  !... 
hasarda  Tom.  Peut-être 
a-t-il  roulé  sur  la  table 
ou  sur  le  tapis? 

Hâtivement,  les  deux 
jeunes  gens,  aidés  par  la 
tante  Barbara,  cherchè- 
rent, explorèrent,  fouil- 
lèrent... Mais  toutes 
leurs  investigations  de- 
meurèrent  infruc- 
tueuses.' Le  diamant 
demeura  introuvable. 
Impassible  et  dédaigneuse,  la  grande 
prêtresse  n'avait  pas  bougé.  Debout,  au 
milieu  du  salon,  à  côté  des  Hindous  qui 
l'accompagnaient,  elle  regardait  Pea  et 
les  siens  se  livrer  à  leur  fiévreuse  perqui- 
sition. 

Lorsqu'il  fut  bien  avéré  que  tous  leurs 
efforts  demeuraient  stériles,  elle  tourna  la 
tête  vers  la  jeune  fille  : 

—  Ainsi,  \ous  dites  que  le  diamant  a 
disparu?... 

—  Vous    le   voyez  !... 

—  Et  \'ous  vous  imaginez  me  faire 
croire  à  de  pareilles  billevesées  I... 

Le  calme  dont  elle  ne  s'était  pas  départie 
jusqu'alors  l'avait  subitement  abandonnée. 
Des  éclairs  brillaient  dans  ses  yeux,  et 
un  afflux  de  sang  lui  montait  aux  joues. 
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—  Croyez-vous  donc,  poursuivit-elle, 
que  vous  alleis  me  tromper  aussi  facile- 
ment? Et  que  je  ne  comprenne  pas  que 
vous  essayez  là  d'un  nouveau  subterfuge 
pour  me  duper  encore?...  Mais  je  ne 
me  paye  pas  d'une  pareille  excuse.  Si 
vous  ne  retrouvez  pas  ce  diamant,  c'est 
parce  que  vous  ne  voulez  pas  me  le  rendre. 

—  Je  vous  affirme,  protesta  Pearl. 
que  je  vous  ai  dit  la  vérité.  J'ai  mis 
la  pierre  dans  ce  coffre,  et  j'ai  serré 
la  monture  dans  un  tiroir  de  ma  chambre, 
exprès  pour  diviser  mes  risques  si  Carslake 
s'était  livré  à  quelque  tentative  pour 
reprendre  ce  bijou,  qu'il  convoite  encore 
plus  ardemment  que  vous.  Je  ne  peux 
pas  comprendre  comment  il  a  disparu. 

Son  interlocutrice  avait  recouvré  tout 
son  sang-froid. 

Un  sourire  ironique,  cruel  presque, 
jouait  sur  ses  lèvres. 


—  Cherchez-le  donc,  dit-elle. 

Et.  désignant  de  sa  main  tendue  Tom 
Carlton  : 

—  En  attendant  cet  homme  nous  ser- 
vira d'otage  jusqu'au  moment  où  l'an- 
neau sera  revenu  entre  mes    mains. 

Obéissant  à  son  geste,  les  trois  Hindous 
qui  l'accompagnaient  firent  un  pas  vers 
ce  jeune  reporter. 

—  Non  !...  Non  !...  s'écria  Pearl  se  pré- 
cipitant au-devant  d'eux.  Jeneveuxpas... 

Mais  sa  résistance  fut  vaine. 

Un  des  sectateurs  de  Siva  la  saisit  et 
lui  appliqua  violemment  une  main  sur 
la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier. 

Carlton  bondit  pour  la  libérer.  Mais 
deux  autres  diables  bruns  l'arrêtèrent, 
tandis  que  Gomakha  lui  appliquait  sur 
le  front   le    canon  d'un  revolver. 

La   tante   Barbara  s'était   évanouie. 

Pearl  continuait  à  se    débattre  déses- 


(Photo-Film  Pathé  jrèns.} 
PEARI,   essayant   de   reprendre   au  PERROQXTEl   LES   LCN'ETTES   DE   KaTIE. 
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pérément,    mais    en    voyant    l'arme    me- 
naçant.   Carlton    elle    n'osa  plus  bouger. 
Les  trois    hommes  poussèrent  le  jour- 
naliste vers  la  porte. 

—  Ne  vous  découragez  pas!...  clama 
la  jeune  fille.  Je  retrouverai  le  diamant, 
je  vous  le  jure,  et  je  vous  sauverai  ! 

En  lançant  ces  mots,  elle  essayait  de 
sourire,  ])Out  lui  donner  un  courage  qui 
ne  l'animait  peut-être  pas  elle-même. 
Il  le  comprit,  car,  lui  aussi,  sourit  dou- 
cement avant  d'être  entraîné  hors  de  la 
chambre. 

Avant  de  sortir,  la  grande  prêtresse  prit 
la  clef  dans  la  serrure,  et  l'ayant  glissée 
de  l'autre  côté  referma  la  porte  à  double 
tour.  Un  de  ses  acolytes  avait  agi  de 
même  pour  la  communication  avec  la  pièce 
voisine. 

Pearl  courut  aux  deux  portes,  qu'elle 
essaya  d'ébranler.  Voyant  que  tous  ses 
efforts  étaient  vains,  elle  mit  désespéré- 
ment en  mouvement  toutes  les  sonnettes 
qui  l'entouraient.  Vanamaki  et  ses 
Hindousentraînèrent  avec  eux  leur  otage. 
Vivement  ils  traversèrent  le  jardin, 
ouvrirent  la  grille  qui  le  clôturait  et  rega- 
gnèrent leur  automobile,  un  double-phaé- 
ton  découvert  qui  attendait  au  bord  de 
la  route. 

Malgré  sa  résistance,  ils  obligèrent  Carl- 
ton à  monter  sur  le  siège  de  devant  à  côté 
du  chauffeur.  La  prêtresse  et  Gomakha 
s'installèrent  avec  leurs  hommes  sur  les 
banquettes  du  fond,  et  l'auto  s'éloigna  à 
toute  vitesse. 

Cependant  les  appels  de  Pearl  n'étaient 
pas  demeurés  infructueux,  et  les  valets 
ne  tardèrent  pai'  à  s'en  émouvoir.  Deux 
minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que 
Toby  parut  à  l'une  des  portes,  et  rendit 
leur  liberté  à  la  tante  Barbara  et  à  sa 
nièce. 

Rapidement  celle-ci  descendit  l'esca- 
lier, suivie  de  quelques  serviteurs.  Mais 
lorsqu'ils  arrivèrent  sur  le  perron  ils  ne 
distinguèrent  au  lointain  qu'un  nuage  de 
poussière,  au  milieu  de  laquelle  disparais- 
^sait  l'automobile  qui  emportait  Tom  et 
ses  geôliers. 


Aucune  autre  voiture  n'était  en  vue,  où 
ils  auraient  pu  se  jeter  pour  les  poursuivre. 
Force  fut  donc  à  la  jeune  fille  de  rentrer 
chez  elle. 

Immédiatement,  elle  appela  toute  sa 
domesticité  et  ordonna  une  enqviête  minu- 
tieuse dans  la  maison  entière. 

Il  fallait  à  toute  force  retrouver  le  joyau 
disparu.  Tous  les  meubles  furent  déplacés, 
toutes  les  tentures  secouées,  tous  les  tapis 
soulevés.  Mais  nulle  part  on  ne  trouva 
trace  de  la  précieuse  pierre. 

A  plusieurs  reprises,  tandis  que  l'au- 
tomobile filait  à  grande  allure.  Tom  Carl- 
ton avait  jeté  vers  la  chaussée  un  regard 
oblique. 

Il  ne  semblait  pas  très  difficile  à  l'agile 
reporter  de  profiter  d'un  moment  où  le 
moteur  ralentirait  quelque  peu  sa  vitesse 
pour  fausser  brusquement  compagnie  à 
ses  gardiens. 

Mais  Gomaklia  devina  son  intention,  et 
de  nouveau  lui  appliqua  sur  la  nuque  1^ 
canon    de   son    revolver. 

S'il  prenait  fantaisie  à  l'Hindou  d'ap- 
puyer sur  la  gâchette  de  son  arme,  il  y 
avait  bien  des  chances  pour  que  personne 
ne  s'en  aperçût.  On  croirait  qu'un  pneu 
venait  d'éclater.  Les  rues  de  New- York 
au  milieu  du  tapage  assourdissant  qui  les 
emplit,  n'en  sont  pas  à  un  bruit  près. 

La  voiture  se  dirigeait  vçrs  la  ville 
basse.  A  la  vingt-troisième  rue.  elle  tourna 
vers  l'ouest  et  suivit  le  bord  de  l'Hudson, 
dans  la  direction  du  territoire  de  New- 
Jersey. 

Malgré  sa  connaissance  approfondie  de 
tous  les  coins  et  recoins  de  la  capitale,  Tom 
n'avait  aucune  idée  de  l'endroit  où  on  le 
conduisait. 

L'automobile  était  arrivée  en  face  de 
l'embarcadère  des  ferr^-^-boats  faisant  la 
traversée  du  large  fleuve. 

Comme  elle  était  en  tête  des  autres 
véhicules  attendant  leur  embarquement, 
lorsque  le  moment  fut  venu  de  prendre 
place  sur  le  bateau  transbordeur,  eUe  se 
trouva  la  première  à  s'y  engager. 

lentement,  elle  traversa  la  plate-forme 
mobile  reliant  le  ferry-boat  au  quai,  et 
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Pearl  Découvre  i,e  diamant  \iolet  DERRiitRE  un  cadre. 


vint  s'arrêter  de  l'autre  côté  de  l'énorme 
bâtiment,  toute  prête  à  déboucher  avant 
tout  le  monde  sur  l'autre  rive. 

—  Ne  songez  pas  à  appeler  à  votre 
aide  !...  glissa  à  mi-voix  Gomakha  à  l'o- 
reille de  Tora.  Avant  que  vous  ayez  ouvert 
la  bouche,  la  balle  de  mon  revolver  voxis 
auratroiie  le  cou,  sans  que  personne,  au 
miUeu  du  bruit  infernal  de  la  machine, 
perçoive  même  la  détonation. 

I^e  jeune  journaliste  comprit  sans  doute 


la  sagesse  de  cet  avertissement,  car  il 
demeura   coi. 

Etait-il  donc  dit  qu'il  devait  renoncer  à 
toute    tentative    d'évasion  !... 

A  ce  moment,  son  regard  s'abaissa  sur 
la  pédale  de  la  mise  en  marche  en  avant. 

Un  léger  sourire  effleura  ses  lèvres  et  il 
releva  doucement  la  tête. 

Un  espoir  venait  de  traverser  son  cer- 
veau, bien  fragile  sans  doute,  car,  en  réflé- 
chissant, sa  bouche  se  contracta  de  nou- 
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veau    et    son    œil    reprit    une    expression  s'élancer  dans  le  vide,  la  grande  prêtresse 

crrave.  et  deux  de  ses  adeptes  réussirent  à  sauter 

Mais,  tout  à  coup,  le  hasard  —  ou  la  sur  la  plate-forme. 

Providence  —  le  ser\'it  à  souhait.  Carlton,   debout  sur  le  siège,   guettait 

Un   aéroplane   \  en  ait   d'apparaître   au  l'instant  propice,  et,  avant  cjue  l'auto  ne 

milieu  du  ciel  et  ne  tarda  pas  à  attirer  se  fût  engloutie  dans  le  fleuve  piqua  classi- 


l'attention   des   Hindous. 

—  Regarder  !...  s'écria  l'un  d'eux... 
Voyez  si  l'audace  de  cet  aviateur  n'est 
pas    véritablement    étonnante  !... 

ICu  ilï«.t.  le  pilote,  dont  on  distinguait 
confusément  la 
silhouette,  se  livrait 
au  milieu  des  nuages 
à  une  série  de  vertigi- 
neu:<  v'xercices. 

Brusquement  l'a- 
vion piqua  du  ne/, 
ver^  la  terre  et  un 
cri  d'effroi  sortit  de 
toutes    les   poitrines. 

Mais  il  se  releva 
soudainement  et,  cul- 
butant sur  lui-même 
après  un  merveilleux 
looping  tlic  loop, 
reprit  sa  position 
première. 

Tous  U;s  passugers 
du  ferry- boat  avaient 
les  yeux  levés  verd- 
ie ciel. 

\'i  vement  Tom  pro- 
lila  fie  cette  inatten- 
tion. 

Saisissant  à'  l)ras-le-corps  le  chauffeur 
(|ui  se  trouvait  auprès  d^-  lui,  'i'un  brusque 
mouvement  il  le  fit  passer  par-dessus  sa 

te  et  l'envoya  rouler  hors  de  la  voiture, 

.\u  même  iustnnt  il  appuyait  un  de  ses 
]Meds  sur  la  mise  en  marche,  puis  em- 
brayait rapidenumt  et  poussait  A  fond 
l'accélérateur. 

Démarrant  tout  de  suite  en-  vitesse, 
"  tutomobile  bondit  en  avant  et,  tra\'er- 

:it    le    bastingage,    se    précipita    d'un 

nyeux    élan    dans    l'IIudson,    au    grand 

fiïareme.nt  des  assistants,  qui  s'écartèrent 

instinctiveriisjit  j>our  ne  pas  être  écrasés. 

\u  moment  orécis  ou  la  voiture  allait 


Nina, 


quement  une  tète  au  miheu  de  Tonde. 

Un  branle-bas  général  s'était  produit 
à  bord.  Des  hommes  et  des  femmes  pous- 
saient des  cris  terrifiés  :  des  matelots  sai- 
sissaient les  bouées  de  sauvetage  ;  des  offi- 
ciers donnaient  des 
ordres. 

Deux  des  Hindous, 
qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  sauter 
hors  de  la  voiture, 
avaient  disparu  dans 
les  flots  avec  elle. 

On  les  vit  bientôt, 
reparaître  et  nager 
vers  les  bouées  lan- 
cées  à  leur  secours. 

—  Et  ce  damné 
Cariton  !  ...  dit  la 
grande  prêtresse  à 
Oomakha,  qu'est-il 
advenu  de  lui? 

—  Sans  doute  il 
doit  être  noyé  L. 

—  Qui  sait.'... 
Vanamaki    ne     se 

trompait  i:)as  en  émet- 
tant un  pareil  doute. 

Après  avoir  nagé  sous  l'eau  aussi  long" 
temps  que  sa  respiration  le  lui  permit,  la 
tète  du  jeune  journaliste  émergea  bientôt, 
et  il  se  dirigea,  en  fendant  le  ilôt  d'une 
coupe  savante,  vers  un  point  désert  de  la 
rive. 

Il  ne  tarda  pas  à  y  aborder. 

Après  er\-oir  essayé,  sans  grand  succès, 
de  se  .sécher  au  soleil,  il  gagna  au  pas  de 
course,  non  loin  de  l'end r('>it  où  il  avait 
atterri,  un  magasin  où  se  trouvait  une 
cabine  téléphoni([ue. 

T^es  vêtements  encore  humides,  les  che- 
veux en  désordre,  il  y  pénétra  précipitam- 
ment et  demanda  la  communication  avec 
Pearl  Standish, 


{ Phnto-Film  Pallie  Irhei.) 
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La  jeimo  lîlle  était  en  train  de  guider 
les  investigations  infructueuses  de  ses 
gens  en  quête  du  diamant  violet,  lorsque 
retentit    la  sonnerie. 

—  Allô!...  répondit-elle  en  décrochant 
le   récepteur. 

—  AUo  !...  répéta  la  voix  joyeu.se  de 
Tora  à    l'autre    bout  du  til. 

I,es  beaux  yeux  de  Pearl  s'éclairèrent 
d'une   expression    de   bonheur. 

—  Tom!...  s'écria-t-elle,  est-ce  vraiment 
vous.? 

—  En  chair  et  en  os...  Je  leur  ai  échappé 
une  fois  de  pUis. 

Et  tous  les  deux 
éclatèrent  d'un  rirt 
sonore. 

—  Vous  leur  avez 
vraiment  gUssé  entre 
les  mains  si  vite  i 
Comment  avez-vous 
fait? 

Il  conta  le  moyen 
auquel  il  avait  eu 
recours  et  la  chute 
de  l'automobile  dans 
l'Hudson. 

—  Quels  risques 
vous  couriez...  mon 
pauvre  ami,  s'écria- 
t-elle  très  émue... 
\\)us  pouviez  vous 
tuer  !... 

—  C'est  possible... 
Mais  je  préférais 
encore  la  noyade  aux 
supplices  qu'auraient 
pu  m'imposer  ces 
barbares...'  Je  vou- 
drais bien  tout  de 
même  mettre  un  peu 
(l 'espace  entre  eux  et 
moi,  si  le  diamant 
que  vous  désirez  leur 
rendre  tarde  à  faire 
•«a  réapparition. 

—  Vous  avez  rai- 
son... répondit  Pearl. 
et  je  sais  un  asile  où 
vous     serez,    à    mer- 


f Photo- Ji:»:  /,.., 
CaRSLAKE  REPARAIT. 


veille...  J'ai  un  rendez-vous  de  pèche  à 
Harbor-Hill...  Partez-y  sans  i)erdre  un 
instant  ;  personne  ne  soupçonnera  votre 
présence  en  cette  solitude. 

—  Je  vous  remercie  cordialement  de 
votre  offre,  que  j'accepte  avec  reconnais- 
sance. Je  vais  partir  sur-le-champ... 
I»ites-moi  exactement  où  se  trouve  \'otre 
maisonnette  ? 

Elle  lui  donna  des  renseignements  dé- 
taillés  et  ajouta  : 

—  Là-bas  vous  serez  chez  \'ous...  Ins- 
tallez-vous à  votre  aise,  et  demeurez-y 
iusqirn  ce  que  je  vous  donne  des  nouvelles 

du  diamant.  Je  suis 
sûre  qu'il  est  dans  la 
maison,  à  quelque 
place  où  nous  finirons 
bien  par  le  découvrir. 

—  Ail  rightl...  En 
tous  cas,  je  compte 
que  vous  me  tiendrez 
au  courant. 

—  Soyez  tran- 
quille... 

En  souriant,  elle 
raccrocha  le  récep- 
teur, sans  prêter  at- 
tention cà  l'entrée 
dans  la  pièce  de  Xina, 
sa  femme  dechambre, 
qui  venait  d'entr'- 
ouvrir   la   porte. 

—  Qu'est-ce?... 
demanda-t-elle  en 
voyant  la  camériste 
se  rapprocher,  et  que 
signifie  ce  vacarme?... 

A  En  effet,  un  bruit 
de  voix  mêlées  à  un 
tapag(;  de  meubles 
remués  se  faisait  en- 
tendre dans  la  pièce 
voisine. 

-—  Je  ne  sais  pas, 
miss,  réi>ondit  Nina 
de  l'air  le  plus  in- 
nocent du  monde, 
mais  on  pourrait 
voir... 


frères. l 
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Pearl  sortit  vivement,  suivie  de  sa 
feiiiim.'  (le  chambre,  et  se  trouva  en  face 
de  Katie,  la  cuisinière,  engagée  dans  une 
j)oursuite  acharnée  et  bruyante,  dont  l'ob- 
jectif n'était  autre  que  l'imlico,  le  perro- 
quet bhxnc  de  la  "jeune  milliardaire. 

1/oiseau  fuyait  en  écartant  ses  larges 
ailes  devant  l'Irlandaise  qui,  le  visage 
congestionné,  s'efforçait  vainement  de  le 
capturer. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  Katie?...  demanda 
Pearl  stupéfaite. 

La  cuisinière,  faisant  un  bond  désespéré 
en  avant,  saisit  enfin  sa  proie. 

—  Je  suis  désolée  de  vous  avoir  déran- 
gée, miss  Stand ish...  C'est  ce  méchant 
oiseau  qui  me  vole  continuellement 
mes  lunettes,  et  ce  n'est  pas  la  seule 
cho.se  qu'il  a  dû  prendre  dans  la  maison..- 

Tout  en  parlant,  la  bonne  femme 
essayait  de  retirer  ses  besicles  du  bec  cro- 
chu de  l'oiseau,  qui  résistait  opiniâtrement. 

—  Attendez  !...  s'écria  Pearl.  que 
l'incident  paraissait  intéresser  vivement. 
Nt  lui  reprenez  pas  vos  lunettes,  Katie, 
voulez.- vous?... 

~  Comment!...  que  je  ne  lui  reprenne 
pas  mes... 

—  Non  !...  et  laissez-le,  au  contraire, 
]Hirtir  avec  elles. 

—  Le  laisser  partir  avec  mes  lunettes  !... 
répéta  l'Irlandaise  ahurie.  Qu'est-ce  que 
vous  voulez  qu'il  en  fas.se? 

—  Je  veux  voir  surtout  où  il  vales  porter. 

vSans  comprendre  exactement  la  réponse, 
Katie  obéit  docilement.  KUe  ouvrit  les 
deux  mains  et  Lâcha  le  perroquet,  qui  fila 
à  tire  d'aile  vers  la  chambre  de  Pearl. 

lùi  marchant  avec  précaution  pour  n<^ 
pas  l'affaroucher,  les  trois  femmes  le  sui-. 
\-irent.  examinant  attentivement  son 
inaiiège.- 

I..-S  lunettes  au  bec,  le  perroquet  vole- 
tait vers  le  nmr  de  la.  chambre. 

Au  milieu  du  panneau,  un  graj\d  tableau 
de  l'école  française  était  accvoehé.  1, 'en- 
nemi de  Katie  se  percha  sur  le  oa*lrc  et,  se 
décidant  à  duvrir  le  btc,  laissa  tomber  ks 
lunettes  dans  res})ace  compris  entre  la 
niur.dn.'    ■•■'    1.-1  toile. 


Immédiatement  Pearl  se  dirigea  de 
ce  côté  et  de  ses  deux  mains  souleva  légère- 
ment le  tableau. 

Une  véritable  avalanche  tomba  sur  le 
tapis. 

C'était    la    réserve  du  perroquet. 

Un  nombre  incalculable  d'objets  de 
toutes  sortes  la  composaient,  tous  brillant 
plus  ou  moins  d'un  certain  éclat:  épingles 
à  chapeau,  feuilles  d'étain.  bouchons  de 
\'erre,  boutons  variés  et  dépareillés,  bijoux 
plus  ou  moins  précieux,  et,  au  milieu 
d'eux,  resplendissant  plus  que  tout  le 
reste,   le  diamant    violet. 

Poussant  un  cri  de  satisfaction,  Pearl 
fondit  sur  l'inappréciable  gemme  et  s'en 
empara. 

Puis  vivement  elle  se  dirigea  vers  son 
bureau  etyprit  une  enveloppe  où  elle  intro- 
duisit le  joyau.  lîlle  n'avait  en  tête  qu'une 
pensée  :  rendre  au  plus  vite  à  'la  grande 
prêtresse  le  diamant  dont  elle  avait  promis 
la  restitution. 

Pendant  ce  temps,  Nina,  la  femme  de 
chambre,  sortait  de  l'hôtel  par  la  porte  de 
service. 

Aussitôt  qu'elle  avait  aperçu  le  diamant 
parmi  la  multitude  d'objets  hétérocUtes 
dérobés  par  Pimlico  elle  s'était  dirigée 
vers  la  cuisine,  que  Katie  avait  momen- 
tanément désertée. 

Vivement  elle  trouva  un  morceau  de 
papier  et  y  griffonna  au  crayon  les  lignes 
suivantes  : 

«  J\lle  a  retrouvé  le  diamant. 

«  Tom  Carlton  est  parti  pour  un  petit 
rendez-\'ous  de  pèche  qu'elle  possède  à 
Harbor-IIill.  -> 

Une  fois  hors  de  l'hôtel,  la  femme  de 
chambre  regartla  autour  d'elle,  et  san.s 
donte  ce  (ju'elle  %it  la  satislit,  car  elle 
laissa  tomber  le  p:ii)ier  à  terre  et  rentra 
rapidement  diiiis  la  maison,  san.s  <\u(..  per- 
sonne eût  le  temps  de  s'apercevoir  (.ju'elle 
était  sortie. 

\  pfiuc  la,  porte  s'était-elle  refermée 
<iii  file  (ju'un  homme  à  la  large  carrure, 
au  chai)eau  de  feutre  rabattu  sur  les  yeux, 
se  dirigea  à  ])as  lents  vers  le  Vnllet  que  Xiua 
venait  fie  l;iisser  tomber  sur  le  sol. 
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Tournant  les  yeux  autour  de  lui,  pour 
s'assurer  que  personne  n'observait  son 
manège,  il  se  baissa  vivement  et  saisit  le 
papier. 

D'un  regard  il  en' parcourut  le  contenu, 
et  un  sourire  de  joie  cruelle  éclaira  -son 
visage. 

Si  Pearl  Standish  avait  eu  l'idée  de  se 
mettre  à  ce  moment  à  une  des  fenêtres 
de  sa  demeure  donnant  de  ce  côté,  elle 


I/énorme  tableau  dont  le  cadre  massit 
s'était  abattu  sur  sa  tête  ne  l'avait  pour 
tant  pas  assommé.  Sous  le  choc,  il  s'était 
écroulé  sur  le  parquet,  où  il  était  demeuré 
évanoui. 

Mais  la  carcasse  de  l'ancien  secrétaire 
du  roi  du  diamant  était  solide.  Au  bout 
d'une  demi-heure  environ  ses  yeux  s'en- 
tr'ouvrirent,  et  péniblement  il  passa  sa 
main  sur  son  front.  Le  souvenir  lui  revenait. 


ih'iwlo-fitm  Palliti  frères.) 

Carslake  reprend  Ex,'corb  une  fois  i,a  bague  sacrée  a  Pea^i.  Standish. 


aurait  reconnu  en  cet  homme  son  impla- 
cable ennemi  Richard  Carslake. 


IV 


PÊCHEUR    À    LA    LIGNE 

Le  lecteur  se  rappelle  que  l'Araignée  et 
Carlton,  après  l'explosion  qui  avait  failli 
être  si  fatale  à  Pearl  Standish,  avaient 
vainement  cherché  parmi  les  décombres 
le  corps  de  Carslake. 


Contemplant  les  débris  de  toutes  sortes 
qui  l'entouraient,  il  se  dit  tout  naturelle- 
ment que  la  mort  à  laquelle  il  venait  d'é- 
chapper n'avait  pas  éj^argné  Celle  qu'il 
avait  si  férocement  condamnée.  Pour  lui 
c'était  l'essentiel. 

Redoutant  l'arrivée  de  quelque  policier 
attiré  par  le  bruit  de  l'explosion,  il  se  hâta 
de  déguerpir. 

Quels  ne  furent  pas  son  désappointe- 
ment et  sa  colère,  en  apprenant  le  leude- 
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main  que  Pearl  Standish,  elle  aussi,  s'était 
tirée  indemne  du  traquenard  d'où  il  s'était 
flatté  qu'elle  ne  reviendrait  pas. 

Mais  Carslake,  nous  avons  eu  maintes 
fois  l'occasion  de  le  constater,  était  homme 
de  ressources. 

Sachant  l'irrésistible  pouvoir  de  l'argent 
sur  l'âme  des  hommes  —  et  aussi  des 
femmes  —  il  n'avait  jamais  hésité  à  le 
prodiguer  pour  se  ménager  des  intelli- 
gences partout  où  il  le  jugeait  nécessaire. 


Pearl  visnt    d 'apprendre    de  V Araignée, 

RETRAITE  DE  TOM  EST  CONNUE 


Nina  était  jeune,  frivole,  quelque  peu 
perverse,  et  tout  indiquée  pour  céder  faci- 
lement aux  séductions  monnayées  de 
l'aventurier. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  celui-ci  pre- 
nait ses  décisions.  En  cette  occasion,  il  ne 
faillit  pas  à  son  habitude. 

Ce  qui  ressortait  nettement  de  l'avis 
que  venait  de  lui  faire  parvenir  sa  com- 
plice, c'est  que  le  diamant  violet  était  une 
fois  de  plus  aux  mains  de  Pearl  Standish. 

La  porte  de  la 
maison  avait  été 
laissée  ouverte  par 
la  femme  de 
chambre.  Il  n'eut 
qu'à  la  pousser 
pour  pénétrer  dans 
le  haU. 

Sans  rencontrer 
personne,  car 
toute  la  valetaille 
était  réunie  au- 
tour de  Katie, 
qui  narrait  avec 
de  grands  bras 
l'extraordinaire 
histoire  dont  Pim- 
lico  était  le  héros, 
il  monta  l'escalier 
et  franchit  à  pas 
de  loup  le  seuil 
du  petit  salon  de 
Pearl,  sans  qu'elle 
soupçonnât  sâ 
présence. 

Avant  d'intro- 
duire le  diamant 
dans  l'enveloppe 
qu'elle  tenait  à  la 
main,  la  jeune 
fille  contemplait 
avec  admiration 
la  merveilleuse 
pierre. 

Soudain  la  poi- 
gne de  Carslake 
s'abattit    sur  son 

(Photo-Film  Pathé  (réres.)  épaulc.  D'uUSaUt, 
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(Pheto-FUm  Pathé  frira.) 


et,  en  recoîinaissant  celui  qui  était  devant 
elle,  tenta  de  s'échapper  pour  appeler  au 
secours. 

Son  adversaire  l'arrêta  en  lui  saisissant 
la  main  droite.  Elle  essaya  de  cacher 
l'autre  derrière  son  dos,  mais  il  l'obligea 
à  la  ramener  en  avant,  et,  maintenant 
les  deux  poignets  de  la  jeune  fille  entre  ses 
doigts  d'acier,  il  lui  conseilla  de  cesser  la 
lutte. 

Pour  toute  réponse,  elle  se  débattit 
davantage,  se  servant  si  bien  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds  qu'elle  le  contraignit  à 
lâcher  prise. 


D'un  bond  elle  courut  à  la  porte,  mais 
il  y  arriva  avant  elle  et  sous  ses  yeux  la 
ferma  à  double  tour.  ^ 

Toutefois  les  cris  de  Pearl,  joints  au 
tumulte  des  meubles  renversés,  avaient 
attiré  l'attention  du  maître  d'hôtel,  qui 
appela  un  valet  de  pied  à  son  aide. 

Tous  les  deux  montèrent  vivement 
l'escalier  et  se  mirent  en  devoir  de  forcer 
la  porte  fermée  par  Carslake. 

Celui-ci,  pendant  ce  temps,  redoublait 
d'efforts  pour  s'emparer  du  trésor  que 
tant  de  fois  déjà  il  n'avait  possédé  que 
pour  le  reperdre, 
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Pearl  luttait  comme  un  chat  sauvage. 
Résolument  elle  enfonça  dans  le  bras 
de  son  antagoniste*  ses  petites  dents  poin- 
tues. Mais  il  était  décidé  à  vaincre. 

Lui  saisissant  la  main  où  elle  serrait 
opiniâtrement  le  diamant,  il  lui  appuya 
de  toutes  ses  forces  la  pointe  osseuse  de 
ses  doigts  fermés  sur  le  dessus  de  la  paume. 

Elle  ferma  les  yeux,  mordit  ses  lèvres, 
se  raidissant  sous  la  torture  qu'elle  subis- 
sait. 

Bientôt  elle  ne  put  la  supporter.  Pous- 
sant un  gémissement,  elle  entr'ouvrit  la 
main  et  laissa  le  diamant  rouler  sur  le 

for>î« 


(Photo-Film  Pathi  frires.) 

Les  brahmanes  pénètrent  dans  i.a  retraite 

DE  CARLTON. 


Il  s'en  saisit  au  moment  précis  où  le 
maître  "d'hôtel  et  le  valet  finissaient  de 
briser  la  porte. 

De  son  bras  étendu,  leur  maîtresse  le 
désigna,  mais  il  était  trop  tard... 

Carslake  avait  ouvert  la  fenêtre.  Enjam- 
bant la  barre  d'appui,  il  se  laissa  glisser 
sur  la  véranda  qui  s'étendait  au-dessus 
du  perron,  et  de  là  sauta  sur  le  sol. 

Pearl  était  désespérée.  Des  larmes  de 
rage  brillaient  dans  ses  yeux.  Mais  son 
découragement  dura  peu. 

—  Suivez-le  !...  s'écria-t-elle,  se  tour- 
nant vers  ses  domestiques.  Suivez  cet 
homme  !.,.  Il  faut  que  vous  le  rejoigniez 
à  tout  prix...  Il  vient  de  me  voler  1... 

Ils  s'élancèrent.  Mais  celui  qu'ils  pour- 
suivaient avait  de  l'avance,  et  le  crépus- 
cule qui  commençait  à  tomber  facilitait 
sa  fuite. 

L'humiliation  de  sa  défaite  serrait  le 
cœur  de  la  jeune  fille. 

Ainsi  le  diamant  était  encore  une  fois 
perdu  pour  elle  !  Elle  s'affaissa  sur  un 
fauteuU,  mordant  et  déchirant  son  mou- 
choir, en  proie  à  une  véritable  crise  ner- 
veuse. 

Enfin  une  acalmie  se  produisit.  Elle 
en  profita  pour  essayer  de  récapituler  les 
événements  qui  venaient  de  se  dérouler 
et  réfléchir  aux  suites  qui  devaient  en 
découler. 

En  l'absence  de  Carlton,  un  seul  appui 
s'ofïrait  à  elle,  l'Araignée,  dont  elle  avait 
pu  apprécier  le  sang-froid,  l'audace  et 
l'ingéniosité. 

Elle  cherchait  le  moyen  de  recourir  à  lui 
sans  retard  lorsque  la  sonnerie  du  télé- 
phone interrompit  sa  méditation.  Elle  prit 
le  récepteur  et  ne  fut  pas  médiocrement 
surprise  en  reconnaissant  à  l'autre  bout 
du  fil  la  voix  de  celui  auquel  elle  était  en 
train  de  songer. 

—  Pardonnez-moi  de  vous  déranger 
miss  Standish,  mais  j'avais  besoin  de  vous 
parler  sans  retard. 

—  De  quoi  s'agit-il?...  J'allais  juste- 
ment moi-même  essayer  de  vous  joindre, 

—  J'avais  jugé  utile  de  ne  pas  perdre 
complètement  de  vue  les  Hindous  avec 
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lesquels  nous  avons  eu  maille  à  partir. 
Bien  m'en  a  pris  ;  cela  m'a  valu  d'obtenir 
un  renseignement  dont,  sans  doute,  vous 
apprécierez  la  valeur.  Il  s'agit  de  Tom 
Carlton. 

—  Parlez  vite  !...  fit-elle  anxieusement. 
Je  vous  écoute. 

—  Ah  !  voilà...  reprit  la  voix  nasillarde 
du  roi  des  receleurs.  C'est  que  le  rensei- 
gnement en  question  vaut  mille  dollars. 

—  Vous  les  aurez  !...  Vous  pouvez  y 
compter...  Qu'avez- vous  appris?... 

—  Que  la  grande  prêtresse  et  la  séquelle 
qui  l'entoure  connaissent  l'asile  où  s'est 
réfugié  votre  ami,  et  qu'ils  sont  déjà  sur 
ses  traces. 

—  C'est  impossible  !...  protesta  Pearl. 
Il  n'y  a  que  moi  qui  connaisse  cette  retraite 
et  je  n'en  ai  parlé  à  personne. 

—  N'est-ce  pas  à  votre  rendez-vous  de 
pêche  de  la  montagne  que  vous  avez  donné 
l'hospitalité  à  notre  sympathique  reporter? 

—  En  effet  !...  s'exclama  la  jeune  fille, 
au  comble  de  la  stupéfaction. 


—  Vous  voyez  que  ces  démons  sont 
bien  informés  !...  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave,  c'est  que  là-bas,  dans  cette  soli- 
tude, ils  ont  le  champ  libre  pour  agir 
conlre  lui. 

—  Je  vous  donnerai  cinq  mille  dollars 
si  vous  m'aidez  à  le  sauver  !...  s'écria 
Pearl. 

—  Entendu  !...  répondit  sur-le-champ 
l'Araignée.  Venez  me  rejoindre  aussitôt 
que  possible,  devant  la  porte  de  la  taverne 
où  vous  m'avez  rencontré. 

—  Comptez  sur^moi... 

Vingt  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu'elle  descendait  de  son  automobile  au 
rendez-vous  indiqué. 

Le  champêtre  asile  offert  par  Pearl 
Standish  à  Canton  n'était  guère  qu'à 
deux  heures  ou  deux  heures  et  demie  de 
New- York. 

Situé  au  milieu  d'un  ravissant  paysage, 
à  proximité  d'étangs  poissonneux  et  de 
forêts  giboyeuses,  sans  être  en  quoi  que 
ce   fût   luxueux,   il   n'en   présentait   pas 
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moins   un   confort    tout    à    fait   suflfibant. 
>^urtout  pour  un  ])échcur. 

Toni  en  trouva  l'iuhtalhition  absolument 
I  son  j^oAt. 

Après  une  bonne  nuit  de  repo<^  et  un 
copieux  breakfast(|u'il  prépara  lui-même  il 
commença  à  ori;aniser  son  attiraildepêche. 

I"n  seul  nuage  obscurcissait  Tazur  du 
ciel  (jui  s'étendait  au-dessus  de  sa    tête. 

Pearl  n'était  pas  avec  lui  pour  partager 
le  plaisir  qu'il  était  en  train  de  savourer. 
Mais  il  songea  que  peut-être  elle  aurait  la 
bonne  inspiration  de  venir  le  rejoindre, 
ne  fiit-ce  que  pour  la  durée  d'un  aprcs- 
Tiiidi,  et  cette  pensée  acheva  d'ensoleilj>-T 
<.:>n  horizon. 

Il  ne  soupçonnait  pas  qu'à  cent  pas  de 
lui,  d'arrière  les  buissons  entourant  la  mai- 
sonnette, une  dcmi-dou'/aine  d'Hindous, 
guidés  par  leur  infatigable  conductrice, 
ne  perdaient  pa.e  un  seul  de  sfs  mouve- 
ments. 

Déjà  il  ?e  levait  pour  aller  chercher  le 
complément  <lo  son  attirail  lorsque,  sur 
un  iigne  de  ki  grande  prétresse,  trois  de 
ses  afTiliés  se  jetèrent  sur  lui,  et,  profi- 
tant de  sa  sur]irise,  le  renversèrent  sur  le 
sol. 

Mais  le  jeune  homme  était  un  rude  jour 
teur,  et  l'excellente  nuit  qu'il  venait  de 
passer  lui  avait  rendu  toute  sa  vigueur. 
D'un  upp.rcut,  que  lui  eût  envié  le  plus 
académique  des  boxeurs,  il  étendit  à  terre 
un  de  .ses  assaillants,  et,  à  force  de  sou- 
plesse, parvint  à  se  dégager  de  l'étreinte 
des  deux  autres. 

A  toutes  jambes  il  courut  vers  la  mai- 
son, dont  il  reftruîa  et  barricada  la  porte. 

Puis  il  décrocha  à  une  panoplie  un 
fusil  de  chas.se,  après  s'êtrt  assuré  qu'il 
était  cliargé,  et  se  prépara  à  défendre 
chèrement  sa  penu. 

Devant  une  telle  résistance  les  Hindous 
changèrent  de  tactique.  Après  avoir  exa- 
miné soigneusement  les  alentours  de  la 
maisonnette,  ils  se  séparèrent  en  deux 
groupes. 

l"n  de  ceux  qui  avaient,  sans  succès, 
attaqué  le  reporter,  jeta  une  pierre  dans  la 
fenêtre  de  droite,  pour  attirer  son  atten- 


tion.    Carlton    répondit    immédiatement 
])ar  un  coup  de  fusil. 

Mais  cette  diversion  ne  lui  permit  pas 
d'entendre  un  autre  de  ses  ennemis  (jui. 
s*.'  hissant  sur  l'auvent  de  la  porte,  pénétra 
au  premier  étage  de  la  maison  par  la  petite 
fenêtre  du   grenier. 

Descendant  sur  la  ])ointe  des  pieds,  il 
sauta  brusquement  sur  le  dos  de  Tom, 
au  moment  où  celui-ci  cherchait  à  cons- 
tater l'effet  de  son  coup  de  feu. 

Pendant  ce  tem])s.  Gomakha,  aidé  de 
quatre  autres  Hindous,  avait  réussi  à 
forcer  la  porte  (\q  rhal»itation. 

Ce  renfort  décidu  (h,  l'isstie  de  la  lutte. 
Tom  ne  pouvait  résister  à  tant  d'assail- 
lant^. En  un' instant  il  fut  ligoté  et  trans- 
porté ver.-  l'automobile  de  la  grande  prê- 
tresse, qui  stationnait  derrière  un  boque- 
teau. 

Avant  de  quitter  la  maison,  im  dos  sec- 
tateurs de  Siva,  saivsi.ssant  daos  un  coin 
un  bidon  d'essence,  en  répandit  \k  contenu 
sur  les  tapis.  Us  tentures  et  les  meubles, 
et  jeta  une  allumette  sur  le  liquide. 

Cette  besogne  accomplie,  il  rejoignit  le 
gros  de  ses  compagnons. 

Tandis  que  ceux-ci  jetaient  a'îsez  rude- 
ment au  fond  de  la  voiture  le  pauvre  jour- 
naliste, paralysé  par  les  liens  qui  l'enser- 
raient, la  grand'.'  prétre.-^e.  de  son  doigt 
étendu,  désigna  à  Gomakha  un  nuage  de 
poussière  qui  s'élevait  à  l'hori/on. 

—  Qu'est-ce  que  cela?...  demanda-t- 
elle, 

—  On  dirait  une  autoinobile...  répondit 
le  brahmane,  étendant  sa  main  au-dessus 
de  ses  yeux  pour  mieux  voir. 

—  Dans  ces  parages,  ce  ne  peut  être 
que  Pearl  vStundish  !...  Et  nous  ferions 
bien  de  nous  éloigner. 

—  Non  !  ..  répondit  son  interlocuteur 
avec  un  sourire  cruel,  il  y  a  mieux  à  faire. 

Sur  son  ordre,  la  voiture  pénétra  dans 
un  fourré,  où  elle  était  invisible  à  tous  ks 
regards,  et  les  Hindous  gagnèrent  leste- 
ment les  buissons  environnant  le  rendez- 
vous  de  pêche. 

Personne  n'y  pouvait  soupçonner  leur 
présence,  et  de  cette  cachette  il  leur  était 
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facile  de  surveiller  les  agissements  des 
nouveaux  venus. 

La  vue  perçante  de  Gomakha  ne  ra\ait 
pas  trompé. 

C'était  bien  Pearl  Stand ish  et  l'Araignée 
qui  se  dirigeaient  à  toute  allure  vers  la 
maisonnette,  où  ils  espéraient  arriver  à 
temiKS  pour  prévenir  son  habitant  momen- 
tané du   danger  qu'il  courait. 

Du  dehors,  aucun  signe  apparent  de 
l'incendie  allumé  par  (es  Hindous  n'était 
tfucore  visible,  .\ussi  ert-cf  sani  la  moindre 


défiance  que  l'carl  et  son  compagnon 
pénétrèrent  dans  la  maison. 

A  ])cine  y  avaient-ils  disparu  que  les 
Hindous  (|ui  faisaient  le  guet  se  préci- 
pitèrent sur  la  porte  et  la  l)arricadérent. 

L'un  d'eux  grimpa  sur  le  toit,  où  il 
boucha,  avec  des  planches  ramassées  .sous 
un  appentis,  la  petite  fenêtre  par  la(juellc, 
quelques  instants  plus  tôt,  il  s'était  intro- 
duit dans  le  grenier. 

ICn  entrant  dans  la  maisonnette,  l'Arai- 
gnée  et    Pearl   a])pelcrent   à   grands  cris 


J'hri'j  Film    r-alht    :rére!..J 

Miss  Standish  et  l'Araignée  montent  un  escalier  pour  échapper  aux  flammes. 


192 


LA     REINE     S  juNNUIE 


celui  qu'ils  espéraient  y  trouver  encore. 
Mais  aucune  voix  ne  leur  répondit. 

Au  même  moment,  un  épais  nuage  de 
fumée,  provoqué  par  le  courant  d'air  de 
la  porte  qu'ils  venaieilt  d'ouvrir  leur 
révéla  le  danger  qu'ils  couraient. 

Vivement  ils  voulurent  rebrousser  che 
min,  et  s'aperçurent  que  la  retraite  leu 
était  coupée... 

—  Ah  !  les  canailles  !,..  s'écria  l'Arai- 
gnée. Non  seulement  ils  ont  enle\é  notre 
camarade,  mais  ils  veulent  nous  fumer 
comme   des    jambons  !... 

■ —  Par  ici  !...  dit  Pearl  en  escaladant 
les  marches  de  l'escalier.  Il  y  a  une  fenêtre 
au  premier  !... 

Mais  cette  issue,  on  le  sait,  n'était  pas 
plus  praticat^ie  que  la  première. 

A  la  fumée  maintenant  avait  succédé 
l'invasion  des  flammes  qui,  hautes  et 
droites,  montaient  en  crépitant  le  long  des 
murs  de  bois  de  la  frai.îile   demeure. 


—  Nous  n'allons  pourtant  pas  rôtir 
ici  !...  s'écria  l'Araignée,  saisissant  une 
hache. 

—  Le  pire,  répondit  la  jeune  fille,  c'est 
qu'il  y  a  au  rez-de-chaussée  un  baril  de 
poudre  pour  la  confection  des  car- 
touches. 

—  Damnation  !...  hurla  son  compa- 
gnon. Il  faut  à  tout  prix  empêcher... 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

Dans  un  formidable  craquement,  les 
murs  de  la  maison  volèrent  en  éclats.  Le 
toit.  ])ri\^é  de  points  d'appuis,  s'effondra, 
et  toute  la  légère  construction  s'affaissa 
comme  un  château  de  cartes. 

Un  hurrah  des  Hindous  accueillit  son 
écroulement.  La  grande  prêtresse  et  Go- 
makha  triomphants  contemplaient  d'un 
fegard   joyeux   les   ruines   fumantes. 

Débarrassés  en  même  temps  de  leurs 
deux  ennemis,  ils  sautèrent  dans  leur 
automobile,  qui  fila  à  travers  bois. 


(P:i"to-FHm  Pallie  frires.} 

iwp.  Crète.  —  Corbbil. 
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L'INSPECTEUR  DU  TÉLÉPHONE 

C'est  par  une  étrange  succession  d'événe- 
ments que  l'Araignée  avait  pu  apprendre 
que  Vanamaki  et  ses  affiliés  connaissaient 
le  secret  de  la  retraite  où  s'était  réfugié 
Tom  Carlton. 

Aussitôt  après  avoir,  sur  le  renseigne- 
ment fourni  si  à  propos  par  Nina,  arraché 
une  fois  encore  à  Pearl  Standish  le  dia- 
mant que  celle-ci  venait  de  retrouver, 
Carslake  n'avait  plus  eu  qu'une  pensée  : 
se  mettre  lui-même  en  sûreté. 

Mais  à  peine  avait-il  fait  une  centaine 
de  pas  hors  de  la  demeure  de  la  jeune  fille 
qu'il  se  voyait  brusquement  entouré,  dans 
le  parc  même  de  la  propriété,  par  le  groupe 
d'Hindous  qui  avaient  accompagné  la 
grande  prêtresse,  au  moment  où  celle-ci 
était  venue  sommer  Pearl  Standish  de  lui 
restituer  la  pierre  dérobée  si  intempesti- 
vement  par  Pimlico. 

Tandis  que  deux  d'entre  eux,  sur  l'ordre 
de  Gomakha,  le  maintenaient  de  leur 
poigne  de  fer,  un  troisième  explorait  rapi- 
dement ses  poches. 

Tout  de  suite,  le  petit  billet  griffonné 
par  Nina  lui  tomba  sous  la  main.  Il  le  ten- 
dit à  Gomakha. 

Carslake  profita  de  cette  seconde  d'inat- 
tention pour  passer  à  propos  un  croc-en- 
jambe  à  l'un  de  ses  agresseurs  et  asséner 
un  violent  coup  de  poing  sur  le  visage  de 
l'autre... 

Puis,  sautant  par-dessus  le  corps  de 
celui  qu'il  venait  de  renverser,  il  détala  à 
toutes  jambes. 


Les  Hindous  s'élancèrent  à  sa  poursuite, 
mais  il  avait  pris  de  l'avance  et  put  par- 
venir, sans  être  rejoint,  jusqu'à  l'automo- 
bile qui  l'attendait  au  bord  du  chemin. 
Gomakha  poussa  un  cri  de  rage  en 
voyant  lui  glisser  des  mains  l'ennemi  qu'il 
croyait  si  bien  tenir. 

Comme  fiche  de  consolation,  il  ne  lui 
restait  que  le  billet  contenant  l'avis  donné 
à  Carslake  par  sa  complice,  concernant 
l'asile  où  Tom  Carlton  se  croyait  hors  de 
toute  atteinte. 

On  comprend  maintenant  comment  les 
Hindous  avaient  pu  si  vite  retrouver  la 
trace  du  jeune  journaliste,  et  comment 
l'Araignée,  qui  prudemment  n'avait  cessé 
de  faire  exercer  une  surveillance  active 
autour  de  la  grande  prêtresse,  avait  été 
à  son  tour  mis  presque  immédiatement 
au  courant  de  la  revanche  qu'elle  se  pré- 
parait à  prendre  sur  le  reporter. 

Richard  Carslake,  après  s'être  tiré  avec 
tant  de  bonheur  de  l'embuscade  qui  avait 
failli  lui  être  funeste,  était  rentré  tranquil- 
lement à  son  domicile,  afin  d'y  prendre 
quelques  instants  d'un  repos  bien  gagné. 
Moelleusement  emmitouflé  dans  une 
somptueuse  et  confortable  robe  de 
chambre,  il  contemplait  avec  une  expres- 
sion de  volupté  triomphante  le  diamant 
qui,  dans  un  avenir  f)rochain,  devait  lui 
assurer  la  toute-puissance,  lorsque  le 
timbre  électrique  de  la  porte  d'entrée 
résonna. 

Prudemment,  il  remit  la  pierre  dans  sa 
poche. 

Puis,  quittant  le  large  fauteuil  où  il  se 
prélassait,  il  tendit  l'oreille. 

La  sonnerie  retentit  de  nouveau. 
Traversant  la  pièce,  il  ouvrit  la  porte. 
En  bas,  dans  le  vestibule,  la  femme  de 
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ménage  était  en  train  de  parlementer  avec 
un  visiteur  inconnu. 

—  Qu'est-ce,  Hannah?..,  demanda-t- 
iL 

—  C'est  un  employé  du  téléphone,  mon- 
sieur... répondit  d'en  bas  la  voix  de  sa  ser- 
vante. Il  vient  pour  vérifier  les  fils. 

—  C'est  bien...  fit  Carslake  rassuré. 
Tandis  qu'il  rentrait  dans  son  cabinet 

de  travail,  la  femme  de  ménage  se  tourna 
vers  le  visiteur. 

Celui-ci,  une  sorte  de  mécanicien  vêtu 
d'un  uniforme,  coiffé  d'une  casquette 
ornée  de  la  plaque  réglementaire,  un  rou- 
leau de  fils  passé  dans  son  bras,  une  sacoche 
d'outils  sur  l'épaule,  lui  tendit  son  livre, 
pour  confirmer  son  identité. 

—  Je  suis  sûre,  grommela  Hannah,  que 
vous  allez  me  salir  mon  tapis  1... 

—  Non,  madame...  soyez  tranquille  1... 
répondit  l'employé.  D'ailleurs,  c'est  dans 
la  cave  que  j'ai  d'abord  à  faire.  Par  où 
faut-il  aller?... 

—  Droit  devant  vous...  La  seconde 
porte  à  gauche. 

Il  descendit  les  marches  de  pierre,  suivi 
par  la  femme  de  ménage. 

Contre  le  mur,  dans  un"  coin,  se  trou- 
vaient fixés  lés  fils  téléphoniques  parallè- 
lement à  ceux  de  la  lumière  électrique, 
mais  distants  de  ceux-ci  d'un  peu  plus 
d'un  mètre. 

L'homme  les  examina  soigneusement 
et,  tirant  ses  outils,  se  m''t  au  travail  en 
sifflant   une   marche   militaire. 

Hannah,  convaincue  par  son  attitude 
qu'elle  avait  bien  affaire  à  un  véritable 
téléphoniste,  regagna  le  haut  de  l'esca- 
lier, où  elle  se  remit  à  nettoyer  les  car- 
reaux. 

Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
que  l'ouvrier  reparaissait,  sa  sacoche  tou- 
jours sur  l'épaule. 

—  J'ai  fini  mon  travail  en  bas...  dit-U. 
Maintenant  je  voudrais  bien  vérifier  les 
sonneries  et  constater  si  les  communica- 
tions sont  régulières.  Est-ce  possible?... 

—  Je  crois  que  oui...  dit-elle  après  une 


seconde  d'hésitation.   Du  reste,  je    vais 
demander  à   monsieur... 

De  son  pas  lourd  et  traînant,  elle  gagna 
la  porte  du  bureau  de  Carslake,  à  laquelle 
elle  frappa. 

—  Monsieur  !...  dit-elle,  l'employé  vou- 
drait voir  comment  votre  appareil  fonc- 
tionne. 

—  Qu'il  entre  !... 

Au  moment  où  l'homme  passa  le  seuil 
de  la  pièce,  Carslake  était  en  train  d'in- 
troduire le  diamant  dans  un  petit  sac  de 
peau  de  chamois. 

Tout  en  se  livrant  à  cette  opération,  il 
scruta  du  coin  de  l'œil  la  physionomie  du 
téléphoniste.  Mais  aucune  lueur  n'éclaira 
le  visage  de  celui-ci  qui  ne  tourna  même 
pas  la  tête  de  son  côté. 

Son  regard  cherchait  le  téléphone.  Lors- 
qu'il l'eut  aperçu,  il  s'en  approcha  et  com- 
mença à  enfiler  une  paire  de  gants  de 
caoutchouc  pour  pouvoir  manier  sans 
danger  les  fils. 

La  face  de  Carslake  se  rasséréna.  Cer- 
tain que  l'homme  n'était  pas  un  espion,  il 
porta  de  nouveau  toute  son  attention  sur 
le  diamant  qu'il  tenait. 

Tout  à  coup,  la  sonnerie  du  téléphone 
retentit. 

L'ouvrier,  interrompant  son  travail,  se 
tourna  vers  le  maître  de  la  maison,  et  poli- 
ment : 

—  Je  crois  qu'on  vous  appelle,  mon- 
sieur 1...  dit-il. 

Carslake,  qui  était  debout  près  de  son 
bureau,  remercia  vaguement,  et  glissant 
dans  sa  poche  le  petit  sac  contenant  la 
pierre,  prit  le  récepteur  d'une  main  et 
l'appareil  de  l'autre,  sans  s'apercevoir  que 
SCS  deux  pieds  se  trouvaient  posés  sur  la 
plaque  de  cuivre  du  calorifère. 

—  Allô  I...  dit-il,  en  parlant  dans  le 
cornet. 

L'ouvrier,  pendant  ce  temps,  s'était 
penché  sur  la  boîte  du  téléphone,  où  il 
procédait  à  quelque  manipulation  mysté- 
rieuse. 

L'effet  en  fut  instantané. 
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Immédiatement  un  courant  s'établit, 
et  traversa  le  corps  de  Carslake  en  passant 
par  les  pôles,  constitués  par  l'appareil  qu'il 
tenait  à  la  main  et  la  plaque  de  cuivre 
qu'il  avait  sous  les  pieds. 

La  décharge  était  insuffisante  pour  le 
foudroyer,  assez  puissante  néanmoins  pour 
l'immobiliser,  au  point  qu'il  lui  était 
impossible  de  faire  le  moindre  geste,  ni 


Tranquillement  il  introduisit  sa  main 
dans  la  poche  de  la  superbe  robe  de 
chambre  et  en  tira  le  diamant  qu'il  glissa 
dans  la  vsienne,  sous  les  yeux  furieux  de  son 
patient. 

Puis,  ramassant  sou  rouleau  de  fils  et 
son  sac  d'outils,  il  se  dirigea  avec  calme 
vers  la  porte,  en  sifflant  de  nouveau  sa 
marche  miUtaire. 


Le  pseudo-électricien  prend 

de  détacher  ses  mains  du  récepteur  et  du 
cornet. 

Ou  eût  dit  qu'il  était  ligoté  par  des 
bandes  d'acier. 

L'ouvrier  alors  s'approcha  de  lui. 

—  La  position  n'est  pas  très  agréable  !.. 
n'est-ce  pas,  monsieur  Carslake?  dit-il  du 
ton  le  plus  courtois.  Excusez-moi  d'être 
obligé  de  vous  l'imposer,  mais  j'ai  des 
ordres  auxquels  je  dois  obéir. 


{Pkct>i-Film  Pathé  1rtr$$). 

K  Carslake  le  diamant  violet. 
• 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  la  fran- 
chir. 

La  femme  de  ménage,  qui  avait  entendu 
le  cri  poussé  par  son  maître  au  moment  où 
le  courant  l'électrocutait,  s'était  doutée 
que  quelque  chose  d'anormal  venait  de  se 
passer. 

A  la  vue  de  Carslake  immobile  et  rigide, 
comme  s'il  avait  été  frappé  d'une  paralysie 
soudaine,  elle  barra  le  chemin  à  l'ouvrier, 
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et,  le  saisissant  au  collet,  voulut  l'empê- 
cher de  sortir. 

Mais  elle  avait  affaire  à  forte  partie. 
Son  adversaire  se  débattait  de  toutes  ses 
forces,  redoutant  que  la  bonne  femme 
n'appelât   quelque  voisin  à  son  secours. 

Il  avait  lâché  son  fil  et  ses  outils,  et 
s'efforçait  d'échapper  à  l'étreinte  de  la 
commère.  ' 

\'oyant  qu'il  ne  parvenait  pas  à  se 
dégager,  il  se  dépouilla  vivement  de  sa 
veste  d'uniforme  et  l'abandonna  entre  les 
mains  de  la  ser\ante. 

Puis,  bondissant  dans  l'escalier,  il  dis- 
parut, la  laissant  stupéfaite,  tenant  le 
\ètement  dans  ses  deux  mains. 

Comprenant  qu'elle  ne  rattraperait  pas 
le  fuyard,  elle  se  tourna  du  côté  de  Cars- 
lake,  hésitante  sur  l'assistance  qu'elle 
pouvait  lui  apporter. 

.Subitement,  une  inspiration  lui  vint. 
Prenant  les  ciseaux  qui  pendaient  le  long 
de  son  tablier,  elle  coupa  le  fil  reliant  le 
téléphone  à  la  ligne. 

Instantanément  le  courant  s'interrom- 
pit. 

Carslake  ouvrit  les  deux  mains,  qui 
laissèrent  échapper  le  récepteur  et  le  cor- 
net qu'elles  tenaient,  et  il  s'alïaissa  sur  un 
fauteuil,  le  cor^js  encore  tout  secoué  par 
les  ondes  électri/jues  dont  il  \'enait  de  subir 
Teffet. 

Vivement,  Hannah  alla  chercher  une 
serviette  mouillée  pour  lui  humecter  les 
tempes. 

Il  ne  tarda  pas  à  recou\rer  l'usage  de 
ses  facultés,  et  se  leva  de  son  siège  en 
chancelant  encore  : 

—  I\st-ce  que  ce  gredin  est  parti?... 
interrogea-t-il. 

—  Oui,  monsieur...  J'ai  \oulu  l'arrêter, 
mais  il  m'a  échappé  en  ne  me  laissant  quCv 
son  veston  entre  les  mains. 

—  Son  veston?...  Est-ce  celui  que  vous 
tenez?... 

La  femme  de  ménage  le  lui  tendit. 
,    —  Oui,  monsieur... 
Il  le  saisit  et  en  fouilla  rapidement  les 


poches,  mais  son  attente  fut  déçue.  Le 
diamant   ne  s'y  trouvait  pas. 

Il  allait  le  rejeter  à  terre,  lorsque  la  pen- 
sée lui  vint  que  peut-être  il  y  découvrirait 
quelque  indice  susceptible  de  le  mettre 
sur  les  traces  de  celui  qui  l'avait  si  impu- 
demment bafoué. 

Il  ne  trouva  qu'un  morceau  de  papier 
froissé,  qu'il  déplia  hâtivement. 

D'un  regard  il  lut  les  trois  lignes  qui  y 
étaient  tracées  : 

«  Ordre  à  Sapper,  dès  qu'il  aura  repris 
le  diamant,  selon  les  instructions  que  je 
lui  ai  données,  de  me  l'apporter  à  Harbor 
Hill, 

<f  L'Araignée.  » 

Carslake,  glissant  le  billet  dans  sa  propre 
poche,  jeta  le  vêtement  entre  les  bras  de 
Hannah. 

—  Vite...  dit-il,  donnez-moi  ce  qu'il  me 
faut.  Je  pars  pour  Harbor  Hill.  Mon  larron 
a  de  l'avance  sur  moi,  mais  je  le  rattra- 
perai. 


II 


COUCHER  DE   SOLEIL 

Malgré  la  violence  de  la  commotion 
qu'elle  venait  de  subir,  Pearl  n'avait  pas 
perdu  connaissance. 

Après  être  restée  quelque  temps  inerte, 
au  milieu  de  la  fumée  et  de  la  poussière 
qui  gênaient  sa  respiration,  la  tête  encore 
tout  étourdie,  elle  parvint  à  se  relever. 

En  tournant  autour  d'elle  un  regard 
anxieux,  elle  aperçut  l'Araignée  étendu 
sur  le  sol  et  qui  paraissait  inanimé. 

Elle  se  dirigea  vers  lui,  se  frayant  avec 
peine  un  chemin  dans  l'amoncellement  de 
poutres  et  de  planches  qui  l'entouraient. 

Les  yeux  du  pauvre  diable  étaient  clos, 
mais  son  cœur  battait  encore  faiblement. 

Avant  tout,  il  fallait  l'arracher  à  cette 
atmosphère   empestée. 

Faisant  appel  à  toute  sa  vigueur,  Pearl 
réussit  à  tirer  hors  des  décombres  fumants, 
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qui,  quelques  instants  plus  tôt,  étaient 
encore  un  ravissant  cottage,  le  corps  de 
son  allié. 

Elle  le  traîna  ainsi  jusqu'au  bord  d'un 
petit  ruisseau  qui  gazouillait  sur  un  lit  de 
pierres,  entre  une  double  rangée  d'arbustes 
verdoyants. 

L'eau  fraîche  dont  elle  baigna  son  front 
ne  tarda  pas  à  produire  un  effet  salutaire. 

Lentement,   ses  yeux  s'ouvrirent. 

—  Merci...  dit-il  à  la  jeune  fille.  Je  tr 
sens  mieux. 

—  Etes-vous  blessé?..,  demanda-t-elle. 

—  Je  ne  crois  pas...  répondit-il,  après 
avoir  palpé  successivement  tous  ses  mem- 
bres. C'est  la  secousse  qui  m'a  jeté  à  bas 
et  étourdi  comme  une  femmelette.  Dans 
quelques  instants  il  n'y  paraîtra  plus. 

—  Alors...  reprit-elle,  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  quitter  un  moment. 

—  Où  allez-vous?... 

—  Chercher  si  je  découvre  quelques 
traces  de  ce  pauvre  Tom.  Les  Hindous 


l'ont-ils  immobilisé  dans  quelque  coin  de 
la  maisonnette  avant  d'y  mettre  le  feu?... 
Ou  bien  l'ont-ils  emmené  avec  eux?... 
J'ai  hâte  de  le  savoir. 

Elle  s'éloigna  au  moment  même  où 
s'écroulait  au  milieu  des  flammes  le  dernier 
pan  de  mur  de  la  légère  construction. 

Anxieusement,  avec  ses  mains,  sans 
souci  de  se  brûler  aux  débris  encore  incan- 
descents qui  jonchaient  le  sol,  elle  se  mit  à 
fouiller  parmi  ces  ruines. 

Tout  à  coup,  elle  poussa  un  cri.  Sous 
ses  doigts,  elle  venait  de  rencontrer  la 
montre  du  jeune  homme,  tombée  sans 
doute  de  sa  poche  au  moment  où  il  se 
débattait  contre  ses  agresseurs. 

«Tom  !...  Mon  pauvre  cher  ami...  mur- 
mura-t-elle  en  fermant  les  yeux  et  en  ser- 
rant dans  ses  mains  cette  relique  du  dis- 
paru. Qu'êtes-vous  devenu?...  » 

Machinalement  elle  ouvrit  le  boîtier  de 
la  montre,  et  deux  grosses  larmes  lui  mon- 
tèrent tout  de  suite  aux  veux. 


tPhiA-^-Film  Patht  Iriref.) 

Pearl  a  TRAiNfc  L'Araignée  jusqu'au  bord  d'un  ruisseau. 
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L'autre  portrait,  celui  qu'elle  avait  sur- 
pris quelques  jours  plus  tôt  entre  les  mains 
du  jeune  homme  en  regardant  furtivement 
par-dessus  son  épaule,  et  dont  la  vue  lui 
avait  mordu  le  cœur  d'une  insurmontable 
jalousie,  l'autre  portrait  n'était  plus  là. 

C'était  son  image  à  elle  qui  l'avait  rem- 
placé et  qui  lui  souriait  du  fond  de  son 
cercle  d'or. 

«Il  m'aimait  1...  murmura-t-elle,  pro- 
fondément émue  par  cet  aveu  secret,  plus 
éloquent  que  toutes  les  paroles.  Ah  !  pour- 
quoi me  l'avoir  pris,  mon  Dieu?,..  * 

Des  grands  bois  silencieux  aucune 
réponse  ne  lui  parvint,  et  elle  s'affaissa  sur 
le  sol,  le  corps  secoué  de  longs  sanglots. 

Cependant  la  lueur  de  l'incendie  avait 
attiré  l'attention  d'une  patrouille  de 
gardes  forestiers. 

'  Poussant  leurs  chevaux,  ils  s'étaient 
dirigés  en  hâte  vers  l'emplacement  de  la 
maisonnette. 

Après  avoir  traversé  à  gué  la  petite 
rivière,  ils  s'étaient  trouvés  en  face  de 
l'Araignée  qui,  debout  et  ayant  repris  tout 
son  sang-froid,  les  renseigna  autant  qu'il 
put  sur  le  sinistre. 

—  Oui  I...  dit-il  en  désignant  la  direc- 
tion prise  par  Peari,  le  feu  a  été  mis  à 
Harbor  Hill  I  Mais  je  crains  bien  que  vous 
arriviez  trop  tard, 

—  Nous  allons  y  courir  tout  de  même, 
répondit  le  chef  du  détachement,  et  faire 
au  moins  en  sorte  que  l'incendie  ne  s'é- 
tende pas  sur  les  bois  d'alentour. 

Guidés,  par  l'Araignée,  ils  furent  vite 
rendus. 

Il  était  temps. 

Pearl,  succombant  à  son  émotion,  était 
tombée  sans  connaissance  à  côté  des 
débris  fumants,  et  une  flammèche  com- 
mençait à  lécher  le  bas  de  sa  robe. 
^  Un  des  gardes,  mettant  précipitam- 
ment pied  à  terre,  l'enleva  dans  ses  deux 
bras  et  la  hissa  en  travers  df  sa  selle. 

Il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  tenter  de 
sauver  la  pauvre  maisonnette,  qui  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines  informes. 


Le  détachement  tourna  bride,  se  diri- 
geant vers  le  campement  qui  lui  servait 
de  quartier  général. 

Pendant  ce  temps,  dans  un  des  coins 
les  plus  sauvages  de  la  forêt,  d'autres 
événements   se   déroulaient. 

C'est  là,  en  face  d'une  imposante  cas- 
cade tombant  à  grand  fracas  d'une  ving- 
taine de  mètres  de  hauteur  sur  un  amon- 
cellement chaotique  de  rochers  et  d'arbres 
écroulés,  que  les  Hindous  s'étaient  arrêtés 
pour  prendre  quelque  repos  et  tenir  conseil. 

Il  s'agissait  de  décider  du  sort  du  pri- 
sonnier. 

Gomakha,  le  brahmane,  avait  pris  la 
parole,  adjurant  ses  compagnons  de  se 
montrer  impitoyables. 

—  Prêtresse  de  Siva,  et  vous,  mes 
frères,  s'était-il  exclamé,  il  est  indispen- 
sable de  faire  un  exemple.  Vous  savez  tous 
que  cet  homme  a  déjà  été  par  nous  con- 
damné à  mort,  et  que  cette  sentence  n'a 
pas  été  exécutée  I...  Si  nous  voulons  que 
notre  ordre  soit  respecté,  si  nous  voulons 
être  redoutés  et  obéis,  nous  avons  le  devoir 
de  nous  venger  de  tous  ceux  qui,  comme 
cet  insolent  ont  eu  l'audace  de  nous  bra- 
ver et  d'insulter  à  la  majesté  du  dieu  que 
nous  servons  I... 

Un  murmure  d'approbation  accueillit 
cette   véhémente   diatribe.    Il  conclut    : 

—  Selon  notre  rite  sacré,  cet  homme 
doit  donc  être  exécuté,  et  c'est  au  cou- 
cher du  soleil  qu'il  doit  périr.  Ainsi  seu- 
lement Pearl  Standish  et  Richard  Cars- 
lake,  les  deux  voleurs  qui  prétendent  s'ap- 
proprier l'anneau  de  Siva,  se  rendront 
compte  de  notre  implacable  volonté,  de 
notre  résolution  inflexible  de  ne  reculer 
devant  rien  pour  retrouver  et  reprendre 
le  diamant  qui  nous  appartient. 

Quand  il  eut  terminé,  la  grande  prê- 
tresse inclina  la  tête  en  signe  d'assenti- 
ment. 

—  Il  en  sera  fait  ainsi  que  Gomakha  le 
deinande  1  dit-elle  d'une  voix  grave.  Ele- 
vez l'autel  !...  Au  coucher  du  soleil 
l'homme  mo\irra. 
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lyhoio-P^n,  Pathi  frères.) 


Les  brahmanes  décident  la  mort  de  Carlton. 


Etendu  sur  le  sol,  Carlton,  les  bras  et 
les  jambes  paralysés  par  les  cordes  qui 
le  ligotaient,  avait  entendu  le  réquisitoire 
et  la  condamnation. 

Il  contemplait  avec  des  yeux  à  la  fois 
curieux  et  incrédules  l'inflexible  jeune 
femme  qui,  sans  hésitation,  sans  un  fré- 
missement de  compassion,  venait  de  déci- 
der sa  mort.  La  prêtresse  du  culte  du 
meurtre  et  du  sang  était  digne  du  dieu 
qu'elle  servait. 

Tandis  que  son  œil  scrutait  le  visage  de 
l'impassible  créature  qui  venait  d'ordonner 
son  trépas  comme  si  une  vie  humaine  ne 
comptait  pas  à  ses  yeux,  il  penisait  à 
l'autre,  à  celle  qu'il  chérissait,  si  bonne, 
si  compatissante,  toujours  prête  à  venir 
au  secours  du  faible  ou  de  l'opprimé. 

Il  songeait  à  son  courage,  à  son  désinté- 
ressement, au  peu  de  cas  qu'elle  faisait  de 
sa  situation,  de  sa  fortune,  de  sa  vie  même, 
dès  qu'il  s'agissait  de  défendre  uiie  cause 


juste   ou    de  combattre    pour    le    bien. 

Le  contraste  qui  existait  entre  cette 
buveuse  de  sang  et  celle  à  laquelle  il  avait 
donné  son  cœur,  la  lui  faisait  aimer  davan- 
tage. 

Le  dernier  mot  qu'il  prononcerait  en 
mourant  serait  son  nom,  et  c'est  à  elle 
qu'au  moment  de  recevoir  le  coup  fatal 
irait  sa  dernière  pensée. 

Mais,  en  même  temps,  il  réfléchissait  à 
l'isolement  où  vivait  la  jeune  fille,  malgré 
son  immense  fortune,  malgré  la  foule  de 
prétendus  amis  qui  l'entouraient. 

Par  une  contradiction  inattendue,  il 
ne  lui  semblait  plus,  en  dépit  de  la  dissem- 
blance formidable  de  leurs  conditions, 
qu'il  fût  aussi  indigne  d'elle  qu'il  l'avait 
cru  pendant  longtemps.  La  ferveur  et  la 
sincérité  de  son  amour  rétablissait  entre 
eux  une  sorte  d'égalité. 

Il  lui  semblait  même  qu'elle  avait 
besoin  de  lui,  et  que  personne  ne  saurait 
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(Photo  F  iltn  x-atk4  hirts. 


Pkarl  est  arrêtée  en  forêt  par  Carslake. 


l'entourer  de  plus  de  tendresse  et  la  mieux 
protéger  contre  les  hasards  et  les  vicissi- 
tudes de  la  vie... 

Et,  par  une  étrange  anomalie,  il  éprouva 
brusquement,  à  la  minute  où  il  était  si 
près  de  mourir,  une  violente  et  inextin- 
guible soif  de  vivre. 

Il  ne  soupçonnait  pas  que  Pearl  avait 
déjà  tenté  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  l'arracher  à  sa  triste  destinée, 
et  qu'à  l'instant  même  où  il  songeait  à 
elle,  la  seule  préoccupation  de  la  jeune 
fille  était  de  trouver  un  expédient  pour  le 
soustraire  à  ses  bourreaux. 

Elle  discutait  sur  ce  point  avec  l'Arai- 
gnée, lorsque  Sapper  parvint  au  campe- 
ment. 

Il  fut  accueilli  avec  une  satisfaction 
sans  mélange  par  son  chef,  qui  ne  lui  ména- 
gea pas  les  compliments  pour  s'être  aussi 
bien  acquitté  de  sa  mission. 

Joyeusement,   l'Araignée  vint  déposer 


le  diamant  recouvré  dans  la  main  de  Pearl 
Standish.  Mais  le  résultat  qui,  quelques 
heures  plus  tôt,  eût  enthousiasmé  la  jeune 
fille,  parut  la  laisser  presque  indififé- 
rente. 

Cette  aventure,  à  laquelle  Tom  lui 
avait  vainement  demandé  de  renoncer, 
semblait  avoir  perdu  le  charme  et  l'attrait 
qui  la  passionnaient  naguère. 

Néanmoins  la  venue  de  Sapper  eut  pour 
résultat  de  la  tirer  de  la  torpeur  dans 
laquelle  elle  était  plongée. 

—  Pauvre  Tom  l...  murmura- t-elle, 
comme  il  se  fût  diverti  du  stratagème  grâce 
auquel  vous  êtes  venu  à  bout  de  ce  misé- 
rable !  Mais  est-il  encore  vivant  à  l'heure 
qu'il  est?... 

—  Avant  de  nous  désespérer,  reprit 
l'Araignée,  pourquoi,  s'il  vit  encore,  ne 
tenterions-nous  pas  un  dernier  effort  pour 
l'arracher  à  ses  bourreaux? 

Elle  releva  la  tête.  Ces  paroles,  en  fai- 
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sant  luire  à  ses  yeux  un  peu  d'espoir,  lui 
rendaient  son  courage. 

—  \'ous  avez  raison,  dit-elle.  Mais  les 
gardes  forestiers  sont  partis  en  explo- 
ration. Il  faut  que  je  par\'ienne  à  les 
rejoindre  et  que  je  les  supplie  de  m'aider 
à  le  délivrer,  s'il  vit  encore. 

Le  cheval  sur  lequel  elle  avait  été  trans- 
portée au  campement  était  encore  attaché 
à  un  arbre.  Elle  sauta  en  selle  et  s'élança 
au  grand  galop. 

A  mesure  qu'elle  s'éloignait,  l'espérance 
que  l'Araignée  avait  fait  luire  à  ses  yeux 
s'affermissait  davantage.  Le  diamant  était 
reconquis  et  peut-être,  comme  son  allié 
le  lui  avait  fait  entrevoir,  la  Providence 
voudrait-elle  que  Carlton  fût  encore 
vivant  !... 

Pourvu  qu'elle  retrouvât  vite  les 
gardes  !...  Elle  enfonçait  ses  talons  au 
ventre  de  son  cheval,  qui  galopait  à  toute 
allure. 


Tout  à  coup,  au  détour  d'un  chemin 
elle  aperçut  deux  horam  s  qui  s'avan- 
çaient à  grands  pas  à  sa  rencontre.  Bien- 
tôt elle  les  reconnut. 

C'était  Carslake,  escorté  d'un  nouveau 
satellite. 

—  Arrêtez  !...  cria-t-il,  dirigeant  son 
revolver  sur  la  tête  du  cheval  que  la  jeune 
fille  à  sa  vue  avait  mis  au  triple  galop. 

Elle  fit  un  effort  désespéré  pour  lui 
échapper. 

En  passant  sous  la  branche  d'i-n  arbre 
qui  épandait  sa  ramure  au-dessus  de  la 
route,  elle  s'y  accrocha  et  laissa  filer  sa 
monture  vers  les  deux  hommes.  Puis, 
avec  son  agilité  coutumière,  elle  sauta  à 
terre  et  s'enfonça  en  courant  sous  les  taillis 
qui  bordaient  le  sentier. 

Mais  Carslake,  lui  aussi,  était  souple  et 
agile,  et  ne  tarda  pas  à  la  rattraper. 

—  Le  diamant  violet...  s'il  vous  plaît, 
fit-il  le  revolver  toujours  au  poing. 


iPhvi'j  Film  P'ii'rc  triTct.) 


PeARL  délivrant  le  CONDA-NiNK. 
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Elle  voulut  résister. 

Mais  il  lui  avait  saisi  le  bras  droit,  qu'il 
tordit  brutalement. 

—  Ne  m'obligez  pas  à  vous  fouiller  !... 
poursuivit-il,    et    exécutez-vous  !... 

Elle  le  regarda  et  lut  sur  son  visage 
une  résolution  prête  à  ne  reculer  devant 
rien.  La  vie  de  Tora  Carlton  était  en  jeu. 
Seule,  à  cet  instant,  elle  avait  du  prix  à  ses 
yeux,  eti  les  minutes  étaient  comptées 
pour  courir  à  l'aide  du  reporter. 

Son  hésitation  tomba,  et  elle  tendit  la 
pierre  à  Carslake,  qui  s'en  empara  avide- 
ment, tandis  que  ses  prunelles  s'éclai- 
raient d'une  lueur  de  triomphe. 

—  C'est  bien...  dit-il.  Maintenant  vous 
pouvez  aller  où  il  vous  plaît.  Mais  ne  ten- 
tez pas  de  me  suivre,  vous  m'obligeriez  à 
me  débarrasser  de  vous  définitivement, 
et  vous  pouvez  être  certaine  que  cette  fois 
je  ne  vous  ferais  pas   grâce. 

Il  glissa  le  diamant  dans  sa  ppche,  salua 
la  jeune  fille  avec  un  sourire  goguenard 
et  s'éloigna,  suivi  de  son  compagnon. 

Pearl,  aussitôt  qu'elle  fut  seule,  courut 
rattraper  son  cheval,  qui  paissait  tranquil- 
lement dans  une  clairière. 

Elle  grimpa  en  selle  et  disparut  sous 
les  grands  arbres. 

Bientôt  la  chance  la  servit.  Elle  ne  tarda 
pas  à  distinguer  un  bruit  de  sabots  de 
cheval  et  croisa  au  milieu  d'un  carrefour 
trois  gardes  forestiers  auxquels  elle  expli. 
qua  le  besoin  urgent  qu'elle  avait  de  leur 
assistance. 

Ces  braves  gens  ne  se  firent  pas  prier 
et  consentirent  volontiers  à  venir  avec 
elle  arracher  aux  Hindous  leur  prison- 
nier. 

Ils  n'y  mirent  que  la  condition  de  passer 
préalablement  dans  un  autre  poste,  qui  se 
trouvait  sur  leur  route,  chercher  du  renfort 
pour  assurer  le  succès  de  leur  expédition. 

Le  soleil  cependant  déclinait  à  l'hori- 
zon, et,  en  face  de  la  cascade  où  les  Hin- 
dous s'étaient  arrêtés,  tous  les  préparatifs 
du  sacrifice  étaient  achevés. 

Ils  avaient  édifié  un  autel  de  branchages 


sur  lequel  fut  transporté  Tom  Carlton, 
toujours  chargé  de  liens. 

Gomakha  s'était  levé  et,  désignant  de 
son  bras  étendu  le  soleil  dont  l'orbe 
éblouissant  commençait  à  se  cacher  der- 
rière une  montagne  voisine,  adjura  la 
grande  prêtresse  de  donner  l'ordre  d'en 
finir. 

On  eût  dit  que  Vanamaki  n'obéissait  à 
cette    injonction    qu'à    contre-coeur. 

La  jeunesse  et  le  courage  de  Tom 
avaient-ils  entamé  l'âpreté  de  sa  rigueur? 
A  la  dérobée,  de  temps  en  temps,  elle 
jetait  sur  lui  un  regard  où  paraissait  pres- 
que une  lueur  de  pitié. 

Mais  le  dieu  qu'elle  servait  n'admet 
pas  de  défaillance  et  elle  dut  prendre  des 
mains  du  brahmane  le  couteau  que  celui- 
ci  lui  tendait. 

—  Siva  le  veut  !...  ptoclama  Gomakha 
d'une  voix  inflexible,  comme  s'il  eût  deviné 
ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  la  grande 
prêtresse. 

Elle  ferma  les  yeux  et  prononça  à  son 
tour  : 

—  Que  la  volonté  de  Siva  soit  faite  !... 
Elle  leva  le  couteau...  Lorsque  tout  à 

coup  une  balle  sifila  dans  l'air,  partant 
d'un  fourré  voisin,  et  vint  frapper  l'arme 
qu'elle  brandissait,  qui  tomba  à   terre. 

Vanamaki  poussa  un  cri.  qu'on  eût 
peut-être  pu  prendre  pour  une  exclama- 
tion de  soulagement,  tandis  que  les  Hin- 
dous se  retournaient  tous  ensemble  pour 
faire  face  à  Pearl,  qui,  à  la  tête  des  gardes 
forestiers,  venait  de  surgir  au  milieu  de  la 
clairière. 

La  lutte  dura  peu. 

Menacés  de  toutes  parts  parle  peloton 
compact  des  cavaliers  qui  déchargeaient 
sur  eux  leurs  revolvers,  les  sectateurs  de 
Siva  s'enfuirent,  entraînant  avec  eux  leur 
grande   prêtresse. 

Sans  perdre  un  instant,  Pearl  avait 
couru  ju.squ'au  prisoimier  et,  s'agenouil- 
lant,  ramassa  à  terre  le  couteau  échappé 
de  la  main  de  V^anamaki,  avec  lequel  elle 
trancha  ses  liens. 
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—  Je  savais  que  vous  viendriez  I  .. 
s'écria-t-il.  Oui!...  oui!...  j'en  étais  sûr, 
et  je  n'ai  pas  perdu  l'espoir  un  seul  ins- 
tant !... 

—  Ah  !  mon  ami  !...  murmura-t-elle 
doucement,  que  c'est  bien  de  lie  pas  avoir 
douté  de  moi  !... 

Tous  les  deux 
étaient  en  proie 
à  une  émotion 
qu'ils  ne  pou- 
vaient réprimer. 

Comme  si  les 
paroles  étaient 
impuissantes  à  la 
traduire,  instinc- 
tivement  elle 
tomba  dans  les 
bras  qu'il  lui 
ouvrait...  Il  les 
referma  douce- 
ment et  l'étrei- 
gnit  passionné- 
ment. 

Mais  presque 
tout  de  suite  ils 
se  ressaisirent 
et  simultané- 
ment se  dégagè- 
rent. Tous  les 
deux  se  regar- 
daient, confus  et 
rougissants. 

—  Pardonnez- 
moi  !...  ditTom. 
J'étais    si    heu- 
reux que  je  n'ai  pu  résister  à  l'élan  qui 
me  poussait  vers  vous. 

—  Moi  non  plus  !...  balbutia-t-elle, 
baissant  les  yeux. 

ha  notion  réelle  de  la  situation  ne  tarda 
pas  à  lui  revenir. 

—  Ecoutez...  dit-elle.  Nous  ne  devons 
pas  perdre  une  minute.  Tout  à  l'heure, 
dans  la  forêt,  Carslake  a  réussi  à  m'ar- 
racher  le  diamant  encore  une  fois.  Il 
faut  que  je  le  rejoigne  avant  qu'il  ait  pu 
prendre  le  train  pour  New- York. 


Il  voulut  protester,  l'arrêter...  11  n'en 
eut  pas  le  tetnps.  Elle  était  déjà  remontée 
en  selle  et  piquait  des  deux  vers  fa  station 
la  plus  proche. 

III 

LE     RAPIDE 
DE   BOSTON 

Elle  arriva  à 
sa  destination  au 
moment  où  le 
train  qu'elle  es- 
pérait rattraper 
quittait  la  gare. 
Du  regard 
Pearl  explora  les 
alentours. 

Sur  le  chemin, 
àpeudedistance, 
se  tiouvait  une 
automobile  dont 
le  propriétaire 
faisait  les  cent 
pas,  semblant 
attendre  quel- 
qu'un. 

Prenant  rapi- 
dement sa  déci- 
sion, elle  covirut 
jusque-là  et  en- 
tama avec  lui 
un  colloque 
animé. 

L'homme  se- 
couait négative- 
ment la  tête,  résistant  à  toutes  ses  objur- 
gations. 

A  bout  d'arguments,  Pearl  se  décida  à 
recourir  à  celui  qu'elle  aurait  dû  employer 
tout  d'abord  et  la  promesse  d'un  nombre 
respectable  de  bank-notes  finit  par  arra- 
cher au  récalcitrant  son  mécontentement 
Il  sauta  SUT  le  siège  et  empoigna  à  deux 
mains  son  volant,  tandis  qu'elle  prenait 
place  à  côté  de  lui. 

Les  dix  premières  minutes  s'écoulèrent 
sans  qu'ils  parussent  gagner  du  terrain. 


{Photo,  f-ilm  PatU  irhti.) 

Pearl  se  jette  dans  les  bras  de  Tom. 
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{Plut<hElm  PaM  /rirts.) 


—  «  Le  diamant  violet,  s'il  vous  pu^it.  » 


—  C'est  le  rapide  de  Boston  contre 
lequel  nous  luttons  !...  murmura  l'homme. 
Il  va  vite  !.,. 

Enfin,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  de 
légers  flocons  de  fumée  blanche  appa- 
rurent sur  l'azur  du  ciel. 

—  Nous  le  rattrapons  1...  s'écria-t-elle 
joyeusement. 

—  Malheureusement,  fit  le  conducteur 
après  le  jjont  de  Rocksand,  la  route,  qui 
jusqu'ici  suivait  la  voie,  fait  un  très  large 
détour,  et  nous  reperdrons  là  toute  la 
distance  que  nous  sommes  en  train  de 
gagner. 

Elle  eut  un  geste  de  colère.  Mais  une 
idée  lui  vint  subitement. 

—  Ce  pont  de  Rocksand,  demanda-t- 
elle,  pensez-vous  que  nous  puissions  l'at- 
teindre avant  que  le  train  l'ait  dépassé.?... 


—  C'est  possible  !...  En  faisant  un 
effort... 

—  Faites-le,  et  je  double  la  récompense, 
que  je  vous  ai  promise. 

L'automobile  dévora  littéralement  l'es- 
pace et  arriva  à  l'endroit  indiqué  au 
moment  où  le  train  commençait  à  s'en- 
gager au  bas  de  la  rampe  au  sommet  de 
laquelle  s'élevait  le  pont  de   Rocksand. 

Pearl  mit  lestement  pied  à  terre  et 
enjamba  le  parapet  de  bois. 

—  Que  voulez-vous  faire?...  lui  cria 
!ion  compagnon  stupéfait. 

—  Vous  allez  le  voir... 

La  machine  arrivait  en  anhélant,  comme 
fatiguée  de  l'effort  que  lui  avait  coûté 
cette  rude  montée. 

Elle  s'engagea  sous  la  voûte  du  pont. 

Dès  qu'elle  l'eut  franchie,  Pearl  sauta 
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droit  devant  elle  et  tomba  sur  le  toit  d'un 
des  wagons. 

Un  peu  étourdie,  elle  demeura  quelques 
secondes  immobile,  puis  gagna  A  plat 
ventre  l'extrémité  de  la  voiture,  d'où  elle 
se  laissa  glisser  sur  la  plate-forme  de  l'ar- 
rière. 

Avec  précaution  elle  traversa  un  ou 
deux  compartiments,  en  dévisageant  len- 
tement les  voyageurs. 

Elle  parvint  ainsi  jusqu'à  celui  où  était 
assis  Carslake. 

Il  était  seul  sur  sa  banquette,  lui  tour- 
nant le  dos. 

Résolument  la  jeune  fille  s'avança,  et 
tenant  dans  sa  main  son  revolver  : 

—  Le  diamant  violet...  s'il  vous 
plaît?...  fit-elle  d'une  voix  brève. 

Il  se  retourna  et  ne  put  réprimer  un 
geste  de  stupeur... 

Devant  le  canon  braqué  sur  lui  il  dut 
se  résigner  et,  glissant  la  -main  dans  sa 


poche,    fit   mine  d'en  tirer  la  précieuse 
pierre. 

Mais,  avant  qu'il  se  fût  exécuté,  son 
compagnon,  rentré  sans  faire  de  bruit 
dans  le  wagon,  avait  vu  de  la  porte  la 
scène  qui  se  passait  à  quelques  mètres  de 
lui. 

Il  tira  son  couteau  qu'il  ouvrit  et,  s'é- 
tant  rapproché  à  pas  de  loup,  le  leva  au- 
dessus  du  cou  de  la  jeune  fille,  au  moment 
où  Carslake  tendait  à  celle-ci  le  diamant 
sacré. 

ly'aventurier  regardait  la  lame,  et  son 
éternel  sourire  reparut  sur  ses  lèvres. 

Il  s'était  trop  hâté  de  .se  réjouir. 

Sur  la  machine,  le  mécanicien,  qui  explo- 
rait du  regard  la  voie,  venait  de  voir  le 
dirque  devant  lequel  il  se  préparait  à  pas- 
ser abaisser  soudainement  un  de  ses  bras. 

Instantanément  il  serra  ses  freins,  ce 
qui  provoqua  dans  tout  le  train  une 
violente    secousse      qui      projeta     tous 


Pearl  est  a  son  tour  menacée. 


(Photo  Film  Patki  frir**.) 
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les   voyageurs    les  uns    sur  les    autres. 

Le  chrtc  fut  si  rude  que  l'homme  au 
couteau    lâcha   l'arme    qu'il    brandissait. 

Il  voulut  la  rattraper.  Mais  Pearl  l'aN-ait 
vu  et,  cliaugeant  brust^uement  de  place, 
dirigea  sur  les  deux  hommes  le  canon  de 
son   pistolet. 

—  Vite  !,.,  dit-elle.  Le  diamant,  ou  je 
tire... 

Son    ton   était   péremptoire. 

Entre  ses  dents,  Carslake  grommela 
quelques  paroles  inintelligibles. 

Mais  au  moment  de  laisser  tomber  la 
pierre  dans  la  main  de  la  jeune  tille  il  eut 
un  brusque  u\ouvement  qui  détourna  un 
moment  le  regard  de  Pearl. 

Son  complice  profita  de  cette  seconde 
d'inattention  et  asséna  sur  le  poignet  de 
la  jeune  fille  un  coup  violent  qui  lui  fit 
tomber  l'arme  de  la  main. 

KUe  poussa  un  cri  et  essaya  de  barrer 
le  chemin  à  son  ennemi. 

Pour  lui  permettre  de  s'échapper,  Ben- 
son,  son  compagnon,   se  jeta  sur  Pearl. 

LTn  «direct  du  bras  droit»,  dirigé  avec 
une  science  consommée  sur  le  menton  de 
Benson,  le  fit  chanceler  et  finalement 
tomber  au  milieu  du  wagon. 

Les  deux  ou  trois  voyageurs  occupant 
les  autres  banquettes  n'avaient  pas  songé 
un  instant  à  se  mêler  à  la  lutte. 

Mais  tous  applaudirent  de  bon  cœur 
lorsque  la  jeune  fille,  victorieuse,  sortit 
à  son  tour  du  wagon,  filant  sur  les  traces 
de  Carslake. 

Au  moment  où  elle  atteignait  la  plate- 
forme, elle  le  vit  disparaître  sur  le  toit  de 
la  vaste  voiture. 

Sans  hésiter,  elle  l'y  suivit. 

Lorsqu'il  la  vit  surgir  sur  le  toit  du  der- 
nier wagon,  il  se  rendit  compte  que  la 
lutte  qui  allait  s'engager  était  décisive. 

Pearl  avait  bien  songé  un  moment  à 
tirer  le  signal  d'alarme  et  à  demander  aux 
gardes  de  rex[)rfss  main-forte  contre  le 
criminel   que   la   police   recherchait. 

Mais  pendant  les  minutes  où  le  train 
ralentirait     sa     marche     pour    s'arrêter, 


celui-ci   aurait  beau  jeu  pour    s'enfuir. 

Elle  jiréféra  risquer  le  tout  pour  le  tout. 

Le  moment  était  critique  pour  l'aven- 
turier. 

Tandis  que  Pearl  s'avançait  vers  lui, 
.  en  franchissant  les  intervalles  qui  sépa- 
raient les  wagons,  il  entrevit  tout  à  coup 
une  chance... 

Le  rapide,  lancé  maintenant  en  pleine 
vitesse,  allait  bientôt  passer  sous  un  court 
tunnel  assez  peu  élevé. 

La  jeune  fille,  en  marchant,  lui  tour- 
nait le  dos  et  n'avait  pas  vu  le    péril, 

vSi  elle  ne  regardait  pas  en  arrière,  elle 
était  perdue.  vSa  tête  au  passage  se  fra- 
cassait infailliblement  contre  la  voûte  de 
pierre. 

Aussi  longtemps  que  possible  il  demeura 
debout  et  immobile,  afin  de  ne  pas  lui 
donner  l'éveil. 

IvC  tunnel  se  rapprochait  de  plus  en 
plus... 

Déjà  la  locomotive  s'y  était  engagée, 
ainsi   que   le   premier   wagon. 

Brusquement,  Carslake  se  coucha  à 
plat  ventre  sur  le  toit  du  sien,  afin  de  ne 
pas  être  décapité  comme  allait  l'être  indu- 
bitablement Pearl  Standish. 

Mais  celle-ci,  qui  s'était  rapprochée, 
vit  la  lueur  d'anxiété  passer  dans  son 
regard. 

Au  même  instant,  l'ombre  projetée  sur 
la  voie  par  le  tunnel  l'avertit.  Précipitam- 
ment elle  se  baissa,  juste  à  temps  pour 
éviter  la  catastrophe. 

Une  fois  la  voûte  pas.sée,  elle  se  releva 
et,  se  ruant  sur  Carslake  : 

—  Maintenant,  dit-elle,  vous  allez  me 
donner  le  diamant,  ou  vous  mourrez 
comme  vous  avez  voulu  me  faire  mourir  I... 

—  Laisse/.-moi  passer!...  rugit-il  eu 
s'efïorçant  d'échapper  à  son  étreinte. 

Jamais  combat  n'avait  été  plus  pal- 
pitant. Ils  ne  prononçaient  plus  une  parole, 
sentant  l'un  et  l'autre  qu'ils  avaient  besoin 
de  toute  leur  énergie. 

Le  rapide  continuait  à  filer  à  toute 
vapeur. 
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Soudain,  Carslake  se  rejeta  en  arrière 
et  força  Pearl  à  changer  de  place... 

Maintenant,  elle  se  trouvait  à  celle  qu'il 
occupait  un  instant  plus  tôt,  sur  le  bord 
du  dernier  wagon. 

Un  effort  de  plus  devait  la  pousser  dans 
le  vide. 

Il  le  tenta  et  réussit  à  la  renverser. 

Mais  elle  s'était  accrochée  furieusement 


ses  poings,  Carslake  frappait  avec  achar- 
nement sur  les  deux  pauvres  petites  mains, 
qui  ne  résistèrent  plus  longtemps... 

Elles  se  détendirent  et  le  corps  de  Pearl 
tomba  sur  la  voie. 

Il  poussa  un  cri  de  joie  féroce  et  se 
courba  pour  voir  où  elle  avait  roulé. 

Sa  tête  avait  buté  contre  un  rail,  le 
long  duquel  elle  demeura  inanimée. 


{Photo  Film  Pathe  Iref*.) 

La  lutte  entre  Carslake  et  miss  Standish  sur  le  toit  du  wagon. 


à  lui,  et  il  comprit  que,  si  elle  glissait,  elle 
l'entraînerait  fatalement  à  sa  suite. 

Patiemment,  en  y  mettant  toute  sa  vi- 
gueur, il  travailla  à  desserrer  l'étreinte 
des  doigts  qui  se  cramponnaient  à  lui. 

Peu  à  peu,  la  force  de  la  malheureuse 
diminuait. 

Enfin,  elle  dut  lâcher  prise... 

Mais,  en  glissant,  ses  mains  s'arrêtèrent 
sur  le  rebord  du  toit  où  elles  s'accrochè- 
tent. 

Ce  ne  fut  qu'un  répit  trop  passager.  De 


Si  elle  ne  reprenait  pas  ses  sens  avant 
un  quart  d'heure,  à  son  passage  le  North- 
bound  express,  qui  suivait  le  rapide,  la 
broierait    irrémédiablement. 

Cependant  un  des  gardes  du  train  avait 
compris  que  quelque  chose  d'anormal  se 
passait  sur  le  toit  des  wagons. 

Au  moment  où  Carslake,  vainqueur,  se 
redressait,  l'employé  apparut  et  s'avança 
pour  le  saisir. 

Pour  lui  échapper,  il  n'y  avait  pas 
d'autre   alternative   possible   que   de   se 
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Pearl  est  renversée  sur  lk  bord  du  toit 

laisser  glisser    à    son    tour   sur    la   voie. 

Mais  à  la  vitesse  où  marchait  le  train 
l'entreprise    était    hasardeuse. 

Juste  à  ce  moment  la  machine  venait 
de  s'engager  sur  le  pont  de  fer  jeté  en 
travers  d'une  assez  large  ri\ière. 

Il  ne  balança  pas,  et  au  moment  où  le 
garde  étendait  la  main  pour  l'appréhen- 
der,  il  s'élança  dans  l'espace. 

Son  corps  s'engloutit  dans  l'eau,  mais 
remonta  bientôt  à  la  surface. 

D'un  bras  'Vigoureux,  le  possesseur  du 
diamant  violet  fendit  le  courant  et  se  diri- 


gea vers  une  des 
rives,  où  il  ne  tarda 
pas  à  aborder. 

Sur  le  rail  où 
elle  était  tombée, 
Pearl  demeurait 
toujours  évanouie. 
Le  calcul  de  son 
bourreau  était  jus- 
te, et  quelques 
minutes  ne  s'écou- 
leraient pas  sans 
que  ce  corps  inerte 
fût  broyé  sous  les 
lourdes  roues  du 
monstre  de  fer  dont 
on  entendait  déjà 
le  grondement  au 
loin,  dans  le  silène 
des  champs. 

Rien  ne  ré\élait 
à  Pearl  l'effroyable 
danger  qu'elle 
courait. 

Sourde  à  tous 
les  vacarmes;  in- 
sensible à  toutes 
les  sensations  ex- 
térieures, elle  était 
déjà  comme  un 
demi-cadavre  qui 
ne  s'éveillerait  pas 
de  sa  torpeur 
avant  la  seconde 
fatale  de  l'écrasement. 

Le  train  se  rapprochait  de  plus  en  plus... 

Au  bout  de  l'immense  ligne  droite,  sa 

locomotive  venait  d'apparaître,  mangeant 

la  distance,  grondant,  sifilant,  tonitruant. 

A  ce  moment  le  mécanicien  l'ai)erçut  et 

mit  en  branle  cloches  et  sirèiaes. 

Arrêter  l'énorme  machine  à  temps  était 
impossible. 

Soudain  un  homme  bondit. sur  la  voie. 
et.  courant  à  la  jeune  fille,  la  saisit  entre 
ses  deux  bras. 

La  serrant  contre  sa  poitrine,  il  se  rejeta 


{Photo  Film  Pathi  frit  tu) 

DU  dernier  wagon. 
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d'un  saut  en  arrière  au  moment  exact  où 
l'express  passait  à  côté  de  lui  comme  un 
bolide,  et,  sous  l'irrésistible  déplacement 
d'air  de  sa  masse,  le  chassait  hors  de  la 
voie,  contre  le  talus  de  verdure  qti  la 
bordait. 

Claquant  des  dents,  le  cœur  battant  à  se 
rompre,  le  front  moite  de  sueur,  Tom  Carl- 
ton  s'était  affaissé  sur  le  gazon  et  étrei- 
gnait  passionnément  le  corps  de  celle 
qu'il  avait  une  fois  de  plus  arrachée  à  la 
mort  et  dont  les  yeux  continuaient  à 
demeurer  clos, 

—  Pearl...  murmura-t-il,  effrayé,  Pearl... 
revenez  à  vous,   je   vous   en   supplie  I... 
N'entendez-vous        pas 
ma  voix?... 

Elle  ne  bougeait  pas. 

Affolé,  il  colla  son 
oreille  contre  la  poitrine 
de  la  jeune  fille.  Ive 
cœur  battait... 

Doucement,  avec  des 
précautions  infinies,  il 
la  souleva  et  l'accota 
contre  un  poteau  télé- 
graphique, à  côté  de 
lui. 

Mais  elle  continuait 
à  ne  donner  aucun  signe 
de  vie,  et  ses  paupières 
demeuraient  toujours 
fermées. 

Tom  songea  tout  à 
coup  à  une  petite  fiole 
de  whisky  qu'il  avait 
dans  sa  poche,  et  glissa 
quelques  gouttes  de  la 
salutaire  liqueur  entre 
les  lèvres  décolorées  de 
celle  qu'il  aimait. 

Enfin  elle  ouvrit  les 
yeux  et  lui  sourit. 

—  Je  ne  pouvais  pas 
mourir,  balbutia-t-elle, 
puisque  vous  étiez  en- 
core vivant... 

—  Merci,    ma    bien- 


aimée...    répondit-il, d'avoir  en   m  oi   la 
même  confiance  que  j'avais  en  vous. 
' —  Mais    comment    avez-vous    fait?... 

—  Je  vous  ai  désobéi...  Quand  vous 
m'avez  quitté,  après  un  instant  d'hésita- 
tion j'ai  pris  le  cheval  d'un  des  gardes 
forestiers  et  je  me  suis  élancé  à  votre  pour- 
suite. 

—  Et  à  la  station...  vous  avez  su  que 
j^étais  arrivée  trop  tard  pour  prendre  le 
rapide?... 

—  Oui  !...  Mais  j'ai  appris  en  même 
temps  que  vous  aviez  tâché  de  le  rejoindre 
en  automobile.  Cet  exemple  m'a  dicté  ma 
conduite  :  j'en  ai  frété  une,  moi  aussi. 


.      (Photc-F'lm  Pttthd  Irirn.) 

CaRSLAKE    frappant    sur    tES    MAINS    DE    PeaRL  StanDISH     POUR 
LUI  FAIRE  LACHER   PRISE. 
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{Photo  Film  PatU  irèrtt.) 
PeaRL  tombe  suit  LA  VOIS. 


la    plus    sincère   dea 
tendresses. 

Tout  à  coup  elle 
porta  la  main  à  sa 
nuque,  et  son  visage 
se  contracta. 

—  Vous  souffrez?... 
demanda-t-il  avec 
anxiété  en  se  pen- 
chant vers  elle. 

—  Oui  !...  répondit 
Pearl.  J'ai    mal  là... 

De  nouveau  elle 
leva  ses  grands  yeux 
vers  le  visage  boule- 
versé de  son  sau- 
veur, et  tout  bas  elle 
ajouta  : 

—  Embrassez-moi 
dans  le  cou...  Cela 
ira  mieux  !... 

Tom  Carlton  était 
un  gentleman,  inca- 
pable de  ne  pas  satis- 
faire au  désir  d'une 
femme... 

Il  obéit. 

IV 
DEMI-MONDAINE 


—  Mais  j'avais  abandonné  la  mienne 
au  pont  de  Rocksand  !... 

—  Pour  sauter  sur  le  train  en  marche  !... 
Une  folie  sans  nom  que  m'a  racontée  votre 
conducteur,  qui  en  était  encore  tout  épou- 
vanté. 

—  Alors?... 

—  Alors  j 'ai  poursuivi  ma  route  en  fai- 
sant donner  à  mon  moteur  tout  ce  qu'il 
pouvait.  Heureusement  j'étais  tombé  sur 
une  machine  de  course.  Je  ne  vous  ai  pas 
rattrapée,  mais,  vous  le  voyez,  j'ai  pu 
arriver  à  temps  tout  de  même. 

Elle  le  regarda  avec  des  yeux  où  luisait 


Dans  le  monde  spé- 
cial où  elle  vivait,  et 
où  elle  avait  fait  son  chemin  avec  une 
rapidité  que  citaient  jalousement  ses 
rivales,  miss  Cicely  I^loyd  passait  pour 
une  des  beautés  les  plus  à  la  mode. 

Grande,  mince,  élégante,  blonde,  son 
visage  un  peu  allongé,  mais  singulière- 
ment séduisant,  était  éclairé  par  de  super- 
bes yeux  noirs,  où  elle  savait  faire  passer 
à  propos  les  expressions  les  plus  cares- 
santes. 

Néanmoins,  dans  ces  yeux  si  caressants 
passait  parfois  une  lueur  inquiétante  de 
résolution  froide,  de  cruauté  même,  lors- 
que les  intérêts  de  leur  propriétaire  étaient 
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en  jeit,  ou  lorsque  le  manège  et  les  arti- 
fices d'une  rivale  faisaient  mine  de  donner 
l'assaut  à  un  cœur  —  ou  à  un  portefeuille 
—  sur  lesquels  Cicely  se  flattait  d'avoir 
des  droits. 

Est-ce  cette  dureté,  succédant  à  une 
douceur  pareille,  qui  avait  fait  impres- 
sion sur  Richard  Carslake?..,  Toujours 
est-il  que  l'ancien  secrétaire  de  Samuel 
Standish,  non  seulement  n'était  pas 
demeuré  insensible  au  charme  captivant 
de  l'enchanteresse,  mais  avait  même  fini 
par  éprouver  pour  elle  une  ardeur  pas- 
sionnée qu'aucune  femme  ne  lui  avait 
inspirée  jusqu'alors. 

Aussi  est-ce  chez  elle  qu'il  se  rendit 
tout  dtoit,  dès  le  lendemain  de  son  retour, 
remis  des  émotions  et  des  fatigues  qu'il 
venait  de  traverser. 

Cassandra,  la  servante  noire  de  Cicely, 
vint  lui  ouvrir  et  l'accueillit  avec  une 
exubérante   satisfaction. 

—  Oh!...    Mistah   Cah'slake...    Suis   si 


contente  que  vous  veniez  enfin...   Mais 
mistess  Cicely  plus  contente  encore... 

—  Merci,  Cassandra...  Moi  aussi  je  suis 
heureux  de  pouvoir  enfin  revenir  près 
d'elle. 

Rapidement  il  monta  l'escalier,  et  péné- 
tra dans  le  boudoir  dont  la  négresse  venait 
de  lui  ouvrir  la  porte. 

Cicely,  vêtue  d'une  ravissante  robe  d'in- 
térieur qui  ne  dissimulait  qu'à  demi  les 
attraits  de  son  corps  impeccable,  était 
étendue  sur  une  chaise  longue.  Ses  yeux 
noirs  étaient  inondés  de  grosses  larmes 
qui  coulaient  lentement  sur  ses  joues. 
Mais  au  milieu  de  cette  douleur,  elle  était 
aussi  attirante  qu'aux  minutes  les  plus 
folles  de  ces  soupers  endiablés  où  elle  fai- 
sait tourner  toutes  les  têtes. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  ma  chérie?...  mur- 
mura Carslake,  s 'asseyant  lourdement  et 
passant  un  bras  autour  de  sa  taille  cam- 
brée. Un  gros  chagrin?... 

A  sa  vue,  elle  avait  poussé  un  cri  de 


{FHoto-i-um  fatiiê  irsn*^ 

Pbarl  est  évanovib  en  travers  du  rail,  et  le  rapiob  approche. 
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joie  et  entourant  de  ses  mains  le  visage 
massif  qui  se  penchait  sur  elle  : 

—  Vous  !...  Enfin,  c'est  vous  !...  Et 
vous  me  demandez  si  j'ai  du  chagrin?... 
Comment  n'en  aurais-je  pas  !...  Il  y  a  si 
longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu... 

—  Trop  longtemps  à  mon  gré  !...  reprit- 
il  en  caressant  l'épaule  marmoréenne  qui 
sortait  de  la  blancheur  du  déshabillé.  Mais 
j'ai  là  quelque  chose  qui  va  vous  faire 
oublier  ces  vilains  moments.  Regardez 
plutôt  !... 

Il  tira  de  sa  poche  le  diamant  sacré,  et 
le  plaçant  dans  la  paume  de  sa  main  le 
montra   à  la  jeune  femme. 

Les  yeux  de  celle-ci  s'agrandirent  et 
sa  bouche  s'entr'ouvrit,  trahissant  son 
admiration. 

—  Qu'est-ce?,.,  s'exclama-t-elle.  Un  dia- 
mant !... 

—  Un  diamant  violet...  Ua  pierre  la 
plus  précieuse  qui  soit  au  monde. 

Le  cœur  de  Cicely  cessa  presque  de 
battre  sous  l'empire  de  l'émoi  qu'elle  res- 
sentait. 

—  Pour...  pour  moi?..,  murmura- t-elle 
enfin. 

Il  sourit, 

—  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  l'of- 
frir, dit-il,  mais  elle  n'est  pas  destinée  à 
récrin  d'une  jolie  femme.  J'ai  sur  elle  des 
vues  différentes.  Des  vues...  politiques, 
figurez-vous,  ma  bien-aimée  !  Mais  ras- 
surez-vous. Grâce  à  elle,  je  pourrai  en 
acquérir  quantité  d'autres  que  je  me  ferai 
un  plaisir  de  mettre  à  vos  pieds, 

■ —  Quand  cela?.,, 

—  Lorsque  je  serai  allé  aux  Indes, 

—  Aux  Indes  !...  répéta-t-elle,  le  regar- 
daTit  avec  curiosité. 

Il  fit  un  signe  afHrmatif,  sans  fournir 
aucune   explication  complémentaire. 

—  Que  voulez-vous  donc  aller  faire  a\ix 
Indes?..,  demanda-t-elle  en  jetant  sur  lui 
un   regard   soupçonneux, 

—  Oh!  Oh!...  toujours  jalouse,  à  ce 
qu'il  paraît?.., 

-r-  Vous    le    savez    bien,    Richard  !.,, 


Vous  savez  que  c'est  mon  péché  st  ma 
douleur  d'être  jalouse  de  vous  !.,. 

—  Et  ce  péché,  comme  vous  l'appelez, 
est  à  mes  yeux  la  plus  sûre  marque  de  ten- 
dresse que  vous  puissiez  me  donner.  Aussi 
je  ne  vous  le  reproche  pas. 

—  Alors,  pourquoi  iriez-vous  aux  Indes, 
puisque  je  suis  ici?.,, 

—  Pour  une  grande  affaire.,,  La  plus 
grande  que  j'aie  jamais  traitée... 

—  Et  ce  diamant  doit  vous  en  assurer 
le   succès?... 

—  C'est-à-dire  qu'il  en  est  la  seule 
garantie  et  que  sans  lui  il  me  serait  impos- 
sible de  la  tenter. 

—  Je  ne  cherche  pas  à  vous  comprendre, 
mon  ami.  Il  y  a  dans  votre  vie  des  com- 
plications et  des  mystères  que,  vous  le 
savez,  je  n'ai  jamais  essayé  de  pénétrer. 
J'ai  confiance  en  vous  lorsque  vous  m'af- 
firmez que  vous  m'aimez,  et  je  n'en 
demande  pas  davantage. 

—  Vous  avez  raison,  ma  chérie.,,  et 
vous  ne  vous  repentirez  pas,  vous  le  verrez, 
d'avoir  eu  en  moi  cette  foi  aveugle.  Je 
ferai  de  vous  la  plus  enviée  des  fenmies. 

D'un  élan  brutal,   il  l'avait  saisie  et 

l'étreignait  en  un  embrassement  farouche. 

Mais  bientôt  il  se  dégagea  et  demanda  : 

—  Avez-vous  un  atlas  ici?... 

—  Oui  !...  J'en  ai  un  dans  ma  biblio- 
thèque...  Je  vous  l'apporte. 

Elle  passa  dans  la  pièce  voisine  et  prit 
sur  des  rayons,  où  se  trouvaient  réunis 
une  quantité  respectable  de  livres  riche- 
ment reliés,  le  volume  réclamé  qu'eU 
rapporta  à  son  seigneur  et  maître,  non 
sans  jeter  en  passant  un  coup  d'oeil  satis-' 
fait  dans  le  large  miroir  qui  lui  renvoyait 
sa  séduisante  image. 

Il  prit  l'atlas  et  l'ouvrit  à  la  carte  repré- 
sentant l'ensemble  de  l'empire  des  Indes, 
qu'il  examina  avec  un  intérêt  marqué. 

—  S'agit-il  d'un  trésor  caché?...  ques- 
tionna curieusement  Cicely,  que  la  demi- 
confidence  de  Carslake  avait  violemment 
intriguée. 

—  Nous  causerons  dé  cela  plus  tard  !... 


LA     REINE 

Pour  le  moment,  je  suis  occupé,  vous  le 
voyez. 

—  Oh  !  je  vous  demande  pardon  !... 
répliqua-t-elle,  s' asseyant  à  côté  de  lui 
sur  le  bras  du  fauteuil  et  examinant,  sa 
joue  contre  la  joue  de  Carslake,  la  carte 
de  ce  pays  inconnu. 

Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  amants  ne 
soupçonnait  qu'à  cette  minute  où  leur 
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sans     lui     apporter     aucune      nouvelle, 
La  \eiUe  au  soir,  Tom  Carlton  était  venu 
la  voir. 

Le  jeune  homme  s'attendait  à  ne  ren- 
contrer en  face  de  lui  que  la  bonne  tante 
Barbara,  qui  l'informerait  que  sa  nièce, 
désireuse  de  se  remettre  de  tant  de  fatigues, 
avait  jugé  plus  prudent  de  rester  dans 
son  lit. 


{Photo- Film  Pathé  ircrcs.) 

Carlton,  miss  Standish  et  V Araignée  partent  en  automobile  pour  la  maison  de  Carslake 


pensée  s'égarait  dans  des  voies  si  diffé- 
rentes Pearl  Standish,  accompagnée  de 
Tom  Carlton,  de  l'Araignée  et  de  deux 
détectives,  se  dirigeaient,  de  toute  la 
vitesse  de  leur  automobile,  \ers  la  coquette 
villa  de  la  demi-mondaine. 

Le  premier  geste  de  Pearl,  lorsqu'elle 
fut  de  retour  dans  sa  demeure,  avait  été 
de  téléphoner   à   l'Araignée. 

Elle  ra\"ait  conjuré  de  continuer  à  exer- 
cer autour  de  Carslake  la  plus  active  sur- 
veillance. Mais  la  journée  avait  passé, 
ainsi    que     la    matinée    du    lendemain. 


Deux  heures  plus  tôt,  il  avait  fait 
envoyer  une  superbe  gerbe  de  roses  à 
la  jeune  fille,  avec  un  bilkt  où  il  lui  deman- 
dait en  grâce  de  prendre  tout  le  repos  dont 
elle  avait  tant  besoin. 

Aussi  fut-il  fort  étonné  lorsque  Toby, 
en  lui  ouvrant  la  porte,  lui  fit  savoir  que 
miss  Standish  était  occupée  à  lire  dans  la 
bibhothèque. 

—  Dois-je  annoncer  votre  visite? 
demanda  le  maître  d'hôtel. 

—  Xon  !...  répliqua  le  jeune  homme* 
Laissez-moi   m'anuoncer   moi-même. 
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Il  souleva  la  portière  en  tapisserie  et 
vit  Pearl  assise  à  son  bureau,  en  train 
d'examiner  un  objet  qu'elle  tenait  à  la 
main. 

Sur  la  pointe  des  pieds,  il  traversa  la 
pièce  et  jeta  un  coup  d'œil  par-dessus 
l'épaule  de  la  jeune  fille,  comme  elle- 
même  l'avait  fait  quelques  jours  aupa- 
ravant. 

C'était  sa  montre  qu'elle  regardait  avec 
une  lueur  de  tendresse  dans  les  yeux,  sa 
montre  qu'elle  avait  sauvée  des  ruines  de 
Harbor  Hill. 

Elle  en  avait  ouvert  le  boitier,  et  con- 
templait l'image  qu'il  contenait. 

—  Ma  montre  !...  s'exclama-t-il,  ou- 
bliant dans  sa  surprise  qu'elle  ignorait 
sa  présence  à  son  c^té. 

Elle  se  retourna,  rouge  de  confusion. 

—  La  montre  est  en  effet  à  vous...  répé- 
ta-t-elle.  Mais  la  photo  est  à  moi  !... 

Tom  prit  les  deux  petites  mains  de  Pearl 
dans  les  siennes. 

—  C'est  entendu...  dit-il,  laissant  per- 
cer malgré  lui  son  émotion.  Gardez-la  1 
C'est  l'original  que  je  veux.  . 

—  Est-ce  vrai?...  répliqua-t-elle.  Est-ce 
que  vous  m'aimez  vraiment  asisez  pour 
partager  mon  existence,  pour  consentir 
à  m'épouser?... 

U  secoua  la  tête,  un  reflet  de  tristesse 
aux  yeux. 

—  Vous  êtes  trop  riche,  miss  Stan- 
disb  I...  Comment  voulez-vous  que  je 
puisse   ambitionner   un  pareil  bonheur? 

Elle  sourit  de  cet  incomparable  sourire 
qui  n'était  qu'à  elle. 

—  Ne  dites  pas  de  bêtises,  Tom  !... 
Alors,  sous  prétexte  que  je  suis  riche,  je 
serais  condamnée  à  ne  pas  partager  la 
vie  de  l'homme  que  j'aime,  et  ma  fortune 
n'aurait  pour  résultat  que  de  faire  de  moi 
\a^  plus  malheureuse  des  femmes  1... 

Il  la  regarda  bien  en  face  : 

—  Comment  voulez-vous  qu'on  résiste 
à  de  telles  paroles?... 

—  D'ailleurs,  poursuivit-elle,  vous 
n'êtes  pas  pauvre,  Tom  Carlton,  et  vous 


pouvez  prétendre  à  la  main  de  qui  vous 
voudrez...  Voilà  donc  qui  est  entendu  !... 
A  partir  d'aujourd'hui  nous  sommes 
fiancés,  et  nous  nous  marierons  lorsque 
cette  affaire  du  diamant  violet  sera 
réglée. 
Il  recula,  joignant  les  deux  mains  : 

—  Comment?...  Vous  voulez  poursuivre 
cette  aventure?  Vous  voulez  encore  ris- 
quer votre  vie?... 

—  Rien  ne  pourra  me  faire  renoncer  à 
la  lutte  que  j'ai  entreprise...  Jamais  je  ne 
laisserai  Carslake  rester  possesseur  de  ce 
joyau...  Il  y  a  une  grave  question  en  jeu, 
mon  ami,  une  question  que  je  ne  vous  ai 
pas  confiée,  mais  que  je  n'ai  plus  le  droit 
de  vous  taire. 

La  sonnerie  du  téléphone  interrompit  sa 
confidence.  Elle  décrocha  le  récepteur, 
et  reconnut  au  bout  du  fil  la  voix  de 
l'Araignée. 

—  Mes  hommes  ont  filé  Carslake,  disait- 
il...  Il  est  chez  son  amie  Cicely  Lloyd,  4,, 
Redman  street...  Il  faut  en  finir  avec  lui, 
Venez  me  rejoindre  tout  de  suite,  avec 
deux  ou  trois  hommes  sûrs,  à  l'adresse 
que  je  viens  de  vous  donner. 

—  Comptez  sur  moi ...  répondit  Pearl. 
Immédiatement    elle    téléphona    à    la 

station  centrale  de  la  police  pour  obtenir 
le  concours  de  deux  détectives  adroits  et 
de  tout  repos. 

Quelques  instants  plus  tard,  sa  limou- 
sine la  déposait,  ainsi  que  Tom  Carlton 
et  ses  auxiUaires,  au  coin  de  la  rue  où 
l'Araignée  les  attendait. 

Sans  bruit,  la  petite  troupe  se  dirigea 
vers  la  maison  de  la  demi-mondaine. 

L'un  des  détectives  ouvrit  la  porte 
avec  un  passe-partout,  et  ils  pénétrèrent 
tous  les  cinq  dans  le  hall,  en  faisant  le 
moins  de  bruit  possible. 

Cassandra  aperçut  dans  le  vestibule 
ce  groupe  d'inconnus,  la  porte  ouverte 
derrière  eux. 

A  pas  de  loup,  elle  gagna  le  boudoir  de 
sa  maîtresse. 

—  Missey  !...    Missey  I...    s'exclama-t- 
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elle.  Il  y  a  des  gens  en  bas...  I^a  maison 
est  remplie. 

—  On  est  à  ma  poursuite  I...  s'écria 
Carslake,  courant  vers  la  porte. 

En  arrivant  sur  le  palier,  il  se  trouva  en 
face  de  Pearl  et  de  ses  compagnons. 

I^a  retraite  lui  était  coupée.  Sa  seule 
chance  d'évasion  était  dé  gagner  l'étage 
supérieur. 


Hâtivement,  il  gravit  trois  par  trois  les 
marches  de  l'escaHer.  Mais  55ps  adversaires 
étaient  sur  ses  talons. 

A  mi-étage,  sur  un  pied  de  chêne,  se 
dressait  une  énorme  potiche  de  Chine. 
Il  la  saisit  et  de  toutes  ses  forces  la  lança 
sur  ceux  qui  le  poursuivaient. 

L'un  des  détectives  s'écroula  sous 
cette   masse.   Mais   Pearl    et  ses  autres 
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compagnons        ne       s'arrêtèrent        pas. 

L'amant  de  Cicely  Lloyd  avait  réussi 
à  atteindre  une  lucarne  ouvrant  sur  le  toit. 

Tora,  dépassant  Pearl,  l'y  suivit.  Mais 
l'autre  s'était  posté  à  l'angle  d'une  chemi- 
née, et  lorsque  apparut  le  reporter,  il 
s'élança  sur  lui. 

Surpris  par  cette  attaque  imprévue,  le 
jeune  homme  trébucha,  et,  dans  sa  chute, 
sa  tête  heurta  un  coin  de  mut.^ 

Etourdi  pur  le  choc,  il  demeura  sans 
connaissance.  ^ 


C'était  pour  Carslake  un  moment  de 
répit.  Il  regarda  autour  de  lui. 

A  côté  de  la  maison  de  Cicely  s'en  dres- 
sait une  autre,  séparée  de  la  première 
par  une  poutrelle  de  fer  qui  reliait  les  deux 
gros  murs  latéraux. 

Il  ne  lui  restait  que  cette  route  hasar- 
deuse pour  échapper  à  la  meute  lancée  à 
ses  trousses. 

Avec  son  audace  habituelle,  il  s'engagea 
sur  la  barre  de  fer  et,  lentement,  pas  à 
pas,  s'avança  au-dessus  de  l'abîme. 
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Pearl  à  ce  moment,  suivie  de  l'Araignée 
«t  des  détectives,  venait  d'apparaître  sur 
le  toit. 

S'écartant  de  ses  compagnons,  elle 
tourna  à  droite  et  aperçut  son  ennemi 
engagé  sur  l'étroite  passerelle. 

S'il  était  hardi,  la  jeune  fille  l'était 
autant  que  lui.  Sans  hésiter  elle  le  suivit. 

En  se  retournant,  il  la  vit  venir,  et  de 
l'œil  mesura  la  distance  qui  la  séparait  du 
sol.  S'il  pouvait  la  pousser  dans  le  vide, 
il  en  serait  débarrassé  pour  jamais  !... 

Il  décida  de  risquer  l'aventure.  Toutes 
les  chances  étaient  de  son  côté  dans  la 
lutte  qu'il  allait  entreprendre. 

Lequel,  de  l'homme  ou  de  la  femme, 
serait  victorieux?... 

Le  destin  en  déciderait. 

Pearl  le  vit  s'arrêter  et  l'attendre.  Elle 
devina  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit, 
mais  elle  ne  rebroussa  pas  chemin. 

Son  pied  resta  ferme.  Maîtresse  de  ses 
nerfs,  elle  regarda  le  gouffre  qui  s'éten- 
dait sous  ses  pieds...  Mais  elle  n'avait  pas 
peur. 

L'Araignée,  ne  découvrant  aucune  trace 
de  son  gibier  dans  la  direction  où  il  s'était 
lancé,  avait  tourné  à  droite  et  venait 
d'apercevoir  les  deux  antagonistes,  en 
face  l'un  de  l'autre  sur  la  poutre  de  fer. 

Tirant  son  revolver,  il  visa  Carslake. 
Mais  celui-ci  voyant  Pearl  à  sa  portée  lui 
saisit  les  deux  bras...  Dans  l'angle  où  il  se 
trouvait,  il  était  impossible  à  l'Araignée 
de  tirer  sans  risquer  d'atteindre  la  jeune 
fiUe. 

Une   lutte   angoissante   s'engagea. 


tf- jr  ■■gfc-JK. 


Pearl  combattait  comme  jamais  elle  ne 
l'avait  fait  encore,  pour  son  fiancé,  pour  sa 
paix  future,  pour  son  bonheur... 

Un  moment  ils  faillirent  tomber  tous 
les  deux,  mais  ils  se  retinrent  l'un  à  l'autre. 

Finalement,  la  vigueur  de  Carslake 
parut  prendre  le  dessus. 

Il  la  pressait  de  plus  en  plus,  certain 
de  sa  supériorité. 

Un  voile  opaque  s'abattit  sur  les  yeux 
de  la  jeune  fille.  Elle  lâcha  pied... 

Mais  elle  ne  perdit  pas  son  sang-froid^ 
et  en  tombant,  instinctivement,  de  ses 
deux  bras  elle  saisit  la  barre  de  fer,  demeu- 
rant accrochée  là,  son  corps  se  balançant 
dans  le  vide. 

Carslake  s'était  redressé.  Le  sourire 
satanique  qui  éclairait  ses  traits  en  ses 
heures  de  victoire,  brilla  dans  ses  yeux 
cruels. 

Il  regardait  sa  victime  en  ricanant,  sûr 
que  sa  chute  définitive  n'était  plus  qu'une 
question  de  secondes. 

Bientôt  ses  forces  la  trahiraient...  Elle 
serait  forcée  de  lâcher  prise  et  irait  s'écra 
ser  sur  le  pavé. 

Il  était  là  pour  empêcher  toutes  ses 
tentatives  de  remonter  sur  la  passerelle. 

La  malheureuse  avait  compris,  elle 
aussi,  l'inutilité  de  tout  effort  de  ce  genre. 
Elle  se  raidit  toutefois,  pour  tenir  bon 
le  plus  longtemps  ^qu'elle'  pourrait. 

Heureusement  elle  n'abandonna  pas  la 
lutte,  car  l'Araignée  qui  attendait  le 
moment  propice  le  vit  enfin  se  présenter. 

Il  ajusta  de  nouveau  Carslake  et  sa 
balle  le  frappa  à  l'épaule. 

La  souffrance  fit  jeter  à  celui-ci  un  cri 
de  douleur,  mais  elle  l'exaspéra  davan- 
tage. Il  leva  le  pied  pour  écraser  de  son 
talon  les  pauvres  doigts  de  Pearl  et  les 
forcer  à  s'ouvrir. 
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Mais  avant  qu'il  eût  pu  mettre  son 
projet  à  exécution,  Tom  Carlton  apparut 
escorté   de   deux   détectives. 

L'affaire  allait  se  compliquer  pour  Cars- 
lake. 

Subitement,  il  changea  d'avis,  estimant 
qft'il  valait  mieux  pour  lui  fuir  tandis 
qu'il  en  était  temps  encore. 

Aussi,  laissant  Pearl  à  son  destin,  se  diri" 
gea-t-ii  en  rampant  vers  la  maison  voisine. 

—  Descendez  !...  cria  l'Araignée  aux 
détectives,  et  coupez-lui  la  retraite  !... 

Les  deux  hommes  s'engouffrèrent  à  tra- 
vers la  lucarne  par  laquelle  ils  venaient 
de  passer,  tandis  que  Tom,  courant  du 
côté  de  la  jeune  fille,  lui  criait  : 

—  Encore  quelques  secondes  !..,  Du 
courage  !...   Vous  allez  être  sauvée  !... 

La  vue  de  son  fiancé,  la  certitude  de  son 
intervention,  avaient  fait  retrouver  à 
Pearl  un  dernier  reste  de  vigueur. 

Rampant  sur  ses  mains  et  sur  ses 
genoux,  Tom  parvint  enfin  à  l'endroit  où 
elle  était  suspendue.  Calculant  soigneuse- 
ment ses  mouvements  pour  ne  pas  perdre 
l'équilibre,  il  se  pencha  et  la  saisit  dans 
ses  bras. 

Alors,  se  sentant  en  sécurité,  elle  per_ 
dit  connaissance. 

La  soulever  ainsi  peu  à  peu,  alors  qu'il 
était  lui-même  dans  une  situation  si  péril- 
leuse, était  un  exploit  qui  réclamait  une 
force  presque  surhumaine. 

Son  amour  aidant,  le  jeune  homme  réus- 
sit à  l'accomplir. 

Lorsqu  elle  eut  les  pieds  sur  l'étroite 
poutre,  Pearl  reprit  ses  sens  et  put  rega- 
gner aisément  le  toit  de  la  maison  de 
Cicely. 

Une  fois  là,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de 
son  sauveur.  La  réaction  qui  s'opérait  sur 
ses  nerfs,  la  faisait  pleurer  comme  une 
enfant. 

Cependant,  l'Araignée  voyant  Carslake 
s'enfuir  avait  tiré  sur  lui  à  deux  reprises, 
sans  l'atteindre.  Il  put  gagner  l'escaUer 
de  sauvetage  de  la  maison  voisine,  qu'il 
descendit  en  toute  hâte. 


—  Vite  !...  s'écria  l'étrange  bonhomme 
en  qui  Pearl  et  Carlton  avaient  mis  désor- 
mais toute  leur  confiance,  il  faut  continuer 
notre  chasse  !...  Séchez  vos  larmes,  jeune 
fille  !,..  Nous  n'avons  pas  un  instant  à 
perdre.  Je  connais  les  détectives  de  New- 
York...  Ce  sont  généralement  des  naïfs 
qui  ne  viendront  pas  à  bout  de  notre 
gaillard.  Il  faut  que  nous  descendions, 
et  que  nous  fassions  notre  police  nous- 
mêmes. 

—  Oui  !...  Oui  !...  Vous  avez  raison, 
balbutia  Pearl,  qui  souriait  à  travers  ses 
larmes  et  s'irritait  de  ne  pouvoir  maîtriser 
cette  crise  nerveuse,  elle  qui  ne  pleurait 
pour    ainsi   dire   jamais. 

—  Restez  ici  !...  suggéra  Carlton.  Après 
l'épreuve  que  vous  venez  de  subir,  il  vaut 
mieux  que  vous  ne  nous  accompagniez 
pas. 

Mais  la  vaillante  fille  ne  l'entendait  pas 
ainsi. 

—  Pour  qui  me  prenez-vous?...  Je  ne 
suis  pas,  je  ne  veux  pas  être  une  femme- 
lette. Où  vous  irez,  j'irai. 

Ce  fut  elle  qui  mit  la  première  le  pied 
dans   la   rue. 

Tandis  qu'ils  descendaient,  les  regards 
de  Tom  étaient  fixés  sur  la  blonde  che- 
velure qui  le  précédait.  Qu'elle  était  jolie 
sa  Pearl,  embellie  encore  par  l'animation' 
de  la  lutte  et  des  terribles  péripéties  qu'elle 
venait  de  traverser!...  Qu'elle  était  coura- 
geuse aussi  !... 

Il  songeait  avec  une  joie  mélangée  de 
crainte  qu'il  était  un  heureux  mortel.  Elle 
l'aimait  !...  La  plus  riche,  la  plus  exquise 
jeune  fille  de  toute  l'Amérique  lui  avait 
engagé  sa  foi,  et,  n'était  cette  poursuite 
acharnée  pour  la  conquête  de  ce  maudit 
diamant,  tous  les  deux  pourraient  être 
en  train,  à  cette  minute,  de  s'occuper  des 
préparatifs  de  leur  mariage. 

Cette  douce  pensée  mit  dans  ses  yeux 
un  rayon  de  bonheur,  qui  n'échappa  pas 
au  regard  clairvoyant  de  l'Araignée. 

—  A  quoi  pensez-vous,  jeune  homme?... 
questioima-t-il. 
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—  Moi?.,,  balbutia  le  reporter.  Mais.., 
à  rien  !.,. 

—  Sans  doute  à  la  lutte  que  nous  avons 
encore  à  soutenir  pour  venir  à  bout  de 
Carslake?..,  fit  Pearl  qui  devinait  peut- 
'  tre  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  son 
amoureux. 

—  Xous    avons    encore    beaucou]i    à 


faire...  objecta  l'Araignée,  îl  est  en  pos- 
session du  diamant,  et  il  nous  a  écha]>pé. 

-—  Mais  les  dctccti\"cs  \ont  lui  barrer 
le  chemin  '...  hasarda    Pearl. 

—  Je  voudrais  bien  en  être  aussi  sûr 
que  vous... 

Ils  étaient  rentrés  dans  la  maison  de 
Cicely,  avec  l'intention  de  la  questionner 
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et  d'obtenir  d'elle  quelques  éclaircisse- 
ments utiles. 

Mais  la  demi-mondaine  avait  jugé  plus 
prudent   de   s'éclipser. 

Sur  la  table  du  salon,  où  l'avait  laissé 
Carslake,  se  trouvait  l'atlas,  ouvert  à  la 
cartes  des  Indes. 

Pearl,  à  cette  vue,  eut  immédiatement 
conscience  du  dessein  que  méditait  leur 
ennemi. 

—  Regardez  1...  s'écria-t-elle.  Une  carte 
des  Indes  !...  C'est  là  que  Carslake  com- 
plote d'eniixirter  le  diamant,  s'il  nous 
échappe.  Il  va  tout  de  suite  prendre  ses 
dispositions  pour  s'enfuir  là-bas.  Il  fau- 
drait savoir  si  des  départs  sont  annoncés 
pour    aujourd'hui. 

—  Y  a-t-il  un  journal  ici?...  interrogea 
Tom. 

—  En  voici  un  !...  s'écria  la  jeune  fille. 

—  Cherchez  les  départs  des  bateaux  !... 
Rapidement  elle  parcourut  les  feuilles. 

—  Voici  la  rubrique  !...  Une  minute  !... 
Nous  allons  être  fixés. 

Son  petit  doigt  parcourait  la  colonne 
contenant    les    renseignements    cherchés. 

—  L,e  paquebot*  Nabab  lève  l'ancre 
aujourd'hui  à  dcax  heures,  à  destination 
de  Sue/  Aden,  Colombo.  Le  cargo  Clay- 
niore  qui  dessert  les  mêmes  escales,  part 
une  heure  avant  lui. 

—  Nous  pouvons  arriver  à  temps  à 
leurs  docks  !...  fit  Tom,  tirant  sa  montre. 
Mais  c'est  à  la  condition  de  ne  pas  perdre 
uir  instant. 

Ils  s'élancèrent  tous  les  trois  hors  de  la 
maison. 


II 


CARGO    ET    PAQUEBOT 

Pearl  sortit  la  première.  Les  marches  du 
perron  descendues,  elle  rencontra  les  poli- 
cemen  qui  gardaient  l'entrée  de  la  villa, 
ainsi  que  celle  de  la  maison  voisine. 

Une  foule  de  badauds  et  de  curieux 
;  ntouraient  les  deux  immeubles. 


—  Avez- vous  pu  le  pincer?...  demanda 
anxieusement  l'Araignée.  Est-il  déjà  sorti? 

—  Non,  monsieur,  répondit  un  des 
détectives.  Personne  n'a  quitté  ces  deux 
villas  depuis  que  nous  faisons  la  guet. 
Nous  n'avons  vu  sortir  qu'un  petit  vieil- 
lard tout  courbé  dont  le  signalement 
n'avait  pas  la  moindre  analogie  avec  celui 
de  Carslake.  Il  portait  un  paquet  de  livres 
sous  le  bras,  et  ne  comprenait  rien  à  ce 
que  nous  lui  demandions  !... 

Un  éclair  de  colère  passa  dans  les  yeux 
gris  de  l'Araignée. 

—  Un  petit  vieillard  !...  gronda-t-il, 
étouffant  la  fureur  qui  lui  montait  à  la 
gorge.  Quelle  direction  a-t-il  prise?... 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  trop  rien,  je  n'ai 
pas  fait  attention.  J'étais  si  absorbé  à 
attendre  Carslake... 

—  Imbécile  !...  s'écria  son  interlocu- 
teur. Ce  vieillard  n'était  autre  que 
l'homme  que  vous  guettez.  Il  vous  a  glissé 
dans  les  mains. 

—  Il  a  filé  par  là,  patron,  s'écria  un 
petit  porteur  de  journaux. 

L'Araignée  remercia  le  gamin  et  s'éloi- 
gna dans  la  direction  indiquée,  escorté  de 
Pearl  et  de  Tom  Carlton, 

—  Croyez-vous  que  ce  vieillard  puisse 
être  réellement  Carslake  ?. . .  démanda  Pearl. 

—  Sans  aucun  doute  !...  Pour  passer 
au  milieu  des  policiers  qui  le  traquent,  il 
était  bien  obligé  de  se  déguiser,  puisque 
son  signalement  est  entre  leurs   mains. 

—  C'est  donc  vrai  que  les  bandits  se 
griment  et  se  métamorphosent  à  leur 
guise?...  Je  croyais  qu'on  ne  voyait  cela 
que  dans  les  romans  !... 

—  Il  se  passe  chaque  jour  mille  choses 
dans  une  capitale  auxquelles  le  public 
refuserait  de  croire  si  on  les  faisait  voir 
sur  un  théâtre,  ou  si  on  les  lui  contait  dans 
un  roman. 

—  Mais  comment  a-t-il  pu  se  transfor- 
mer aussi  vite?... 

—  Il  a  dû  s'emparer  de  cette  défroque 
dans  quelque  chambre  de  la  maison  voi- 
sine... I 
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Ils  étaient  arrivés  à  une  station  de 
taxis.  L'Araignée  s'approcha  du  chauf- 
feur de  la  première  voiture  ; 

—  Est-ce  qu'un  vieux  monsieur  portant 
sous  le  bras  un  paquet  de  livres  n'est  pas 
venu,  il  y  a  quelques  minutes,  prendre  une 
voiture?...    demanda-t-il. 

—  Si,  monsieur...  Il  y  a  une  dizaine 
de  minutes  environ.  Il  toussait  à  fendre 
l'âme  et  paraissait  bien  malade... 

—  Avez-vous  entendu  les  instructions 
qu'il  a  données  à  son  chauffeur?... 
demanda  Tom. 

—  Xon  !... 

—  Peu  importe  !..,  répliqua  l'Araignée. 
Nous  savons  quels  sont  ses  projets.  A 
nous  de  prendre  nos  mesures  pour  1  em- 
pêcher de  les  réaliser. 

La  limousine  de  Pearl  Standish  sta- 
tionnait à  quelques  pas.  Ils  y  montèrent, 
non  sans  que  Carlton  eût  gratifié  d'un 
large  pourboire  l'homme  qui  venait  de 
les  renseigner, 

—  Conduisez-nous  au  dock  N...  et  ron- 
dement !...    dit-elle   à   son   mécanicien. 

Celui-ci,  obéissant  aux  ordres  de  sa  maî- 
tresse, fila  à  toute  vitesse,  stupéfiant  par 
son  allure  les  conducteurs  des  autres  auto- 
mobiles qu'il  croisait. 

Il  allait  si  vite  qu'aucun  policeman  sur 
le  trajet  n'eut  le  temps  de  déchiffrer  le 
numéro  de  la  voiture  pour  lui  dresser  une 
contravention. 

Carslake,  aussitôt  qu'il  eut  pris  place 
dans  son  taxi,  s'était  débarrassé  en  un 
clin  d'oeil  de  son  travestissement. 

On  juge  de  l'ébahissement  de  son  chauf- 
feur, lorsqu'en  s'arrêtant  devant  les 
bureaux  de  la  Compagnie  maritime,  il  vit 
le  vieillard  toussant,  soufflant  et  crachant, 
qui  était  monté  dans  sa  voiture  quelques 
minutes  plus  tôt,  en  sauter  lestement, 
transformé  en  un  homme  dans  toute  la 
force  de  l'âge. 

Les  Hindous,  depuis  qu'ils  avaient  cons- 
taté, sans  en  comprendre  encore  entière- 
ment la  portée,  le  rôle  prépondérant  joué 
par  Carslake  dans  cette  chasse  au  dia- 


mant, s'efforçaient  de  ne  pas  perdre  de 
vue  leur  redoutable  adversaire. 

Peut-être  même  avaient-ils  obtenu  à 
son  endroit  des  renseignements  qui  les 
avaient  en  partie  éclairés  sur  ses  desseins, 
car  ils  s'étaient  rigoureusement  astreints, 
depuis  quelques  jours,  à  exercer  sur  les 
points  d'embarquement  à  destination  des 
Indes  une  surveillance  incessante  et 
étroite. 

La  grande  prêtresse  et  Gomakha 
venaient  plusieurs  fois  par  jour  recueillir 
de  la  bouche  des  observateurs  apostés  par 
eux,  toutes  les  informations  susceptibles 
de  leur  apporter  quelques  certitudes  à  ce 
sujet. 

Pour  le  seconde  fois  de  la  journée,  leur 

automobile  s'arrêta  le  long  du  quai  ;  et 

.leur  surveillant  accourut  à  leur  rencontre. 

—  Vous  arrivez  bien...  dit-il.  Carslake 
vient  de  descendre  de  voiture  il  y  a  à  peine 
deux  minutes,  et  s'est  dirigé  à  grands  pas 
vers  le  bureau  des  départs. 

—  Suivez-le  !...  ordonna  Vanamaki. 
Voyez  s'il  retient  une  place  à  bord  de  l'un 
des  paquebots  en  partance,  et  revenez 
sans  perdre  un  instant  nous  mettre  au 
courant. 

Dans  le  bureau  où  il  avait  pénétré, 
Carslake  était  en  train  de  s'informer 
auprès  d'un  employé. 

—  Le  Nabab  part  à  deux  heures,  mon- 
sieur !...  répondit  celui-ci.  C'est  le  pre- 
mier paquebot  de  passagers  qui  lèvera 
l'ancre.  Je  crois  qu'il  y  a  un  cargo  qui 
part  auparavant,  mais  il  n'emporte  que 
des    marchandises. 

—  C'est  bien  !...  Donnez- moi  un  billet 
de  première  sur  le  Nabab,  je  vous  prie... 

Le  bulletin  de  départ  fut  rempli,  poin- 
çonné et  remis  au  voyageur  qm  paya  et 
se  dirigea  vers  la  porte. 

Son  œil  toujours  aux  aguets  eut  tôt 
fait  de  distinguer  parmi  la  foule  station- 
nant aux  alentours  la  face  cuivrée  du  sec- 
tateur de  Siva. 

Sans  qu'aucun  muscle  de  son  visage j 
tressaillît   ou  trahît  par  un  signe  quel- 
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conque  qu'il  se  savait  épié,  il  continua  son 
chemin. 

Mais,  après  une  centaine  de  pas,  lors- 
qu'il eut  dépassé  le  bureau  d'une  autre 
compagnie  de  steamers,  il  se  dirigea  rapi- 
dement à  la  place  où  avait  stoppé  son 
taxi. 

«  Laissons  les  Hindous  se   figurer  que 


—  Sur  le  pont...  parbleu  !...  Où  suppo- 
sez-vous que  puisse  être  un  capitaine  au 
moment   du   départ?... 

Il  ne  répondit  \)as  et  gagna  à  grandes 
enjambées  l'endroit  qui  venait  de  lui  être 
désigné. 

l'n  homme  à  la  figure  maigre,  aux 
veux  renfoncés,  vêtu  d'une  vareuse,  coiffé 


{Photo  Film    Pathé  frèren.) 
TOM   ARRIVE   AU   SECOURS    DE    PEARI.    SUSPENDUE   PAR   LES   BRAS. 


je  pars  sur  le  Nabab,  murraura-t-il  avec 
un  sourire  railleur,  et  voyons  s'il  n'est 
pas  possible  d'obtenir  passage  sur  ce 
fameux  cargo.  >> 

Il  arriva  au  quai,  devant  lequel  le  trans- 
port achevait  son  chargement,  au  moment 
où  l'équipage  commençait  à  détacher  les 
première   amarres. 

Vivement  il  s'engagea  sur  la  passerelle 
et  monta  sur  le  bâtiment. 

—  Que  voulez-vous?...  grommela  un 
des  matelots  à  la  vue  de  cet  intrus. 

—  Où  est  le  capitaine?  interrogea-t-il 
d'un  ton  autoritaire. 


de  la  casquette  réglementaire,  jetait  des 
ordres  dans  un  porte-voix. 

Tout  en  marchant  vers  lui,  Carslake  le 
dévisageait  et  s'efforçait  de  scruter  sa 
physionomie. 

Sans  doute  crut-il  y  lire  une  prédis- 
position favorable  à  sp  projets,  car  la 
préoccupation  qui  contractait  ses  traits, 
fit  place  à  son  habituel  sourire. 

—  Je  viens  de  retenir  une  place  à  bord 
du  paquebot  le  Nabab...  dit-il  ;  mais,  pour 
des  raisons  personne  lies,  j  e  préférerais  m'em  • 
barquer  siir  votre  navire.  Pouvez-vous  m'y 
accepter  à  des  conditions  raisonnables?... 
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—  Mon  navire  n'est  pas  un  bateati  de 
passagers...  répondit  lentement  le  capi- 
taine en  regardant  fixement  le  question- 
neur. Ce  n'est  qu'un  cargo...  et  si  vois 
êtes  pressé,  vous  ferez  mieux  de  par- 
tir sur  le  Nabab...  Pourtant,  au  cas  où 
vous  voudriez  faire  la  traversée  avec  nous, 
je  n'y  verrais  pas,  pour  ma  part,  un  grand 
inconvénient. 

—  Merci  !...  répliqua  Carslake,  satis- 
fait de  la  réponse.  Alors,  c'est  convenu?... 

—  Convenu  !...  Quant  au  prix  du  pas- 
sage, je  m'en  rapporte  à  vous  !... 

—  Soyeztranquille!...  Vousserezcontent. 

—  Alors,  vous  permettez?...  Mais  je 
dois  donner  l'ordre  du  départ. 

Après  un  nouveau  coup  d'oeil  à  son 
passager,  le  capitaine  s'éloigna,  tandis  que 
Carslake  se  dirigeait  vers  l'intérieur  du 
bâtiment. 

La  passerelle  venait  d'être  remontée, 
l'ancre  était  levée,  les  dernières  amarres 
larguées.  Lentement  l'avant  du  navire 
commençait  à  se  détacher  de  son  dock, 
lorsque  apparut  sur  le  quai  l'automobile 
de   Pearl  Standish. 

La  jeune  fille  et  ses  deux  compagnons 
distinguèrent  de  loin  sur  le  cargo  le  dos 
de  Carslake  qui  s'éloignait,  sans  soup- 
çonner leur  présence  si  près  de  lui. 

Les  trois  alliés  coururent  vers  le  navire... 
Mais  aucun  moyen  d'y  aborder  n'existait 
plus. 

Pearl  ne  perdit  pas  son  sang-froid. 

Avec  sa  décision  coutumière,  elle  prit 
son  élan  et,  agile  comme  une  acrobate, 
attrapa  au  vol  la  dernière  amarre  que 
venait  de  détacher  un  matelot,  et  qui 
pendait  sur  la  coque  du   bâtiment. 

A  la  force  du  poignet,  elle  parvint  à  se 
hisser  jusqu'au  bastingage. 

Tom  Carlton  voulut  la  suivre.  Mais 
sans  doute  n'était-il  pas  aussi  agile  qu'elle 
car  il  manqua  la  corde  et  tomba  à  l 'eau- 
Tandis  qu'il  nageait  pour  regagner  le 
quai,  il  vit.  continuant  à  s'éloigner,  le 
navire  qui  emportait  à  son  bord  Carslake 
et  Pearl  Standish. 


La  jeune  fille  mit  le  pied  sur  le  bâti- 
ment au  moment  oà  Carslake  et  le  capi- 
taine achevaient  de'  conclure  leur  mar- 
ché. Ils  étaient  trop  occupés  à  cette  négo- 
ciation pour  tourner  la  tête  de  son  côté. 

S'avançant  vers  la  dunette.  Pearl 
s'adressa  à  un  officier. 

• —  Je  désirerais  parler  au  capitaine... 
dit-elle. 

—  Je  vais  le  chercher,  madame...  répon- 
dit l'homme,  tout  surpris  de  la  présence 
insolite  sur  le  cargo  d'une  semblable  pas- 
sagère. 

—  Merci,  monsieur  !...  \'ous  seriez 
aimable  de  faire  vite. 

L'olficier  aborda  .son  capitaine,  alors 
que  celui-ci  enfouissait  dans  sa  poche  la 
respectable  liasse  de  bank-notes  que 
venait  de  lui  remettre  son  voyageur. 

Aussi  étonné  que  l'avait  été  son  subor- 
donné, il  se  dirigea  vers  cette  visiteuse 
inattendue. 

—  Puis- je  quelque  chose  pour  vous, 
mademoiselle?...  demanda-t-il  en  l'abor- 
dant. 

—  Oui,  capitaine,  répondit  la  jeune 
fille,  allant  droit  au  but...  J'ai  des  raisons 
de  supposer  qu'une  personne  qui  m'a 
dérobé  un  joyau  d'une  grande  valeur  a 
])ris  place  à  votre  bord.  Y  avez-vous  admis 
un  passager? 

—  C'est  possible  !...  répondit-il,  échan- 
geant un  rapide  coup  d'oeil  avec  son 
second. 

—  Un  homme  brun,  grand,  un  peu 
lourd  d'aspect... 

—  Peut-être... 

—  Eh  bien,  c'est  un  voleur  que  la  jus- 
tice recherche  activement.  Si  vous  con- 
sentez à  le  ramener  à  terre,  je  vous  récom- 
penserai largement. 

Le  patron  du  cargo  parut  réfléchir. 

—  Combien  me  donnerez-vous?... 
demanda-t-il. 

—  Mille  dollars... 

Il  hocha  la  tête.  Puis,  après  quelques 
secotides  d'une   nouvelle   méditation   : 

—  \^oulez-vous  m'attendreune  minute  ?. , 
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tandis  c,u-iî  s'éloignait.  de   vue  les   deux  ^hommes,   tandis   qu  il< 

Cnrslake  toujours  in(iuiet,  avait-il  près-  abordaient  Pearl  v^tandish. 

^enti  qucUiue  obstacle  impréxu  en  voyant  Ou   juge  d£  sa  stupéfaction   et  de  sa 

le  capitaine  s'éloigner  à  côté  de  son  offi-  colère    en    reconnaissant    cette    dernière. 


226 


LA     REINE     S'ENNUIE 


Il  résolut  sur-le-champ  de  jouer  le  tout 
pour  le  tout. 

—  Une  jeune  dame  m'informe,  dit  le 
capitaine  en  le  rejoignant,  que  vous  êtes 
un  voleur,  et  qu'elle  est  prête  à  me  comp- 
ter mille  dollars  si  nous  vous  ramenons  à 
la  police  qui  vous  recherche.  Elle  m'af- 
firme que  vous  lui  avez  dérobé  un  bijou 
de  la  plus  grande  valeur. 

—  C'est  peut-être  vrai  !...  admit  cyni- 
quement l'aventurier  en  regardant  son 
homme  entre  les  deux  yeux.  Mais,  écou- 
tez-moi bien.  Grâce  à  ce  bijou,  je  peux 
devenir  maître  de  richesses  fabuleuses. 
Mettez-vous  de  mon  côté,  et  je  suis  prêt 
à  partager  avec  vous  tous  les  profits  que 
j'en  tirerai. 

—  Ils  sont  hypothétiques,  ces  profits, 
tandis  que  les  mille  dollars  sont  là... 

—  Votre  part  dans  l'affaire  que  je  vous 
propose  peut  vous  rapporter  cinq  cents 
fois  mille  dollars. 

Le  capitaine,  ébranlé  par  l'énormité 
de  la  somme,  regarda  le  tentateur  d'un 
air  indécis.  La  perspective  était  trop  cha- 
toyante et  le  chiffre  trop  éloquent...  Il 
céda. 

—  Ail  right  !•...  Je  me  range  de  votre 
côté  1...  Mais  gare  à  vous  si  vous  ne  me 
tenez  pas  parole.  Je  suis  un  homme  qui 
sait  retrouver  ceux  qui  se  jouent  de  lui  ! 

Il  se  retourna,  et  faisant  signe  à  deux 
de  ses  hommes  qui  travaillaient  sur  le 
pont  à  quelques  pas  : 

—  Allez  chercher  un  de  vos  cama- 
rades... dit-il  à  voix  basse.  J'ai  de  la 
besogne  à  vous  donner. 

Quand  le  troisième  matelot  eut  rejoint 
les  deux  autres  : 

—  Vous  voyez  cette  femme?...  dit-il, 
désignant  Pearl  toujours  assise  sur  son 
paquet  de  cordages.  Vous  allez,  tandis  que 
je  détournerai  son  attention,  l'empoi- 
gner aussi  gentiment  que  cela  vous  sera 
possible,  et  vous  l'enfermerez  dans  une 
cabine  dont  vous  retirerez  la  clef. 

Le  rusé  personnage  avait  pris  If  temps  . 
de  réfléchir.  En  somme,  ce  que  lui  deman- 


dait son  passager  n'était  pas  bien  diffi- 
cile à  exécuter. 

Il  ne  s'agissait  que  de  retenir  à  bord,- 
pendant  un  certain  temps,  la  jeune  per- 
sonne avec  laquelle  il  avait  maille  à  par- 
tir, et  de  ne  lui  rendre  la  liberté  qu'une 
fois  assez  loin  pour  qu'elle  n'eût  pas  le 
pouvoir  de  requérir  l'assistance  de  l'au- 
torité. 

Grâce  à  ce  moyen,  le  finaud  se  réser- 
vait une  porte  de  sortie  pour  le  cas  où 
Carslake  n'exécuterait  pas  à  sa  conve- 
nance les  engagements  qu'il  venait  de 
prendre. 

Il  n'était  pas  prouvé,  en  somme,  que 
les  belles  déclarations  de  celui-ci  ne  fussent 
pas  un  bluff,  et  il  était  plus  politique 
de  ménager  les  deux  partis. 

Sa  résolution  prise,  satisfait  du  gros 
lot  que  de  toute  façon  il  avait  à  peu  près 
la  certitude  de  toucher,  il  vint  rejoindre 
Pearl  Standish. 

—  Eh  bien.'...  dit  celle-ci  en  se  le- 
vant. 

—  Eh  bien  !...  répéta-t-il  d'un  ton 
affable,  j'ai  dit  à  mon  passager  que  vous 
l'accusiez  d'être  un  voleur.  Il  m'a 
répondu... 

Il   n'acheva   pas  sa  phrase. 

Les  trois  gaillards  auxquels  il  avait 
donné  le  mot  d'ordre,'  s'étaient  glissés 
doucement  derrière  la  jeune  fille  et  avaient 
bondi  sur  elle. 

Vivement  ils  l'entraînèrent  à  l'inté- 
rieur du  bâtiment. 

Elle  essaya  de  se  défendre,  mais  que 
pouvait-elle  contre  ces  trois  hommes 
résolus  à  tout  et  taillés  en  force?... 

De  même,  il  était  inutile  d'appeler  au 
secours,  puisqu'elle  était  seule  à  bord  et 
que  personne  ne  lui  répondrait. 

Exécutant  fidèlement  leur  consigne, 
les  matelots  transportèrent  leur  captive 
dans  une  des  cabines,  dont  ils  refermèrent 
la  porte  sur  elle. 

Aussitôt  seule,  la  jeune  fille  examina 
anxieusement  l'étroite  chambre  qui  lui 
servait   de  cachot. 
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Déjà  elle  songeait  à  une  évasion  pos- 
juible.  Mais  par  quel  moyen?... 

KUe  entendit  deux  des  matelots  s'éloi- 
gner le  long  du  corridor.  I^e  troisième  resta 
en  sentinelle  de  l'autre  côté  de  la  porte. 

I^a  situation  était  critique,  chaque 
minute  qui  s'écoulait  l'éloignait  davan- 
tage de  la  côte  ;  et,  cette  fois,  elle  n'osait 
plus  concevoir  l'espérance  que  Tom  pût 
venir  à  son  secours,  puisqu'elle  l'avait  vu 
dans  le  port  tomber  à  l'eau  derrière  elle, 
en  essaj'^ant  vainement  de  s'accrocher  à 
une  amarre  comme  elle  l'avait  fait. 

Pourtant  il  lui  fallait  absolument  trou- 
ver un  moyen  de  fuir... 

En  regardant  de  côté  et  d'autre,  elle 
aperçut  sur  la  couchette  de  la  cabine  une 
vieille  couverture  usée  et  assez  malpropre. 

Une  idée  traversa  son  esprit... 

A  l'époque  où  elle  était  une  des  bril- 
lantes, mais  assez  indisciplinées  élèves  de 
mistress  Pierce,   dans  son  élégant   boar- 


ding  scïwol  pour  demoiselles  de  la  haute 
société,  la  jeune  miss  Standish  s'avisait 
quelquefois  de  quitter  sa  pension  en 
fraude,  pour  aller  à  quelque  thé  ou  à  quel- 
que partie  de  danse  qu'elle  aurait  eu  gros 
cœur  de  manquer. 

Dans  ce  cas,  elle  confectionnait  adroite- 
ment un  mannequin  qu'elle  installait  dans 
son  lit,  et  qui,  sous  la  couverture,  trom- 
pait invariablement  la  surveillance  de  la 
sous-maîtresse,  préposée  à  la  garde  des 
riches  héritières  du  grand  monde  new- 
yorkais. 

Forte  de  la  pratique  acquise  en  cet  heu- 
reux temps,  elle  fabriqua  un  mannequin 
du  même  genre,  qu'elle  allongea  sur  la 
couchette,  et  qui,  à  distance,  offrait  une 
certaine  ressemblance  avec  son  propre 
corps. 

Puis,  de  toutes  ses  forces,  elle  vint  frap- 
per à  coups  redoublés  à  la  porte,  en  pous- 
sant des  cris  déchirants. 


(Fhoto-Film   Pathc  itères.) 


Sur  le  toit,  Pearl.  s'évanouit. 


228 


LA     REINE     S'ENNUIE 


n.evant  ce  tapage,  le  marin  en  senti- 
nelle dans  le  corridor  ne  put  faire  autre- 
ment que  de  questionner  : 

—  Eh  bien  !...  Qu'avez-vous  !...  Que 
se  passe-t-il?... 

—  Au  secours  !...  Oh  !  venez,  venez 
vite  !  s'écria-t-elle  d'une  voix  déchirante. 

De  nouveau  les  mêmes  cris  affolés  réson- 
nèrent, suivis  brusquement  d'un  silence. 

Impressionné,  le  matelot  continua  seS 
interrogations,  auxquelles  Pearl  se  garda 
bien  de  répondre. 

Collé  tout  contre  le  mur,  à  l'endroit  où 
la  porte  se  développait  en  s'ouvrant,  elle 
attendit. 

L'homme  ouvrit  avec  précaution  et 
demeura  un  moment  sur  le  seuil,  jetant 
un  coup  d'œil  à  l'intérieur  de  la  chambre. 

Il  vit.  étendue  sur  le  lit,  une  silhouette 
inanimée  qu'il  prit  tout  naturellement 
pour  celle  de  sa  captive. 

Tout  doucement,  il  s'avança  pour  se 
rendre  compte.  C'est  seulement  à  deux 
pas  de  la  couchette  qu'il  s'aperçut  que 
ce  qu'il  avait  pris  pour  une  femme  n'était 
qu'une  couverture. 

Il  se  retourna  ^■ivement,  mais  il  était 
trop  tard. 

Pearl  a\ait  déjà  un  pied  dans  le  corri- 
dor et  lui  ferma  la  porte  au  nez,  après 
avoir  glissé  à  son  tour  extérieurement 
dans  la  serrure  la  clef  qu'elle  tourna  deux 
fois. 

Les  rôles  étaient  renversés.  Le  geôlier 
devenait  prisonnier  et  la  prisonnière  avait 
recouvré  sa  liberté,  sans  que  personne  sur 
le  cargo  s'en  doutât  encore. 

Mais  elle  n'avait  accompli  que  la  plus 
faible  partie  de  sa  tâche,  et  son  évasion 
définiti\e  ne  laisserait  pas  d'être  difficile. 

A  son  tour,  l'homme  enfermé  faisait 
dans  la  cabine  un  tapage  d'enfer.  Il  tapait 
à  coups  redoublés  de  ses  poings  et  de  ses 
pieds  sur  la  porte,  en  poussant  des  cris 
furieux. 

Evidemment,  un  tel  hourvari  n'allait 
pas    man(pier    d'attirer    l'attention. 

Justi ment   le  capitaine  descendait  l'é- 


chelle conduisant  au  couloir  des  cabines. 

Vivement  Pearl  se  dissimula  dans  un 
recoin  obscur,  et  le  laissa  passer  à  côté 
d'elle  sans  qu'il  la  remarquât. 

Devant  le  tintamarre  déchaîné  de 
l'autre  côté  de  la  cloison,  il  s'arrêta,  tan- 
dis que  Peari  filait  lestement  par  l'escalier 
du  pont. 

Le  capitaine  ouvrit  la  porte,  surjjris  de 
trouver  la  clef  du  côté  où  il  ne  s'attendait 
pas  à  la  rencontrer,  plus  suri)ris  encore  de 
voir  se  dresser  en  face  de  lui  son  matelot, 
les  cheveux  ébouriffés,  le  visage  rouge  de 
colère. 

—  Que  faites-vous  ici.^..  demanda-t- 
il. 

—  C'est  cette  maudite  femme  qui  m'a 
joué  le  tour,  capitaine...  Elle  m'a  empri- 
sonné à  sa  place,  et  s'est  échappée. 

Une  kyrielle  de  jurons  lui  répondit,  et 
les  deux  hommes  s'élancèrent  à  la  pour- 
suite de  la  fugitive,  en  criant  pour  attirer 
l'attention  du  reste  de  l'équipage. 

La  situation  devenait  difficile  pour 
Pearl. 

Son  premier  projet  avait  été  de  courir 
droit  au  bastingage,  de  l'enjamber  et  de 
se  jeter  à  la  mer.  Bonne  nageuse  comme 
elle  l'était,  elle  espérait  pouvoir  gagner 
aisément  la  rive  ou  une  des  embarcations 
amarrées  le  long  des  navires  que  croisait 
le  cargo  sur  sa  route. 

Avec  tant  de  monde  à  ses  trousses, 
l'exécution  de  ce  plan  était  bien  aléatoire. 

Elle  ne  tarda  pas  en  eff'et  à  être  ràttra- 
])ée  et  une  lutte  s'engagea  entre  elle  et 
les  matelots  qui  l'avaient  rejointe. 

Après  avoir  renversé  l'un  d'eux,  elle 
échappa  aux  autres,  et  se  hissa  vers  le 
haut  du  bâtiment,  en  se  servant  de  tous 
le?  points  d'appiii  qui  pouvaient  faciliter 
son  ascension. 

Carslake  et  le  capitaine,  accompagnés 
de  deux  autres  marins,  se  précipitèrent  à 
sa  suite. 

Malgré  tous  leurs  efforts,  elle  réussit  à 
gagner  la  dunette  sujjérieure.  De  là,  s'ac- 
crochant  avec  agilité  à  une  des  échelles, 
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elle  se  prépara  à  grimper  jusqu'.à  la  pre- 
mière vergue. 

Un  matelot  plus  aguerri  qu'elle  à  ce 
genre  d'exercice  essaya  de  lui  saisir  le 
pied.  D'un  coup 
sec  de  son  petit 
talon,  elle  lui  fit 
lâcher  prise. 

Mais  il  n'y 
avait  pas  à  s'il- 
lusionner :  sa 
capture  n'était 
qu'une  question 
de    minutes.        • 

Elle  le  com- 
prit... Résolu- 
ment, prenant 
son  élan,  elle 
s'élança  à4;ravers 
l'espace. 


III 


LE 


ENTRE 
CIEL  ET 
L'EAU 


Lorsque,  après 
sa  chute  dans  le 
bassin  du  port, 
Carlton  eut  re- 
gagné la  rive,  l'A- 
raignée ne  lui 
laissa  même  pas 
le  temps  de  se 
sécher. 

Il        'entraîna 
vers      l'automo- 
bile arrêtée  à  quelque  distance  et,  prenant 
une    couverture    au     chauffeur,    la    jeta 
au    jeune    reporter,    en    grimpant     avec 
lui  dans  la  voiture. 

—  Où  voulez-vous  aller .^.,.  demanda 
Tora. 

—  I^aissez-moi  faire  !  Rien  n'est  perdu  ! 
Ht  nous  pouvons  encore  rejoindre  le  cargo 
avant  sa  sortie  de  l'Hudson- 


C'était  en  effet  le  seul  parti  à  prendre. 
lyCS  deux  hommes  pouvaient-ils  se  ré- 
soudre à  laisser  Pearl  seule  à  bord  de  ce 
navire,  en  com])agnie  de  son  plus  mortel 

ennemi?... 

Sur  leur  or- 
dre, l'autolongea 
la  route  qui  suit 
le  bord  du  fleuve. 
Le  plan  était  de 
gagner  de  vitesse 
le  transport  et 
d'essayer,  grâce 
à  une  embarca- 
tion quelconque, 
de  le  rejoindre 
au  moment  où  il 
arriverait  dans 
l'estuaire  de 
l'Hudson. 

Bientôt,  dans 
l'atmosphère,  ils 
distinguèrent  des 
panaches  de  fu- 
mée noirâtre. 

Cette  vue  les 
e ne ou ragea. 
Pressant  le  chauf- 
feur   d'accélérer 
encore  la  marche 
du  moteur,  ils  ne 
tardèrent  pas  à 
rouler      presque 
de  conser\'e  avec 
le   paquebot,   et 
peu  après  même 
à  le  dépasser. 
Ils    arrivèrent 
ainsi  à  un  endroit  de  la  côte  où  un  canot 
automobile  était  amarré. 

Un  homme  à  la  figure  rébarbative  était 
en  train  de  rajuster  le  gouvernail. 

Tom  bondit  vers  lui,  et  indiquant  de  la 
main  le  bâtiment  qui  filait  vers  la  mer  : 
—  Cinquante  dollars    dit-il.  pour  nous 
conduire  jusqu'à  ce  bateau  !... 

L'homme  regarda  ceux  qui  lui  parlaient 


(Photo-FUm    Patké   Irirea.) 

Des   quais,  on  suit  les  péripi^ties  de    la   lutte 
entre  les   deux  partis. 
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et  tourna  les  yeux  vers  le  large. 
Puis,  secouant  négativement  la  tête  : 
—  Pas  possible  !..,  Je  n'ai  pas  encore 

pris  mon  thé.  et  c'est  mon  heure  !... 


(Photo'liiin    FatlU   fraci.) 

Le  gardien  de  Peaki,  s  aperçoit  qu'il  est  joué. 


—  Voulez-vous  cent  dollars.'...  dit  l'A- 
raignée. 

Le  personnage  était   entêté. 

—  Vous  m'en  offririez  deux  cents  que 
je  n'accepterais  pas...  dit-il  d'un  ton  rogue. 
Quand  Bobby  Smith  s'est  fourré  quelque 
chose  dans  la  cervelle,  bien  malin  celui 
qui  l'en  délogera... 


Et,  sans  plus  s'occuper  de  ses  interlo- 
cuteurs, il  se  remit  à  son  ouvrage. 

La  situation  était  critique  pour  les  deux 

amis.  Aucun  canot  autre  que  celui-là  ne 

s'offrait  à  leurs  yeux. 

Allaient-ils  à  cause 
de  l'obstination  de 
ce  malotn:,  perdre 
l'espoir  de  rejoindre 
et  de  délivrer  Pearl 
Standish  ? 

D'un  regard,  ils  se 
concertèrent.  Leur 
parti  fut  vite  pris. 

Au  moment  où  le 
marin  gagnait  le  capot 
arrière,  Tom,  d'un 
brusque  coup 'd'épaule 
l'envoya  faire  un  plon- 
geon dans  le  fleuve. 

Pendant  ce  temps, 
l'Araignée  détachait 
l'amarre  et  mettait  le 
moteur  en  mouve- 
ment. 

Immédiatement  le 
canot  prit  sa  course 
dans  la  direction  du 
cargo,  sans  que  les 
deux  hommes  qui  le 
dirigeaient  manifes- 
tassent le  moindre 
souci  des  juronset  des 
malédictions  que 
lançait  à  leur  adresse 
l'insociable  bon- 
homme qui  barbotait 
dans  l'eau  de  ière 
eux. 

Ils  avaient  eu  la 
L'embarcation  fendait 
une    flèche. 


main    heureuse, 
les   flots  comme 

La  distance  qui  les  séparait  du  trans- 
port diminuait  peu  à  peu. 

Bientôt  la  vue  perçante  de  Carlton 
distingua  à  bord  une  animation  in- 
solite. Des  matelots  couraient  en  tous 
sens      sur     le      pont     et    sur      la    du- 
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nette,  semblant    poursuivre    quelqu'un. 

—  C'est  elle  I...  s'exclama  le  jeune 
reporter  qui  venait  de  reconnaître  Pearl 
Standish  au  moment  où  celle-ci  grimpait 
le  long  de  l'échelle, 
cherchant  à  atteindre 
une  des  vergues. 

Tout  à  coup  il 
poussa  un  cri...  La 
jeune  fille  venait  de 
s'élancer  et  de  dispa- 
raître dans  les  flots.. 

Presque  aussitôt, 
il  vit  le  tout  petit 
point  de  sa  tête 
émerger  à  la  surface, 
et  le  désigna  à  l'A- 
raignée, qui  mit  la 
barre  dans  cette  di- 
rection. 

Pearl,  elle  aussi , 
tandis  qu'elle  nageait, 
avait  aperçu  de  loin 
le  canot,  sans  se  dou- 
ter que  ceux  qui 
l'occupaient,  la  tou- 
chaient de  si  près. 

Espérant  w  pouvoir 
attirer  leur  attention, 
elle  se  dirigea  de  leur 
côté.  Mais  sa  robe 
gênait  ses  mouve- 
ments, et  elle  n'avan- 
çait que  bien  lente- 
ment. 

A  bord  du  cargo, 
Carslake  avait  pris 
rapidement  une  dé- 
cision. 

—  Je  vous  donne 
sur-le-champ  mille  dollars,  dit-il  au  capi- 
taine, si  vos  hommes  peuvent  rattraper 
la  fugitive. 

Alléché  par  l'offre,  le  commandant  fit 
un  signe.  En  trois  minutes  une  chaloupe 
fut  mise  à  l'eau,  dirigée  par  deux  robustes 
matelots  qui  se  courbèrent  sur  les  avi- 
rons. 


Une  course  passionnante  s'engagea  entre 
les  deux  embarcations. 

Le  canot  automobile  était  plus 
rapide,    mais     la    distance     qu'avait    à 


(Photo-Film   Pathi    frères.) 

Pearl  s'évade  de  i,a  cabine  ou  elle  était  prisonnière. 

t 

parcourir  la  barque  était  moins  grande. 

Devant  l'incertitude  de  la  lutte,  Cars- 
lake eut  une  autre  inspiration. 

En  jetant  autour  de  lui  un  coup  d'oeil 
éperdu,  il  aperçut  sur  le  pont  un  grappin 
fixé  à  un  long  câble. 

Vivement  il  s'en  empara,  et  avec  l'ha- 
b3eté  d'un  homme  qui  a  pratiqué  la  pêche 
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à  cette  sorte  d'engin,  il  le  fit  tournoyer  à 
bout  de  bras  une  douzaine  de  fois  au- 
dessus  de  sa-  tête,  puis  le  lança  dans  la 
direction  de  la  nageuse. 

L,e  crochet  de  fer  décrivit  dans  l'air  une 
longue  courbe  et  vint  tomber  à  deux 
mètres   emiron   de    Pearl   Standish. 

Lestement  Carslake  tira  sur  le  câble, 
et  fut  assez  adroit  pour  accrocher  la  cein- 
ture de  la  jeune  fille,  qui  se  trouva  saisie 
par  l'énorme  hameçon. 

Bientôt  la  corde  se  tendant,  il  put  l'atti- 
rer vers  le  cargo. 

Kn  vain  elle  essaya  de  lutter  pour  se 
dégager.  Justement  elle  venait  de  recon- 
naître à  bord  du  canot  automobile  Carlton 
et  l'Araignée.  De  toutes  ses  forces  elle 
poussa  des  cris  désespérés  pour  leur  signa- 
ler son  nouveau  péril. 

En  voyant  la  chaloupe  du  cargo  se  rap- 
procher delà  jeune  fille.  les  deux  hommes 
avaient  jugé  plus  urgent  que  tout  d'en 
venir  à  bout. 

Dirigeant  le  gouvernail  droit  sur  l'em- 
barcation, ils  fondirent  sur  elle  comme 
sur  une  proie. 

Les  matelots  qui  la  dirigeaient  virent 
de  loin  venir  le  canot.  Mais  ce  n'est  qu'au 
dernier  moment  qu'il  devinèrent  l'inten- 
tion de  son  barreur. 

Ils  voulurent  essayer  d'éviter  la  ren- 
contre. 

Il  était  trop  tard. 

Ils  eurent  beau  faire  force  de  rames, 
tenter  un  brusque  crochet  pour  se  dérober 
au  choc...  Tous  leurs  efforts  demeurèrent 
inutiles. 

Le  canot  vint  atteindre  leur  barque  en 
plein  milieu,  et  ils  tombèrent  tous  les 
<leux  à  In  mer... 

On  les  vit  se  débattre  dans  les  flots,  au 
milit-u  des  débris  du  bordage,  des  V;ancs 
et  des  avirons  rompus.  L'embarcation 
avait  été  coupée  en  deux. 

Ils  n'eurent  qu'une  ressource,  celle  de 
filer  en  toute  hâtç  à  la  nage  vers  le  cargo, 
tandis  que  la  chaloupe,  où  Tom  et  l'A  rai - 
pnée  étaient  f1p"^'.-uré^  inm.'issibles  à  leur 


place,   continuait   son  chemin  assez  loin 
encore,  emportée  par  son  élan... 

Carlton  chercha  Pearl  du  regard.  Il 
s'attendait  à  la  trouver  à  quelques  mètres 
à  peine...  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en 
la  découvrant  beaucoup  plus  loin  qu'il 
ne  se  l'imaginait,  dominée  par  une  force 
dont  il  ne  se  rendait  pas  compte. 

La  distance  qui  le  séparait  d'elle  aug- 
mentait toujours... 

Tout  d'abord  il  crut  à  quelque  courant 
sous-marin,  contre  lequel  la  \'aillante  fille, 
si  bonne  nageuse  qu'elle  fût,  était  impuis- 
sante à  lutter. 

Mais  le  courant,  si  violent  qu'il  eût  été, 
ne  l'eût  pas  emportée  avec  tant  de  force... 

Il  tourna  les  yeux  vers  le  cargo,  et  sa 
vue  perçante  distingua  le  manège  étrange 
auquel  sur  le  pont  se  livrait  Carslake, 
hâlant  en  toute  hâte  la  corde  au  bout  de 
laquelle  se  trouvait  le  grappin  auquel  était 
accrochée  la  robe  de  la  jeune  fille. 

Subitement  le  reporter  devina  ce  qui  se 
passait  et  l'expliqua  en  quelques  mots  à 
son  compagnon.  L'angoisse  qu'il  ressen- 
tait hachait  ses  paroles... 

Mais  l'Araignée  comprit  tout  de  suite 

—  Soyez  tranquille  !...  dit-il,  rassurant 
du  geste  le  jeune  homme.  S'il  prend  fan- 
taisie à  Carslake  d'aller  à  la  pêche,  nous 
allons  lui  prouver  que  le  poisson  qu'il  con- 
voite est  trop  gros  pour  son  appétit  !... 

De  nouveau,  il  lança  de  toute  la  force 
de  son  moteur  le  canot,  dont  il  avaxt  quel- 
(jue  peu  ralenti  la  vitesse... 

La  barque  \ola  littéralement  sur  les 
flots,  et  l'espace  qui  la  séparait  de  Pearl 
ne  tarda  pas  à  décroître.  Bientôt  elle  n'en 
fui  séparée  que  par  une  demi-encâbl\ire 
à  peine. 

—  Attention  !  fit  l'Araignée,  faisant 
.signe  à  Tom...  Apprétez-vous  !...  C'est  le 
moment  d'a\-oir  du  coup  d'œil  et  des  nms- 
cles  :,.. 

—  Garde  à  vous.  Pearl  !...  clama  le 
journaliste.  Nous  sommes  là  !... 

Rlle  entendit  l'a\'ertissement,  et  tourna 
la   tète  du   côté  de  ses   sau^•eurs,   tandis 
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que  l'énorme  hameçon  de  fer  continuait 
à  la  happer  dans  la  direction  de  son  éternel 
bourreau. 

Le  supplice  qu'elle  endurait  ne  dura 
I)as  longtemps.  La  vigueur  des  bras  de 
Carslake,  si  robuste  qu'il  fût,  ne  pouvait 
lutter  avec  le  moteur  du  canot  automo- 
bile qui  se  rapprochait  d'elle  de  plus  en 
plus. 

L'Araignc-e  avait  si  bien  calculé  sa  dis- 
tance que  la  gauche  du  bordage  rasa  pres- 
que le  corps  de  la  jeune  fille... 

Carlton  n'eut  qu'à  étendre  les  bras  et  à 
la  saisir  au  passage.  Il  la  hissa  sur  un 
banc,  à  côté  de  lui,  tandis  que  son  fidèle 
allié  la  débarrassait  en  un  clin  d'œil  du 
crampon  qui  l'attirait  et  le  rejetait  à  la 
mer. 

L'émotion  des  deux  hommes  avait  été 
telle,  qu'ils  en  oublièrent  un  moment  la 
manoeuvre  de  leur  embarcation  pour  se 


livrer  tout  entiers  à  leur  joie  d'avoir  réussi 
à  arracher  leur  audacieuse  et  héroïque 
amie  au  danger  dont  elle  avait  été  si  près 
d'être  la  victime. 

—  Vous  n'êtes  pas  blessée?  dciuanda 
anxieusement  Tom  en  se  tournant  vers 
elle. 

—  Non  !...  non  î...  répondit-elle.  Ne 
vous  préoccupez  pas  de  moi.  et  songez 
à  des  choses  plus  sérieuses.  Voyez  plu- 
tôt !... 

Il  se  retourna,  regardant  du  côté  que 
lui  désignait  le  bras  étendu  de  Pearl,  et 
constata  que  le  courant  était  en  train  de 
les  entraîner  vers  un  énorme  ferry-boat, 
desservant  les  deux  rives  de  la  baie. 

C'était  un  bateau  de  construction 
ancienne  qu'une  roue  à  palettes  action- 
nait de  chaque  côté. 

C'est  vers  l'une  de  ces  roues  que  la  cha- 
loupe était  poussée  par  le  flot. 


Carlton  et  «  l'araignée  »  recueillent  Pearl  a  bord  de  leur  canot. 
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Encore  quelques  instants  et  le  gigantes- 
que bateau  allait  la  réduire  en  miettes, 
exactement  comme  elle-même  avait  fra- 
cassé et  coupé  par  le  travers  un  instant 
plus  tôt  la  frêle  embarcation  qu'elle  avait 
abordée. 

Les  passagers  du  vapeur  poussaient  des 
cris  désespérés  pour  les  prévenir. 

Caslton  sauta  sur  la  barre  qu'il  empoi- 
gna à  deux  mains  pour  tâcher  d'éviter 
l'effroyable  choc.  L'Araignée  l'imita. 

—  N'ayez  pas  peur  !...  dit-il  en  même 
temps...   Je... 

Un  craquement  l'interrompit.  Le  gou- 
vernail venait  de  se  briser. 

Carslake,  sur  le  cargo,  avait  poussé  un 
rugissement  de  rage  en  voyant  Pearl  sai- 
sie au  passage  par  Tom  Carlton  et  déli- 
vrée du  grappin  qui  l'entraînait. 

Dans  sa  fureur,  l'aventurier  avait  vio- 
lemment tiré  à  lui  son  inutile  engin,  et 
cela  d'une  secousse  si  brusque  qu'un  des 
crochets  s'était  engagé  dans  la  commande 
du  gouvernail  et  l'avait  rompue... 

Le  canot  automobile,  ne  se  sentant  plus 
dirigé,  allait  à  la  dérive. 

Le  courant  de  nouveau  l'emportait  vers 
une'des  énormes -roues  du  ferry-boat,  dont 
le  remous  allait  le  saisir  et  le  précipiter 
sur  les  menaçantes  palettes  entre  les- 
quelles il  serait  infailliblement  brisé. 

Sur  le  ferry-boat,  l'affolement  était  à 
son  comble. 

I/CS  passagers  allaient  et  venaient,  sans 
savoir  ce  qu'ils  faisaient.  Les  femmes  pous- 
saient des  cris  désespérés.  Les  cloches 
sonnaient  ;  les  officiers  jetaient  djes  com- 
mandements   saccadés. 

Le  commandant,  gardant  tout  son  sang- 
froid,  s'était  penché  sur  son  porte-voix 
et  criait  à  la  chambre  des  machines  ses 
ordres  pour  arrêter  la  marche  du  bâti- 
ment, 

—  Stoppez  !...  Machine  arrière,  toute!... 
Un  accident  fortuit  empêchait  le  méca- 
nicien  d'obéir   à   ce  commandement. 

Surpris  par  ces  instructions  inattendues 
au  moment  où  il  travaillait  à  sa  machine, 


il  tira,  sans  s'en  rendre  compte,  la  vis 
qu'il  se  préparait  à  serrer  et  donna  ainsi 
du  jeu  à  une  des  soupapes  de  la  chau- 
dière. 

La  vapeur  s'en  échappa  tout  à  coup  et 
vintde  son  jet  brûlant  le  frapper  au  visage. 

Protégeant  ses  yeux  de  ses  deux  mains, 
il  recula  et,  butant  sur  une  courroie  de 
transmission,  s'affaissa  sur  le  sol. 

Aveuglé,  blessé,  il  s'évanouit,  tandis 
que  les  passagers  sur  le  pont  perdaient 
tout  à  fait'la  tête  en  voyant  la  roue,  vers 
laquelle  filait  le  canot,  l'attirer  plus  irré- 
sistiblement de  seconde  en  seconde... 

Le  capitaine,  de  plus  en  plus  étoimé  de 
voir  ses  ordres  inexécutés,  appuyait  sans 
discontinuer  sur  la  télégraphie  de  la 
chambre   des    machines. 

Mais  l'homme  qui  gisait  inanimé  à  côté 
de  sa  chaudière  ne  l'entendit  plus. 

Cependant  l'embarcation  montée  par 
Pearl  Standish  et  ses  deux  compagnons 
avait  disparu  sous  le  tambour  de  bâbord. 
La  secousse  jeta  à  l'eau  la  jeune  fille,  qui 
essaya  de  se  raccrocher  aux  flancs  du  ferry- 
boat. 

Sur  le  pont,  quelques  matelots,  voyant 
le  danger,  avaient  lancé  une  amarre  à 
laquelle  Carlton  et  l'Araignée  purent  se 
cramponner. 

Grâce  à  ce  secours,  ils  prirent  pied  sur 
le  pont  du  bâtiment. 

Le  journaliste  pressentait  quelque  chose 
d'anormal,  puisque  le  ferr>'-boat,  au  lieu 
de  stopper  ou  de  faire  machine  en  arrière, 
continuait  sa  marche  en  avant. 

Avec  sa  promptitude  de  décision  habi- 
tuelle, il  comprit  que  c'était  certainement 
dans  la  chambre  des  machines  que  devait 
se  passer  quelque  chose  d'anormal. 

Dégringolant  quatre  à  quatre  l'escalier 
qui  y  conduisait,  il  se  précipita,  en  même 
temps  qu'un  ofl5cier  envoyé  par  le  capi- 
taine. 

A  la  vue  du  mécanicien  étendu  à  terre, 
Tom  comprit  ce  qui  s'était  passé.  Il  fal- 
lait avant  tout  songer  au  moyen  de  sau- 
ver Pearl  Standish. 
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(Photp-Film  Pathi  jrèrts.) 

Les  passagers  du  ferry- boat  suivent  des  yeux  le  canot 

qu'un  courant  ENTRAINE  VERS  LA  ROUE  DE  LEUR  BATEAU. 

Une  clef  à  vis  gisait  sur  le  sol,  celle  dont 
s'était  servi  le  mécanicien.  Il  la  saisit, 
et  fit  d'un  seul  coup  sauter  le  chapeau  de 
la  soupape  de  sûreté. 

C'était  une  manœuvre  hardie,  et  il 
risquait  d'être  brûlé  affreusement.  Un 
nouveau  jet  de  vapeur  s'échappa,  qu'il 
évita  en  se  jetant  brusquement  en  arrière. 

La  force  fournie  par  les  machines  dimi- 
nua peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  la  roue  ces- 
sât définitivement  de  tourner. 

A  ce  moment  une  vedette  accostait  le 
long  du  ferry-boat. 

Les  hommes  qui  la  montaient,  prépo- 


sés à  la  surveillance  du  port, 
purent  arracher  Pearl  Stan- 
dish  à  sa  ])énible  position  et 
la  déposer  sur  un  des  bancs 
de  leur  embarcation. 

Carlton  et  l'Araignée  y 
sautèrent  immédiatement  et 
donnèrent  à  l'officier  qui  la 
commandait  toutes  les  expli- 
cations nécessaires. 

Il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre  pour  rejoindre 
le  cargo  emportant  Carslake 
et  le  diamant  sacré  de 
Daroon... 

Tandis  que  Tom  et  l'A- 
raignée documentaient  la 
police,  les  soins  les  plus 
empressés  étaient  prodigués 
à  Pearl. 

Laissant  son  compagnon 
en  train  de  compléter  ces 
renseignements,  Carlton  vint 
s'agenouiller  aux  pieds  de  sa 
bien-aimée,  dont  il  contem- 
plait anxieusement  le  visage 
livide  et  les  yeux  clos. 

—  Pearl  !...  ma  petite 
Pearl  !...  s'écria-t-il  en  cou- 
vrant de  baisers  ses  mains 
toutes  froides. 

La  voix  du  pauvre  garçon 
trahissait  sa  profonde  souf- 
france. Comme  si  elle  s'en  était  rendu 
compte,  la  jeune  fille  à  ce  moment 
ouvrit  les  yeux. 

—  Je  vais  bien...  mon  ami,  rassurez- 
vous  !  balbutia-t-elle,  quoique  sa  pâleur 
fût  en  contradiction  avec  ses  paroles. 

Des  larmes  de  joie  montèrent  aux  yeux 
de  Tom. 

—  Savez-vous  que,  cette  fois,  je  vous 
ai    crue    irrémédiablement    perdue? 

Elle  essaya  de  remuer  ses  bras,  mais 
ce  simple  geste  lui  coûta  un  pénible  effort, 
qui  se  traduisit  par  une  légère  gri- 
mace 
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Elle  put  constater  toutefois  qu'elle 
n'était  pas  gravement  atteinte. 

—  Seulement  quelques  petites  contu- 
sions... conclut-elle  en  souriant. 

Il  poussa  un  long  soupir  de  soulage- 
ment, et  passant  sa  main  sur  son  front  : 

—  Ah  !  voilà  une  parole  qui  me  fait  du 
bien,  articula-t-il.  J'ai  eu  une  telle 
frayeur... 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  !...  reprit- 
elle,  ses  grands  yeux  éclairés  d'une  lueur 
malicieuse.  Vous  n'avez  pas  idée  de  ma 
force  de  résistance... 

Ceux  qui  dans  un  naufrage  ont  été 
engloutis  par  les  flots,  et  ont  senti  la  vie 
près  de  leur  échapper,  affirment  qu'à  cette 
minute  suprême  ils  ont  vu,  ainsi  qu'en  un 
film  cinématographique,  plus  rapide  que 
l'éclair,  défiler  devant  leurs  yeux,  sur  le 
point  de  se  fermer  pour  jamais,  le  spec- 
tacle instantané  de  leur  existence  entière. 

Dans  l'effrayant  danger  que  Pearl  Stan- 
dish  venait  de  courir,  elle  avait  éprouvé 
la  vérité  de  cette  parole  à  laquelle  jus- 
qu'alors elle  n'avait  accordé  qu'une  con- 
fiance relative. 

L'image  nette  et  précise  des  grands 
événements  de  sa  vie  avait  éclairé  sou- 
dainement  son   cerveau. 

Elle  avait  vu  passer  devant  elle,  en 
une  succession  de  fulgurants  instantanés, 
son  enfance  avec  sa  mère  trop  tôt  perdue, 
sa  jeunesse,  son  père  si  prématurément 
ravi  lui  aussi  à  sa  tendresse,  et  enfin, 
comme  ultime  tableau,  cet  incident  du 
diamant  de  Daroon,  qui  avait  si  vite  et 
si  démesurément  accaparé  toutes  ses 
préoccupations. 

La  péripétie  la  plus  poignante  de  cette 
extraordinaire  suite  d'événements,  lui 
serra  le  cœur  plus  douloureusement  que 
toutes  les  autres. 

La  terrifiante  révélation  qui  l'avait 
édifiée  sur  le  véritable  caractère  de  Cars- 
lake  et  sur  la  trahison  qu'il  méditait  s'était 
de  nouveau  imposée  à  son  esprit  ;  et  une 
souffrance  aiguë  lancina  tout  son  être  en 
songeant  qu'elle  allait  quitter  ce  monde 


sans  avoir  pu  contrecarrer  et  vaincre  cette 
abominable  machination. 

Ah  !  pourqiioi  n'avait-elle  pas  tout 
dévoilé  du  secret  surpris  par  elle,  à  l'élu 
de  son  cœur,  à  ce  brave  et  intelligent  Carl- 
ton  qui  aurait  pu  continuer  son  œuvre 
et  la  mener  à  bien?... 

Quel  crucifiant  martyre  pour  elle  d»- 
disparaître  à  jamais  dans  l'éternité,  avec 
l'idée  que  cet  assassin  de  son  pays  allait 
pouvoir  réaliser  l'infâme  projet  qui,  peut- 
être,  annihilerait  en  partie  le  superbe  et 
généreux  effort  de  l'Amérique  pour  la 
liberté  des  peuples  et  le  triomphe  de  la 
justice  !... 

S'il  n'était  pas  trop  tard,  si  un  nou- 
veau miracle  l'arrachait  à  la  mort  qui  la 
guettait,  comme  elle  se  promettait  de 
réparer  sa  faute,  et  de  ne  rien  cacher  de 
ce  qu'elle  savait  à  ce  fiancé  chéri  qui  avait 
le  droit  de  connaître  ses  pensées  les  plus 
secrètes  !... 

A  mesure  que  ses  forces  revenaient  à 
Pearl,  elle  reprenait  en  même  temps  cons- 
cience des  é\énements,  et  le  souvenir 
l'assaillait  de  la  tacite  promesse  qu'elle 
s'était  faite  elle-même,  alors  qu'elle  se 
croyait  perdue... 

Mais  l'instant  n'était  pas  favorable  à 
sa  réalisation,  et  pour  le  moment  une 
pareille  confidence  était  impossible. 

Il  fallait  tout  d'abord  empêcher  Cars- 
lake  de  quitter  les  eaux  américaines.  La 
capture  du-  Claymore  et  de  son  passager, 
voilà  la  tâche  qui  s'imposait  avant  tovites 
les  autres,  et  à  laquelle  la  jeune  fille  était 
prête  à  tout  sacrifier. 

Assise  sur  un  des  bancs  de  l'embarca- 
tion, elle  promena  sur  ceux  qui  l'entou- 
raient un  regard  de  plus  en  plus  affermi. 

—  La  vérité...  poursuivit-elle,  est  que 
nous  avons  perdu  trop  de  temps  avec  mon 
insignifiante  mésaventure.  Nous  oublions 
Carslake  et  le  diamant  ;  et  le  cargo  dont 
j'ai  pu  heureusement  m'échapper  doit 
être  loin  maintenant. 

—  Nous  étions  en  marche  pour  le  pour- 
suivre !...  déclara  l'Araignée. 
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—  Maïs  dans  l'état  où  vous  êtes,  inter- 
vint Tom,  il  vaut  mieux  que  vous  rentriez 
chez  vous  et  que  vous  vous  reposiez. 

—  Jamais  de  la  vie  1...  s'écria-t-elle. 
Votre  première  résolution  est  la  bonne. 
Ce  cargo  est  un  repaire  de  voleurs  et  de 
bandits,  et  il  faut  à  tout  prix  que  nous  le 
rejoignions. 

Un  ordre  fut  donné  par  le  capitaine  du 
patrouilleur  qui  s'élança  sur  les  traces  du 
Claymore  de  toute  la  vitesse  de  son  moteur. 

Le  transport  à  ce  moment  avait  déjà 
quitté  la  baie  de  l'Hudson.  Mais  Cars- 
lake,  posté  sur  le  pont  supérieur,  jumelles 
en  mains,  examinait  soigneusement  ce 
qui  se  passait  derrière  lui. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  témoin  du  sauve- 
tage de  Pearl  Standish.  Mais  tout  por- 
tait à  croire  qu'elle  devait  être  trop  sérieu- 
sement blessée  pour  que  ni  Tom  ni  l'A- 
raignée s'occupassent  pour  le  moment  de 
la  chasse  au  diamant  sacré. 

Lorsqu'il  vit  l'embarcation  des  policiers 


accélérer  sa  vitesse,  en  mettant  le  cap  du 
côté  du  Claymore,  il  comprit  que  son 
espoir  était  vain. 

Le  capitaine,  en  venant  le  rejoindre, 
remarqua  ses  sourcils  froncés  et  vit  qu'il 
ne  quittait  pas  de  la  lorgnette  la  baie 
dont  le  cargo  venait  de  sortir. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?...  demanda- 
t-il,  et  que  voyez-vous? 

L'aventurier  hésita  un  instant.  Fallait- 
il  cacher  la  vérité  au  commandant  ou  au 
contraire  lui  révéler  le  péril? 

Il  s'arrêta  à  ce  dernier  parti. 

—  C'est  un  bateau  policier,  dit-il,  qui 
vient  de  notre  côté  !... 

—  Pensez-vous  qu'il  soirt  à  notre  pour- 
suite?... questionna  le  commandant  avec 
une  anxiété  dans  la  voix. 

—  C'est  possible  !...  Et  nous  devons  le 
prévoir. 

En  répondant,  il  affectait  un  ton  calme 
et  une  indifférence  qui  étaient  loin  de  son 
esprit. 


(Photo- Fihn    Pathé  frèrex.) 

Tom  dans  i.a  chambre  des  machines  du  ferry-boat. 
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tPMotol-,,,,,    ,-..,■       .     ... 

Une  vkdf.ttk  pkenu  a  S'in  kord  Pkam,  Standish  et  ses  uv.vx  compagnons. 


Son  interlocuteur  s'était  emparé  des 
jumelles  et,  à  son  tour,  examinait  atten- 
tivement la  mer. 

Jvn  voyant  la  direction  jjréci^c  du 
patrouilleur,  il  n'eut  plus  de  doute,  et  un 
juron   lui    écha])pa   des   lèvres. 

Abaissant  la  lorgnette,  il  fixa  sur  Car.s- 
lake  un  regard  (pii  n'était  rien  moins  (]ue 
rassurant. 

—  A  partir  de  ce  moment  chacun  pour 
soi  !...  dit-il  d'une  voix  brève.  Ma  peau, 
%oiis   le   com])rendre/.   est  phT^   i)récieuse 


pour  moi  que  la 
vôtre.  C'est  vous 
que  la  police 
poursuit,  je  vais 
donc  être  forcé 
de  vous  livrer. 

—  Vous  ne 
ferez  pas  cela.'., 
cachez-moi  quel- 
que part  !... 

—  Quelle  que 
soit  la  cachette 
où  vous  vous 
fourriez,  ces 
gens-là  vous  y 
retrouveront 
toujours,  car  ils 
vont  certaine- 
ment fouiller  le 
navire  de  fond 
en  comble.  Ce 
n'est  pas  unsoup- 
çon  qu'ils  ont 
sur  votre  présen- 
ce à  mon  bord, 
c'est  une  certi- 
tude. 

—  Je  vou^  ré- 
compenserai lar- 
gement si  NOUS 
demeurez  mon 
allié  !... 

—  Il  n'y  a  pas 
de  récompense 
qui  vaille  ce  que 
je      risquerais... 

Lutter  contre  une  fenmie  sans  défense 
est  une  chose  :  tenir  tête  à  toute  la 
police  du  port  en  est  une  autre.  Renoncez 
donc  à  toute  idée  de  me  convaincre... 
Ma    résolution   est    pri.se. 

Il  appela  : 
•    Jo!  Beardy!   Tapperî   Craig!... 

Quatre  matelots,  aux  niuscle.s  impres- 
sionnants, aux  visages  farouchevS,  répon- 
dirent. 

-   Kmparez-vous    de    cet    homme  !... 
ordonna  le  capitaine,  endésignantCarslake. 
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—  Croyez- vous  que  je  vais  me  laisser 
faire?  riposta  l'autre. 

D'un  bond  il  se  retourna,  et  courut  vers 
le  bastingage,   résolu  à  se  jeter  à  l'eau. 

Mais  les  quatre  loups  de  mer  étaient 
aussi  souples  que  lui.  Au  moment  où  il 
allait  sauter,  ils  l'empoignèrent. 

Une  lutte  \iolente  s'engagea  entre  les 
cinq  hommes. 

La  connaissance  approfondie  qu'avait 


Carslake  du  jiu-jitsu  lui  servit  une  fois  de 
plus.  Une  série  de  passes,  inconnues  de 
ses  adversaires,  lui  permit  de  se  débarras- 
ser d'eux  et  de  leur  échapper. 

Il  courut  vers  la  proue  du  navire.  Mais 
les  autres  marins  de  Téquipage  étaient 
sur  ses  talons,  et  il  fut  obligé  de  se  retour- 
ner pour  leur  faire  face. 

Un  formidable  coup  de  poing  abattit 
l'un    d'eux,    S'emparant    d'une  barre  de 


Richard  Carslake  se  jette  a  i.a  .mer. 


(Photo-Film  Pathi  frètes.) 
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fer  qu'il  trouva  à  sa  portée,  il  en  assomma 
à  moitié  un  autre. 

Une    seconde     fois    le    passage    était 

libre. 

Mais  l'un  des  premiers  hommes  qu'il 
avait  terrassés  survint  à  ce  moment. 

Carslake,  d'un  vigoureux  coup  de  pied 


dans  l'estomac,  l'envoya  rouler  à  dix 
mètres.  Puis  grimpant  sur  le  bastingage, 
il  sauta  à  la  mer... 

Au  cours  de  ce  combat,  k  bateau  poli- 
ciers avait  sensiblement  raccourci  la  dis- 
tance qui  le  séparait  du  cargo.  Il  était 
maintenant   tout  près  de   lui. 


,    t 


■'VV 


{Pkoto-Film    Paiiu    frira.) 
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ENTRE  LE  CIEL  ET  L»EAU  (Suite) 

Comme  Carslake,  dressé  sur  le  bastin- 
gage, se  préparait  à  sauter  à  l'eau,  Pearl 
le  vit  et  s'écria  : 

—  Voilà  le  voleur  !...  Je  vous  en 
supplie,  capitaine,  ne  le  laissez  pas 
échapper  !... 

L'officier  tira  son  revolver  de  sa  poche 
et  au  moment  où  Carslake  traversa  l'es- 
pace il  visa. 

Un  coup  de  feu...  Un  flocon  de  fumée... 
Et  le  corps  du  misérsâDle  disparut  sous 
les  vagues  laissant  derrière  lui  un  mince 
sillon  rouge. 

Quelques  bulles  d'air  montèrent  à  la 
surface.  La  tache  rouge  s'élargit  quelque 
peu...  Mais  l'homme  ne  reparut  pas. 

La  vedette  stoppa  un  instant.  Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  les  flots,  cherchant 
une  trace  du  blessé. 

—  Je  crois  que  je  l'ai  eu  !...  dit  le  capi- 
taine avec  une  nuance  de  satisfaction,  et 
pourtant  le  coup  n'était  pas  facile  à 
réussir  !... 

' —  Vous  pensez  l'avoir  tué?...  demanda 
Pearl  avec  anxiété. 

■ —  Je  l'ai  en  tout  cas  gravement 
blessé  !...  Vous  ne  le  regrettez  pas,  j'ima- 
gine?,.. Il  faut  être  sans  pitié  pour  des 
reptiles  de  ce  genre  !... 

—  Je  suis  de  votre  avis  !.,.  Mais  ce 
n'est  pas  à  cela  que  je  pense.  C'est  à  mon 
diamant...  Si  Carslake  a  disparu,  il  dis- 
paraît avec  lui. 

■ —  Oh  !  son  corps  sera  probablement 
retrouvé  !...  Et  votre  diamant,  s'il  l'a  sur 
lui,  vous  sera  rendu. 

Un  sourire  de  doute  effleura  les  lèvres 
.    de  Pearl,  mais  elle  n'ajouta  rien. 


«■jrfKxut 


Le  capitaine  tourna  la  tête  vers  le  Clay- 
niore  qui  continuait  à  s'éloigner. 

—  Si  nous  nous  occupions  maintenant 
de  son  commandant?...   précisa-t-il. 

—  Vous  avez  raison  !...  s'écria  l'Arai- 
gnée. Carslake  lui  a  peut-être  remis  le 
diamant... 

—  En  tout  cas,  nous  ne  risquons  rien 
de  nous  en  assurer  !..'.  conclut  Pearl.i. 

Le  patrouilleur  ne  mit  pas  longtemps 
à  rejoindre  le  transport  auquel  ordre  fut 
donné  de  rebrousser  chemin  et  d'accom- 
pagner la  vedette  jusqu'au  port,  pour  que 
son  capitaine  y  subît  un  interrogatoire 
en  règle. 

Le  petit  bâtiment  aussi  rebroussa 
chemin  et  cingla  vers  la  terre. 

Tandis  qu'il  fendait  les  flots,  Pearl 
songeait  à  la  grave  confidence  qu'elle 
s'était  promis  de  faire  à  son  fiancé. 

Maintenant  que  l'homme  qui  en  eût  été 
l'objet  gisait  pour  toujours  au  fond  de  la 
mer,  était-il  nécessaire  de  troubler  l'esprit 
de  Tom  Carlton  par  une  telle  révéla- 
tion?... 

«  Morte  la  bête,  mort  le  venin  !  »  Mort 
aussi  le  plan  machiavélique  qu'il  eût  fallu 
combattre  à  tout  prix,  si  son  auteur  avait 
été  encore  là  pour  l'exécuter. 

Après  réflexion,  Pearl  se  résolut  — ■  au 
moins  pour  l'instant  —  à  garder  pour  elle 
le  secret  qu'elle  avait  surpris.  Plus  tard, 
dans  un  de  ces  moments  où  les  amants 
—  ou  les  époux  —  s'épanchent  à  plein 
cœur,  il  serait  temps  d'apprendre  à  Tom 
le  péril  auquel,  grâce  à  eux,  leur  patrie 
avait  échappé. 

Tandis  qu'elle  se  livrait  à  ses  réflexions, 
la  jeune  fille,  pas  plus  que  les  amis  qui 
l'entouraient,   ne  se  doutaient  que  celui 
qu'intéressaient  directement  ces  pensée? 
suivait  le  même  chemin  qu'eux. 
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Accroché  à  l'arrière  de  l'embarcation, 
Carsluke  filait  à  sa  suite  entre  deux  eaux. 
De  temps  en  temps,  sa  tête  émergeait  à  la 
surface  pour  lui  permettre  de  respirer, 
puis  aussitôt  replongeait. 

Lorsque  le  patrouilleur  ne  fut  plus  qu'à 
une  courte  distance  du  bord,  il  lâcha  le 
bout  de  corde  auquel  il  se  cramponnait  et 
migea  vers  un  autre  point  du  rivage,  où 
il  ue  tarda  pas  à  atterrir. 

Un  sourire  sinistre  éclairait  sa  large 
face,  tandis  qu'il  secouait  ses  vêtements 
tout  ruisselants  d'eau. 

Il  n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  les 
sécher  ;  mais  les  environs  du  port  abon- 
dent en  boutiques  de  fripiers,  où  il  devait 
lui  être  facile  de  se  procurer,  à  prix 
d'argent,  tous  les  habits  de  rechange  qui 
lui  étaie;it  nécessaires. 

La  vedette  cependant  était  arrivée  au 
port. 

Aussitôt  que  le  Claymore  eut  accosté  à 
côté  d'elle  le  long  du  quai,  sou  capitaine 
fut  expédié  sous  bonne  escorte  vers  le 
bureau  de  police. 

Devant  l'accusation  formelle  portée 
par  Pearl  Standisli,  il  fut  maintenu  en 
état  d'arrestation. 

—  Je  vais  m 'occuper  de  lui  !  dit  Tom... 
Pendant  ce  temps,  faites-moi  le  plaisir 
de  rentrer  dans  votre  demeure  !... 

—  J'aurais  préféré  rester!...  dit-elle, 
et  voir  si  on  va  retrouver  le  corps  de 
Carslake. 

—  Le  flot  ne  peut  pas  l'avoir  rejeté 
avant  demain  !...  Je  me  charge  d'ailleurs 
de  tout  et  vous  tiendrai  au  courant  dans 
les  moindres  détails.  Mais,  je  vous  en  prie, 
allez  vous  reposer...  pour  me  faire  plaisir. 

—  Si  c'est  pour  cela...  je. ne  résiste 
plus  !  accéda-t-elle  en  doublant  le  prix 
de  son  consentement  par  un  de  ses  déli- 
cieux sourires. 


II 


PRÊTEUR  SUR  GAGES 

L'Araignée  avait  déjà  hélé  un  taxi 
dans  lequel  Pearl  vStandish  monta  avec 
lui  pour  rentrer  en  ville. 

La  jeune  fille  a\-ait  la  ferme  intention 
de  tenir  la  promesse  qu'elle  venait  de  faire 
à  Tom.  Mais  à  peine  son  véhicule  avait-il 
parcouru  quelques  centaines  de  mètres 
qu'il  dérapa  brusquement  sur  la  chaussée 
qu'une  voiture  d'arrosage  venait  d'inon- 
der. 

L'écart  fut  si  violent  qu'une  des  roues 
alla  donner  contre  le  trottoir  et  s'y  brisa. 

En  descendant  pour  constater  le  dom- 
mage, les  deux  voyageurs  se  rendirent 
compte  que  la  voiture  était  momentané- 
ment hors  d'usage. 

Au  chauffeur  jurant  et  tempêtant, 
Pearl  versa  le  prix  de  sa  course  entière, 
agrémenté  d'un  superbe  pourboire  pour 
la  réparation  de  sa  roue. 

Puis,  toujours  escortée  de  l'Araignée, 
elle  s'éloigna  à  la  recherche  d'un  autre 
taxi. 

Son  compagnon  en  aperçut  un  qui 
s'avançait  vers  eux,  débouchant  d'une 
rue  voisine. 

—  Nous  avons  de  la  chance  !...  fit-il, 
car  nous  sommes  dans  un  quartier  où  il 
n'en  passe  pas  trois  par  jour  !.., 

—  Vous  avez  raison  !...  c'est  une 
chance  !  répliqua  Pearl,  faisant  signe  au 
chauffeur  de  stopper. 

Mais  bien  qu'il  n'y  eût  personne  à 
l'intérieur  de  sa  voiture,  celui-ci  ne 
s'arrêta  pas.  Il  fit  à  peine  un  signe  de  la 
tête  en  passant,  et  continua  sa  route 
après  avoir  jeté  simplement  les  mots  : 

—  Pas  libre... 
.  —  Au     diable,     l'imbécile  !...     s'écria 

l'Araignée.  Il  dit  qu'il  n'est  pas  libre,  et 
sa  voiture  est  vide. 

—  Peut-être  est-U  commandé,  et  va- 
t-il  chercher  son  client?... 

Elle  n'avait  pas  achevé  sa  phrase  qu'elle 
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saisit  le  bras  de  son  interlocuteur,  et  lui 
indiquant  le  taxi  qui  s'éloignait  : 

—  Regardez  !...    niunnura-t-elle. 

Il  se  retourna  dans  la  direction  qu'elle 
lésignait  et  vit  le  visage  de  Carslake  collé 
lU  petit  judas,  à  l'arrière  de  la  voiture. 

—  Avez-vous  vu  comme  moi?... 
demanda-t-elle. 

—  J'ai  vu   Carslake... 

—  Il  ne  s'est  donc  pas  noyé?... 

—  Il  faut  croire  !... 

—  Il  nous  aura  reconnus  de  loin,  et  se 
sera  caché  au  fond  de  la  voiture  quand 
elle  est  passée  auprès  de  nous  !... 

—  Et  cette  auto  de  malheur  est  trop 
détériorée  pour  marcher  !... 

—  Peu  importe  !...  Nous  allons  prendre 
ce  véhicule  !...  décida  Pearl,  désignant  un 
énorme  camion  qui  s'avançait,  et  faisant 
signe  au  chauffeur  de  s'arrêter. 

Surpris,  celui-ci  obéit. 

—  Il  faut  que  vous  nous  veniez  en 
aide...  dit  la  jeune  fille.  Nous  avons  un 
besoin  urgent  de  rattraper  ce  taxi  qui  va 
disparaître  là-bas  dans  le  lointain. 

—  C'est  impossible,  miss  !...  J'ai  mes 
livraisons  à  faire. 

—  Il  le  faut...  insista-t-elle. 

—  Il  le  faut...  répéta  l'Araignée,  tirant 
son  revolver  de  sa  poche  et  le  braquant 
sur  le  pauvre  diable  qui,  complètement 
ahuri,  se  prit  à  trembler  de  tous  ses 
membres. 

Sans  plus  de  cérémonie,  Pearl  sauta  à 
côté  de  lui.  Tandis  que  l'Araignée  s'as- 
seyait à  ses  pieds,  elle  s'empara  du  volant 
et  lança  le  camion  à  toute  vitesse  sur  les 
traces  de  Carslake. 

C'était  une  voiturepuissante  qui  pouvait 
l'aire  facilement  du    quarante  à    l'heure. 

Dans  son  taxi,  Carslake  avait  vu  le 
manège  de  ses  deux  ennemis. 

—  Plus  vite  !...  s'écria-t-il,  se  penchant 
vers  son  chauffeur. 

Docile,  celui-ci  accéléra  sa  vitesse,  mais 
il  était  manifeste  que,  malgré  son  avance, 
le  camion  ne  mettrait  pas  longtemps  à  le 
rattraper. 


Carslake  jeta  un  regard  autour  de  lui 
et  aperçut  au  coin  d'une  rue  un  vieux  taxi 
qiii  stationnait.  Il  sauta  à  terre,  ouvrit  la 
portière  et  cria  au  chauffeur. 

—  580,  Parkside  avenue. 

—  Entendu...  répondit  le  bonhomme, 
quittant  les  deux  amis  avec  lesquels  il 
bavardait  et  montant  sur  son  siège. 

Une  minute  plus  tard,  lorsqu'ils  furent 
en  marche,  Carslake  se  pencha  à  la  por- 
tière : 

—  Ne  me  conduisez  pas  à  l'adresse  que 
je  vous  ai  donnée,  dit-il.  Allez  à  la  place 
chez  Moses  junior,  Bowery  street  !... 

Tandis  que  la  voiture  tournait  à  droite 
pour  obéir  à  ces  dernières  instructions,  un 
sourire  ironique  éclaira  le  visage  de 
l'aventurier  à  la  pensée  qu'il  avait,  grâce 
à  ce  stratagème,  écarté,  momentanément 
au  moins,  de  sa  route  ses  deux  acharnés 
poursuivants. 

Lorsque  ceux-ci  sur  leur  camion  rejoi- 
gnirent le  taxi  qu'ils  suivaient  depuis  un 
instant,  et  le  trouvèrent  vide,  ils  pous- 
sèrent une  exclamation  de  colère  et  de 
dépit. 

Mais  un  généreux  pourboire  descella 
les  lèvres  des  deux  flâneurs  avec  lesquels 
conversait,  un  instant  plus  tôt,  le  nouveau 
chauffeur  recruté  par  Carslake. 

—  Il  a  donné  coinme  adresse  580,  Park- 
side avenue  !...  dit  l'un  d'eux,  empochant 
le  billet  vert  que  l'Araignée  venait  de  lui 
tendre. 

—  Ce  doit  être  un  piège  !,..  murmura 
le  roi  des  receleurs,  mais  il  vaut  mieux 
aller  tout  de  même  de  ce  côté,  et  vor  lie 
quoi  il  retourne. 

Arrivés  au  terme  de  leur  course,  ils 
s'aperçurent  que  l'adresse  qui  leur  avait 
été  donnée  correspondait  à  un  terrain 
vague,  à  côté  d'une  masure  abandonnée. 

—  Je   m'en  doutais  !...    fit  l'Araignée. 

—  Est-il  donc  dit  qu'il  nous  échappera 
toujours?...  s'exclama  Pearl. 

—  Attendez  !  Nous  pourrions  retourner 
à  la  station  de  taxis  et  guetter  le  retour 
du  chauffeur  qui  le  conduisait. 
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—  Vous  avez  raison  !...  répondit-elle... 
C'est  le  seul  moyen  d'être  fixés... 

Quand  ils  arrivèrent  à  la  station,  le 
conducteur  de  Carslake  était  déjà  de 
retour  et  leur  donna  volontiers,  moyen- 
nant  finance,  l'adresse  de  Moses  junior. 

—  C'est  bien  Moses  junior,  le  prêteur 
sur  gages  dont  vous  parlez?... 

—  Oui,  monsieur... 


ville...  Plus  habile  encore  que  moi  !...  Il 
gardera  le  diamant  pour  Carslake  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  le  lui  réclame.  Mais  le  temps 
pour  nous  d'arriver  à  Bower\'  street, 
notre  homme  sera  déjà  loin,  et  se  gardera 
bien  de  venir  lui-même  rechercher  la 
pierre  !... 

—  Xe    pourrait-on    faire    arrêter    ce 
Moses?... 


iPluito-F'lm  Patké  lùres.) 

Pearl  St.\xdisu  et  <-  l'Araignée  »  s'emparkxt  d'un  auto-camion. 


—  Mauvaise  affaire...  fit  l'allié  de 
Pearl  Standish  en  secouant  la  tête,  tandis 
qu'ils  montaient  dans  un  autre  taxi,  après 
avoir  largement  rémunéré  le  chauffeur 
de  leur  camion  qui  avait  d'abord  regimbé 
contre  la  main  mise  sur  sa  voiture,  mais 
finissait  par  se  réjouir  d'tme  aventure 
«jui  lui  valait  une  si  bonne  journée. 

—  Pourquoi  cela?...  demanda-t-elle. 

—  Parce  que  ce  Moses,  miss  Standish 
est  le  plus  habile  receleur  de  toute  la 


—  Si  la  chose  était  possible,  il  y  a  long- 
temps qu'elle  serait  faite.  Le  gaillard  est 
rusé  et  défie  toutes  <les  investigations  de 
la  police. 

—  On  pourrait  pourtant  faire  fouiller 
son  magasin  et  y  retrouver  le  diamant 
qui  m'appartient... 

L'Araignée  secoua  la  tête, 

—  Non,  miss  Standish  !...  On  ne  le 
retrouverait  pas.  Des  perquisitions  ont 
souvent  été  effectuées  chez  ce  Moses  pour 
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y  dénicher  des  marchandises  volées...  On 
n'a  jamais  pu  les  découvrir...  Il  a  toujours 
vent  de  la  visite  en  temps  utile,  et  prend 
ses  dispositions  pour  la  recevoir.  Nous 
n'avons  rien  à  gagner  en  faisant  appel  à 
la  police.  Si  nous  nous  en  avisions,  le 
diamant  serait  perdu  pour  nous,  tandis 
que  si  nous  n'é\-eillons  pas  ses  soupçons, 
il  va  tranquillement  le  déposer  dans  son 
coffre-fort. 

—  Alors,  que  faire?... 

—  Le  seul  parti  à  prendre,  c'est  de 
trouver  moyen  de  pénétrer  dans  la  place 
et  de  voler  votre  diamant  à  votre  vcleur. 

—  C'est  facile  à  dire...  Mais  de  là  à 
l'exécution  !... 

—  Laissez-moi    réfléchir  !... 

Il  garda  le  silence  pendant  deux  minutes 
et  leva  la  tête  pour  examiner  l'état  du 
ciel. 

—  Boù  !...  dit-il.  Le  temps  est  clair  ! 
Cela  va  bien  !...  Notre  premier  soin  pour 
l'instant  doit  être  de  nous  procurer  un 
appareil  photographique. 

—  Un  appareil  photographique?... 
répéta-t-elle  stupéfaite,  se  demandant  si 
le  bonhomme  -n'était  pas  subitement 
devenu  fou.  A  quoi  peut-il  nous  servir? 

—  Ne  me  posez  pas  de  questions  main- 
tenant !...  Plus  tard,  je  vous  renseignerai. 

Il  donna  au  chauffeur  l'adresse  d'un 
magasin  d'apj^areils  photographiques,  où 
ils  en  achetèrent  un  qu'ils  firent  charger 
devant  eux. 

—  Maintenant,  dit  l'Araignée  en  mon- 
tant en  voiture,  nous  pouvons  aller  à 
Bowery  street. 

L'étonnement  de  Pearl  croissait  de 
plus  en  plus  ;  mais  elle  ne  voulut  pas 
importuner  son  compagnon  de  questions 
inutiles,  et  le  trajet  s'accomplit  en  silence... 

Devant  la  boutique  du  prêteur  sur 
gages,  ils  descendirent  et  s'approchèrent 
comme  pour  examiner  les  objets  de  la 
vitrine. 

Tandis  que  Pearl  s'absorbait  dans  cette 
contemplation,     l'Araignée    appuya    son 


rapidement  prit  un  cliché  de  l'intérieur. 
—  Nous  avons  eu  de  la  chance  que  le 
temps  soit  beau  !...  dit-il  à  la  jeune  fille 
en  regagnant  leur  voiture.  On  distinguait 
nettement  le  fond  du  magasin  ;  vous  avez 
même  pu  voir  dans  tous  ses  détails 
l'énorme  coffre  adossé  au  mur,  en  face  de 
la  porte. 

—  Oui  I...  répondit-elle...  Je  l'ai  vu. 

—  C'est  cette  partie  de  la  boutique 
dont  j'ai  pris  la  photographie. 

—  Dans  quel  but?...  interrogea-t-elle 
curieusement. 

—  Vous  verrez  1...  Ne  soyez  pas  trop 
pressée  et  laissez-moi  faire  !...  Dites- vous 
simplement,  miss  Standish,  que  nos 
affaires  vont  bien  et  qu'il  y  a  un  certain 
nombre  de  chances  pour  que  vous  rentriez 
avant  peu  en  possession  de  ce  diamant 
auquel  vous  tenez  tant. 


III 

UNETOILEDERRIÊRELAQUELLE 
IL  SE  PASSE  QUELQUE  CHOSE 

Le  fidèle  allié  de  Pearl  Standish  n'aurait 
peut-être  pas  manifesté  autant  d'opti- 
misme s'il  avait  eu  l'icée,  tandis  qu'il  se 
dirigeait  vers  son  taxi,  de  lever  les  yeux 
vers  une  des  maisons  bordant  l'autre  côté 
de  la  rue. 

Obéissant  aux  secondes  instructions 
données  par  Richard  Carslake,  l'àiitomo- 
bile  qui  le  conduisait  s'était  arrêtée  en 
face  d'une  assez  somptueuse  boutique 
ayant  toutes  les  apparences  d'un  magasin 
de  bijoux,  et  qui  n'était  autre  que  le 
comptoir  du  prêteur  sur  gages  Moses 
Junior. 

Ce  magasin  était  coupé  à  peu  près  dans 
son  milieu  par  un  assez  haut  grillage 
percé  de  deux  ou  trois  guichets  à  travers 
lesquels  on  distinguait,  appliqués  au  mur, 
une  série  de  petits  casiers  en  bois,  numé- 
rotés, encadrant  eux-mêmes  un  immense 


appareil  contre  le  haut  de  la  glace,   et      coffre-fort,  à  l'aspect  imposant,  construit 
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selon    les    plus    modernes    perfectionne- 
ments. 

Carslake  se  pencha  vers  un  des  guichets, 
et   exprima  au   commis   occupé   à  écrire 
derrière  le  griUage  son  désir  d'avoir  quel- 
ques nùnutes 
d'entretien 
avec  le  chef  / 

de  la  maison.       ^  ^ 

Presq  ue 
aussitôt  une 
porte  s'ou- 
vrit, et  M. 
Moses  junior 
s  '  a  v  a  n  ç  a 
dans  la  bou- 
tique, à  la 
rencontre  de 
son  visiteur. 

Le  préteur 
sur  gages 
était  un  hom- 
me de  forte 
stature,  au 
visage  haut 
en  couleurs, 
aux  yeux 
âpres  et  cal- 
culateurs, 
protégés  par 
un  binocle 
d'or. 

Il  serra  la 
main  de  Cars- 
lake  avec  une 
affabilité  dé- 
notant de 
longues  et 
cordiales  re- 
lations. 

- —  Enchan- 
té   de    vous  voir,   cher  monsieur  1...  dit- 
il.    Qu'y    a-t-il   pour   votre  service?... 

En  quelques  mots  Carslake  expliqua 
au  négociant  ce  qu'il  attendait  de 
lui. 

Il  s'agissait  simplement  de  prendre  en 
dépôt  une  pierre  précieuse  qui  pouvait 


A   tA   POXTRSUITE 


{Photo-FUm  PaitU  Irères.) 
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courir  des  risques  s'il  la  gardait  sur  lui  ou 
la  conser\'ait  à  son  domicile. 

Moses  junior  pantt  comprendre  à  mer- 
veille le  service  réclamé,  qui  rentrait 
d'ailleurs    assez    directement    dans    ses 

opérations 
habituelles. 

—  \'  o  u  s 
avez  l'ob- 
jet ?...  de- 
manda-t-il. 

—  Le  voi- 
ci !...  répon- 
dit l'autre 
en  lui  ten- 
dant le  dia- 
mant sacré 
de     Daroon. 

A  la  vue 
de  l'admi- 
rable pierre, 
un  éclair 
passa  dans 
le  regard  de 
Moses  junior. 

—  Mazet- 
te  !...  dit-il 
en  plongeant 
ses  yeux  pé- 
nétrants 
dans  ceux  de 
son  client. 
Voilà  un  su- 
perbe cail- 
lou !...  Et  je 
comprends 
que  vous 
teniez  à  le 
mettre  en  lieu 
sûr  !... 

— N'est-ce 
pas  !...  répondit  Carslake  en  souriant 
avec  complaisance. 

Le  prêteur  sur  gages  allongea  la  main, 
derrière  le  grillage  pour  y  prendre  une 
enveloppe  qu'il  remit  à  son  interlocuteur 
en  même  temps  que  le  diamant. 

Celui-ci      y       introduisit       lui-même 
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l'inestimable       joyau      et     la     cacheta. 
Moses  junior,  trempant  dans  un  encrier 
la  plume  qu'il  avait  derrière  son  oreille, 
écrivit  sur  le  papier  blanc. 

«  Diamant  déposé  par  M.  Richard  Cars- 
lake.  » 

Puis,  par  la  porte  qu'il  avait  prise  pour 
venir,  il  passa  de  l'autre  côté  du  grillage, 
et,  ou\Tant  son  gigantesque  coffre-fort, 
déposa  l'enveloppe  dans  un  de  ses  com- 
partiments. 

Carslake,  immobile  au  milieu  du 
magasin,  le  regardait  faire  à  travers  le 
guichet. 

Au  bout  d'un  instant  le  négociant 
reparut,  tenant  à  la  main  un  reçu  du 
diamant  que  Carslake,  après  l'avoir  lu, 
plia  soigneusement  et  mit  dans  sa  poche. 

Puis  il  serra  avec  plus  de  cordialité 
encore  qu'à  son  entrée  la  main  de  M.  Moses 
junior  et  sortit  de  la  boutique. 

En  posant  le  pied  sur  le  trottoir,  il  se 
sentait  le  cœur  plus  léger. 

Maintenant  que  son  butin  était  en 
sûreté,  il  s'agissait  de  se  mettre  lui-même 
à  l'abri. 

Les  différents  domiciles  qu'il  possé- 
dait dans  New- York  étaient,  à  l'heure 
présente,  éventés  par  la  police.  Il  ne  pou- 
vait songer  non  plus  à  demander  l'hos- 
pitalité à  Cicely  Lloyd,  dont  la  maison, 
elle  aussi,  devait  être  étroitement  sur- 
veillée. 

Il  lui  fallait  pourtant  touver  un  asile, 
au  moins  pour  vinç,t-quatre  heures,  avant 
de  pouvoir  prendre  un  nouveau  steamer 
à  destination  des  Indes, 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions,  lorsqu'en 
levant  les  yeux  il  aperçut  de  l'autre  côté 
de  la  rue  un  écriteau  portant  ces  mots  : 

«  Logements  à  la  semaine  et  à  la  journée.  » 

La  maison,  quoique  modeste,  avait 
assez  bonne  apparence.  Elle  offrait  de 
plus  l'avantage  d'être  précisément  située 
en  face  des  magasins  de  Moses  junior. 


Au  moment  du  départ,  le  voyageur 
n'aurait  qu'à  traverser  la  rue  pour  reti- 
rer son  précieux  dépôt. 

Cette  dernière  considération  le  décida. 

Il  pénétra  dans  l'hôtel  meublé  et 
demanda  à  voir  une  chambre. 

Celle  qu'on  lui  montra  ne  correspon- 
dait évidemment  pas  au  luxe  et  au  con- 
fortable raffinés  qui  distinguaient  ses 
résidences  habituelles.  Il  ne  formula  néan- 
moins aucune  objection  et  prit  possession, 
de  son  nouveau  logement. 

Une  fois  seul,  il  se  plongea  dans  une 
assez  longue  méditation. 

Le  problème  qui  s'imposait  à  son  esprit 
consistait  à  éluder  à  la  fois  la  double  pour- 
suite de  Pearl  Standish  et  des  sectateurs 
de  Siva,  et  à  par\'enir  à  s'embarquer  sans 
éveiller    leur    attention. 

C'était  une  tâche  difficile,  étant  donné 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  deux  camps 
s'acharnaient  sur  ses  traces,  et  l'étroite 
surveillance  dont  ils  entouraient  ses 
moindres   agissements. 

Sans  doute  son  imagination  féconde 
lui  fournit-elle  quelque  heureux  expé- 
dient, car  il  se  leva  au  bout  d'un  instant, 
le  visage  éclairé  par  son  habituel  sourire. 

En  arpentant  sa  chambre  de  long  en 
large,  il  s'arrêta  devant  la  fenêtre  et  jeta 
machinalement  im  regard  à  travers  les 
rideaux. 

Il  eut  un  brusque  sursaut. 

C'était  l'instant  précis  où  Pearl  et  l'A- 
raignée, après  avoir  pris  le  cliché  photo- 
graphique représentant  l'intérieur  du 
magasin  de  Moses  junior,  regagnaient 
pédestrement    leur    taxi- auto. 

Le  lecteur  comprend  pourquoi  il  eût 
été  si  opportun  pour  les  deux  alliés  de 
diriger  leurs  regards  vers  l'étage  de  la 
maison  d'en  face,  derrière  une  des  fenêtres 
de  laquelle  les  guettait  leur  inlassable 
ennemi. 

fearl  et  l'Araignée  étaient  remontés 
dans  leur  voiture,  qui  quitta,  au  bout  d'un 
instant,  Bower>'  stieet,  pour  s'engager 
dans  une  petite  rue  latérale. 


LA     REINE    S'ENNUIE 


249 


—  Où  allons-nous?...  demanda  la  jeune 
fille. 

—  Chez  un  de  mes  amis...  Un  jeune 
peintre  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  percer,  et  que  je  protège...  Il  a  beau- 
coup de  talent,  miss  Standish...  Vous 
allez  du  reste  pouvoir  en  juger  vous- 
même,  et  je  serais  très  heureux  si  vous 
vouliez  bien  vous  intéresser  à  lui. 

Ues  grands  yeux  de  Pearl  s'ouvrirent 
plus  grands  encore  devant  cette  singulière 
requête. 

Mais  son  énigmatique  compagnon  la- 
vait  priée  de 


ici  !...  dit-il,  en  franchissant  une  porte 
vermoulue. 

Au  bout  d'un  assez  long  couloir,  ils 
s'engagèrent  dans  un  escalier  branlant 
qu'ils  gravirent  jusqu'au   dernier  étage. 

Trois  portes  s'alignaient  devant  eux. 
A  l'une  d'elles  était  clouée  une  carte  de 
visite  où  étaient  inscrits  ces  mots  : 


Edward 
Artiste 


Larkixs. 
peintre. 


L'Araignée    frappa,    et    sans    attendre 


>*L1" 


nepasleques- 
t  i  o  nn  e  r  . 
Obéissant  do- 
cilement à 
ses  désirs,  elle 
garda  le  si- 
lence et  at- 
tendit pa- 
tiemment 
qu'il  prît  fan- 
taisie à  l'A- 
raignée de 
lui  fournir, 
sur  ses  in- 
tentions, les 
éclaircisse- 
ments qu'il 
jugerait  con- 
venables. 

Quelques 
minutes  s'é- 
c  oulèrent, 
au  bout  des- 
quelles le  roi 
des  receleurs 
frappa  à  la 
vitre  du  taxi, 
qui  stoppa 
devant  une 
vieille  mai- 
son de  Was- 
hingtonsqua- 
re. 

—     C'est 


\4^^ 


'"^^? 


rT!^ 
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la  réponse  tourna  le  bouton,  en  laissant 
passer  devant  lui  Pearl  Standish. 

—  Bonjour  L,arkins  !...  dit-il  en  entrant 
et  en  tendant  la  main  à  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  occupé 
à  transporter  sur  une  toile,  d'après  une 
photographie  posée  à  côté  de  lui  sur  son 
chevalet,  l'image  grandeur  nature  d'un 
gros  homme  aux  traits  vulgaires,  à  l'appa- 
rence lourde  et  commune. 

. —  Bonjour,  cher  monsieur  !...  répondit 
l'artiste,  tandis  qu'il  scrutait  Pearl  Stan- 
dish d'un  regard  curieux.  Je  suis  heureux 
de  vous  revoir. 

—  Moi  aussi  !...  Et  j'ai  un  petit  travail 
pour  vous,  si  vous  n'êtes  pas  trop  occupé. 

—  Je  suis  en  train  de  faire  pour  la 
veuve  du  charcutier  Stepgross,  un  de  mes 
voisins  qui  s'est  laissé  mourir  le  mois  der- 
nier, le  portrait  de  son  regretté  mari. 
Mais  c'est  une  besogne  qui  peut  attendre 
quelques  jours. 

—  Tant  mieux  !...  car  celle  que  je  vous 
apporte  est  infiniment  pressée.  Mais  d'a- 
bord, je  crois  que  vous  avez  ici  une  cham- 
bre noire?... 

—  Oh  !  elle  est  bien  modeste...  comme 
tout  mon  atelier...  Suffisante  néanmoins 
pour  développer  les  quelques  clichés  pho- 
tographiques que  je  prends  le  dimanche. 

—  Je  vais  vous  demander  de  m'en 
servir  pour  exécuter  un  travail  du  même 
genre. 

—  A  vos  ordres,  cher  monsieur  !... 

Larkins  ouvrit  une  porte  qui  corres- 
pondait à  une  sorte  de  placard  obscur  où 
l'Araignée  pénétra  accompagné  de  Pearl 
Standish. 

Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées 
qu'il  en  ressortait,  tenant  à  la  main  la  pel- 
licule toute  humide  sur  laquelle  il  venait 
de  s'escrimer. 

—  Vous  voyez  que  j'avais  raison,  miss 
Standish  !...  dit-il  en  l'examitiant  au 
grand  jour.  Notre  cliché  est  excellent. 
Maintenant  nous  n'avons  plus  qu'à  nous 
entendre  avec  notre  artiste. 

— D  e  quoi  s  '  agit-  il  ?.. .  questionna  celui-ci. 


— -Je  désirerais  que  le  cliché  que  voici 
fût  reproduit  par  vous  sur  toile.  Ce  sera 
vraisemblablement  le  plus  grand  tableau 
que  vous  aurez  brossé  jusqu'à  ce  jour,  car 
tous  les  détails  doivent  être  exécutés  gran- 
deur nature,  comme  pour  le  sympathique 
charcutier  dont  vous  êtes  en  train  de 
reproduire  la  figure. 

—  Mais  pour  les  teintes  de  l'intérieur 
et  du  mobilier? 

—  Voici  une  note  qui  vous  rensei- 
gnera... 

—  Alors  c'est  entendu  !...  J'ai  juste- 
ment la  une  toile  de  mesure.  Je  l'avais 
commandée  pour  un  vaste  tableau  d'his- 
toire que  je  médite  depuis  longtemps. 
Elle  changera  de  destination,  voilà  tout. 

—  Passons  maintenant,  reprit  l'Arai- 
gnée, à  la  condition  la  plus  importante 
de  ce  travail. 

—  Je  vous  écoute  !... 

—  Il  est  indispensable,  mon  jevme  ami, 
que  la  toile  en  question  soit  terminée  ce 
soir  avant  huit  heures. 

—  Vous  dites?...  fit  le  peintre  aba- 
sourdi. Mais  c'est  impossible  ! 

-  Impossible  ou  non,  il  faut  que  cela 
soit  !...  Retroussez  donc  vos  manches,  et 
ne  perdez  pas  une  minute...  En  cette  sai- 
son, il  fait  heureusement  jour  longtemps. 

—  Vous  êtes  sûr  que  vous  ne  pourriez 
pas    m'accorder   jusqu'à    demain?.,. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  vous  donner 
xme  demi-heure  de  plus  !...  Je  m'empresse 
d'ajouter  que  ce  travail  vous  sera  large- 
ment rétribué.  N'est-ce  pas,  miss  Stan- 
dish?... 

—  Je  tiendrai  à  la  disposition  de  M.  Lar- 
kins un  chèque  de  mille  dollars...  répondit- 
elle. 

—  Mille  dollars  !...  s'exclama  la  peintre 
dont  les  yeux  s'écarquillèrent  d'admira- 
tion à  l'énoncé  de  ce  chiffre.  Vous  avez 
bien  dit  mille  dollars?... 

—  Est-ce  que  cela  ne  vous  paraît  pas 
suffisant?...  demanda  Pearl  ingénument. 

—  Si  !...  Si  fait,  miss  Standish  !...  répli- 
qua-t-il  émerv^eillé,  et  courant  vers  l'im- 
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mense  toile  blanche  qui  garnissait  tout  un 
des  côtés  de  son  atelier.  Quel  malheur  que 
vous  ne  m'ayez  pas  dit  tout  cela  plus 
vite  !  J'ai  déjà  perdu  plus  de  cinq  minutes. 

■ —  Vous  allez  les  rattraper,  je  suis  tran- 
quille !...  Et  maintenant  nous  vous  lais- 
sons tout  à  votre  labeur.  A  ce  soir,  mon 
cher  Ivarkins  !... 

—  A  ce  soir  !...  répéta  comme  un  écho 
la  voix  de  l'artiste  qui  avait  déjà  saisi  sa 
palette  et  brandissait  ses  pinceaux. 

Jamais  le  jeune  Edward  Larkins  ne 
bûcha  avec  autant  d'acharnement  que 
ce  jour-là. 

La  perspective  de  la  somme  chatoyante 

qu'il  avait  à  toucher  décuplait  son  ardeur. 

Il  ne  prit  même  pas  le  temps  de  descendre 

lu    bar   voisin   prendre   le   lunch   frugal 

uquel  il  était  accoutumé. 

\  huit  heures  moins  cinq  minutes,  il 
pOssa  un  soupir  de  soulagement  et  se 
lew^e  son  escabeau.  Sou  travail  était 


terux 


\e. 


Grâce  au  soin  qu'il  avait  pris  de  prépa~ 
rer  ses  couleurs  de  façon  à  ce  qu'elles  pus- 
sent sécher  immédiatement,  la  large  toile 
était  toute  prête  à  être  roulée. 

A  huit  heures,  ponctuellement,  la  porte 
de  l'atelier  s'ouvrit  et  l'Araignée  parut 
avec  miss  Standish. 

—  Nous  voici  !...  dit- il.  Je  pense  que 
vous  êtes   aussi  exact   que   nous?... 

—  Regardez  !...  dit  le  peintie  en  dési- 
gnant son   œuvre. 

Pearl  poussa  un  cri  de  surprise. 

En  face  d'elle  se  dressait,  comme  s'il 
eût  été  transporté  là  miraculeusement 
par  la  baguette  de  quelque  enchanteur^ 
le  fond  du  magasin  de  Moses  junior. 

Tovis  les  détails  en  étaient  scrupuleuse- 
ment reproduits,  avec  une  vérité  et  une 
sûreté  de  pinceau  qui  prouvaient  la  jus- 
tesse de  l'affirmation  lancée  par  l'Arai- 
gnée lorsqu'il  avait  proclamé  que  son 
jeune  ami  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  grand 
peintre. 
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Après  avoir  accablé  l'artiste  sous  une 
avalanche  de  compliments  qui  lui  firent 
presque  autant  de  plaisir  que  le  chèque 
tendu  par  la  blanche  main  de  Pearl  Stan- 
dish,  les  deux  alliés  attendirent  dans  l'ate- 
lier que  la  nuit,  qui  commençait  à  tomber, 
fût  assez  opaque  pour  prêter  son  assis- 
tance à  leur  projet. 

Onze  heures  sonnaient  aux  horloges 
d'alentour  lorsqu'ils  descendirent  d'un 
taxi  dans  Bowery  street,  à  quelques  pas 
du  magasin  du  prêteur  sur  gages. 

L'Araignée  portait  sur  son  épaule,  roulé 
de  façon  à  offrir  le  moins  de  volume  pos- 
sible, le  chef-d'œuvre  d'Edward  I^arkins  ; 
Pearl  tenait  à  la  main  un  petit  sac  de  cuir. 

Le  chauffeur  payé  et  congédié,  ils  se 
dirigèrent  vers  le  magasin. 

—  Attention  !...  dit  l'Araignée,  entraî- 
nant sa  compagne  dans  un  renfoncement 
obscur,  àrorée^d'unepetiteimpassevuL-sine. 

Les  pas  cadencés  de  deux  gardiens  de 
nuit  résonnaient  sur  le  trottoir,  se  rappro- 
chant d'eux  peu  à  peu. 

Mais  dans  leur  trou  d'ombre  ils  échap- 
paient à  tous  les  regards. 

L,a  ronde  une  fois  passée,  l'Araignée 
fit  signe  â  Pearl  qu'ils  pouvaient  sortir. 

—  Nous  sommes  tranquilles  mainte- 
nant pour  un  bout  de  temps  !...  mur- 
mura-t-il. 

Vivement  ils  gagnèrent  la  devanture 
de  la  boutique. 

—  Vous  voyez,  expliqua  l'Araignée  en 
montrant  la  spacieuse  vitrine,  que  tout 
l'intérieur  du  magasin  est  visible  de  la 
rue  !... 

Tout  en  parlant,  il  avait  tiré  de  sa 
poche  un  rossignol  dont  il  se  servit  avec 
une  remarquable  dextérité  pour  ouvrir 
la  porte. 

—  Entrons    vite  !...     dit-il. 
Prestement    ils    pénétrèrent    dans    le 

magasin,  dont  ils  refermèrent  soigneuse- 
ment la  porte  sur  eux. 

—  Maintenant  aidez-moi  !...  dit  l'Arai- 
gnée, car  il  faut  faire  vite. 

—  Vous  aider  à  quoi?... 


■ —  Tout   d'abord    à   accrocher   ceci  !... 

11  était  en  train  de  dérouler  l'œuvre 
due  au  talent  du  jeune  peintre. 

Avec  un  jeu  de  pitons  préparé  d'avance, 
il  en  fiixa  une  extrémité  au  mur  de  droite, 
contre  le  grillage  qui  coupait  en  deux  le 
magasin.  Puis,  tendant  de  toutes  ses  forces 
la  toile,  il  en  appliqua  l'autre  bout  au  mur 
de  gauche, 

Pearl,  qui  était  restée  adossée  à  l'une 
des  vitrines,  poussa  un  cri  de  stupéfac- 
tion plus  émerveeillé  ncore  que  celui  qui 
lui  avait  échappé  quelques  heures  plus  tôt 
dans  l'atelier  de  l'artiste. 

A  la  lueur  des  deux  lampes  de  sûreté 
qui  éclairaient  cette  nuit-là  comme  toutes 
les  autres,  le  comptoir  de  Moses  junior, 
l'illusion  était  saisissante.  C'était  un 
second  magasin  qui  apparaissait  au  milieu 
du  premier. 

La  perspective  dont  Larkins  avait  scru- 
puleusement observée  toutes  les  lois,  était 
si  bien  étudiée  qu'il  était  impossible  à  tout 
œil  plongeant  de  la  rue  dans  la  boutique 
de  supposer  qu'il  n'était  pas  en  face  du 
fond  même  de  celle-ci. 

—  Voilà  qui  nous  donne  toute  latitude 
de  travailler  sans  crainte  d'être  déran- 
gés !...  expliqua  l'Araignée,  en  faisant 
signe  à  la  jeune  fille  de  venir  le  rejoindre 
derrière  cet  étrange  écran. 

Dii  sac  qu'elle  portait,  ii  tira  un  chalu- 
meau oxhydrique  avec  lequel  il  commença 
à  attaquer  la  lourde  porte  du  coffre- fort. 

En  silence,  Pearl  le  regardait  faire. 

Son  cœur  battait  à  coups  précipités. 
L'obscurité,  le  calme  de  son  compagnon, 
le  danger  qu'ils  couraient  tous  les  deux, 
tout  contribuait  à  donner  à  cette  scène 
dont  elle  était  avec  lui  l'héroïne  un  carac- 
tère tragique. 

Elle  songeait  à  ce  qu'eussent  été  la  stu- 
péfaction de  sa  tante  Barbara  et  l'épou- 
vante de  tous  ses  amis  s'ils  avaient  soup- 
çonné que  Pearl  Standish,  la  plus  riche 
héritière  de  l'Amérique  était  en  traj 
d'aider  le  roi  des  receleurs  à  forcer  ^ 
coffre-fort. 
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A  cette  pensée,  un  sourire  amusé  effleura 
les  lèvres  de  la  jeune  fille. 

Après  dix  minutes  d'un  labeur  acharné, 
qui  parurent  à  Pearl  longues  comme  des 
heures,  l'épaisse  paroi  de  fer  céda  et  s'ou- 
vrit. 

L'Araignée  tira  de  sa  poche  une  lampe 
électrique,  et  examina  l'intérieur  du 
coffre. 

Une  dizaine  de  compartiments  rigou- 
reusement fermés  en  occujiaient  le  fond. 

Sur  l'un  d'eux  se  trouvaient  gravés  ces 
mots    : 

«  Moses   Junior.  •> 
«  Personnel.  » 

—  Voilà  sans  doute  ce  qu'il  nous  faut 
ouvrir...   fit  le  compagnon  de  Pearl. 

Il  reprit  son  chalumeau  et  se  remit  au 
travail. 

—  C'est  fait  !...  dit-il  au  bout  d'un  ins- 
tant, en  plongeant  la  main  dans  le  casier 
qui  contenait  une  trentaine  de  petites 
enveloppes,  toutes  cachetées  et  numé- 
rotées. 

L'Araignée  les  examina  l'une  après 
l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  celle 
qu'il  cherchait. 

—  Voilà  notre  affaire  !...  dit-il  en  la 
tendant  à  F  earl. 

Elle  lut  anxieusement  la  suscription 
tracée  sur  le  papier  blanc. 

«  Diamant  déposé  par  M.  Richard  Cars- 
take.  » 

Ses  doigts  fiévreux  déchirèrent  le  papier. 

Le  diamant  violet  tomba  dans  sa  main, 
resplendissant  de  tous  ses  feux  sous  la 
lueur  de  la  lampe  électrique. 

—  Nous  1^  tenons  !...  s'écria  l'Araignée. 

—  Grâce  à  votre  ingéniosité  !...  répon- 
dit Pearl.  Maintenant  il  nous  faut  sortir 
d'ici  le  plus  vite  possible,  et  espérer  que 
nous  échapperons  aux  veilleurs  de  nuit, 
comme  nous  avons  réussi  à  le  faire  à  notre 
entrée. 

Son  compagnon  ramassa  ses  outils^ 
qu'il  serra  hâtivement  dans  son  sac  de 
cuir. . 


Passant  de  l'autre  côté  de  la  toile,  ils 

plongèrent  un  regard  dans  la  rue,  en  se 

courbant  pour  ne  pas  être  vus  du  dehors. 

Rien   d'anormal   n'y   apparaissait. 

L'Araignée  ouvrit  la  porte  et  fit  signe 

à  Pearl  de  sortir  la  première. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  ils  met- 
taient le  pied  sur  le  trottoir,  deux  poli- 
cemen  se  dressèrent  devant  eux,  leur 
coupant  la  retraite. 

Pris  au  dépourvu,  l'Araignée  n'eut  pas 
le  temps  de  tirer  son  revolver  de  sa  poche. 
Il  lutta  néanmoins  avec  une  vigueur 
farouche . 

Pearl,  elle  aussi,  résistait  désespéré- 
ment, sentant  que  son  nom  et  sa  réputa- 
tion étaient  en  jeu. 

!Mais  au  moment  où  le  destin  allait  leur 
être  favorable,  un  des  policiers  brandit  son 
revolver  et  le  déchargea  sur  l'Araignée 
qu'il   atteignit   au   bras   droit. 

Son  compagnon  tourna  la  tête  du  côté 
où  venait  de  retentir  le  coup  de  feu.  Pearl 
en  profita  pour  se  dégager  de  son  étreinte 
et  s'enfuir. 

Mais  comme  elle  allait  tourner  le  coin 
de  la  rue;  deux  autres  policiers,  attirés 
par  la  détonation,  surgirent  et  se  jetèrent 
sur  elle. 

Malgré  l'énergie  avec  laquelle  elle  se 
défendait,  ils  réussirent  à  l'entraîner  vers 
un  phaéton  automobile  qui  stationnait 
à  quelque  distance  au  bord  du  trottoir, 
et  où  ils  la  hissèrent. 

L'un  de  ses  vainqueurs  tira  de  sa  poche 
une  paire  de  menottes  dans  lesquelles, 
prestement,  il  emprisonna  ses  deux  petites 
mains. 

Sur  un  signe  de  l'autre  policeman, 
l'auto  s'éloigna  à  toute  vitesse. 

Pearl  comprit  qu'elle  était  prise  et 
entrevit  d'un  coup  d'œil  toutes  les  consé- 
quences de  sa  folle  équipée. 

En  levant  vers  les  deux  représentants 
de  la  loi  ses  grands  yeux  chagrins,  elle 
constata  qu'ils  avaient  retiré  leurs  cas- 
quettes. La  voiture  passait  à  ce  moment 
devant    un    bec    de    gaz    qui   projeta    sa 
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lumière  crue  sur  ses  banquettes. 

Pearl   poussa    un    cri. 

Dans  le  policeman  assis  à  son  côté,  elle 
venait  de  reconnaître  Carslake,  accom- 
pagné de  son  habituel  complice. 

— Vous  ?...s'exclama-t-elle.  C'est  vous!... 

• —  Hoi-même  !...  répondit-il  de  son  ton 
railleur.  Il  faut  bien  que  la  police  de  temps 
en  temps  serve  à  quelque  chose  !... 

Elle  ne  put  retenir  un  cri  de  colère  et 
de  dépit. 

—  Vous  pensez  bien,  miss  Standish. 
poursuivit- il,  que  je  n'avais  pas  conquis 
<i  difficilement  le  diamant  violet  pour  ne 


pas  veiller  .sur  lui...  Aussi  suis-je  obligé 
de  vous  prier  d'avoir  la  complaisance 
de  me  le  rendre. 

Elle  ne  ré;iiondit  pas.  L'astuce  et  l'habi- 
leté de  cet  homme  la  confondaient. 

—  Oh  !  pardon...  fit-il.  Ces  menottes 
vous  empêchent  de  fouiller  dans  vos 
poches  !...  Vous  m'excuserez  si  je  suis 
obligé  de  le  faire  pour  vous, 

l'Hirieuse  de  s'être  laissé  ainsi  jouer, 
elle  essaya  de  dégager  ses  poignets  des 
bracelets  de  fer  qui  les  enserraient. 

En  même  temps,  elle  tournait  la  tête 
à  droite  et  à  gauche  pour  voir  si  elle  ne 


(Plioto-Film  Pathé  frères.) 

«  L'Araignée  »  attaque  i.e  cofpre-fort  de  Moses  jt'nior. 
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découvrait   pas   quelque   passant   qu'elle 
pût  appeler  à  son  secours. 

ifais  l'auto  marchait  à  une  vitesse  telle 
que  personne  n'aurait  été  capable  de  la 
rejoindre,  et  d'ailleurs,  à  une  pareille 
heure,  les  rues  qu'elle  traversait  étaient 
à  peu  près  désertes. 

L'aventurier  contemplait  ses  efforts 
inutiles    avec    son   ironique   sourire. 

-—  Xe  vous  agitez  pas  tant,  miss  Stan- 
dish,  fit-il  de  son  ton  le  plus  amène...  Je 
vous  assure  que  vous  vous  fatiguez  poxir 
rien.  J'ai  l'habitude  de  bien  faire  ce  que 
je  fais,  et  le  peu  que  je  possède  est  invar 
riablement  de  bonne  qualité.  Qu'il  s'agisse 
de  diamant  ou  de  menottes,  j'essaye  tou- 
jours de  me  procurer  le  premier  choix. 
Elle  ne  répondit  pas.  Le  sourire  faux 
et  les  paroles  mielleuses  de  cet  homme 
lui  étaient  encore  plus  odieux  que  lorsqu'il 
étalait  au  grand  jour  sa  violence  et  sa  bru- 
talité. 

—  Vous  ne  semblez  pas  éprouver  pour 
moi  une  grande  sympathie?...  continua-t- 
il  et  cela  uniquement  parce  que  nous  pour- 
suivons le  même  but.  Vous  voulez  le  dia- 
mant violet,  et  je  le  veux  aussi...  Voilà 
pourquoi  nous  sommes  ennemis  I  Nous 
aurions  si  bien  pu  nous  entendre,  si  vous 
ne  vous  étiez  pas  avisée  de  vous  lancer 
dans  cette  aventure  dangereuse  et  sans 
profit  pour  vous  !... 

Elle  persista  à  garder  le  silence. 
Toujours  souriant,  il  s'avança  et  com- 
mença à  explorer  l'une  après  l'autre  les 
poches  de  la  jeune  fille. 

Au  moment  où  il  venait  de  sentir  sous 
ses  doigts  l'enveloppe  contenant  l'ines- 
timable pierre,  une  idée  traversa  l'esprit 
de  Pearl. 

Sans  le  vouloir,  son  adversaire  lui  avait 
mis  entre  les  mains  un  instrument  de 
combat,  ces  lourdes  menottes  qui  empri- 
sonnaient ses  poignets  et  qui,  bien  maniées, 
pouvaient  devenir  une  arme  redoutable. 
Les  levant  d'un  seul  coup  au-dessus  de 
la  tête  du  bandit,  dont  la  position  ne  lui 
permettait  pas  de  voir  ses  mouvements, 


elle  les  laissa  brusquement  retomber  sur 
sa  nuque. 

Poussant  un  cri,  il  s'affaissa  au  fond  de 
la  voiture,  tenant  dans  sa  main  le  diamant 
dont  il  venait  de  s'emparer. 

Son  complice  bondit  sur  la  jeune  fille, 
qui  lev'a  de  nouveau  ses  deux  bras  pour 
frapper.  Elle  y  par\-int  et  l'envoya  rouler 
à  côté  de  son  maître. 

Mais  celui-ci  était  déjà  revenu  à  lui  et 
se  redressait. 

Ses  yeux  avaient  perdu  leur  expression 
de  douceur  hypocrite,  et  brillaient  d'une 
sauvage  colère  disant  sa  haine  et  son  désir 
de  se  venger 

—  C'est  le  diable,  cette  fille-là  !...  bal- 
butia son  afiilié,  que  le  terrible  coup  de 
poing  avait  atteint  au  côté  et  qui  s'effor- 
çait de  reprendre  sa  respiration.  Ne  par- 
viendrez-vous  pas  à  là  maîtriser?,.. 

—  Soyez  tranquille  !...  Je  vais  l'accom- 
moder de  telle  façon  qu'elle  perdra  toute 
envie  de  renouveler  cette  incartade. 

Il  avait  parlé  un  peu  trop  tôt. 

En  le  voyant  se  rapprocher  d'elle  pour 
l'assaillir  de  nouveau,  Pearl  se  mit  à  pous- 
ser des  cris  désespérés. 

A  ce  moment,  l'automobile  croisa  tme 
voiturette  en  panne  sur  le  bord  du  che- 
min. La  tête  de  son  propriétaire  était 
enfouie  à  l'intérieur  du  capot,  cherchant 
lacause  qui  avait  motivé  l'arrêt  du  moteur. 

Lorsque  résonna  le  cri  de  Pearl  Stan- 
dish,  cette  tête  se  releva  soudain,  décou- 
vrant le  visage  anxieux  de  Tom  Carlton, 
que  venait  de  frapper  la  voix  qu'il  aurait 
reconnue  entre  mille. 

Mais  oui!...  C'était  Pearl!...  Sa  bien- 
aimée  Pearl  qui,  alors  qu'il  la  croyait  en 
train  de  se  reposer  tranquillement  dans 
sa  demeure,  ainsi  qu'elle  le  lui  avait  pro- 
mis, était  aux  prises  avec  deux  hommes, 
dans  l'un  desquels  Tom  avait  cru  distin- 
guer la  stature  facilement  reconnaissable 
de  Richard  Carslake. 

Angoissé,  il  grimpa  sur  son  siège  et 
appuya  sur  la  pédale  de  mise  en  marche, 

La  chance  le  servit,  car  le  moteur,  récal- 
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(Photo-Film  Pathi  frères.) 

Pendant  son  opération,  «  I,' Araignée  »  reste  en  é\^ii,. 


citrant  jusque-là,  fit  entendre  un  ronfle- 
ment de  bon  augure,  et  la  voiture  démarra, 
pour  rouler  bientôt  à  toute  vitesse  sur  les 
traces  du  d'^able  phaéton. 

Carslake  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
la  poursuite  dont  il  semblait  être  le  but. 
Bientôt  il  distingua  celui  qui,  courbé  sur 
le  volant,  s'efforçait  d'accélérer  de  tout 
son  pouvoir  l'allure  déjà  exaspérée  de 
la  voiturette. 

Aidé  de  son  complice,  il  venait  d'avoir 


définitivement  rai- 
son de  Pearl  vStan- 
dish  qui,  écroulée 
sur  les  coussins,  ne 
résistait  plus. 

Très  pâle,  à  bout 
de  forces,  ses  beaux 
cheveux  blonds 
épars  sur  son  vi- 
sage mouillé  de 
larmes,  son  aspect 
eût  éveillé  la  pitié 
dans  le  cœur  le 
moins  sensible,  mais 
ne  parvint  pas  à 
émouvoir  les  deux 
tigres  qui  la  con- 
templaient avec  une 
joie  triomphante. 

—  Elle  est  inoffen- 
sive pour  le  mo- 
ment !...  ditCarslake 
à  son  compagnon. 
Mais  comme  l'idée 
pourrait  lui  revenir 
de  se  regimber  une 
seconde  fois,  pour 
plus  de  précaution 
attachez-lui  les 
pieds,  et  aussi  les 
deux  marins  le  long 
de  la  taille... 

L'homme  s'ac- 
croupit au  fond  de 
la  voiture,  et  déta- 
chant une  longue 
ceinture  qu'il  por- 
tait autour  des  reins  exécuta  à  la  lettre 
les  instructions  qu'il  venait  de  recevoir. 

—  Voilà  qui  est  bien  !...  dit  Carslake. 
Maintenant  que  nous  en  avons  fini  avec 
cette  demoiselle,  il  s'agit  d'éviter  la  pour- 
suite du  godelureau  qui  s'est  fait  son  cava- 
lier servant. 

—  Cette  fois,  patron,  nous  ne  le  crai- 
gnons pas  !...  répondit  l'autre.  Nous 
sommes  deux  contre  un,  et  puisque  les 
circonstances  nous  favorisent,  nous  pour- 
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rions  aussi  bien    en     ânir     avec    lui  !... 

—  Essayons  !...  dit  Carslake  en  tirant 
•*on  revolver,  tandis  que  son  compagnon 
l'imitait. 

Le  premier  coup  de  feu  brisa  le  pare- 
brise  de  la  voiturette  qui  ne  ralentit  pas 
pour  cela  sa  marche.  Le  second  coup  fra- 
cassa une  des  lanternes. 

Le  reporter,  lui  aussi,  avait  tiré  son 
revolver  et,  tout  eu  tenant  son  volant  de 
U\  main  gauche,  il  appuya  de  la  droite  sur 
la  gâchette. 

Sa  balle  vint  briser  une  des  ailes  du 
double  phaéton,  rasant  à  deux  centimètres 
l'épaule  de  Carslake. 

La  route  suivie  par  le  phaéton  longeait 
la  voie  du  chemin  de  fer,  et  la  traversait  à 
cent  mètres  de  là  environ  sur  un  passage 
à  niveau. 

Le  chauffeur  de  Carslake  eut  le  temps 
de  le  franchir  avant  l'arrivée  d'un  train, 
devant  lequel  la  voiturette  dut  stopper 
pour  le  laisser  passer,  arrêtant  dans  sa 
poursuite  le  pauvre  Tom,  qui  jurait  et 
tempêtait    contre   ce    mauvais   sort. 

Carslake  voulut  mettre  à  profit  ces 
quelques    minutes. 

—  Abandonnez  la  grande  route!... 
dit-il  à  son  chauffeur,  et  tournez  à  droite 
sur  le  chemin  de  la  falaise. 

Le  mécanicien  obéit,  tandis  que  le  com- 
plice de  l'aventurier,  abasourdi,  répétait  : 

—  Le  chemin  de  la  falaise  !...  Mais  vous 
savez  qu'il  va  tout  droit  à  la  mer?... 

—  Je  le  sais  !...  Et  c'est  bien  pour  cela 
que  je  le  prends.  Nous  allons,  vous  et  moi, 
abandonner  tout  de  suite  cette  guimbarde. 
Quant  à  vous,  Bert,  dit-il  au  chauffeur, 
avant  d'arriver  à  la  descente,  vous  saute- 
rez à  terre,  et  vous  laisserez  votre  voiture 
filer  vers  la  mer,  avec  le  précieux  colis 
qu'elle  contient. 

Un  ricanement  sinistre  compléta  sa 
pensée. 

—  Je  crois,  après  cela,  conclut-il,  que 
cette  obstinée  jeune  personne  ne  viendra 
plus  contrecarrer  nos  projets. 

Presque  aussitôt,  comme  ils  se  l'étaient 


promis,  les  deux  hommes  sautèrent  à 
terre. 

Un  instant  après,  Bert,  le  chauffeur, 
suivait  leur  exemple,  abandonnant  l'au- 
tomobile qui  dévala  le  long  de  la  descente 
conduisant  au  bord  de  la  falaise. 

Tom  Carlton  cependant,  impatienté  de 
ne  pouvoir  franchir  le  passage  à  niveau 
bloqué  par  le  train,  qu'un  signal  venait 
d'arrêter  sur  la  voie,  avait  engagé  hardi- 
ment sa  machine  à  travers  champs. 

Il  vit  de  loin  les  trois  hommes  quitter 
tour  à  tour  le  phaéton,  et  le  véhicule, 
abandonné  sans  conducteur,  s'engager 
sur  la  périlleuse  descente. 

Tout  de  suite  il  devina  l'abominable 
plan  combiné  par  Carslake. 

Sans  hésiter,  il  accéléra  le  plus  qu'il  put 
sa  vitesse  et  s'engagea,  lui  aussi,  en  dia- 
gonale sur  la  pente,  espérant  arriver  à 
rencontrer  l'autre  voiture  à  temps  pour 
l'arrêter,  avant  qu'elle  n'eût  atteint  le 
bord  de  l'abîme. 

Son  calcul  réussit.  Un  grand  craquement 
se  fit  entendre... 

La  collision  qui  se  produisit  arrêta  net 
le  phaéton.  à  l'intérieur  duquel  se  trouvait 
Pearl  Standish. 

Le  choc  projeta  hors  de  son  siège  le 
brave  garçon,  qui  par\'int  à  s'accrocher 
à  une  touffe  de  genêtS;  tandis  que  sa 
propre  voiture  allait  s'écraser  au  pied  de 
la  falaise,  à  la  place  de  l'autre. 

S 'aidant  de  chaque  anfractuosité  de 
roc.  il  grimpa  jusqu'à  la  place  où  le  pha- 
éton était  arrêté  et,  om-rant  la  portière, 
délia  rapidement  les  liens  qui  enserraient 
les  jambes  de  la  jeune  fille. 

Puis  il  prit  à  terre  un  fragment  de  roc 
dont  il  essaya  de  se  servir  comme  d'un 
marteau  pour  briser  les  menottes  où  les 
mains    de    Pearl    étaient    emprisonnées. 

Mais,  malgré  tous  ses  efforts,  comme  il 
tremblait  de  la  blesser,  il  ne  put  y  parve- 
nir. 

—  Laissez,  mon  ami  !...  dit-elle.  Je  me 
résigne  à  demeurer  captive  encore 
quelques  instants.  A  côté  de  vous,  il  ne 
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iii'eat  pas  désagréable  de  faire  un  peu  de 
prison...  Mais  dites-moi  vite  comment 
vous  étiez  sur  la  route  à  la  minute  où  j 'y 
ai  passé  moi-même. 

—  J'allais  chez  vous  lorsque  le  double 
phaéton  qui  vous  emportait  a  frôlé  ma 
pauvre  voiturette...  Puisque  je  n'ai  pas 
encore  eu  la  joie  de  vous  donner  le  dia- 
mant que  vous  convoitez,  je  vous  en 
apportais  un  autre...  Ne  l'accepterez-vous 
pas,  en  attendant?... 


Il  prit  dans  sa  poche  un  petit  écrin 
qu'il  ouvrit.  Un  superbe  solitaire  brillait 
sur  le  velours  de  la  boîte. 

A  sa  vue,  les  yeux  de  Pearl  s'éclairèrent 
d'un  rayon  de  joie  intense,  tandis  qu'une 
légère  rougeur  montait  à  ses  joues  et  la 
faisait  plus  délicieuse  encore. 

—  Comment  voulez-vous,  dit-elle  d'une 
voix  où  tremblait  une  émotion  contenue, 
que  je  ne  l'accepte  pas  avec  bonheur?... 
Puis,  avec  une  pointe  de  curiosité  coquette 


■Pn.»BT    ^^^.„       ».  {Photo- Film  Patké  frères.) 
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—  Croyez- voiis  qu'il  m 'ira?... 

—  Nous  allons  voir  !... 

Et.  prenant  dans  les  siennes  les  pauvres 
petites  mains  paralysées  par  les  durs  bra- 
celets de  fer,  il  glissa  à  l'annulaire  gauche 
sa  bague   de   fiançailles. 

Tous  les  deux,  en  silence,  contemplaient 
la  pierre  qui  brillait  comme  vme  étoile. 

Puis  leurs  yeux  se  rencontrèrent... 
Alors,  cédant  à  l'invincible  attrait  qui  se 
dégageait  de  tout  son  être,  il  se  pencha 
vers  elle  d'un  mouvement  irrésistible  pour 
la  prendre  dans  ses  bras  et  baiser  ses 
lèvres  adorées. 

Mais  elle  s'éloigna  doucement  et,  écar- 
tant ses  bras  autant  que  le  lui  permet- 
taient ses  menottes,  elle  les  éleva  au-dessus 
de  la  tête  de  son  fiancé,  qu'elle  emprisonna 
tendrement  dans  ce  cercle  d'amour. 

11  demeura  ainsi  quelques  minutes,  la 
tète  contre  le  cou  de  la  bien-aimée.  Puis, 
sans  quitter  la  place  douce  et  tiède  où 
il  se  trouvait  si  bien  : 

— '  Rien  au  monde  ne  vous  fera  donc 
renoncer  à  ces  périlleuses  équipées,  ma 
chérie?...  demanda- t-il.  Que  serait- il 
advenu  de  vous  si  j'étais  arrivé  deux 
secondes  trop  tard?...  Pearl  !...  Pearl  !... 
La  bague  que  je  viens  de  vous  passer  au 
doigt  ne  vous  semble-t-elle  donc  point 
préférable  à  l'anneau  de  Siva?... 

Tout  doucement  elle  se  dégagea,  et 
plongeant  son  regard  dans  celui  du  jeune 
homme  : 

—  Tom,  dit-elle,  blâmez-moi  !...  Acca- 
blez-moi !...  La  vérité  est  que  je  ne  peux 
plus  renoncer  à  cette  chasse  passionnante. 
Grâce  à  elle,  dois-je  vous  l'avouer,  mon 
ami,  non  seulement  je  ne  m'ennuie  plus 
dans  la  vie,  mais  je  m'amuse  !... 

—  Et  ne  pensez- vous  pas  que  cet  amu- 
sement, comme  vous  dites,  peut  faire  mon 
malheur   et    mon    désespoir?... 

—  Ecoutez-moi  !...  dit-elle  gravement. 
J'ai  juré  de  venir  à  bout  de  la  tâche  que 
je  me  suis  imposée.  Je  veux,  entendez- 
vous,  je  veux  à  toute  force  non  seulement 
rentrer    en    possession    du    diamant    de 


Daroon,  mais  surtout,  et  par-dessus  tout, 
démasquer  et  réduire  à  1  impuissance  le 
traître  dont  j'ai  sur^jris  les  abominables 
desseins...  Je  tiendrai  la  parole  que  je  me 
suis  donnée,  quoi  qu'il  arrive.  Si  votre 
amour  pour  moi  n'est  pas  assez  grand 
pour  que  vous  continuiez  à  m' assister 
dans  cette  œuvre,  dites-le  tout  de  suite 
et  retirez  cette  bague  de  mon  doigt...  Je 
ne  peux  pas  vous  en  empêcher,  puisque 
ces  menottes  m'ôtent  la  possibilité  de 
faire  un  mouvement.  Mais  sachez-le,  si 
vous  preniez  cette  décision,  Tom,  j'éprou- 
verais la  plus  grande  douleur  que  j'aurai 
jamais  ressentie  de  ma  vie. 

Sa  voix  avait  un  accent  de  sincérité  si 
touchant  qu'il  comprit  que  toute  résis- 
tance de  sa  part  était  inutile. 

Poussant  un  soupir,  il  baissa  la  tête, 

—  Qu'il  soit  donc  fait  comme  vous  le 
voulez  !...  dit- il. 

Et  de  nouveau  son  bras  enserra  pa.ssion- 
nément  la  taille  de  celle  qui  désormais 
était  sienne,  tandis  que  leurs  lèvres  s'unis- 
saient en  un  long  baiser,  où  ils  mirent, 
l'un  et  l'autre,  toute  leur  âme. 


IV 


JALOUSIE 

Pearl  n'avait  guère  de  secrets  pour  sa 
tante  Barbara  qu'elle  aimait  tendrement, 
malgré  ses  petits  ridicules,  et  qui  rempla- 
çait pour  l'orpheline  tous  les  êtres  chers 
qu'elle   avait   si  prématurément  perdus. 

Aussi  ne  voulut-elle  pas  tarder  à  lui 
annoncer  la  grande  résolution  qui  allait 
décider  de  toute  sa  vie. 

Contrairement  à  l'attente  de  la  jeune 
fille,  l'excellente  femme  ne  parut  nulle- 
ment étonnée  par  cette  considérable  nou- 
velle. 

■  -r-  Comment,  ma  tante  !...  fit  Pearl, 
stupéfaite  du  ca^me  avec  lequel  l' écoutait 
la  grosse  dame,  vous  ne  bondissez  pas?... 

—  Et  pourquoi  bondirais-je?... 


(Pholo-FUm  Paihe  frères: 

Pe.vrl  sort  du  coffre-fort  avec  I, 'enveloppe  au  diamant. 
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{J'hoto-riln' 
PEASL  apercevant    Là    POLICE    QUI  SE    TIENÏ 
MAGASIN    DE   Mf)SKS    JUNIOR. 

—  J'arce  que  je  supposais  que  vous 
alliez  vous  récrier,  vous  cabrer  à  l'idée 
de  me  voir  épouser  un  homme  sans  posi- 
tion !...  Beaucoup  diront  même  sans  for- 
tune... 

—  Ta  !...  Ta  !...  Ta  !...  D'abord  M.  Carl- 
ton  n'est  pas  du  tout  sans  fortune.  Oui, 
oui,  eji  cachette,  j'ai  pris  mes  petites  infor- 
mations. Ses  x>arents  sont  d'une  honora- 
bilité parfaite,  et  très  à  leur  aise.  D'ailleurs 


tu  n'as  pas  besoin  d'épouser 
un  homme  riche,  pmsque  tu 
as    de  l'argent  pour   vingt  !... 

—  C'est  mon  avis  !...  Mais 
j'avais  peur  que  ce  ne  fût  pas 
le  vôtre. 

—  Dis  tout  de  suite  qye 
tu  me  prends  pour  une  vieille 
bête  !...  Comment,  voilà  un 
garçon  charmant,  car  il  est 
charmant  ce  brigand-là,  et 
dès  la  première  minute  où  je 
l'ai  vu  il  a  fait  ma  conquête... 
Alors,  pourquoi  n'aurait-il  pas 
fait  la  tienne?... 

—  Mais  il  l'a  faite,  ma 
tante...  Vous  en  voyez  la 
preuve... 

■ —  Il  est  intelligent,  ins- 
truit, travailleur...  J'ajoute 
qu'il  a  si  souvent  sauvé  ta 
vie,  qu'il  me  semble  tout 
naturel  que  tu  la  lui  consa- 
cres. 

—  Bien  dit,  ma  tante 
Barbara  !...  fit  Pearl  en  bat- 
tant des  mains. 

—  Je  ne  prétends  pas  que 
ce  soit  un  Apollon  !...  Mais  il 
est  très  bien,  très  sympathique, 
et  il  a  des  yeux  très  séduisants. 

—  Tiens,  tiens  !...  \'oyez- 
vous  cela  !...  Vous  les  avez 
remarqués?... 

—  Pourquoi  pas?...  Alors, 
tu  te  figures,  parce  que  j'ai 
cinquante-cinq  ans,  que  je  ne 

regarde  pas  les  yeux  des  jeunes  gens?..- 
D'abord,  c'était  mon  devoir,  puisque 
j'avais  une  fille  à  marier!...  ajouta-t-elle 
en  entourant  de  ses  bras  un  peu  trop  dodus 
le  cou  de  la  jeune  fille,  et  en  l'embrassant 
tendrement. 

—  Que  vous  êtes  bonne,  tante  Bar- 
bara !...  répliqua  celle-ci  en  lui  rendant 
son  baiser...  Et  comme  je  vous  remercie 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 


T'atlsé  /rares.) 
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de  ce    que    vous    faites    encore    aujour- 
d'hui !... 

—  Je  ne  fais  que  mon  devoir,  ma  petite, 
et  jamais  il  ne  m'a  paru  plus  doux  !... 
Désormais  j'aurai  deux  enfants  à  aimer 
au  lieu  d'un,  voilà  toute  la  différence... 
Et  maintenant,  voyons  comment  noas 
allons  annoncer  au  Tout-New- York  un 
événement  qui  va  le  mettre  sens  dessus 
dessous  au  moins  pendant  quinze  jours? 


—  Est-il  nécessaire  de  le  lui  annoncer?... 

—  Sans  aucun  doute  !...  Tu  connais  nos 
potinières  de  la  Cinquième  Avenue  !  Que 
ne  diraient-elles  pas,  toutes  ces  jolies 
dames,  si  on  ne  les  mettait  pas  officielle- 
ment au  courant  des  fiançailles  de  la  plus 
riche  héritière  américaine?...  Elles  pré- 
tendraient que  tu  fais  un  mariage  dont  tu 
as  honte,  et  que  tu  n'oses  même  pas 
avouer. 


(l'holu-¥ilm  l'athé  iritcs.) 
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LES  SUITES  D'UN  BAL  MASQUE 
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—  Vous  avez  raison,  ma  tante  !...  Il 
faut  le  proclamer  et  d'une  manière  écla- 
tante. Que  diriez-vous  pour  cela  d'un 
bal?... 

—  L'idée  me  sourirait  assez  !...  Et  que 
dirais-tu,  toi,  si  ce  bal  était  masqué?... 

—  Un  bal  masqué  pour  des  fian- 
çailles !...  Y  songez-vous?...  Il  me  semble 
que  ce  n'est  vraiment  pas  l'usage  !... 

—  Depuis  quand  es-tu  devenue 
point  esclave  des  conventions?., 
croyais  au  contraire  que  ton  plus 
souci  était  de  t'en  affranchir...  Et  pviis  tu 
sais  que  j'adore  les  bals  masqués  ;  et  j'en 
ai  un  en  retard  depuis  que  tu  m'as  fait 
manquer  celui  des  Ferguson.  Te  rappelles- 
tu?... 

—  Si  je  me  rappelle  !...  C'est  ce  soir-là 
qu'a  commencé  la  chasse  à  ce  fameux 
diamant... 

—  Oui...  soupira  Barbara.  Cette  chasse 
à  laquelle  tu  t'obstines,  au  risque  de 
chagriner  ton  fiancé. 

—  Ah  !  ah  !...  fit  Pearl  avec  une  moue 
espiègle.  Il  paraît  que  M.  Tom  a  bavardé  ! 

—  Le  pauvre  garçon  n'a  pu  s'empêcher 
de  me  faire  ses  confidences  !...  Il  m'a 
même  demandé  d'essayer  à  mon  tour  de 
te  fléchir.  «  Comment  voulez-vous,  lui 
ai-je  répliqué,  que  je  réussisse  à  persuader 
ma  nièce  quand  vous,  son  fiancé,  vous 
n'avez  pas  pu  la  convaincre?  » 

—  Vous  avez  bien  répondu,  tante 
Barbara,  et,  pour  vous  récompenser,  je 
me  rallie  à  l'idée  de  votre  bal  masqué. 
Nous  allons  tout  de  suite  commander  les 
invitations. 

A  l'annonce  de  cette  fête,  Tom  Carlton 


^  /tr  w   ^rr.vi 


ne  manifesta  pas  tout  d'abord,  lui  non 
plus,  tm  très  vif  enthousiasme.  Mais  les 
raisons  invoquées  par  la  tante  Barbara 
ne,  furent  pas  sans  l'influencer  quelque 
peu,  et  le  désir  d'être  agréable  à  la  brave 
femme  le  décida  tout  à  fait. 

Dès  le  lendemain,  toute  la  presse  new- 
yorkaise  annonçait  à  grand  fracas  la 
sensationnelle  résolution  qui  jetait  dans 
les  bras  d'un  des  membres  les  plus  sym- 
pathiques de  la  corporation  la  plus  sédui- 
sante jeune  fille  américaine. 

En  belle  place,  à  la  première  colonne 
de  tous  les  journaux  s'étalait  un  fulgurant 
entrefilet  dans  le  genre  de  celui-ci  ; 

FIANÇAILLES 

DE  LA    PLUS    RICHE    HÉRITIÈRE 

DES  Etats-Unis. 

Pearl  Standish  va  épouser  prochaine- 
ment Thomas  Carlton. 

Un  bal  masqué,  qui  marquera  une  date 
dans  les  annales  mondaines,  sera  donné  à 
cette  occasion. 

Un  événement  aussi  universellement 
carillonné  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
à  la  connaissance  de  Vanamaki  et  de  ses 
subordonnés. 

Pour  eux  qui  ignoraient  la  reprise  par 
Carslake  de  la  fameuse  pierre,  la  bague 
entière,  anneau  et  monture,  était  entre 
les  mains  de  Pearl  Standish. 

Cette  fête  costumée  où,  à  l'abri  du 
masque  et  sous  le  couvert  des  travestisse- 
ments les  plus  divers,  on  pourrait  aller  et 
venir  librement  à  travers  l'hôtel  de  la 
milliardaire,  leur  offrait  une  occasion 
unique  de  recouvrer  sans  péril  l'anneau 
dont  la  perte,  à  mesure  que  se  rapprochait 
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la  date  du  solennel  pèlerinage,  leur  était 
chaque  jour  plus  douloureuse. 

Carslake  non  plus  ne  pouvait  négliger 
une  pareille  chance. 

S'il  possédait  le  diamant  sacré,  en 
revanche  la  monture  lui  échappait  toujours. 

Depuis  le  jour  où  Pearl  Standish  avait 
évité  la  mort  dans  l'explosion  qui  avait 
suivi  l'ouverture  par  elle  du  coffre-fort  de 
son  bourreau,  elle  avait  recouvré  l'anneau 
de  Sîva,  sans  qu'il  eût  été  possible  à 
l'aventurier  d'en  retrouver  la  trace. 

La  femme  de  chambre  qu'il  entretenait 
à  ses  gages  à  l'hôtel  Standish  n'avait  pas 
pu  encore,  malgré  l'acharnement  de  ses 
recherches,  découvrir  où  sa  maîtresse 
avait   caché   l'introuvable   cercle   d'or. 

L'amant  de  Cicely  Lloyd  avait  donc 
formé,  lui  aussi,  le  projet  d'aller  en  per- 
sonne, dissimulé  sous  un  déguisement, 
essayer  de  voir  sur  place  si  ses  investiga- 
tions ne  seraient  pas  plus  fructueuses  que 
celles  de  son  espionne. 

Il  jugea  toutefois  inutile  de  s'ouvrir  de 
ce  projet  à  l'amie  dont,  depuis  quelques 
jours,  il  partageait  presque  entièrement 
l'existence. 

Maintenant  qu'elle  le  sentait  à  ses 
côtés,  le  couvrant  de  cette  sorte  de  pro- 
tection dont  les  femmes  se  complaisent 
avec  tant  de  délices  à  entourer  l'homme 
qu'elles  aiment,  Cicely  jouissait  d'un  bon- 
heur qui  eût  été  presque  sans  mélange  si 
la  jalousie  formant  le  fond  de  son  carac- 
tère n'avait  persisté  à  exercer  sur  elle  ses 
incurables  ravages. 

Son  Richard  se  montrait  pourtant  à 
son  égard  d'une  tendresse  qui  depuis 
longtemps  —  depuis  les  premiers  mois  de 
leur  amour,  songeait-elle  —  n'avait  pas 
été  aussi  ardente  ;  et  la  veille  encore,  il 
lui  avait  donné  une  preuve  de  confiance 
qui  avait  été  particulièrement  douce  au 
cœur  compliqué  de  la  courtisane. 

Tirant  de  sa  poche  le  prestigieux  dia- 
mant qui  déjà  une  fois  avait  excité  en  elle 
une  si  violente  admiration,  il  l'avait  mis 
dans  la  main  de  sa  maîtresse. 


—  Tenez,  Cicely  !..,  lui  dit-il,  je  vous 
confie  cette  pierre.  D'abord  je  la  crois 
plus  à  l'abri  en  votre  possession  qu'en 
la  mienne  ;  et  puis  je  pense  que  cette 
façon  de  vous  associer  plus  étroitement  à 
mes  projets,  et  même  à  mes  périls,  vous 
rapprochera  de  moi  plus  encore. 

—  Oui  !,..  Oui  !...  Richard...  répondit- 
elle  en  entourant  amoureusement  de  ses 
beaux  bras  le  cou  de  son  seigneur  et 
maître,  vous  avez  raison  de  penser  cela, 
et  je  suis  bien  à  vous  corps  et  âme. 

Dans  un  tiroir,  elle  avait  pris  un  petit 
sac  de  peau  dans  lequel  elle  avait  introduit 
le  diamant,  et  dont  elle  avait  passé 
autour  de  son  cou  le  cordon  de  soie. 

—  A  la  place  où  il  est...  dit-elle  en 
souriant,  on  ne  me  l'arrachera  qu'avec 
ma  vie. 

• —  D'ailleurs,  reprit-il,  je  pense  que 
nous  n'avons  plus  longtemps  maintenant 
à  rester  à  New- York  !... 

Les  yeux  de  la  jeune  femme  étince- 
lèrent.  Les  rêves  dominateurs  de  son  ami 
l'avaient  toujours  fascinée. 

—  Est-ce  que  vous  m'aimerez  toujours 
autant  quand  vous  serez  devenu  le  maître 
du  monde?... 

—  Non,  Cicely  !...  Je  vous  aimerai 
davantage,  puisque  vous  m'aurez  aidé  à 
par\'enir  à  mon  but  ;  et  la  puissance  et  la 
fortune  que  j'aurai  conquises,  je  ne 
demande  qu'à  les  partager  avec  vous. 

C'est  le  lendemain  de  ce  colloque  qu'ils 
avaient  lu  dans  les  journaux  l'annonce 
des  fiançailles  de  miss  Standish  et  de  Tom 
Carlton. 

Tandis  qu'ils  étaient  en  train  d'assai- 
sonner de  leurs  commentaires  la  nouvelle 
de  cette  union  inattendue,  la  sonnerie  du 
téléphone  résonna. 

Vivement  Cicely  se  leva  et  prit  le  récep- 
teur. 

Aux  premiers  mots  qu'elle  entendit, 
son  visage  se  contracta  et  ses  sourcils  se 
froncèrent. 

—  C'est  pour  vous,  Richard  !...  dit-elle. 
Et  c'est  une  femme. 
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{PholoFilm  Pathé  frères) 

îvA  TANTE  Barbara  prépare  tue  bal  MASQrè  î*n  collaboration  avec  les  fiancés. 


—  Oh  !...  Oh  !...  répliqua-t-il  en  sou- 
riant et  en  prenant  à  son  J;our  l'appareil, 
toujours  jalouse?... 

—  Hélas  !... 

Tendant  l'oreille,  il  écouta  celle  qui 
parlait  à  l'autre  bout  du  fil. 

—  Vous  avez  lu  dans  les  journaux, 
disait  la  voix  de  femme  qui  avait  éveillé 
le  soupçon  de  Cicely  Lloyd,  que  Pearl 
Standish  va  donner  une  fête  costumée?... 
Peut-être  est-ce  l'occasion  i^om  vous  de 
reprendre  la  monture  sur  laquelle  je  n'ai 
jamais  pu  mettre  la  main?... 


■ —  Vous  avez  raison  !...  répondit-il,  et 
justement  j'y  pensais. 
La  voix  poursuivit  : 

—  11  est  difficile  d^  parler  de  cela 
par  le  téléphone...  Retrouvons-nous 
demain,  à  dix  heures,  devant  Lefty 
Lodge. 

—  C'est  entendu  !...  dit-il  en  rattachant 
l'appareil. 

Ce  mystérieux  entretien,  sur  lequel 
Carslake  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui 
fournir  de  plus  amples  explications, 
suffit   à   empoisonner   la   sécurité   où   se. 
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délectait  depuis  quelque  temps  la  demi- 
mondaine. 

Le  lendemain  matin,  lorsqu'il  quitta 
sa  demeure  pour  se  rendre  au  rendez- 
vous,  elle  saisit  un  chapeau  préparé 
d'avance  et  furtivement  sortit  derrière 
lui,  sans  qu'il  le  remarquât. 

Elle  obser\-a  qu'il  ne  prenait  pas  de 
taxi.  Donc  il  n'allait  pas  loin. 

Très  adroitement,  en  s'arrêtant  de 
temps  en  temps  aux  devantures  des 
boutiques,  dans  la  glace  desquelles  elle 
continuait  à  l'observer,  Cicely  le  suivit  à 
distance. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  ij 
s'arrêta  en  face  d'une  maison  à  arcades, 
devant  laquelle  une  jeune  femme  voilée 
faisait  elle-même  les  cent  pas. 

La  pécheresse  le  vit  aborder  la  prome- 
neuse et  entamer  avec  elle  un  entretien 
qui  devait  être  animé,  à  en  juger  par  la 
pantomime  à  laquelle  tous  les  deux  se 
livraient. 

Si  Cicely  avait  été  plus  près  d'eux,  le 
soupçon  .aigu  qui  lui  mordait  le  cœur  se 
fût  évanoui  tout  de  suite,  en  entendant 
les  paroles  qu'échangeaient  les  deux 
causeurs. 

Mais  de  la  place  où  elle  était,  le  spec- 
tacle trop  évident  de  leur  intimité  ne 
pouvait  que  confirmer  douloureusement 
ses  appréhensions. 

—  Je  vais  trouver  le  moyen  de  dérober 
une  invitation  que  je  vous  ferai  par- 
venir... disait  la  femme  voilée.  Grâce  à 
elle,  vous  pénétrerez  dans  la  place  et  vous 
pourrez  peut-être  mettre  la  main  sur 
cette  monture  qui  échappe  depuis  si  long- 
temps à  mes  recherches. 

—  11  me  faudrait  au  moins  certains 
indices  capables  de  me  guider  !... 

—  J'en  ai  déjà  quelques-uns,  mais  ils 
sont  trop  vagues  encore  pour  que  je  vous 
les  communique  aujourd'hui.  D'ici  à  ce 
fameux  bal,  j'espère  pouvoir  en  recueillir 
d'autres. 

—  En    ne    perdant    pas    de    vue    miss 


Standish,  il  est  impossible  que  vous  ne' 
découvriez  pas  quelque  chose!... 

—  Comptez  sur  mon  intelligence  et 
sur  mon  dévouement...  Mais  vous,  de 
votre  côté,  songez  que  cette  intelligence 
et  ce  dévouement  doivent  se  payer  !...  Il 
y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  la  couleur 
de  vos  bank-notes. 

—  J'avais  prévu  votre  reproche  !...  dit- 
il  en  souriant  ;  voici  qui  doublera  votre 
perspicacité. 

Il  lui  tendit  une  liasse  de  billets  qu'elle 
enfouit  avec  un  évident  plaisir  dans 
le  petit  réticule  qui  pendait  à  son  poi- 
gnet. 

A  cette  vue  Cicely  réprima  un  geste  de 
colère... 

Dans  sa  compréhension  simpliste  de 
courtisane,  une  seule  hypothèse  lui  vint 
à  l'esprit... 

A  qui  un  homme  peut-il  donne j.  de 
l'argent,  sinon  à  la  femme  qu'il  aime?... 
Et  le  spectacle  de  cette  libéralité  ancra 
dans  son  cer\*eau,  plus  profondément  que 
tous  les  raisonnements,  la  conviction  de 
l'infidélité  de  son  complice. 

—  Eh  bien?...  poursuivit  Carslake 
lorsque  la  soubrette  eut  refermé  son  petit 
sac,  êtes- vous  contente?... 

—  Oui  !...  répondit-elle  en  souriant  à 
son  tour.  A  ce  prix  vous  pouvez  toujours 
compter  sur  moi. 

—  Patience,  ma  petite  !...  La  fortune 
est  en  train  de  me  sourire.  Encore  quelques 
semaines,  quelques  mois  peut-être,  et  je 
jouirai  d'une  puissance  et  d'une  richesse 
que  bien  peu  d'hommes  osent  ambi- 
tionner. Demeurez  mon  alliée...  Vous  ne 
le  regretterez  pas. 

Sa  main,  tandis  qu'il  parlait,  caressait 
familièrement  la  joue  de  son  interlocu- 
trice. 

C'était  plus  que  n'en  pouvait  supporter 
Cicely.  Elle  sentit  ses  jambes  qui  se  déro- 
baient sous  elle,  et  dut  s'appuyer  au  mur 
pour  ne  pas  tomber  au  milieu  de  la 
rue. 
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II 


LES  SUITES  D'UN  BAL  MASQUÉ 

La  joie  de  la  tante  Barbara  était  à  son 
comble. 

Si  sa  nièce  s'était  un  peu  fait  tirer 
l'oreille  pour  donner  le  bal  costumé  si 
passionnément  rêvé  par  la  vieille  dame, 
une  fois  ralliée  à  cette  idée  elle  avait 
magnifiquement  fait  les  choses: 

De  l'aveu  de  tous  les  invités  qui,  sous 
les  costumes  les  plus  somptueux,  se  pres- 
saient en  une  cohue  bigarrée  et  turbulente 
à    travers   les    vastes    salons    de    l'hôtel 


Standish,    la     fête    était      positivement 
royale. 

Quatre  orchestres,  les  meilleurs  de 
New- York,  dissimulés  à  diverses  places 
derrière  des  massifs  de  fleurs  rares,  répan- 
daient sur  les  couples  tourbillonnant  les 
flots  de  leur  entraînante  harmonie,  tandis 
que  des  torrents  de  lumières  de  toutes  les 
couleurs  inondaient  les  meubles  mer- 
veilleux, les  toiles  de  maîtres  de  toutes 
les  écoles,  les  objets  d'art  de  haut  prix, 
réunis  à  grands  frais  par  Samuel  Standish, 
et  que,  depuis  sa  mort  prématurée,  bien 
peu  de  regards  avaient  été  admis  à 
admirer. 


(Photc-FUm  Palhé  fnres.) 

Les  complices  de  Carsl.^ke  dans  l'hôtel  Standish. 
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A  l'extérieur,  l'arrivée  des  invités  ne 
cessait  pas. 

Un  défilé  ininterrompu  d'automobiles 
et  de  voitures  de  maîtres  serpentait  au 
pied  du  x>erron  et  s'étendait  en  tournant 
le  coin  de  l'avenue  jusqu'au  milieu  de  la 
rue  voisine. 

Des  policemen  à  cheval  contenaient  la 
multitude  bruyante  des  curieux  et  des 
badauds  qui  se  pressaient  avidement  aux 
abords  de  l'hôtel  pour  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  costumes. 

Une  reine  de  Saba  descendit  de  sa 
limousine,  vêtue  d'un  costume  si  fastueux, 
couverte  de  pierreries  si  éclatantes  qu'un 
murmure  d'admiration  s'éleva  dans  la 
foule  lorsque  ses  petits  pieds  nus,  chaussés 
de  fines  sandales,  gravirent  les  marches 
de  marbre. 

Une  litière  dorée  l'attendait,  encombrée 
de  coussins  et  d'étoffes  splendides,  où 
elle  s'étendit  indolemment,  et  que  sou- 
levèrent deux  esclaves  géants,  à  demi  nus, 
portant  des  anneaux  d'or  aux  oreilles  et 
au  nez. 

Tous  les  pays,  toutes  les  époques  se 
confondaient.  Il  y  avait  des  Indiens,  des 
courtisanes  du  moyen  âge,  des  grandes 
dames  de  la  cour  de  Louis  XIV,  des 
chevaliers  en  armures,  des  danseuses 
égyptiennes,  des  femmes  des  tropiques... 
Un  chemineau  en  guenilles  coudoyait  un 
Charlemagne  imposant  sous  sa  robe  de 
velours  et  son  hermine. 

Avec  sa  grâce  exquise,  cette  grâce  au 
pouvoir  de  laquelle  personne  n'échappait, 
Pearl  Standish,  délicieuse  sous  le  costume 
traditionnel  de  Juliette,  recevait  ses 
hôtes  au  seuil. du  premier  salon. 

A  côté  d'elle,  rayonnante  d'allégresse, 
se  tenait  la  tante  Barbara,  présentant  à 
tous  ceux  qui  entraient  Tom  Carlton, 
l'heureux  fiancé,  qui  portait  avec  tlégance 
le  brillant  ajustement  de  Roméo. 

Vanamaki,  le  visage  caché  sous  un 
masque,  .avait  revêtu  son  costume  de 
cérémonie  de  grande  prêtresse  de  Siva. 
Entourée  de  quelques-uns  *de  ses  fidèles. 


masqués  comme  elle  et  habillés,  eux 
aussi,  des  plus  beaux  costumes  de  leur 
ordre,  elle  n'était  pas  des  moins  .admirées 
par  la  bruyante  galerie  qui  critiquait  et 
commentait  le  tohu-bohu  bariolé  offert 
à  ses  regards. 

Adossé  à  une  colonne,  un  mandarin 
chinois  de  haute  taille,  aux  épaules 
massives,  examinait  attentivement,  à 
travers  les  trous  de  son  masque,  les  per- 
sonnages de  toutes  sortes,  hommes  et 
femmes,  qui  se  pressaient  autour  de  lui. 

Il  était  là  depuis  un  quart  d'heure 
environ,  lorsqu'une  femme  de  chambre 
s'approcha  de  lui. 

—  Est-ce  que  vous  venez  vraiment  de 
Chine?...    demanda- t-elle   à   mi-voix. 

—  Oui  !...  répondit-il.  Et  je  suis  à  la 
recherche  d'un  anneau  magique.  Savez- 
vous  quelque  chose  à  son  sujet?... 

—  Peut-être  !...  Voici  qui  vous  rensei- 
gnera. 

Prestement,  elle  lui  glissa  dans  la  main 
un  petit  papier  plié  en  quatre,  qu'il  fit 
disparaître  dans  sa  large  manche. 

Puis,  comme  s'il  n'eût  attendu  que 
cette  confidence,  il  fendit  la  foule  des 
danseurs  et  des  causeurs  et  gagna,  non 
sans  peine,  un  petit  salon  éloigné  où  per- 
sonne n'avait  encore  pénétré. 

Là,  après  s'être  assuré  qu'aucun- regard 
indiscret  ne  pouvait  l'observer,  il  déplia 
le  billet  et  lut  : 

<<  J'ai  à  peu  près  acquis  la  certitude  que 
la  monture  du  diamant  doit  se  trouver 
dans  la  salle  des  armures.  Mais  je  n'ai  pu 
encore   découvrir  en   quel  endroit.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  connaissance  de 
ces  lignes,  le  mandarin,  en  qui  nos  lecteurs 
ont  facilement  reconnu  Richard  Carslake, 
déchira  en  tout  petits  morceaux  le  papier 
sur  lequel  elles  étaient  écrites,  et  les 
éparpilla  au  vent  par  la  fenêtre  ouverte. 

Tandis  qu'il  regardait  s'envoler  les 
menus  fragments  blancs,  il  ne  remarqua 
pas  une  femme  grande  et  mince  qui,  par 
une  coïncidence-  singulière,  avait,  à 
l'exemple  de  la  maîtresse  du  logis,  choisi 
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{Photfi-Filtn  Pallia  Ireres.) 
CaRSLAKE  VIEXT  DS  confier  le  DIAMAXT  de  DaROOX  a  CiCELY  LtOYD 


Comme  incarnation  la  blonde  héroïne  de 
Shakespeare. 

Cette  seconde  Juliette,  dissimulée  der- 
Yière  une  portière  en  tapisserie,  observait 
avec  une  attention  passionnée  ses  moindres 
mouvements. 

La  jalousie  furieuse  deCicely  lyloyd  ne 
désarmait  pas. 

Ayant  appris  de  la  bouche  de  Carslake 
son  intention  de  venir  au  bal  Standish, 
elle  s'était  creusé  la  cervelle  pour  deviner 
le  mobile  qui  l'attirait  à  cette  fête. 

Une  femme   éWdemment...   et     proba- 


blement celle  en  compagnie  de  laquelle 
elle  l'avait  surpris  quelques  jours  aupa- 
ravant... 

Il  n'en  avait  pas  fal?u  davantage  à  la 
demi-mondaine  pour  chercher  —  et  pour 
parvenir  sans  trop  d'efforts  —  à  se  mêler, 
elle  aussi,  à  la  masse  des  invités  de  Pearl 
Standish. 

En  voyant  son  amant  quitter  le  boudoir 
où  il  s'était  mis  un  instant  à  l'écart,  elle 
voulut  de  nouveau  le  suivre.  Mais  une 
farandole  endiablée  venait  de  faire  irrup- 
tion dans  le  salon  voisin. 
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Carslake  eut  le  temps  de  le  franchir  et 
(le  se  faufiler  parmi  la  foule  avant  l'arrivée 
des  danseurs. 

Cicely  ne  fut  pas  aussi  rapide,  et  lors- 
qu'elle voulut  passer  elle  se  heurta  au 
turbulent  serpent  qui  se  déroulait  au 
milieu  de  la  pièce  et  devant  lequel  elle 
dut  reculer  de  quelques  pas. 

Dépitée,  elle  mordait  nerveusement 
son  mouchoir  de  dentelle,  tandis  que  celui 
qu'elle  ne  pouvait  rejoindre  disparaissait 
par  une  des  portes  latérales. 

Si  Cicely  Lloyd  avait  perdu  de  vue  le 
Chinois  qu'elle  guettait  avec  tant  d'obsti- 
nation, d'autres  yeux,  fixés  sur  lui  avec 
une  insistance  égale,  suivaient  attentive- 
ment ses  moindres  mouvements. 

—  C'est  lui  !...  murmura  Gomakha  à 
l'oreille  de  la  grande  prêtresse.  Comme  il 
est  certainement  venu  ici,  comme  nous- 
mêmes,  pour  essayer  de  mettre  la  main 
sui  la  monture  du  diamant,  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire  est  de  nous  atta- 
cher obstinément  à  ses  traces. 

Elle  fit  un  signe  d'assentiment,  et  lente- 
ment, sans  affectation,  ils  sortirent  eux 
aussi  de  la  pièce  à  la  suite  de  l'aventurier. 
Celui-ci,  suivant  les  indications  du 
billet,  était  arrivé  à  la  salle  des  armures. 
C'était  là,  dans  une  sorte  de  vaste  hall, 
que  s'étalait  cette  collection  fameuse  qui 
était  une  des  gloires  de  l'hôtel  Standish, 
et  dont  certaines  pièces  rivalisaient,  au 
dire  des  connaisseurs,  avec  les  plus  beaux 
spécimens  de  la  fameuse  «  Armeria  »  de 
Madrid. 

Aux  quatre  coins  et  au  centre  de  la 
salle,  une  demi-douzaine  de  chevaliers, 
armés  de  pied  en  cap,  visière  baissée, 
panache  au  casque,  lance  au  poing,  se 
dressaient  sur  leurs  chevaux  bardés  de 
fer,  comme  autant  de  fiers  représentants 
des  siècles  disparus. 

Entre  eux,  et  autour  des  vitrines  où 
s'entassaient  les  pièces  rares,  d'autres 
paladins,  à  pied  ceux-là,  brandissaient 
'en  des  attitudes  menaçantes  leurs  épées 
ou  leurs  masses  d'armes. 


S'il  fallait  en  croire  les  termes  du  billet 
remis  à  Carslake,  c'était  là,  dans  cet 
amas  de  boucliers  et  de  cuirasses,  de 
jambières  et  de  cottes  de  mailles,  de  gorge- 
rins  et  de  brassards,  qu'était  dissimulée 
la  monture  où  devait  s'enchâsser  le  dia- 
mant confié  par  l'aventurier  à  sa  maî- 
tresse. 

Debout  au  miUeu  de  ces  rehques  d'un 
autre  âge,  Carslake,  le  menton  dans  la 
main,   réfléchissait. 

Pour  que  son  adroite  complice,  fami 
Hère  de  la  maison  comme  elle  l'était,  n'eûi 
pas  depuis  des  jours  et  des  nuits  qu'elle 
le  cherchait  mis  la  main  sur  cet  introu- 
vable anneau,  il  fallait  que  la  place 
où  il  se  dissimulait  eût  été  choisie  avec 
une  particulière  habileté  par  Pearl 
Standish. 

La  femme  de  chambre,  il  le  savait,  avait 
exploré  tous  les  coins  et  recoins  de  l'im- 
mense pièce.  Elle  avait  su  se  procurer  les 
clefs  de  toutes  les  vitrines,  qu'elle  avait 
minutieusement  fouillées,  examinant  cha- 
que objet,  allant  jusqu'à  soulever  les  tapis 
de  velours,  à  sonder  les  écrins  où  ils  repo- 
saient. 

Quelle  cachette  Pearl  avait-elle  donc 
adoptée?... 

Tandis  qu'il  se  posait  mentalement 
cette  question,  les  sourcils  froncés  de 
Carslake  se  détendirent  et  un  sourire 
effleura  ses  lèvres. 

Une  pensée  venait  de  traverser  son 
esprit. 

Il  se  rappelait  une  nouvelle  d'un  célèbre 
écrivain,  où  un  document  de  la  plus  haute 
importance  échappe  à  toutes  les  investi- 
gations des  policiers  les  plus  habiles. 

Ils  ont  beau  excaver  les  murs,  soulever 
les  lames  du  parquet,  feuilleter  un  à  tm 
tous  les  livres  d'une  importante  biblio- 
thèque, la  lettre  après  laquelle  ils  courent 
se  dérobe  aux  plus  ingénieuses  perqui- 
sitions. 

A  ce  moment  intervient  le  héros  de 
l'histoire,  qui  pose  comme  un  théorème 
que   si   le   papier    qu'ils   cherchent   leur 
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semble  si  bien  caché,  c'est  peut-être  parce 
qu'il  ne  l'est  pas  du  tout. 

En  effet,  contre  la  glace  de  la  cheminée, 
sur  un  petit  classeur  à  l'aspect  insigni- 
fiant,  mélangée  à  d'autres  papiers  sans 


importance,  et  paraissant  aussi  banale 
qu'eux,  la  lettre  si  vainement  cherchée 
est  exposée  aux  regards  de  tous. 

\'ingt  fois  les  policiers  ont  passé  à  côté 
d'elle  sans  la  remarquer,  à  mille  lieues  de 


(Photo-Film    Patlié  frères.) 


ToM  ET  Pearl  en  Romeo  et  Juuette. 
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soupçonner  qu'une  pièce  d'une  valeur  si 
haute  ait  été  si  peu  dissimulée. 

Pourquoi  Pearl  Standish  n'aurait-elle 
pa«-  mis  à  exécution  le  génial  principe 
d'Edgar  Poë?...  Pourquoi, estimant, comme 
dans  la  Lettre  volée,  que  les  objets  les  plus 
.en  vue  sont  les  mieux  cachés,  n'aurait- 
elle  pas  tout  simplement  déposé  à  quel- 
que place  balayée  par  tous  les  regards 
cette  fameuse  monture  que  personne 
n'avait  remarquée,  précisément  à  force 
de  trop  la  voir?... 

Partant  de  cette  idée,  il  passa  succes- 
sivement devant  chacune  des  armures, 
et  les  examina  attentivement. 

Comme  il  s'arrêtait  devant  la  troisième, 
le  sourire  qui  jouait  sur  sa  large  face  s'ac- 
centua. 

Passé  dans  la  poignée  de  la  dague  que 
brandissait  la  main  gantée  de  fer  d'un 
chevalier  de  la  Table  ronde,  le  cercle  d'or 
de  l'anneau  de  Siva  étincelait. 

Carslake  n'eut  qu'à  l'en  retirer  délica- 
tement et  à  le  mettre  dans  sa  poche. 

Maintenant  que  le  diamant  et  sa  mon- 
ture étaient  entre  ses  mains,  il  n'avait  plus 
qu'à  quitter  l'hôtel  Standish  et  à  rejoindre 
sa   maîtresse. 

Si  le  lendemain  à  la  première  heure  il 
parvenait  à  se  glisser  sans  encombre  sur 
un  des  steamers  en  partance  pour  les 
Indes,  ses  vastes  et  ténébreux  projets  se 
réaliseraient,  et  il  serait  le  maître  du 
monde. 

Il  fit  un  pas  pr  .r  gagner  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré.  Mais  à  peine  s'était- 
il    retourné    qu'U   s'arrêta    brusquement. 

Un  groupe  d'Hindous,  vêtus  de  leur 
costume  traditionnel,  barrait  l'issue. 

Dans  l'embrasure  de  l'autre  porte,  une 
grande  fenmie  brune,  en  laquelle  il  recon- 
nut au  premier  coup  d'œil  son  opiniâtre 
adversaire  la  grande  prêtresse,  venait 
également  d'apparaître,  escortée  de  son 
inséparable     C.omakha. 

Sans  hésiter,,  il  saisit  à  une  panoplie  un 
poignard  espagnol  et  le  lança  de  toutes 
ses  forces  sur  vm  des  Hindous. 


Impatients  de  venger  leur  compagnon* 
tous  les  autres  bondirent  sur  lui. 

Vainement  il  recourut  pour  se  défendre 
aux  armes  qu'il  avait  sous  la  main.  Les 
Hindous,  qui  avaient  imité  sa  tactique, 
étaient  trop  nombreux  pour  qu'il  pût 
espérer    leur   tenir   tête. 

Le  bruit  de  la  lutte,  le  choc  des  armures 
renversées  sur  le  parquet  ne  tardèrent 
pas  à  attirer  l'attention  de  Pearl  et  de 
Tom  Carlton  qui,  justifiant  leur  double 
incarnation  de  Roméo  et  de  Juliette, 
étaient  en  train  de  roucouler  amourevise- 
ment,  au  clair  de  lune,  sur  le  balcon  voisin 

Vivement  ils  se  dirigèrent  vers  la  salle 
des  armures,  et  leur  surprise  fut  à  son 
comble  en  se  trouvant  en  face  de  Cars- 
lake. 

Carlton  se  précipita  sur  lui,  tandis  que 
Pearl  appelait  ses  serviteurs  à  la  res- 
cousse. 

Mais,  dans  le  tumulte  du  bal,  au  milieu 
du  déchaînement  forcené  des  orchestres, 
ses  cris  ne  réussirent  pas  à  attirer  leur 
attention. 

L'imminence  du  péril,  la  terreur  de 
reperdre  la  monture  dont  il  venait  de  se 
rendre  si  heureusement  maître,  doublaient 
la  vigueur  de  l'aventurier. 

Saisissant  une  masse  d'armes,  il  la  leva 
sur  la  tête  de  son  adversaire. 

Celui-ci  parvint  à  parer  ce  coup  qui 
aurait  pu  lui  être  fatal  et  qui  l'atteignit 
assez  durement  à  l'épaule. 

Il   tomba. 

Son  vainqueur,  voyant  libre  la  porte- 
fenêtre  qui  donnait  sur  le  balcon,  s'y  pré- 
cipita et,  enjambant  la  balustrade  de 
pierre,  sauta  délibérément  dans  le  jardin. 

Là  il  se  débarrassa  en  un  clin  d'œil  de 
son  costume  de  mandarin  et  de  sa  toque, 
et,  courant  vers  un  bouquet  d'arbres,  y 
rejoignit  trois  de  ses  affiliés  auxquels,  à 
tout  hasard,  il  avait  donné  ordre  de  pro- 
fiter du  brouhaha  de  la  fête  pour  se  gUsser 
dans  le  parc  et  y  attendre  ses  instructions. 

Ciceh'  Lloyd  n'était  pas  demeurée  étran- 
gère à  tous  ces  événements  qui,  en  quel- 
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ques   minutes,   venaient   de   se   dérouler. 

Voyant  Carslake  sauter  dans  le  jardin, 
elle  s'était  hâtée  de  gagner  une  porte  de 
sortie,  afin  d'essayer  de  le  rattraper  et  de 
quitter,  l'hôtel  avec 
lui. 

Au  dé1;our  d'une 
allée  elle  apparut  der- 
rière le  taillis  où  il 
conversait  avec  se^ 
hommes. 

Carslake  vit  la  sil- 
houette blanche  d'une 
femme  se  dresser  dans 
l'éloignement.  Le  cos- 
tume qu'elle  portait 
ne  pouvait  lui  laisser 
aucun  doute. 

Cette  femme,  tra- 
vestie en  Juliette,  était 
certainement  Pearl 
vStandish  qu'il  venait 
de  voir  en  face  de 
lui  quelques  minutes 
auparavant. 

Comment  aurait-il 
soupçonné  que  cette 
Juliette-là  n'était  pas 
la  jeune  milliardaire, 
mais  bien  sa  jalouse 
maîtresse?... 

L'occasion  était 
belle  pour  se  débarras- 
ser enfin  de  l'infati- 
gable ennemie  qui  ne 
voulait  pas  désarmer. 

—  Vous  avez  votre 
revolver,  Benson?... 
deraanda-t-il. 

L'interpellé  tira  de 
sa  poche  son  browning. 

—  Eh     bien  !...     Délivrez-nous 
jamais  de  cette  créature. 

Un  coup  de  feu  retentit...  Un  cri  déchira 
l'espace...  Et  la  forme  blanche  de  la  femme 
costumée  en  Juliette  s'affaissa  sur  le  gazon. 

—  Bien  visé  !...  Maintenant,  donnons- 
nous  du  large  !... 


(Photo- Filin,   Fallu;  frères,.) 
jAI,Or.SE.   CiCELV  SE  GT.ISSE   DANS  I.K  BAI, 
sous  I,E  DEGUISEMENT  DE  MISS  STANUISH. 


pour 


Les  quatre  honmies  s'élancèrent  à  tra- 
vers  les   frondaisons   du   parc. 

Redoutant  de  retrouver  en  face  de  lui 
les  Hindous  auxquels  il  venait  d'échai")per 
et  qui  devaient  le 
guetter,  pensait-il,  soit 
à  la  porte,  soit  aux 
abords  de  l'hôtel, 
Carslake  entraîna  ses 
acolytes  vers  le  fond 
du  jardin,  au  pied  du 
mur  qui  le  séparait 
d'une  des  rues  voi- 
sines. 

Cependant  Pearl 
avait  réussi  à  réunir  un 
certain  nombre  de  ses 
ser\'iteurs. 

Occupée  à  les  rallier, 
elle  n'avait  pas  vu 
tomber  Torn  Carlton. 
Mais  de  la  pièce  où 
elle  se  trouvait,  l'au- 
dacieuse évasion  de 
Carslake,  sautant  sans 
hésiter  du  premier 
étage  dans  le  jardin, 
ne  lui  avait  pas  échap- 
pé- 

Sans  hésiter,  elle 
non  plus,  elle  courut 
à  ime  des  portes  don- 
nant dans  le  parc  et 
se  jeta  à  sa  pour- 
suite. 

Une  fois  dehors, 
elle  le  vit  se  diriger 
àtoutes  jambes,  assisté 
de  sçjS  complices,  vers 
l'autre  bout  de  la 
propriété.  Connai.ssant  à  fond  les  moindres 
méandres  de  toutes  les  allées,  elle  coupa 
au  plus  C(nirt,  certaine  d'arriver  au  pied 
du  mur  de  clôture  avant  celui  qu'elle  pour- 
chassait. 

Mais  dans  les  détours  qu'elle  venait  de 
faire,  les  valets  qui  l'accompagnaient 
l'avaient  perdue  de  vue,   ^ans  (qu'elle  le 


276 


LA     REINE     S'ENNUIE 


remarquât.  Se  croyant  toujours  suivie, 
l'intrépide  jeune  fille  surgit  tout  à  coup 
d'un  buisson,  revolver  en  main,  au  mo- 
ment où  Càrslake  et  ses  hommes,  sûrs 
de  leur  victoire,  se  préparaient  en  toute 
sécurité  à  escalader  le  mur  de  clôture. 

Benson  avait  remis  en  poche  son  brow- 
ning et  congratulait  son  chef  de  la  pers- 
picacité avec  laquelle  il  avait  su  retrouver 
la  monture,  dont  la  conquête  assurait 
la  réalisation  de  tous  ses  vœux. 

—  Haut  les  mains  !...  s'écria  Pearl, 
braquant   son    arme    sur   le   groupe. 

Sa  voix  résonnait  si  claire  dans  le  silence 
de  la  nuit,  ses  yeux  brillaient  d'une  telle 
flamme,  que  ceux  qu'elle  menaçait 
jugèrent  prudent   d'obéir   à  l'injonction. 

—  ^laintenant,  dit-elle,  se  tournant 
vers  Càrslake,  la  monture  du  diamant, 
s'il  vous  plaît?... 

Il  fouilla  dans  sa  poche  et  étendit  la 
main  comme  pour  satisfaire  à  son  désir. 

Mais  tout  à  coup  un  de  ses  complices, 
profitant  de  l'instant  où  elle  s'était  légère- 
ment détournée,  bondit  et  l'étreignit  de 
ses  deux  bras. 

—  Je  crois,  miss  Standish,  dit  Càrslake 
lui  saisissant  le  poignet  et  le  tordant  pour 
la  désarmer,  que  vous  avez  un  peu  trop 
tôt  vendu  la  peau  de  l'ours  ! 

Pour  toute  réponse,  elle  déchargea  un 
des  coups  de  revolver  sur  l'un  des  malan- 
drins, qui  mordit  la  poussière. 

Mais  elle  n'eut  pas  le  temps  d'en  tirer 
un  second.  Vaincue  par  la  douleur,  elle 
dut  laisser  échapper  son  arme. 

Ses  adversaires  alors  se  ruèrent  sur  elle. 
En  quelques  secondes,  malgré  sa  résis- 
tance, elle  fut  étroitement  bâillonnée  et 
Ugotée. 

L'un  des  hommes,  auquel  ses  compa- 
gnons firent  la  courte  échelle,  grimpa 
lestement  sur  le  mur. 

Une  fois  là,  les  autres  hissèrent  jusqu'à 
lui  leur  prisonnière  et  escaladèrent  à  leur 
tour  la  crête.  ' 

Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 


que  toute  la  petite  troupe  se  retrouvait 
de  l'autre  côté,  à  ime  courte  distance  dur 
bois  vers  lequel  elle  se  dirigea  rapide- 
ment. 

Après  avoir  marché  sous  les  taillis  pen- 
dant une  dizaine  de  minutes,  en  prenant 
le  soin  d'aller  et  de  revenir  sur  leurs  pas 
pour  en  brouiller  les  traces  dans  le  cas 
probable  où  ils  seraient  poursuivis,  les 
auxiliaires  de  Càrslake,  portant  toujours 
Pearl  Standish,  arrivèrent  dans  une  clai- 
rière au  miheu  de  laquelle  se  dressait  un 
superbe  hêtre. 

—  Halte  !...  commanda  l'amant  de 
Cicely  Lloyd. 

Une  branche  maîtresse  se  détachait  de 
l'arbre,  à  trois  ou  quatre  mètres  du  sol. 

I/'aventurier  la  contempla  a^•ec  un 
étrange    sourire. 

Puis,  comme  s'il  venait  de  prendre  une 
résolution  subite,  il  fit  signe  à  ses  compa- 
gnons de  déposer  sur  le  gazon  le  corps  de 
la  jeune  fille. 

Sur  l'invitation  de  leur  chef,  ils  se 
débarrassèrent  des  ceintures  de  cuir  qu'ils 
portaient  autour  de  la  taille,  et  en  com- 
posèrent une  longue  lanière  qu'ils  pas- 
sèrent autour  du  cou  de  la  pauvre  Juliette 
dont  le  costume,  tout  à  l'heure  si  brillant, 
maintenant  sali  et  déchiré  par  les  branches, 
n'était  plus  qu'une  loque  informe. 

Le  bâillon  qui  serrait  la  bouche  de  l'in- 
fortunée l'empêchait  de  crier,  mais  ses 
yeux  voyaient. 

Elle  les  tournait  à  droite  et  à  gauche 
avec  effarement,  sans  comprendre  la  rai- 
son de  ces  sinistres  préparatifs. 

Elle  ne  tarda  pas  à  être  fixée. 

L'homme  qui  tout  à  l'heure  avait  esca- 
ladé le  premier  la  muraille  du  parc  était 
maintenant  à  califourchon  sur  la  grosse 
branche   du   hêtre. 

Ses  compagnons  levèrent  dans  leurs 
bras  leur  captive  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
à  son  niveau.  Alors  il  la  saisit  et  l'assit 
à  côté  de  lui. 

Puis,  prenant  l'extrémité  de  la  courroie 
qui  lui  entourait  la  gorge,  il  l'attacha  soH- 
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driueut  à  une  branche  supérieure,  qui 
s'élevait  au-dessus  de  celle  sur  laquelle 
lui  et  elle  étaient  installés. 

Ceci  fait,  il  sauta  lestement  à  terre, 
tandis  que  Pearl  demeurait  seule  à  la  place 
où  il  l'avait  laissée. 

Carslake  s'était  avancé  au  milieu  de  la 
clairière,  et,  tandis  que  ses  dignes  assis- 
tants contemplaient  en  ricanant  l'œuvre 
de  leur  camarade,  sa  voix  s'éleva  railleuse 
dans  le  silence  de  la  forêt. 

—  Eh  bien,  miss  Standish  !...  dit-il  en 
levant  la  tête  vers  l'arbre.  Avez-vous  com- 


(rtvoto-Film  Pathe  fùres.) 

Carsi,ake  reçoit  un  bii,i,et  d'une  complice. 


pris  maintenant  la  petite  combinaison 
qui  semblait  vous  intriguer  si  fort?...  C'est 
un  moyen  que  j'ai  trouvé  pour  calmer 
votre  turbulence.  Un  geste  de  trop...  un 
mouvement  pour  vous  dégager,  et  vous 
vous  pendez  vous-même...  Au  revoir,  miss 
Standish  !...  Je  crois  bien  que  maintenant 
je  ne  vous  trouverai  plus  en  travers  de 
mes  projets  et  que  je  vais  pouvoir  voguer 
vers  les  Indes,  afin  d'y  accomplir  en  toute 
tranquillité  l'œuvre  que  vous  connaissez. 
Un  salut  ironique  termina  ce  petit  dis- 
cours, ponctué  par  les  bruyants  éclats  de 
rire  des  autres  ban- 
dits. 

Deux  minutes  plus 
tard,  dans  la  clairière 
verdoyante,  le  silence 
régnait  '  de  nouveau, 
troublé  seulement  par 
le  joyeux  pépiement 
des  oiseaux  qui,  en 
voletant,  frôlaient  de 
leurs  ailes  le  corps 
immobile  et  solitaire 
de  Pearl  Standish. 


III 

ROMÉO 
ET  JULITETE 

lyes  Hindous,  eux 
aussi,  en  voyant  s'é- 
chapper Carslake,  a- 
vaient  voulu  se  préci- 
piter à  sa  poursuite. 

Ils  s'étaient  à  cet 
effet  séparés  en  deux 
gi'oupes.  I/C  premier, 
comme  l'avait  pres- 
senti l'aventurier,  avait 
couru  à  la  porte  de 
l'hôtel  Standish  pour 
le  happer  au  passage 
au  moment  de  sa 
sortie. 

L'autre  groupe,  com- 
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posé  seulement  de  la  grande  prêtresse  et 
de  Gomakha,  s'était  lancé  à  travers  le 
parc,  dont  il  fouillait  les  buissons  et  les 
taillis. 

En  se  livrant  à  cette  exploration,  Vana- 
maki,  qui  s'était  séparée  un  moment  du 
brahmane,  arriva  devant  une  sux^erbe 
corbeille  de  rhododendrons,  à  côté  de 
laquelle  elle  vit,  étendu  sur  le  sable  de 
l'allée,  le  corps  inanimé  d'une  femme. 

En  s'approchant  un  peu  plus,  il  lui  sem- 
bla ({ue  cette  femme  portait  le  costume 
<\o  Juliette. 

Mais  Juliette,  c'était  Pearl  vStandish  !... 

Tout  à  l'heure  dans  le  bal,  Vanamaki  — 
la  fenmie  chez'  elle  reprenant  le  dessus  — 
n'avait  pu  s'empêcher  d'admirer  l'élé- 
gance et  la  grâce  avec  lesquelles  la  jeune 
fille  personnifiait  l'héritière  des  Capulet. 

Avec  précaution  elle  se  dirigea  vers  la 
corljcille.  Quand  elle  fut  un  peu  près,  elle 
reconnut  son  erreur. 

Ce  n'était  pas  Pearl  Standish  qui  gisait 
sur  le  sol,  mais  une  femme  habillée  elle 
aussi  en  Juliette,  une  femme  qu'elle  ne 
connaissait  pas. 

Elle  s'agenouilla  et  souleva  la  tête  de 
Cicely  lyloyd. 

En  la  prenant,  elle  vit  que  sa  tunique 
blanche  était  iiiaculée  de  sang  au  défaut 
de  l'épaule.  Il  uii  sembla  pourtant  qu'elle 
respirait  encore. 

Vivement  uUe  dégrafa  son  corsage  pour 
donner  plus  d'air  et  de  jeu  aux  poumons 
de  la  blessée,  et  constata  avec  suq)rise 
que  sa  main  crispée  étreignait  contre  sa 
ptjitrine  une  bourse  de  peau  de  chamois, 
tachée  de  sang  elle  aussi. 

La  grande  prêtresse  desserra  doucement 
les  doigts  de  l'inconnue  et  ouvrit  le  petit 
sac.  auquel  celle-ci  semblait  attacher  tant 
d'iniportance. 

Elle  réprima  un  cri  de  stupeur  et  de  joie. 
Le  diamant  sacré  était  dans  sa  main. 

Elle  se  releva  vite,  ne  pensant  plus 
qu'à  s'enfuir  et  à  met):rc  en  sûreté  sa  pré- 
cieuse trou\'aille. 

Qu'importait  à  la  prêtresse  du  dieu  du 


meurtre  cette  blessée  qu'elle  n'avait  jamais 
vue  ?... 

Ce  qui  comptait  seul  à  ses  yeux,  c'est 
que  le  hasard,  par  un  enchaînement  de 
circonstances  inexplicables,  venait  de  lui 
livrer,  sans  coup  férir,  la  gemme  pour 
laquelle  tant  d'efforts  et  tant  de  sang 
avaient  été  dépensés  en  vain. 

La  monture  —  elle  le  savait  —  était  au 
pouvoir  de  Carslake,  qu'elle  avait  vu  s'en 
emparer,  et  à  qui  elle  et  les  siens  sauraient 
bien   la   reprendre. 

Gomakha  venait  d'apparaître  au  détour 
d'une  allée.  Elle  le  héla  du  geste,  et  tous 
les  deux  se  dirigèrent  à  grandes  enjambées 
vers  la  porte  de  sortie. 

Pendant  ce  temps,  dans  la  salle  des 
arnmres,  Tom  Carlton,  un  moment  étourdi 
par  le  coup  qu'il  venait  de  recevoir,  s'était 
relevé.  Il  passa  la  main  sur  ses  yeux,  et, 
après  quelques  secondes  d'hésitation,  mar- 
cha  en  titubant   vers   le   hall. 

A  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  il  deman- 
dait anxieusement  s'ils  avaient  aperçu 
Pearl  Standish. 

Dans  les  salons  la  fête  continuait  à 
battre  son  plein.  Au  rythme  endiablé  des 
orchestres  les  danses  se  sviccédaient,  sans, 
qu'aucun  de  ceux  qui  s'y  livraient  avec, 
passion  soupçonnât  le  drame  surgi  à. 
quelques    mètres    d'eux. 

Le  pauvre  Roméo  continuait  à  marcher 
de-ci  de-là,  sans  apercevoir  trace  de  sa 
fiancée  et  sans  ([ue  personne  pût  lui  eu 
donner  de  nouvelles. 

Que  s'était-il  passé?... 

Un  frissf>n  le  fit  tressaillir  à  l'idée  que 
Carslake  pouvait  une  fois  de  plus  s'être 
emparé  du  précieux  otage  auquel  il  atta- 
chait tant  de  prix. 

Au  cours  de  son  infructueuse  recherche, 
Tom  trouva  néanmoins  le  moyen  d'avertir 
discrètement  une  douzaine  d'amis  sûrs 
et  de  serviteurs  dévoués,  qui,  sans  que 
personne  s'ax)crçut  de  leur  départ,  par- 
vinrent à  sortir  des  salons  et  à  gagner  un 
coin  du  jardin  où  il  leur  avait  donné  ren- 
dez-"\'ous. 
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Là,  en  quelques  mots,  il  leur  counnu- 
uii^ua  ses  appréhensions. 

Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre 
pour  battre  le  parc  et  ses  alentours,  pour 
s'élancer  même  plus  loin  s'il  le  fallait  à  la 
recherche  de  la  jeune  fille. 

Chacun  partagea  son  avis,  et  la  petite 
troupe  s'élança  résolument  à  travers  les 
allées. 

C'était  irn  étrantre  spectacle  ciue  celui 


Comment  eût-il  pu  douter?...  C'était 
son  costume,  ses  cheveux  lîlonds...  Le 
visage,  qui  seul  aurait  pu  le  détrcMuper, 
était  enfoui  dans  son  bras  replié,  tel  que 
venait  de  la  laisser  la  grande  prêtresse 
après  lui  avoir  arraché  de  sa  main  le  dia- 
mant  violet. 

—  Pearl  !...  Pearl  !...  clama  le  jeune 
homme  en  s 'agenouillant  et  en  la  soule- 
vant dans  ses  hra«;.  Pour  l'amour  rV-  Tiîf^n 


Au    BAI,. 


(PhUo-F%tm  Fatht  /rires.) 


de  ces  dix  ou  douze  hommes,  vêtus  des 
costumes  les  plus  bizarres  et  les  plus 
divers,  qui,  réunis  dans  un  but  de  frivo- 
lité et  de  plaisir,  se  jetaient  à  corps  perdu 
dans  la  plus  périlleuse  et  la  pUis  tragique 
des  aventures. 

En  arrivant  devant  la  corbeille  de  rho- 
dodendrons, Tom,  qui  dirigeait  la  vaillante 
cohorte,  s'arrêta  brxisquement. 

—  C'est  elle  !...  s'écria-t-elle,  désignant 
le  corps  qui,  étendu  sur  le  sable,  semblait 
lui  barrer  le  chemin. 


Il  s'arrêta. 

En  retournant  le  corps,  le  ^'isage  l'aviiit 
frappé.  ^ 

—  Mais  ce  n'est  pas  elle  !...  s'écria-t-il. 

—  Non  î...  fit  à  côté  de  lui  un  de  ses 
compagnons,  un  marquis  de  la  cour  de 
Louis  XY,  c'est  Cicely  Lloyd  ! 

—  En  efFet!...  Je  la  recoutiais!...  Com- 
ment est-elle  ici?...  Pourquoi  porte-t-elle 
le  même  costume  que  Pearl/... 

Il  s'interrompit  pour  regarder  sa  main 
gauche  qui,  lorsqu'il  avait  saisi  la  demi- 
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mondaine  aux  épaules,  s'était  tachée  de 
sang. 

—  Elle  est  blessée  !...  ajouta-t-il  avec 
eftToi. 

—  Que  s'est -il  donc  passé  ici?...  fit  un 
autre  de  ses  compagnons,  un  cavalier  du 
temps  de  Cromwell. 

—  C'est  ce  qu'il  nous  faut  savoir  sans 
peidre  une  minute  !...  déclara  ardemment 
le  jeune  journaliste  en  se  relevant. 

Il  donna  l'ordre  à  deux  valets  qui 
l'avaient  suivi,  d'emporter  dans  une  des 
chambres  le  corps  de  Cicely  Lloyd,  et  de 
prévenir  à  la  dérobée  la  tante  Barbara, 
afin  qu'elle  donnât  ses  soins  à  la  blessée. 

—  Ht  nous...  dit-il  à  ses  amis,  en  route  !... 
Ils  se  remirent  en  marche  et  arrivèrent 

bientôt  au  mur  qui  limitait  la  propriété. 
Le  corps  inanimé  d'un  homme  reposait 
sur  l'herbe. 

—  C'est  bien  ce  que  je  pensais...  fit 
Tom,  reconnaissant  un  des  individus 
qu'il  avait  vus  plusieurs  fois  à  côté  de 
Carslake. 

Sa  main  serrait  un  morceau  d'étoffe 
arraché  de  la  robe  de  la  jeune  fille. 

A  la  vue  de  ce  débris  de  gaze  perlée, 
une  épouvante  serra  le  cœur  de  Tom. 

En  examinant  le  mur.  il  comprit-  tout 
de  suite  que  Carslake  et  ses  compagnons 
l'avaient  escaladé  pour  entraîner  avec 
eux  leur  prisonnière. 

—  C'est  par  là  qu'ils  ont  passé  1. .dit-il 
à  ceux  qui  l'entouraient 

A  une  vingtaine  de  pas,  une  petite 
porte  permettait  de  sortir  de  la  propriété 
sur  les  bois  voisins.  Le  maître  d'hôtel^ 
qui  figurait  au  premier  rang  des  volon- 
taires recrutés  par  Tom,  en  avait,  la  clef. 

—  V^oj'ez  !...  dit  le  jeune  homme  quand 
ils  furent  sortis,  c'est  du  côté  de  la-forêt 
qvi'ils  ont  dû  se  diriger...  Ces  talons, 
enfoncés  dans  le  sol,  démontrent  que 
deux  d'entre  eux  au  moin.s  transportaient 
un  fardeau.  , 

Un  fragment  de  dentelle,  accroché  aux 
ronces  du  chemin,  leur  prouva  qu'ils 
étaient  sur  la  bonne  piste. 


Mais  les  vestiges  des  pas  maintenant 
se  confondaient  les  uns  dans  les  autres,  et 
Carltou  perdit  presque  un  quart  d'heure 
à  les  débrouiller. 

L'anxiété,  qui  de  mimite  en  mimite 
grandissait  dans  son  cœur,  serait  devenue 
la  plus  atroce  des  angoisses  s'il  avait 
connu  l'efîrayant  danger  suspendu  sur 
la  tète  de  Pearl  Standish. 

AprL.  que  Carslake  et  les  siens  l'^irent 
abandonnée,  la  malheureuse  perçut  pen- 
dant quelques  instants  le  bruit  de  leurs 
voix  et  de  leurs  rires  décroissant  dans  le 
lointain. 

Lorsqu'elle  n'entendit  plus  rien  et 
qu'elle  se  sentit  définitivement  seule  au 
milieu  de  l'immensité  de  la  forêt,  son  àme, 
pourtant  si  vaillante,  fut  envahie  par  une 
terreur  qu'elle  n'avait  jamais  ressentie. 
Jusqu'alors,  chaque  fois  qu'elle  s'était 
trouvée  en  danger,  Carlton  avait  provi- 
dentiellement surgi  pour  la  protéger. 
Toujours  il  était  arrivé  à  temps.  Une  sorte 
de  télépathie  sepiblait  exister  entre  eux, 
qui  le  guidait  à  l'heure  où  elle  avait  besoin 
de  son  aide. 

Mais  comment  espérer  qu'il  pourrait 
retrou\'er  ses  traces  et  deviner  où  les 
misérables  qui  venaient  d'avoir  raison 
d'elle  l'avaient  entraînée. 

Ces  bois  étaient -un  véritable  désert  où 
presque  personne  ne  passait  jamais. 
C'était  pour  cela,  pour  leur  sohtudeque 
Pearl  les  aimait. 

Bien  des  fois  elle  y  '  avait  erré,  sans 
rencontrer  âme  qui  vive  pendant  les  deux 
ou  trois  heures  de  sa  promenade. 

Paralysée  par  les  liens  qui  meurtris- 
saient sa  chair,  elle  ne  pouvait  faire  un 
seul  mouvement  pour  se  délivrer,  puisque 
ce  mouvement  eût  été  sa  perte. 

Carslake  avait  pris  un  secret  plaisir  à 
l'en  avertir,  et,  en  levant  les  yeux  au- 
dessus  de  sa  tête,  elle  avait  pu  constater 
qu'il  avait  dit  vrai. 

Tout  à  coup,  en  regardant  autour  d'elle, 
elle  fris.sonna  et  ses  yeux  agrandis  par 
l'effroi  se  révulsèrent. 
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La  branche  sur  laquelle  elle  était  assise, 
fléchissant  sous  le  double  ijoids  qu'elle 
avait  dû  subir  lorsque  le  bourreau  qui 
avait  organisé  son  supplice  s'y  était 
juché,  cette  branche  cédait  peu  à  peu 
et  lentement,  insensiblement,  se  détachait 
de  l'arbre  qui  la  supportait. 

C'était  la  mort  !...  la  mort  dans  quelques 
instants,  dans  quelques  minutes,  dans 
quelques  secondes  !... 

Lorsque  cette  branche  tomberait,"  elle 


l'entraînerait  infailUblement  dans  le  vide, 
et  son  corps  précipité  tendrait  d'un  seul 
coup  la  lanière  de  cuir  qui  lui  enserrait 
la  gorge,  et  l'étranglerait. 

En  se  voyant  si  près  de  cette  horrible 
fin,  les  lèvres  de  la  suppliciée  murmu- 
rèrent une  prière.  De  toute  son  âme  elle 
supplia  le  ciel  de  permettre  que  Tom  pût 
encore  la  secourir  et  la  sauver... 

Mais  non  !...  Non  !...  c'était  là  un 
chimérique  espoir  !...   Il  était  impossible 


^ 
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])our  lui  d'arriver  à  temps  !...  Elle  son- 
g»;a  alors  à  la  tendre  insistance  avec  la- 
quelle il  l'avait  si  souvent  conjurée  de 
renoncer  à  la  folle  poursuite  où  elle 
s'était  engagée... 

Klle  n'avait  pas  voulu  l'entendre,  et  cet 
entêtement  lui  coûtait  à  la  fois  sa  vie  et 
son  bonheur  !... 

De  grosses  larmes  inondaient  ses  yeux, 
et  des  sanglots  convulsifs  secouaient  sa 
poitrine. 

Klle  regarda  de  nouveau  la  branqhe, 
qui  a\ait  encore  cédé  davantage. 

Alors,  elle  ne  voulut  plus  rien  voir  et 
ferma  les  yeux,  insensible  à  tout  ce  qui 
l'entourait,  attendant  la  seconde  d'ultime 
souffrance  qui  allait  la  précipiter  dans 
l'inlîni... 

Soudain  un  murmure  confus  frappa 
son  oreille. 

—  Courage  !...  Courage  !...  Ma  bien- 
aimée,  criait  une  voix  qu'elle  eût  reconnue 
entre  cent  mille,  me  voici...  Ne  craignez 
plus  rien,  vous  êtes  sauvée  !... 

Un  instant  se  passa  encore,  de  la  dtirée 
duquel  elle  ne  se  rendit  pas  compte.  Puis 
elle  se  sentit  soulevée  par  deux  bras  qui 
l'enserraient  passionnément...  Elle  rouvrit 
les  yeux. 

Le  cœur  de  celui  qui  l'aimait  battait 
contre  son  propre  cœur... 

En  un  instant  ses  liens  furent  arrachés, 
et  elle  entoura  de  ses  bras  le  cou  de  Tom 
Carlton... 

Roméo  avait  sauvé  sa  Juliette  !... 

Cependant  l'autre  Juliette  avait  été 
transportée  dans  une  des  chambres  de  la 
maison  de  Pearl. 

Le  joiir  était  venu  et  tous  les  invités 
avaient  quitté  depuis  longtemps  l'hôtel 
Standish. 

A  côté  de  la  blessée,  étendue  sur  une 
chaise  longue,  se  tenait  la  tante  Barbara, 
qui  lui  prodiguait  ses  soins,  malgré 
l'anxiété  que  lui  causait  l'inexplicable 
ab.sence  de  sa  nièce,  et  l'antipathie  évi- 
dente (ju'elle  ressentait  pour  la  catégorie 
de  créatures  à  laquelle  appartenait  Cicely. 


Un  médecin,  mandé  en  toute  hâte, 
avait  fait  sans  difficulté  l'extraction  de 
la  batle,  et  venait  d'opérer  un  pansement 
en  règle. 

-—  La  blessure  n'est  que  superficielle, 
déclara-t-il  en  se  relevant  ;  elle  sera  guérie 
en  peu  de  temps. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Barbara  d'un 
ton  pincé,  vous  ne  verrez  sans  doute  pas 
d'inconvénient  à  ce  qu'on  transporte  cette 
dame  à  son  domicile...  Je  vous  avouerai 
franchement  qu'à  mes  yeux  le  plus  tôt 
sera  le  mieux. 

—  Cela  pourra  se  faire  quand  vous 
voudrez... 

A  ce  moment  le  maître  d'hôtel  ouvrit 
la  porte. 

—  Madame,  dit-il,  c'est  un  gentleman 
qui  désire  voir  miss  Standish. 

—  Vous  lui  avez  dit  qu'elle  n'était  pas 
rentrée?... 

—  Oui,  madame  !...  mais  il  a  déclaré 
qu'il  voulait  l'attendre  et  qu'il  serait 
heureux  de  vous  dire  un  mot. 

S'il  existait  un  être  au  monde  que  la 
tante  Barbara  redoutait  davantage  que 
Carslake  c'était  bien  l'étrange  personnage 
devenu,  du  fait  des  circonstances,  l'ami 
et  l'allié  de  sa  nièce. 

L'Araignée  était  entré  en  souriant  et 
s'avançait  vers  elle. 

Elle  recula  vers  l'autre  porte,  se  jetant 
presque  sur  Peari  et  Tom  Carlton,  qui 
arrivaient  au  même  instant. 

Après  qu'elle  eut  tendrement  embrassé 
l'excellente  femme,  la  jeune  fille,  compre- 
nant la  situation,  s'approcha  de  l'Arai- 
gnée. 

—  Vous  venez  faire  une  visite  à  ma 
tante?...    demanda-t-elle    en    souriant. 

—  Excusez-moi,  miss  Standish  !...  mais 
c'est  vous  que  je  venais  voir.  Je  voulais 
vous  dire  que  mes  hommes  sont  à  la 
pour.suite  de  Carslake,  et  ne  tarderont 
sans  doute  pas  à  retrouver  ses  traces. 

—  Ah  !  Tant  mieux  !...  Figurez- vous 
que  cet  homme  était  ici  ce  soir,  qu'il  a 
assisté  à  notre  bal  masqué,  et  qu'il  s'est 


LA     REINE     S'ENNUIE 


283 


■'\i^- 


{Plwto-FiUn  PatUc  frères.) 


La  bataille  dans  la  salle  des  armures. 


enfui  emportant  la  mouture  dvi  diamant 
qu'il  avait  réussi  à  découvrir. 

—  Ce  que  Pearl  ne  vous  dit  pas... 
inter\-int  Carlton.  c'est  l'effroj'-able  supplice 
qu'il  avait  imaginé  pour  en  finir  avec  elle, 
et  auquel  elle  n'a  pu  échapper  que  par 
nnracle. 

—  Il  a  un  nom,  ce  miracle-là...  fit  la 
jeune  fille  en  tournant  vers  son  fiancé  des 
yeux  emplis  d'une  infinie  tendresse,  et 
même  un  petit  nom...  N'est-ce  pas,  mon 
bien- aimé?... 

Un  cri  l'interrompit...  En  l'entendant 
parler  du  diamant  sacré,  Ciceh-,  qui 
venait  de  rouvrir  les  yeux,  porta  instinc- 


tivement la  main  au  petit  sac  de  peau 
qu'elle  avait  au  cou. 

Elle  s'aperçut  immédiatement  que  la 
précieuse  pierre  qu'elle  y  tenait  enfermée 
avait  disparu. 

—  Le  diamant  !...  s'écria-t-elle.  Je  ne 
l'ai  plus  !..,  Carslake  me  l'avait  confié,  et 
il  y  tenait  comme  à  sa  vie.  Quelle  va  être 
sa  fureur  !... 

Elle  s'était  dressée  sur  son  séant,  dévi- 
sageant Pearl  Standish  avec  colère. 

—  Que  voulez-vous  dire?...  questionna 
celle-ci.  Ce  diamant,  vous  l'aviez  donc?... 

—  Oui  !...  Oui  !...  Vous  le  savez  bien, 
car  c'est  vous  qui  me  l'avez  pris  !...  Mais 
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vous  me  le  rendrez...  Il  faut  que  vous  me 
k-   rendiez  !... 

—  Je  vous  jure  que  vous  vous  trompez... 

—  Alors,  qui  a  pu  le  prendre?... 
demauda-t-elle    d'un    ton    farouche. 

—  Les  Hindous,  très  probablement  !.,. 
Hautaine    et    menaçante,    sans    même 

remercier  des  soins  qu'on  lui  avait  pro- 
digués, elle  se  dirigea  vers  la  porte  tandis 
que  Pearl  appuyait  son  doigt  sur  la 
sonnette. 

—  Conduisez  cette  dame  jusqu'à  une 
voiture!...  ordonna- t-elle.  à  la  femme  de 
chambre  qui  venait  d'obéir  à  son  appel. 

—  Bien,  miss  !...  répondit  celle-ci, 
tenant  la  porte  ouverte  pour  laisser 
passer  Cicely. 

Comme  elles  traversaient  toutes  les 
deux  le  hall,  afin  de  gagner  le  vestibule, 
la  demi-mondaine  s'arrêta  brusquement, 
et  contemplant  avecsurjjrise  la  camériste  : 

—  Mais  je  vous  reconnais...  dit-elle. 
Vous  êtes  la  femme  que  j'ai  vue  avec 
Richard  Carslake,  devant  Lefty-Lodge, 
et  à  qui  il  donnait  de  l'argent?... 

—  Pourquoi  pas?...  répondit  l'autre 
d'un  ton  aigre.  Vous  et  moi,  nous  sommes 
toutes  les  deux  à  son  ser\-ice...  Mais 
écoutez  !... 

Elle  avait  saisi  la  main  de  la  courtisane 
et  désignait  la  porte  qu'elle  avait  repoussée 
en  sortant  du  salon,  et  qui  demeurait 
entrebâillée. 

A  travers  la  fente,  on  distinguait  la 
voix  métallique  de  l'Araignée. 

Ce  que  les  deux  fenimes  entendirent 
avait  pour  elles, une  importance  capitale, 
car  un  éclair  brilla  dans  les  yeux  gris 
d'acier  de  Cicely. 

IV 

SIVA   LE  VEUT... 

L'amie  de  Carslake  ne  se  trompait  pas 
en  redoutant  sa  colore. 

Iv'aventurier  était  chez  elle,  l'attendant 
avec  impatience,  et  ne  comprenant  rien  à 
son  inexplicable  absence. 


Lorsqu'il  la  vit  ouvrir  la  porte,  vêtue 
de  son  costume  de  JuUette.  les  cheveux 
en  désordre,  le  visage  blêmi  par  l'anxiété 
et  la  souffrance  que  lui  causait  sa  blessure 
il  eut  tout  de  suite  l'intuition  d'une  catas- 
trophe où  elle  se  trouvait  mêlée. 

—  D'où  venez-vous  à  pareille  heure?... 
questionna-t-il...  Pourquoi  êtes-vous  ainsi 
habillée,  et  qu'avez-vous  fait  du  diamant 
que  je  vous  ai  confié?... 

Elle  baissa  la  tête.  Sa  poitrine  se  soule- 
vait en  sanglots  convulsifs  et  des  larmes 
perlaient   au  bord  de  ses  paupières. 

■ —  J'étais  jalouse  !...  balbutia-t-elle.  Je 
vous  ai  suivi  au  bal  masqué.  A  cause  de 
ce  costume,  vous  m'avez  prise  pour  Pearl 
Standish,  et  vous  avez  ordonné  à  vos 
hommes  de  tirer  sur  moi... 

—  C'était  vous  !...  s'écria-t-il,  stupé- 
fait. Mais  le  diamant  j"...  Où  est-il? 

—  On  m'a  trouvée  étendue  à  terre,  et 
on  m'a  transportée  dans  vtne  chambre 
pour  me  soigner.  Quand  je  suis  revenue  à 
moi,  le  sac  où  j'ayais  enfermé  le  diamant 
était  vide. 

—  Misérable  !...     s'écria-t-il,     avi     pa 
roxysme  de  la  rage. 

S'élançant  sur  elle,  les  poings  levés,  il 
l'avait  saisie  par  les  poignets,  et  la  préci- 
pita à  terre,  comme  s'il  voulait  l'écraser. 

—  Pourquoi  la  balle  qui  vous  a  atteinte 
ne  vous  a-t-elle  pas  tuée?...  Je  comprends 
maintenant  comment,  quelques  instants 
plus  tard,  j'ai  retrouvé  Pearl  Standish 
saine  et  sauve.  Heureusement  celle-là  au 
moins  n'a  pas  échappé  à  ma  vengeance, 
et  à  l'heure  qu'il  est,  je  suis  certain  qu'elle 
est  morte, 

—  Pearl  Standish  est  vivante  !...  arti- 
cula lentement  Cicely.  J'étais  en  face 
d'elle  il  y  a  dix  minutes. 

—  Ah  !  la  gueuse  !...  s'écria-t-il  hors 
de  lui,  et  c'est  elle  qui  vous  a  repris  le 
diamant?... 

—  Non...  J'imagine  plutôt  que  ce  sont 
les  Hindous  !...  Mais  si  vous  voulez  suivre 
mon  conseil,  je  peux  réparer  la  faute  que 
ma   folle  jalousie   m'a  fait   involontaire- 
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aient  commettre...  Oui,  ce  doivent  être 
les  Hindous  qui  ont  recouvré  le  diamant  ; 
mais  je  connais  le  plan  de  Pearl  Standish 
pour  le  leur  reprendre. 

Tl  prit  sur  le  guéridon  un  carafon  de 
whisky  et  s'en  versa  une  large  rasade 
qu'il  avala  d'un  trait. 

—  Parlez  !...  dit-il  anxieusement. 

T/C  plan  q'c.e  Cicely  Lloyd  révéla  à  son 
complice  était  audacieux,  comme  tou- 
jours ;  mais  c'était  une  raison  de  plus 
pour  décider  Pearl  Standish  à  l'exécuter- 

Puisque  le  diamant  était  retombé  entre 
les  mains  de  Vanamaki,  c'était  à  elle 
qu'il  fallait  le  reprendre. 

La  grande  prêtresse  n'avait  pas  perdu 
de  temps. 

La  date  du  solennel  pèlerinage  au 
temple  de  Daroon  se  rapprochait  et  il 
était  urgent  de  cingler  au  plus  vite  vers 
les  Indes,  afin  de  restituer  à  Siva  son 
anneau. 

Il  fallait  d'abord  reprendre  la  monture. 

C'est  ce  que  Vanamaki,  entovirée  de 
ses  affiliés,  était  en  train  d'expliquer  aux 
fidèles  réunis  sur  son  invitation  dans  la 
grande  salle  consacrée  au  culte  du  dieu 
du  mal. 
^  Un  murmure  de  satisfaction  passa  sur 
l'auditoire,  lorsque  Vanamaki  gagna  len- 
tement la  salle  voisine. 

Une  fois  là,  elle  s'approcha  d'un  grand 
meuble  incrusté  de  nacre  et  d'ivoire,  dont 
elle  ouvrit  la  porte  ciselée  d'or.  Elle  y 
prit  un  petit  coffret  de  velours  sur  le 
coussin  duquel  reposait  l'admirable  gemme- 
Mais  au  moment  où  elle  se  retournait 
pour  regagner  la  salle  où  l'attendaient  ses 
fidèles,  une  femme  vêtue  d'un  grand 
manteau  noir,  qui  se  dissimvilait  derrière 
une  draperie,  bondit  sur  elle  et  lui  appliqua 
sur  le  visage  un  mouchoir  imbibé  de 
chloroforme. 

La  prétresse  surprise  par  cette  attaque 
ino])inée,  dominée  par  la  puissance  de 
Tanesthésiant,  ne  fit  presque  pas  de  résis- 
tance et  s'affaissa  sur  les  tapis  épais  qui 
couvraient  le  sol. 


Pendant  ce  temps,  dans  la  salle  con- 
tiguë,  Gomakha  haranguait  à  son  tour 
les  prosélytes  du  dieu  du  mal,  et  leur 
exposait  son  plan  poux  venir  à  bout  de 
l'ennemi  qu'ils  allaient  affronter. 

Bientôt  la  porte  se  rouvrit,  livrant 
passage  à  la  grande  prêtresse. 

Son  voile  noir,  toujours  baissé  sur  son 
visage,  elle  s'avança  et  gravit  lentement 
les  degrés  de  l'estrade.  Puis  elle  ouvrit 
le  coffret  qu'elle  tenait  à  la  main,  et  pre- 
nant entre  ses  doigts  le  diamant  scin- 
tillant de  tous  ses  feux,  l'exposa  aux 
regards  de  tous.  La  voix  de  Gomakha 
résonna  de  nouveau. 

—  Mes  frères,  vous  le  voyez,  Siva  a 
recouvré  son  trésor...  Maintenant  notre 
devoir  est  d'aller  lui  conquérir  son  anneau. 
Que  ceux  qui  se  sont  offerts  d'eux-mêmes 
])our  cette  tâche,  viennent  l'accomplir 
avec  moi  !... 

11  faisait  nuit,  lorsque  les  quelques 
Hindous  auxquels  venait  de  faire  allusion 
Gomakha  se  glissèrent  chez  Carslake. 

A  pas  de  loup,  ils  par\'inrent  jusqu'à 
sa  chambre. 

La  grande  prêtresse  était  à  côté  d'eux, 
immobile  et  muette  sous  son  voile  noir. 

Mais  toutes  les  recherches  demeuraient 
infructueuses. 

—  L'anneau  n'est  pas  ici...  déclara 
Gomakha.  Passons  dans  la  pièce  voisine. 

L'un  après  l'autre,  les  hommes  sor- 
tirent. 

Mais,  au  moment  où  le  dernier  d'entre 
eux  allait  franchir  le  seuil  de  la  porte,  il 
la  referma  doucement  et  tourna  la  clef 
dans  la  serrure. 

Puis,  en  trois  enjambé»:'s,  il  revint  vers 
la  grande  prétresse  et  lui  '^rracha  son  voile 
d'un  geste  brutal. 

Sous  le  rayon  de  la  lune  apparut  le 
visage  pâle  de  Pearl  Standish. 

L'Hindou  poussa  un  éclat  de  rire  stri- 
dent, et  relevant  sa  tête,  abritée  par  un 
large  turban  qui  cachait  en  partie  ses 
traits,  démasqua  aux  ytnx  de  la  jeune 
fille  la  face  sardonique  de  Carslake. 
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—  A  deux  de  jeu...  ma  belle  !...  s'écria- 
t-il.  Maintenant  vous  allez  me  livrer  le 
diamant  que  vous  avez  sur  vous  !... 

Un  combat  acharmé  s'engagea  entre 
les  deux  ennemis,  qui  tant  de  fois  déjà 
s'étaient  trouvés  aux  prises. 

Le  fracas  des  meubles  roulant  à  terre 
attira  l'attention  de  Gomakha  et  de  ses 
compagnons,  qui  comprirent  que  quelque 
chose  d'anormal  se  passait. 


Sous  leurs  efforts, ,  la  porte  fermée  à 
double  tour  fut  vite  enfoncée,  et  ils 
s'élancèrent  dans  la  pièce. 

Mais,  comme  ils  y  faisaient  irruption, 
deux  autres  Hindous  surgirent  par  la 
fenêtre. 

Pearl  cependant  avait  compris  qu'il 
fallait  à  tout  prix  sauver  le  diamant. 

Elle  parvint  à  échapper  à  l'étreinte  de 
Carslake  et  à  s'enfuir  par  l'autre  porte. 
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Plus  jeune  et  plus  souple  que  son 
adversaire,  elle  avait  sur  lui  une  légère 
avance. 

Elle  jeta  les  yeux  aux  alentours  pour 
découvrir  un  policeman  qui  pût  la  pro- 
téger: Elle  n'en  vit  aucun. 

En  courant,  elle  contourna  un  terrain 
où  des  chari:)entiers  et  des  maçons 
travaillaient  à  une  construction  en 
cours. 

Le  chantier  à  cette  heure  était  désert. 

Pensant  que  Carslake  ne  la  chercherait 
pas  là,  elle  se  dissimula  derrière  un  lot  de 


larges  pieux  que  les  ouvriers  n'avaient 
pas  encore  employés. 

Dans  la  maison,  la  lutte  continuait. 

Les  deux  nouveaux  Hindous,  qui 
venaient  d'y  prendre  part,  avaient  arraché 
leurs  manteaux  et  leurs  turbans  et. 
revolver  au  poing,  tenaient  tête  à  ceux 
qui  avaient  cru  voir  en  eux  des  alliés. 

—  Courez  défendre  miss  Standish... 
cria  l'Araignée  à  son  compagnon,  en  qui 
nos  lecteurs  ont  déjà  reconnu  Tom 
Carlton.  Moi,  je  me  charge  de  ces  mes- 
sieurs !... 


% 
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SI  VA  LE  VEUT  (Suite.) 

Pearl;  invnobile  derrière  son  abri,  perce- 
vait le  bruit  des  pas  de  Carslake  qui  se  rap- 
prochaient peu  à  peu  de  son  côté. 

Craignant  de  ne  pas  être  suffisamment 
cachée,  elle  s'accroupit  entre  deux  larges 
montants  de  bois,  sans  remarquer  que 
c'était  entre  eux  que  glissait  l'énorme 
marteau-pilon  serv^ant  à  enfoncer  en  terre 
les  pieux  sur  lesquels  devait  reposer  la 
future  construction. 

Celui  qui  la  poursuivait  venait  d'entrer 
dans  le  chantier. 

Son  œil  inquisiteur  en  parcourut  vive- 
ment les  moindres  détails  et  une  lueur  y 
brilla. 

Il  venait  d'apercevoir  un  coin  de  la  robe 
de  Pearl  qui,  passant  entre  deux  planches, 
avait  trahi  la  présence  de  la  fugitive. 

Pas  un  muscle  ne  tressaillit  sur  le  visage 
de  Carslake.  Au  contraire,  il  battit  en 
retraite,  affectant  de  n'avoir  rien  vu. 

Mais,  au  moment  de  passer  la  porte  du 

chantier,  iji  fit  un  écart  à  sa  droite.  Pearl, 

de  la  place  où  elle  était,  ne  pouvait  plus  le 

distinguer. 

■       Le  regard  de  l'aventurier  s'était  tourné 

*^  vers  le  marteau-pilon  suspendu  au-dessus 

de  la  tête  de  la  jeune  fille. 
Il      Doucement,  sans  faire  de  bruit,  il  saisit 
*  un  des  leviers  qui  servaient  à  manœuvrer 
la  lourde  machine  et  l'attira  lentement  à 
lui. 

lit  poids  rais  en  mouvement  commença 

à  descendre  avec  une  force  suffisante  pour 

jL  écraser  vingt  hommes. 

f-       Inconsciente     de     l'effrayant     danger, 

Pearl  était  en  train  d'examiner  complai- 


samment  le  diamant  qu'elle  avait  tiré  de 
sa  poche. 

Tout  à  coup,  tandis  qu'elle  le  tournait 
et  le  retournait,  il  glissa  entre  ses  doigts 
et  roula  sur  le  sol.  Pour  l'atteindre,  elle 
sortit  de  la  place  où  elle  était  accroupie  et 
vit  Carslake,  la  main  sur  le  levier  qu'il 
venait  d'actionner. 

Au  même  moment  elle  entendit  le  cris- 
sement du  poids  glissant  entre  les  deux 
montants  de  la  chèvre. 

Instinctivement  elle  bondit  hors  de  sa 
place. 

A  peine  l'avait-elle  quittée  que  le  mar- 
teau-pilon s'abaissait  avec  fracas  sur  le 
pieu  où  elle  était  assise,  et  l'enfonçait  de 
cinquante   centimètres   dans   le   sol. 

Trois  secondes  de  plus,  elle  aurait  été 
écrasée. 

Carslake,  qui  regardait  de  son  côté, 
s'aperçut  qu'une  fois  de  plus  elle  était 
saine  et  sauve,  et  sa  rage  s'exhala  en 
furieuses    imprécations. 

Il  allait  s'élancer  vers  elle,  lorsqu'une 
main  s'abattit  sur  son  épaule  et  le  cloua 
sur  place. 

Il  se  retourna  et  se  trouva  en  face  de 
Tom  Carlton. 

Mais  ce  n'était  plus  l'insouciant  et 
joyeux  garçon  dont  s'était  éprise  Pearl 
Standish,  qui  regardait  tarslake  les  yeux: 
dans  les  yeux...  C'était  un  homme  exas- 
péré, assoiffé  de  vengeance,  avide  d'en 
finir  avec  l'assassin  dont  il  venait  de  sur- 
prendre le  geste  meurtrier. 

Lisant  cette  pensée  dans  les  yeux  de  son 
adversaire,   Carslake   frappa   le   premier, 
espérant  annihiler  l'attaque  en  la  préve 
nant. 

Mais  Tom  esquiva  adroitement  le  coup. 

Les  regards  que  se  lançaient  les  deux 
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hommes  disaient  la  haine  qui  les  animait 
l'un  contre  l'autre. 

Carslake  haïssait  Tom'  Carlton  parce 
qu'il  haïssait  Pearl  Standish.  S'il  détestait 
la  jeune  fille,  c'est  parce  qu'elle  était  la 
fille  de  vSamuel  Standish,  et  que  toute  sa 
vie  il  avait  détesté  son  patron.  «Il  la  détes- 
tait aussi  parce  qu'elle  était  immensément 
riche,  et  que  l'envie,  une  monstrueuse 
envie  contre  tout  ce  qui  était  au-dessus 
de  lui,  dominait  chez  lui  tous  les  autres 
sentiments. 

Tora  éprouvait  d'ailleurs  à  son  égard  les 
mêmes  sentiments,  et  c'est  parce  qu'il 
avait  deviné  la  haine  du  bandit  contre 
celle  qu'il  aimait,  qu'il  le  haïssait  à  son 
tour,   de  toute  son  âme. 

Craignant  pour  celui  auquel  elle  était 
déjà  unie  par  toutes  les  fibres  de  son  cœur. 
Pearl  s'était  jetée,  elle  aussi,  dans  la  lutte. 

Carslake  réussit  à  se  débarra.sser  de  son 
antagoniste,  en  le  rejetant  de  toutes  ses 
forces  sur  une  ssolive  placée  en  attente 
dans  un  coin  du  chantier,  et  contre 
laquelle  vint  buter  la  tête  de  Tora.  Puis 
d'une  secousse  vii>lente,  il  se  délivra  de 
l'étreinte  de  Pearl  et  s'enfuit- 

Au  coin  de  la  me  se  dressaient  deux 
grands  bâtiments,  séparés  par  une  étroite 
allée,  dans  laquelle  il  s'engagea. 

Une  porte  s'ouvrait  à  sa  droite.  Sans 
liésiter.  il  la  franchit  ;  elle  donnait  sur  un 
escalier  qu'il  gravit  précipitamment. 

Mais  Pearl  était  sur  ses  talons. 

Deux  policeraen  montaient  leur  faction 
à  quelques  mètres.  Elle  les  appela  et 
obtint  facilement  d'eux  qu'ils  l'accompa- 
gnassent. Carlton,  qui  s'était  relevé,  vint 
grossir  la  petite  troupe. 

Cependant  leur  gibier  avait  r.éussi  à 
gagner  le  toit  de  l'immeuble  où  il  avait 
pénétré.  Son  regard  distingua  aussitôt  un 
escalier  de  fer  servant  de  protection  contre 
l'incendie. 

Il  commençait  à  en  descendre  lestement 
les  degrés,  lo»que  Pearl  apparut  sur  le  toit. 

Elle  vit  sa  tête  disparaîtiCj  et  s'élança 
derrière  lui 


Iv'escalier  par  lequel  il  dévalait  était 
appuyé  contre  le  bâtiment,  en  opposition 
avec  un  escalier  pareil  desservant  le  bâti- 
ment d'en  face. 

En  sentant  Pearl  à  ses  trousses,  Carslake 
n'hésita  pas,  et  d.'uitsaut  franchit  l'espace 
relativement  étroit  qui  séparait  les  deux 
immeubles.  Mais  il  avait  compté  sans  la 
hardiesse  de  son  antagoniste  qui  fit  comme 
il  avait  fait. 

lt&  voyant  de  nouveau  sur  ses  talons,  il 
pénétra  à  l'intérieur  de  la  maison  par  une 
fenêtre  du  huitième  étage. 

Elle  songea  un  moment  à  attendre  les 
renforts  qui  la  suivaient  avant  de  pour- 
suivre sa  cha^e  ;  mais  craignant  de  perdre 
la  trace  de  Carslake,  bravement  elle 
enjamba,  la  fenêtre  par  où  il  venait  de 
passer. 

Derrière  la  cage  du  monte-charge,  il  la 
guettait,  et  bondit  surfile  à  son  passage. 

Heureusement  elle  se  tenait  sur  ses 
gardes,  et  abattit  sur  le  bandit  une  barre 
de  fer  rencontrée  par  hasard  sur  son  che- 
min, dont  elle  avait  eu  la  bonne  idée  de 
se  munir.  Mais  il  se  détourna,  et  elle  ne 
l'atteignit,  qu'à  l'épaule. 

Pressentant  que  d'une  minute  à  l'autre 
les  auxiliaires  de  la  jeune  fille  allaient  sur- 
gir, il  s'élança  à  son  tour  sur  elle  et,  la 
saisissant  par  la  main  qui  tenait  le  bar- 
reau, l'obligea  à  lâcher  prise.  Puis,  d'un 
coup  de  poing  asséné  de  toute  sa  force,  il 
rétendit  à  terre. 

Elle  s'écroula  contre  la  porte  entr'- 
ouverte,  du  monte-charge  et  demeura  là 
sans  mouvement,  la  tête  et  les  épaules 
dans  le  vide. 

Délivré,  il  se  rua  à  travers  l'escalier 
pour  échapper  aux  compagnons  de  celle 
dont  il  venait  de  triompher.  Ceux-ci 
s'étaient   séparés   en   deux   groupes. 

Tom, continua  à  descendre  l'escalier  de 
sauvetage  du  premier  immeuble,  de  façon 
à  pouvoir  immédiatement  remonter  dans 
l'autre,  et  l'explorer  de  la  cave  au  grenier. 

Les  policiers  s'étaient  réservé  le  toit, 
pour    redescendre    en    sens    inverse    et 
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prendre  ainsi  Carslake  entre  deux  feux. 

Celui-ci,  en  arrivant  au  douzième  étage, 
jeta  un  coup  d'oeil  au-dessus  de  lui  et  les 
aperçut. 

Justement  à  deux  pas  le  monte-charge 
était  arrêté 

C'était  le  salut...  Il  s'y  jeta  et  appu5*a 
SUT  le  bouton  de  descente,  tandis  que  Tom 
gravissait  quatre  à  .  quatre  l'escalier  que 
Carslake  venait  d'abandonner. 

I/a  lourde  machine  passa  le  onzième 
étage...  puis  le  dixième...  puis  le 
neuvième... 

On  se  sou\'ient  que  Pearl  était  étendue 
contre  la  porte  entr'ouverte  du  huitième 
étage  et  qu'une  partie  de  son  coq>s  sur- 
plombait le  vide,  dans  l'espace  où  manœu' 
vrait  le  monte-charge. 

Encore  qiielques  mètres,  et  la  faisant 
basculer  au  passage,  il  l'enverrait  rouler 
sur  le  sol  du  rez-de-chaussée,  où  son  poids, 
en  atterrissant,  l'écraserait. 

C'est  à  ce  moment  que  Tom  arriva  sur 
le  palier,  et  i  >  erçut  la  silhouette  de  sa 
fiancée  gisant  à  terre,  inauimée. 

En  même  temjis,  il  vit  le  monte-charge 
descendant  sur  elle  avec  une  rapidité  qui 
lui  sembla  vertigineuse.  Il  bondit,  et,  sai- 
sissant la  jeune  fille,  l'attira  hors  de  son 
atteinte. 

lycs  deux  policemen  qui  descendaient 
l'escalier,  revolver  au  poing,  arrivèrent 
au  moment  où  il  étreignait  Pearl  dans  ses 
bras.  , 

—  Où  est  Carslake?...  L'avez- vous 
vu?...     questionnèrent-ils    haletants. 

-  Il  vient  de  passer  là  dans  l'ascen- 
.seur.  Courez  !...  \'ous  aurez  peut-être  le 
temps  de  le  rejoindre  !... 

Ils  s'élancèrent... 

Mais  lorsqu'ils  arrivèrent  au  rez-de- 
chaussée  le  monte-charge  y  était  parvenu 
avant  eux,  et  l'homme  qu'ils  poursuivaient 
en  était  sorti. 


II 


SOMNAMBULE 

Le  lendemain  des  événements  que  nous 
venons  de  relater,  Pearl  Staudish  avait 
inWté  son  fiancé  à  dîner. 

A  huit  heures  précises,  Carlton,  impec- 
cable sous  son  plastron  immaculé  et  son 
smoking  du  tailleur  à  la  mode,  faisait  son 
entrée  à  l'hôtel  Standish. 

Introduit  par  le  fidèle  Toby  dans  le 
petit  salon  de  Pearl,  il  constata  que  la 
maîtresse  de  la  maison  n'était  pas  encore 
descendue. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  grandes 
minutes  qu'elle  se  décida  à  apparaître, 
plus  exquise  que  jamais,  dans  une  robe 
du  meilleur  goût  arrivée  le  matin  même 
de  Paris. 

Tom,  bien  qu'il  eût  le  cœur  et  les  yeux 
charmés  par  la  délicieuse  apparition,  s'in- 
chna  d'un  air  gourmé. 

—  Oh,  oh  !...  Je  vois  ce  que  c'est... 
fit-elle  avec  une  moue  espiègle.  Vous  me 
boudez   parce   que   je   suis   en   retard  !... 

—  C'est  dix  minutes  de  vous  dont  vous 
m'avez  privé  !...  dit-il  d'un  ton  qu'il 
essayait  de  rendre  sévère. 

—  J'ai  deux  excuses  !...  D'abord  cette 
jolie  robe  dont  je  voulais  aous  offrir  la 
primeur,  et  que  ma  femme  de  chambre 
ne  parvenait  pas  à  agrafer  ;  et  puis,  cet 
art'cle  que  j'étais  en  train  de  lire... 

Elle  tendit  au  jeune  homme  un  journal 
du  soir  qu'elle  tenait  à  la  main,  et  dont 
elle  lui  désignait  un  entrefilet. 

Il  lut  : 

MORT  DE  JOHX  BLAKE 

L"ex-.\ssocié  de  Saml'El  Standish 
était  malade  depuis  plvsleltis  .années  ; 

S.A  FLLLE,    BESSIE   Bl.A.KË,    EST    SA  SEULE 
HÉRITLÈRE. 

L'homme  d'énergie  et  d'action  qui  vient  de 
mourir  à  Chicago  et  feu  Samuel  Standish 
de  New-York,  liés  intimement  depuis  leur 
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prime  jeunesse,  avaient  fondé,  sous  la  raison 
sociale  de  Standish  et  Blake,  un  établisse- 
ment financier  qui,  après  avoir  commencé 
modestement,  comptait  parmi  les  plus 
importants    de    Chicago. 

Leur  intention  avait  été  de  cimenter 
l'union  de  leurs  familles  par  une  alliance 
enlre  leurs  descendants.  Mais  le  hasard  fit 
qU'C  chacun  d'eux  ne  devint  père  que  d'une 
fill-e,  ce  qui  annihila  leur  projet. 

Miss  Pearl  Standish  était  depuis  long- 
temps reconnue  comme  la  plus  riclie  héri- 
tière atnéricaine.  Miss  Bessie  Blake  devient 
aujourd'hui  sa  plus  proche  rivale. 

—  Je  vous  pardonne  de  grand  cœur, 
ma  chérie,  dit  Caxltpn,  car  cette  nouvelle 
a  dû  faire  revivre  en  vous  de  douloureux 
5nu\'^nirs. 


—  Vous  le  comprenez,  n'est-ce  pas?... 

—  Tout  de  même,  poursuivit-il  en  se 
grattant  l'oreille,  je  ne  peux  m'empècher 
de  préférer  que  John  Blake  n'ait  pas  eu 
d "héritier  mâle  . 

—  Egoïste  !... 

—  Je  l'admets  !...  Mais  regardez  dans 
la  glace  à  quel  point  vous  êtes  ravissante, 
et  voixs  comprendrez  cet  égoïsme- 
là!... 

Pendant  le  dîner,  la  conversation  roula 
naturellement  sur  John  Blake  et  sur  sa 
fille. 

—  Je  me  la  rappelle  très  bien...  répondit 
Pearl  à  l'interrogation  de  la  tante  Barbara. 
Mais  je  me  la  rappelle  telle  que  je  l'ai  vue, 
c'est-à-dire  toute  petite  fille  car  il  y  a 
bien  dix  ou  douze  ans  qu'elle  n'est  venue 
à  New- York  !.. 


{{'hoto-I-'Hm  Pathé  Jrcrti,) 

Ayant  brutalement  jeté  Carlton  a  terre,  Carslake  se  débarrasse  de  miss  Standish 
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—  Quel  âge  a-t-elle  doue?...  demanda 
Tora. 

—  Ele  doit  avoir  à  peu  près  dix-sept 
ans...   N'est-ce  pas,  tantine? 

—  Elle  a  exactement  dix-sept  ans  et 
trois  mois.,  répondit  péremptoirement 
hi  tante  Barbara,  qui  avait  une  mémoire 
merveilleuse  de  toutes  les  dates  concer- 
nant sa  famille  et  les  gens  qui  la  touchaient 
de  près.  Elle  est  née  le  23  octobre  1900. 

—  Est-elle  jolie?... 

—  Sur  ce  point,  reprit  Pearl,  je  ne  peux 
guère  vous  répondre.  J'ai  le  souvenir  d'une 
gentille  petite  fille,  avec  de  grands  cheveux 
qui  lui  descendaient  dans  le  dos.  Mais  elle 
a  dû  changer  depuis  ce  temps-là  !... 

Le  dîner  terminé,  Toby,  eu  même  temps 
qu'il  apporta  le  café,  posa  sur  une  table 
im  plateau  contenant  le  courrier  du  soir- 

—  Il  y  a  une  lettre  pour  toi,  Pearl  !... 
(lit  la  tante  Barbara  s'emparant  de  sa 
propre    correspondance. 

L"envelopx>e  tendue  par  la  grosse  dame 
à  sa  nièce  avait  l'aspect  important  d'un 
l*li  officiel 

—  V^ous  permettez?..,  dit  la  jeune  filUe 
'ti  s'adressant  à  Tom. 

—  Comment    donc  !... 

—  Ah  1  bien  !...  fit-elle,  après  avoir  pris 
connaissance  de  sa  lettre.  Nous  parlions 
tout  à  l'heure  de  Bessie  Blake  !  Voilà  jus- 
tement une  communication  qui  la  con- 
tre me  ! 

—  Qu'est-ce  donc'...  demanda  la  tante 
lîarbara. 

—  Une  lettre  de  Crawfod  et  Lane,  les 
attorneys  de  Chicago.  Ecoutez  ce  qu'ils 
me  disent. 

Elle  lut  à  haute  voix. 

«  Chère    miss    Standish, 

«  Ainsi  qu  vous  l'avez  probablement 
appris,  M.  John  Blake,  l'ancien  associé  et 
le  vieil  ami  de  monsieur  votre  père,  est 
mort  subitement  avant-hier,  laissant  sa 
fille  seule  au  monde. 

*  Dans  un  paragraphe  de  son  testament, 
^î.  Blake  exprime  le  désir  que  miss  Bessie 


Blake  termine  son  éducation  dans  un  éta- 
blissement religieux  de  Boston.  Mais 
avant  qu'elle  ne  s'y  rendît,  il  souhaitait 
vivement  qu'elle  pût  passer  quelques 
instants  auprès  de  la  fille  de  son  vitil  ami 
Samuel    Standish. 

«  Déférant  à  la  volonté  de  celui  qui  n'est 
plus,  miss  Blake  vient  de  se  mettre  en 
route  pour  New- York.  Nous  espérons 
qu'en  souvenir  de  votre  regretté  père  et 
de  l'affection  qu'il  portait  à  John  Blake, 
vous  voudrez  bien  accueillir  sa  fille  sous 
votre  toit,  et  continuer  à  lui  témoigner 
les  bons  sentiments  que  vous  ressentiez 
pour  elle  dans  son  enfance  et  qui  lui  seront 
particulièrement  précieux  dans  les  heures 
d'épreuve  qu'elle  traverse. 

«  Veuillez  agréer,  chère  miss  Standish, 
l'assurance  de  nos  sentiments  respectueux 
et    dévoués. 

«  Crawfort»  et  Lane,    attomeys.  > 

—  Eh  bien,  chère,  qu'allez-vous  faire?.., 
fit  la  tante  Barbara. 

—  Ce  qu'on  me  demande,  naturelle- 
ment !  Je  serai  très  heureuse  de  revoir 
Bessie  Blake  et  de  pouvoir  lui  témoigner 
de  nouveau  la  tendresse  que  j'ai  toujours 
eue  pour  elle. 

—  Vous  savez  qu'elle  ne  va  pas  tarder 
à  arriver  !...  obser\'a  Tom  qui  venait  de 
relire  la  lettre  que  Pearl  lui  av^ait  tendue. 
Cravvford  et  Lane  disent  qu'elle  partait 
pour  New-York.  Leur  lettre  a  beau  avoir 
été  envoyée  par  exprès,  elle  ne  doit  pré- 
céder cette  jeune  voyageuse  que  de  quel- 
ques  heures. 

—  Dites  donc,  vous  !...  fit  la  jeune  fille, 
pendant  qu'elle  sera  ici.  n'allez  pas  deve- 
nir   amoureux    d'elle?... 

—  Vous  le  mériteriez  presque  !...  répon- 
dit-il. Au  moins  celle-là  ne  court  pas  après 
un  diamant  violet,  et  elle  ne  se  jette  pas  à 
corps  perdu  dans  les  plus  extravagantes 
aventures,  comme  une  jeune  personne 
que  je  connais. 

■ —  Ne  soyez  pas  méchant  !...  D'ailleurs, 
maintenant  que  nous  avons  le  diamant. 
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(Phol/i-Bilm  Pathi  frères.) 

Appuyée  contre  la   cage   de  l'ascenseur, 
Pearl  épie  son  ennemi. 


elles  sont  finies  les  aventures  !...  Et  c'est 
peut-être  grand  dommage  !...  ajouta-t-elle 
en  jetant  un  regard  taquin  à  son  prétendu. 

—  Voulez-vous  dire  que  l'ennui  dont 
vousvous  plaigniez  tant  d'être  la  victime, 
va  s'appesantir  sur  vous  de  nouveau?... 
répliqua- t-il    d'un    ton    piqué. 

—  Non,' Tom...  fit-elle  en  se  rappro- 
chant et  en  passant  tendrement  son  bras 
autour  du  cou  du  jeune  homme.  Non  !.., 
Je  ne  veux  pas  dire  cela,  et  vous  savez 
bien    que    maintenant   je    suis    sûre    de 


ne   plus  m'ennuyer   jamais    dans   la   vie. 

Un  tendre  baiser  allait  sans  doute 
répondre  à  cette  déclaration,  et  Tom  se 
penchait  déjà  vers  sa  fiancée  pour  enser- 
rer sa  taille... 

Il  n'en  eut  pas  le  temps.  La  porte  s'ou- 
vrit et  Toby  annonça  de  .sa  voix  solen- 
nelle : 

—  Miss  Bessie  Blake  !... 

Les  deux  amoureux  se  séparèrent  vive- 
ment, et  virent  une  toute  jeune  fille,  vêtue 
de  noir,  qui,  un  sac  de  voyage  à  la  main, 
se  tenait  timidement  dans  reiubra.sure 
de  la  porte,  et  regardait  autour  d'elle  avec 
une  certaine  appréhension. 

—  Ma  chérie  !...  s'écria  Pearl,  abandon- 
nant Tom  pour  courir  au-devant  de  la 
nouvelle  venue  qu'elle  sera  tendrement 
dans  ses  bras. 

—  Je  vous  dérange?...  dit  celle-ci  d'une 
voix  un  peu  timide,  après  avoir  embrassé 
elle  aussi  avec  effusion  son  hôtesse.  Vous 
ne    m'attendiez   peut-être   pas   si    tôt?.,. 

—  Mais  si  fait...  J'ai  reçu  une  lettre 
annonçant  votre  arrivée,  et  vous  êtes  la 
très  bien  venue  !... 

—  Oui,  certes  !...  fit  la  tante  Barbara 
en  s'avançant.  Vous  ne  me  reconnaissez 
pas,  ma  petite?..  Et  moi  non  plus  d'ail- 
leurs, je  ne  vous  aurais  certainement  pas 
reconnue,  depuis  si  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  vue  !...  Je  suis  grosse  tante  Bar- 
bara !... 

—  Oh  !  parfaitement,  madame  !...  Moa 
père  m'a  souvent  parlé  de  vous. 

Elle  tendit  son  front  à  la  vieille  dame 
qui  y  mit  un  affectueux  baiser. 

—  Maintenant,  fit  Pearl  en  prenant  par 
la  main  la  jeune  orpheline,  laissez-moi 
vous  présenter  mon  fiancé,  monsieur 
Thomas  Carlton...i  Nous  l'appelons  Tom 
tout  court,  parce  que  je  déteste  ce  prénom 
de  Thomas. 

—  Hélas  !...  réphqua-t-il,  je  regrette 
qu'on  ne  vous  ait  pas  consultée  au  moment 
de  mon  baptême.  On  aurait  pu  me  choisir 
un  autre  parrain  !... 

—  Enchantée  de  vous  connaître,  mon- 
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sievir  Carltnn  !.     dit  Bessie  en  serrant  la 
■  nain  du  journaliste. 

—  Et  moi  de  même,  miss  Blake  !... 
répondit-il  en  s 'inclinant. 

Pearl  se  tourna  vers  Toby. 
•    —  Portez  les  bagages  de  miss  Blake 
dans  la  chp.nibre  bleue...  dit-elle,  et  pré- 
venez la  femme  de  chambre  de  se  mettre 
à  sa  disposition. 

—  Bien,  miss  !...  répondit  le  maître 
d'hôtel  en  se  retirant. 

Bessie  Blake,  après  avoir  jeté  un  coup 
d'oeil  d'admiration  autour  d'elle,  se  tourna 
vers  Pearl. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer, 
miss  Standish,  combien  je  suis  surprise 
et  heureuse  de  me  trouver  à  New- York. 
C'est  la  réalisation  d'un  de  mes  rêves  les 
plus  chers.  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit 
dans  de  si  tristes  circonstances  que  je 
puisse  le  réaliser  !... 

La  femme  de  chambre  vint  prendre  le 
manteau  et  le  chapeau  de  la  jeune  fille, 
dont  Toby  avait  déjà  emporté  le  sac  de 
voyage. 

—  Loin  de  moi  l'idée  de  i^iédire  de  New- 
York  !...  répondit  Peari_  C'est  certaine- 
ment une  ville  superbe  ef  puissante...  Mais 
elle  a  de  bien. vilains  côtés.  N'est-il  pas 
vrai,  Tom?... 

—  A  coup  sûr  !...  Et  vous  pouvez  dire 
que  vous  les  connaissez  par  expérience  ces 
côtés-là  !... 

—  Ah  oui,  je  sais  !...  fit  Bessie  d'un  air 
entendu.  Vous  dites  cela  à  cause  de  cette 
chasse  au  diamant  que  vous  avez  entre- 
prise ! 

—  Comment,  vous  êtes  au' courant?..» 
(lit  Pearl  avec  étonnement. 

—  Sans  doute  !...  Les  journaux  de  Chi- 
cago ont  raconté  vos  exploits,  et  nous 
n'ignorons  rien  des  émotions  et  des  péri- 
péties   par    lesquelles    vous    avez    passé. 

—  Vous  voyez,  miss  Standish  !...  dit 
Tom.  C'est  la  célébrité.  ^ 

~  Je  préférerais  ne  pas  la  connaître 
cette  célébrité-là  !...  dit-elle  en  souriant. 

—  Pourquoi?...   repartit   Bessie  Blake. 


Etre  célèbre  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
c'est   toujours   amusant.  " 

—  Ce  sont  là  des  idées  de  toute  jeune 
fille,  ma  chérie  !.,.  Vous  en  reviendrez. 
Mais,  puisque  ce  diamant  vous  intéresse, 
vovilez-vous    le    voir?... 

—  Oh  !  oui  !...  fit  miss  Blake  en  battant 
des  mains.  J'en  serais  très  heureuse.  Vous 
l'avez  sur  vous  ?... 

—  Je  l'ai  justement  descendu,  et  le 
voici  !... 

Elle  prit  la  pierre  dans  le  fin  mouchoir 
de  dentelle  où  elle  l'avait  entortillée  et  la 
tendit  à  la  visiteuse. 

—  Qu'il  est  merveilleux  !...  Encore 
plus  beau  que  je  ne  le  prévoyais  !  Je  ne 
suif  pas  étonnée  qu'il  ait  été  la  cause  de 
tant  de  convoitises. 

—  Pourtant,  dit  Pearl  Standish  en  le 
reprenant,  ce  n'est  qu'un  morceau  de 
pierre  !  Il  ne  peut  être  utile  à  rien  sur  cette 
terre.  Il  ne  sait  que  briller... 

Soigneusement  elle  le  replaça  dans  son 
mcuchoir,  auquel  elle  fit  vm  nœud  pour 
l'empêcher   de   s'en   échapper. 

—  Vous  et  moi  nous  avons  des  sujets 
de  conversation  plus  intéressants.  Parlez- 
moi  de  vous  î...  Il  y  a  des  années  que  je  ne 
vous  ai  vue,  et  je  ne  vous  aurais  certaine- 
ment pas  reconnue.  Vous  êtes  devenue 
plus  jolie  que  lorsque  vous  étiez  enfant,^ 
savez- vous  î... 

—  Vous  êtes  trop  indulgente  !...  Et 
d'ailleurs  il  n'est  pas  possible  d'être  jolie 
à  côté  de  vous  ! 

—  Oh  !  moi,  je  ne  compte  plus  !...  ÏDans 
quelques  semaines,  je  serai  une  femme 
mariée,  et  bientôt,  à  mon  tour,  j'aurai  des 
enfants,  des  petites  filles  comme  vous  en 
étiez  une  quand  je  vous  ai  connue...  Alors, 
dites- moi,  qu'allez- vous  faire?... 

—  Mais  vous  le  savez  !...  Le  désir  de 
mon  père  était  que  j'allasse  à  Boston  finir 
mes  études...  Encore  travailler  !...  soupi- 
ra-t-elle,  cela  finit  par  être  un  peu 
ennuyeux  tout  de  même  !... 

—  Bah  !  c'est  un  mometit  à  passer,  et 
la  vi»?  vou^  bourirri...  \'ous  verrez  !... 
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Pendant  une  grande  demi-heure  Bessie 
bavarda  à  cœur  ouvert,  racontant  ce  qu'a- 
vait été  son  existence  en  pension,  parlant 
de  ses  atiiics,  de  la  cour- 
te maladie  de  son  père... 

ifalgré  ses  efforts  pour 
ne  pas  le  montrer,  la 
fatigue  de  son  voyage  se 
faisait  tout  de  même 
senur.  et  Pearl  insista 
pour  qu'elle  niontàt  se 
reposer, 

—  Nous  passerons  une 
bonne  journée  demain... 
dit-elle.  Je  vous  mènerai 
voir  en  détail  ce  New- 
York  que  vous  avez  tant 
envie  de  connaître.  Pour 
le.  moment  il  faut  aller 
dormir,  ma  mignonne. 

Elles  s'embrassèrent 
affectueusement,  et  ia 
femme  de  chambre  con- 
duisit la  jeune  fillette 
à  l'appartement  qui  avait 
été  préparé  ].our  elle,  au 
même  étage  que  celui  de 
Pearl. 

2uand  son  invitée  fut 
sortie,  celle-ci  se  tourna 
vers  Tom. 

—  Vous  aussi,  mon 
ami,  [il  faut  vous  en 
aller...  Car  il  commence 
à  se  faire  tard,  et,  comme 
Bessie,  j'ai  un  peu  envie 
de  dormir. 

—  Alors,  à  demain  !... 
— -  A   demain  !,..  Mais 

attendez  un  peu  voulez- 

vons,  que  j'aie  serré  ce 

diamant  dans  mon  cofïre- 

fort  !...  Car  vous  pensez    bien,  n'est-ce 

pas,  que  si  je  l'ai  descendu  ce  n'est  pas 

uniquement    pour  le  faire  voir    à    cette 

jeune  personne .^.. 

Elle  s'approcha  d'une  armoire  pratiquée 
dans  la  muraille  et  l'ouvrit. 


La  visite  de  miss, Bessie  Blake  est 
annoncée. 


Perrière  le  battant,  encastrée  dans  la 
maçonnerie,  se  trou^'ait  une  large  caisse 
de  fer  dont  Pearl  prit  la  clef  dans  son  petit 
sac. 

Mais  au  moment  où 
elle  allait  s'en  servir  elle 
s'arrêta. 

—  Qu'avez- vous  ?... 
demanda    Tom. 

—  C'est  une  idée  qui 
vient  de  me  traverser 
l'esprit...  Oui,  plus  j'y 
pense,  plus  il  me  semble 
que  ce  parti  est  le  meil- 
leur. 

—  Çuel  parti?... 

—  Je  crcis  qu'il  serait 
préférable  que  je  vous 
confie    ce   diamant  !... 

—  A  moi?... 

—  Oui  !...  J'ai  l'idée 
qu'il  est  plus  en  sûreté 
dans  v0s  mains  que  dans 
les  miennes  !  Nos  ad- 
versaires savent  qu'il  est 
ici,  tandis  qu'ils  ne  se 
douteront  pas  'que  je 
vous  l'ai  confié. 

—  Croyez-vous  donc 
que  vous  couriez  quelque 
danger?... 

—  J'espère  bien  que 
non  !  ...  Mais  peut-on 
jamais  prévoir/...  Vous 
-iavez,  d'ailleurs,  que  je 
suis  de  taille  à  me  défen- 
dre ! 

Elle  avait  dénoué  .son 
mouchoir  et  passa  le 
diamant  au  jeune  jour- 
naliste qui  le  serra 
précieusement  dans  le 
gousset   de   son  gilet. 

Puis  il  embrassa  tendrement  sa  fiancée 

et  s'éloigna,  tandis  qu'elle  lui  souriait  et 

lui  envoyait  du  bout  des  doigts  un  baiser 

de  plus.  ^    '  • 

Tom  une  fois  parti,  Pearl  monta  dans 
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son  appartement  et  conunença  à  se  dés- 
habiller seule,  car  sa  femme  de  chambre 
s'occupait  de  Bessie  Blake. 

Elle  fit  sa  toilette  de  nuit,  brossa  ses 
longs  cheveux  ondulés  et,  comme  elle  en 
avait  l'habitude  chaque  soir  au  moment 
de  se  glisser  dans  son  lit,  prit  son  vapo- 
risateur sur  sa  table  de  toilette  pour  se 
parfumer  le  cou  et  le  visage. 

Le  flacon  de  cristal  était  toujours  rempli 
de  son  parfum  préféré.  Mais,  ce  soir-là, 
lorsqu'elle  pressa  la  boule  de  caoutchouc, 
il  lui  sembla  respirer  une  odeur  étrange 
et   plutôt   désagréable. 

Elle  crut  s'être  trompée  et  renouvela 
l'expérience. 

I^  vaporisateur  lui  échappa  presque 
des  mains.  Un  étourdissemetit  lui  mon- 
tait au  cerveau  ,  le  sang  battait  dans  ses 
tempes,  tandis  que  ses  paupières  s'abais- 
saient lourdement. 

En  chancelant,  elle  gagna  à  grand'peine 
son  lit.  sur  lequel  elle  s'abattit  d'un  seul 
coup,  saisie  d'un  sommeil  profond  et 
instantané. 

Presque  aussitôt  un  rêve  vint  la  hanter, 
un  rêve  qui  était  plutôt  un  cauchemar. 

Il  lui  semblait  que  sa  fenêtre  venait  de 
s'ouvrir  tout  doucement  et  qu'un  homme, 
la  tête  couverte  d'une  cagoule  noire,  se 
glissait  dans  la  pièce. 

Il  s'approcha  de  son  lit  et,  posant  la 
main  sur  son  épavile.  la  réveilla  brusque- 
ment. "D'une  voix  impérieuse  il  réclamait 
le  diamant,  le  diamant  qu'elle  avait  si 
à  propos  confié  à  son  fiancé. 

Naturellement,  elle  refusait  de  le  donner. 

L'homme,  alors,  bondit  sur  eUe,  et  elle, 
sentit  ses  mains  lui  serrer  le  cou. 

Elle  voulut  crier,  mais  aucun  son  ne  sor- 
tit de  sa  gorge  oppressée. 

11  allait  l'étrangler  malgré  les  efforts 
dé.sespérés  qu'elle  tentait  pour  lui  échap- 
per. 

L'atroce  sensation  qu'elle  éprouvait 
était  si  forte-quelle  fut  sur* le  point  de 
s'évanouir,  lorsque  tout  à  coup  elle  se 
réveilla. 


A  la  pendule  de  sa  cheminée,  minuit 
sonnait, 

Un  magnifique  clair  de  lune  baignait 
de  sa  clarté  blanchâtre  la  chambre  dont 
Pearl  remarqua  seulement  alors  l'étrange 
désordre. 

Les  meubles  étaient  renversés,  les 
tiroirs  ouverts,  les  objets  de  toilette 
gisaient  à  terre,  révélant  manifestement 
qu'une  lutte  acharnée  avait  eu  lieu  là. 

—  Je  ne  m'étais  donc  pas  trompée  !.,. 
murmura-t-ellç...  Et  ce  n'était  pas  un 
rêve. 

Elle  mit  le  doigt  sur  sa  sonnette,  et 
tourna   le   commutateur   de  l'électricité. 

Presque  tout  de  suite  sa  femme  de 
chambre  entra. 

—  Oh  1  mon  Dieu  !...  dit-elle,  que  s'est- 
il  donc  passé?,.. 

—  Taisez-vous  !...  répliqua  sa  maî- 
tresse, et  remettez  de  l'ordre  autour  de 
moi.     ' 

La  ser\^ante  obéit.  Mais  au  moment  où 
elle  relevait  une  chaise  tombée  à  terre, 
elle  s'arrêta  pour  humer  l'air  à  plusieurs 
reprises. 

—  C'est  drôle  !...  dit-elle.  La  chambre 
ne  sent  pas  son  parfum  accoutumé. 

—  Ah  !  vous  aussi,  vous  l'avez  remar- 
qué?... 

—  Mais  oui.  miss...  c'est  une  drôle 
d'odeur.  On  dirait...  on  dirait  du  chloro- 
forme ! 

La  jeune  fille  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Ne  soufflez  mot  à  personne  de  ce 
que  vous  venez  de  voir,  et  montez  pré- 
venir Toby  pour  qu'il  ferme  .soig  use- 
ment  toutes  les  issues  de  la  maison. 

—  Bien,    miss... 

Le  désordre  de  la  chambre  était  à  peu 
près  réparé,  et  la  jeune  fille  s'était  recou- 
chée. 

La  porte  une  fois  refermée,  Pearl  demeu- 
rée seule,  réfléchissait  à  l'étrange  scène 
qui  venait  de  se  passer. 

Quelqu'tm  évidemment  avait  pénétré 
dans  sa  chambre,  quelqu'un  dont  le  but 
ne  pouvait  être  que  de  s'emparer  du  dia- 
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mant.  Les  meubles  en  désordre,  les  tiroirs 
ouverts,    étaient    là    pour    l'attester. 

Quelle  heureuse  inspiration  l'avait  pous- 
sée à  confier  à  Tom  la  précieuse  pierre  '• 
Si  elle  ne  s'en  était  pas  avisée  nul  doute 
qu'à  l'heure  actuelle  elle  ne  fiât  retombée 
entre  les  mains  de  Carslake. 

La  fatigue  que  ressentait  quelques  ins- 
tants plus  tôt  la  jeune  fille  était  mainte- 
nant tout  à  fait  dissipée. 

Autour  d'elle,  un  silence  presque  solen- 
nel régnait.  Il  était  l'heure  de  se  rendormir. 
Elle  se  pelotonna  sous  ses  couv^ertures, 
fermant  les  yeux  pour  appeler  le  sommeil. 

Mais  à  ce  moment  un  bruit  de  pas  frappa 
son  oreille,  un  léger  bruit  comme  celui  de 
quelqu'un  descendant  J'escalier  avec  pré- 
caution. 


Pearl  releva  la  tête  et  le  buste,  assise 
toute  droite  sur  son   lit. 

Son  oreille  tendue  guettait  le  bruit  qui 
n'avait  pas  cessé,  mais  qui,  maintenant, 
décroissait  peu  à  peu.  comme  si  celui  qui 
le    provoquait    se    fût   éloigné. 

La  jeune  milliardaire  se  raj^pela  de  nou- 
veau l'étrange  odeur  que  lui  avait  paru 
avoir,  quelque  instants  plus  tôt,  le  liquide 
de  son  vaporisateur  et  le  profond  sommeil 
dans  lequel  elle  était  tombée...  Ses  pau- 
pières en  étaient  encore  tout  alourdies, 
et  elle  avait  la  bouche  sèche  comme  si 
elle  avait  subi  l'influence  d'un  anesthé- 
siant. 

Tout  doucement,  elle  repoussa  ses  cou- 
vertures, et  sautant  hors  de  son  lit  gUssa 
ses  pieds  nus  dan<  ses  mules  de  satin. 


(Pkolo-Film  PatU  frites.} 

ToM  ET  Pearl  surpris  D.\>rs  leurs  effusions  par  l'arrivée  de  miss  Blake. 
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Son  déshabillé  était  comme  toutes  les 
nuits  sur  un  fauteuil,  à  portée  de  sa  main. 
Elle  le  revêtit  et  ouvrant  sa  porte  avec 
précaution,  se  hasarda  dans  la  galerie, 
puis  dans  le  hall. 

La  vaste  pièce  était  déserte,  mais  d'en 
bas  montait  jusqu'à  elle  un  étrange  bruit, 
im  Jjruit  de  métal  frappant  contre  du 
métal. 

Elle  eut  l'intuition  subite  que  quelqu'un 
tentait  d'ouvrir  son  cofifre-fort. 

Audacieuse  et  vaillante,  comme  tou- 
jours, elle  résolut  d'aller  constater  par 
elle-même  si  elle  ne  se  trompait  pas. 
;  Sur  la  pointe  des  pieds,  elle  descendit 
l'escalier.  Un  coup  d'œil  par  la  porte  entre- 
bâillée  suffit   à   Confirmer   ses   soupçons. 

Le   coffre-fort   était    ouvert. 

Une  grande  partie  des  papiers  qu'il 
contenait  était  éparpillée  sur  le  tapis. 

Devant  les  planchettes  de  fer  se  tenait 
une  jeune  lille  imnioLue.  en  peignoir,  qui 
tournait  le   dos  à   Pearl. 

Mais  tout  de  suite  celle-ci  reconnut 
Bessie  Blake. 

La  fiancée  de  Carlton.  redoutant  quel- 
que diabolique  traquenard,  tira  de  la 
poche  de  sa  robe  de  chambre  le  revolver 
di»nt  elle  avait  pris,  soin  de  se  munir,  et" 
visant  la  silhouette  qui  se  dessinait  en 
ombre  cliinoise  en  face  d'elle  : 

—  Haut  les   mains  !,.. 

Mais  celle  qu'elle  interijellait  n'obéit 
pas.  Au  contraire,  elle  se  dirigea  lente- 
ment d'un  pas  sr  oadé  marchant  tout 
d'une  pièce,  vers  l'autre  extrémité  de  la 
chambre. 

Pearl  hésita  un  instant  et  répéta  : 

—  Haut   les   mains!... 
L'orpheline  à  ce  moment  s'approchait 

d'une  chaise. 

Mais  au  lieu  de  s'arrêter  à  l'injonction 
qui  venait  de  lui  être  faite,  elle  se  buta 
contre  le  siège,  ainsi  que  l'aurait  fait  un 
aveugle.  Elle  chancela  et  tomba  à  terre. 

M^is  presque  tout  de  suite  elle  se  releva 
en  poussant  un  cri  de  terreur  et  en  se 
frottant   les   veux. 


—  Qu'y  a-t-il?...  Qu'est-il  arrivé?,., 
demanda-t-elle  d'une  voix  tremblante, 
et  on  suis-je?... 

Elle  regardait  tout  autour  d'elle  comme 
une  enfant  apeurée. 

—  Bes?ie  !  Que  faites- vous  ici?-., 
demanda  Pearl  de  plus  en  plus  surprise, 
en  s'avançant  de  son  côté. 

La  jeune  fille  la  regarda  fixement.  Ses 
yeux  grands  ouverts  étaient  hagards  et 
comme  épouvantés.  jUne  lueur  de  com- 
préhension  finit  par  y  briller. 

—  Quoi,  c'est  vous,  Pearl?...  Oh  !  je 
me  souviens...  C'est  encore  un  de  mes 
actes  de  somnambulisme  !...  Oh  !  comme 
je  suis  désolée...  désolée  et  honteuse  1... 

Pearl,  complètement  rassurée,  posa  son 
revolver  sur  une  table,  et  passant  son  bras 
autour  du  cou  de  son  amie  : 

—  Ne  vous  tracassez  pas,  ma  chérie  !..• 
Il  n'y  a  aucun  mal  dans  tout  ceci.  Vous 
m  'avez  simplement  fait  un  peu  peur. 

—  Mais  je  vous  ai  réveillée  !...  Oh  I 
qu'allez-vous  penser  de  moi?... 

—  Rien  de  mal,  je  vous  assure.  Ce  qui 
vous  est  arrivé  est  en  somme  tout  naturel... 
Seulement,  comme  je  n'étais  pas  prévenue, 
j'en  ai  été  tout  d'abord  un  peu  interlo- 
quée... Mais  je  vais  faire  descendre  ma 
femme  de  chambre  qui  couchera  dans 
notre  cabinet  de  toilette  et  veillera  sur 
vous. 

A  ce  moment  les  yeux  de  Bessie  se  diri- 
gèrent sur  le  coffre  resté  ouvert  et  sur  les 
papiers  qui  jonchaient  le  tapis. 

—  Qu'est-ce  que  cela?...  s'exclama-t- 
elle  terrifiée  de  nouveau.  Est-ce  moi  qui 
ai  causé  ce   désordre?... 

—  Non  !...  Non  !...  dit  Pearl.  C'est  cer- 
tainement le  travail  d'un  autre,  et  nous 
sommes  en  face  d'une  des  tentatives  de 
mon  adversaire  pour  rentrer  en  possession 
du  diamant  que  je  vous  ai  montré. 

—  Est-ce    possible: 

—  Mais  il  ne  l'a  pas  trouvé,  car  il  n'é- 
tait pas  dans  mon  coffre-fort. 

—  Où    donc    l'aviez- vous    serré? 

—  Je  l'avais  confié  à  Tom  pour  qu'il 
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me  le  gaifle  jusqu'à  demain.  Avouez  que 
ce  fut  une  heureuse  idée  !... 

—  A  coup  sûr  !...  Mais  quand  je  pense 
que  j'aurais  pu  descendre  tandis  que  cet 
homme  était  ici  !...  Il  m'aurait  sûrement 
réveillée,  et  je  serais  morte  de  terreur. 

^lais  non,  ma  chérie  !...  fit  Pearl  en 
souriant,  puisque  vous  voyez  que  je  vous 
ai  réveillée  et  que  vous  êtes  toujours 
vivante  !...  ilais  si  vous  m'en  croyez,  il 
faudra  profiter  de  votre  séjour  à  ICew- 
York  pour  consulter  une  de  nos  sommités 
scientifiques. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  !... 

—  Nous  nous  occuperons  de  cela 
demain. 

Elle  passa  son  bras  sous  celui  de  la 
jeune  fille  encore  toute  nerveuse,  et 
remonta  avec  elle  dans  son  appartement, 
après  avoij;  donné  ordre  à  la  femme  de 
chambre  de  passer  le  reste  de  la  nuit  sur 
la   '"haise-longue,    dans   la   pièce   voisine. 

En  regagnant  sa  chambre,  Pearl  était 
songeuse. 

L'audace  croissante  de  Carslake,  —  car 
elle  ne  doutait  pas  que  ce  fût  lui  qui  eût 
risqué  cette  nouvelle  tentative,  —  la 
stupéfiait  et  l'épouvantait. 

Elle  y  reconnaissait  les  procédés  et  la 
manière  habituels  à  la  nation  dont  il  était 
l'instrument. 

Et  en  montant  dans  son  lit,  elle  se  pro- 
mit de  confier  dès  le  lendemain,  à  son 
fiancé,  tout  ce  qu'elle  avait  surpris  des 
projetset  des  accointances  de  l'aventurier. 

Il  était  temps  de  révéler  en  haut  lieu  la 
trame  ourdie  par  l'espion. 


III 


L'AMIE    D'ENFANCE 

Tom  Carlton  avait  promis  à  Pearl  de 
venir  déjeuner  avec  elle  le  lendemain  à 
onze   heures.    ^ 

Il  était  plus  de  midi  lorsqu'il  arriva  à 
l'hôtel  Standish. 

—  Eh  bien,   cher  monsieur  !...   dit  la 


jeune  fille  d'un  ton  ironique,  en  lui  mon- 
trant du  doigt  la  pendule,  c'est  votre  tour 
d'être   en   retard   aujourd'hui. 

—  Si  vous  saviez  ce  qui  vient  de  m'arri- 
ver  ! 

Il  lui  narra  alors  une  étrange  histoire. 

—  Figurez-vous,  dit-il,  que  j'étais  venu 
à  pied  pour  jouir  de  ce  beau  soleil,  lorsque 
au  coin  d'une  avenue,  à  deux  cents  mètres 
environ  de  votre  demeure,  je  croisai  un 
individu,  assez  mal  vêtu,  une  casquette 
sur  la  tête,  qui  frottait  avec  obstination 
son  oeil  gauche,  où  une  poussière  venait 
d'entrer.  Il  m'expliqua  qu'il  ne  par\'enait 
pas  à  s'en  débarrasser,  et  qu'elle  le  fai- 
sait  atrocement  souffrir. 

—  Bon  garçon  que  vous  êtes,  vous  lui 
avez  proposé  de  le  soulager?... 

—  Il  faut  bien  venir  en  aide  à  ses  sem- 
blables !...  Mais  tandis  que  j'écarquiUais 
mes  deux  yeux  pour  regarder  dans  le  sien, 
je  sentis,  presque  instinctivement,  que 
quelqu'un,  un  autre  homme,  s'approchait 
de  moi  par  derrière,  à  pas  de  loup.  En 
même  temps,  je  vis  la  main  de  mon  bon- 
homme à  l'œil  malade  s'allonger  douce- 
ment vers  ma  poche,  avec  l'intention 
évidente  de  s'y  livrer  à  une  exploration 
dont  je  devinai  aisément  le  but. 

—  Le  diamant?... 

• —  Naturellement  !...  Cette  façon  de  me 
prouver  sa  reconnaissance  me  parut  vrai- 
ment dénoter  un  peu  trop  d'indépendance. 
D'un  vigoureux  coup  de  poing  sur  son  œil 
soi-disant  endommagé,  j'étendis  à  terre 
mon  malandrin  ;  et  d'un  autre  swing, 
dans  la  poitrine  celui-là,  je  fis  mordre  la 
poussière  à  l'autre.  Voilà  pourquoi,  ma 
bien-aimée,  je  suis,  comme  vous  l'avez 
justement  remarqué,  un  peu  en  retard... 

—  On  vous  pardonne...  Mais  ne  recon- 
naissez-vous pas  encore,  dans  ce  guet- 
apens,  la  main  de  Carslake?... 

—  Parbleu  !...  Ce  qui  me  dépasse,  c'est 
qu'il  ait  pu  savoir  que  j'étais,  ne  fût-ce 
que  pour  une  nuit,  dépositaire  de  ce  dia- 
mant de  malheur.  Comment  vous  expli- 
quez-vous  cela  ?... 
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—  Je  ne  me  l'explique  pas  !...  répondit 
Pearl.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  dans  cette 
aventure  qui  sont  demeurées  des  mystères 
pour  moi.  Enfin,  l'essentiel,  c'est  que 
vous  ayez  échappé  à  vos  deux  agresseurs, 
et  le  diamant  aussi. 

Elle  prit  la  pierre  que  Tora  lui  tendait 
et  la  glissa  dans  une  pochette  qu'elle  serra 
dans  le  petit  sac  à  main  dont  elle  faisait 
son  compagnon  ordinaire. 

—  Savez-vous,  observa  Bessie  Blake, 
qui  avait  assisté  àjl'entretien,  que  ce  Cars- 
lake  me  paraît  un  homme  terrible  !... 
J'espère,  toutefois,   que  cet  incident  ne 


nous  empêchera  pas  d'aller  nous  prome- 
ner en  ville,  comme  vous  me  l'avez  si 
gracieusement    offert?... 

—  Que  non  pas  !...  Aussitôt  après 
déjeuner,  nous  nous  mettrons  en  route. 

L'après-midi  se  passa  à  montrer  à  la 
jeune  ]f::rovinciale  les  magasins  à  la  mode 
de  la  Cinquième  Avenue. 

—  Maintenant,  dit  Pearl  en  sortant  de 
chez  la  couturière  en  vogue,  nous  allons, 
si  vous  le  voulez  bien,  voir  quelque  chose 
d'un  peu  moins  réjouissant.  Je  vais  vous 
montrer  un  orphelinat  d'enfants  que  je 
subventionne.  Vous  verrez  combien  c'est 


Pearl  surï-rexd  la  somnambule. 


(Photo-Film  Palhé  fràti.) 
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intéressant  !...  Et  nous  prendrons  le  thé, 
là,  avec  la  directrice,  qui  est  une  femme 
tout  à  fait  charmante. 

—  J  accepte   de    grand   cœur!...   Mais 
comme  c'est  méritoire  à  vous,  miss  Stan 
dish,  de  faire  tant  de  bien  !...  Subvention- 
ner  toute   seule   une   institution  comme 
celle-là,  ce  doit  être  une  grosse  dépense .^.. 

—  Faire  du  bien  est  la  sevile  excuse 
qu'aient  les  gens  riches  pour  qu'on  leur 
pardonne  leur  fortune  !...  Et  je  suis  bien 
siire  que  maintenant  que  vous  voici  en 
possession  de  la  v5tre,  vous  ne  serez  pas 
en  reste  avec  moi  sur  ce  terrain-là  !... 

Il  }•  avait  une  demi-heure  environ  que 
les  trois  jeunes  gens  étaient  entrés  dans 
le  vaste  édifice  qui  donnait  IbospitaUté 
aux  petites  pupilles  de  la  milliardaire 
lorsqu'une  automobile  de  louage  s'arrêta 
à  cent  pas  de  là. 

Escorté  du  chauffeur  et  d'un  autre 
homme,  Carslake  en  descendit  avec  pré- 
caution et  e.xamina  les  alentours  d'un  œil 
investigat^ir. 

Deux  autres  de  ses  afhdés  ne  tardèrent 
pas  à  le  rejoindie. 

- —  J'ai  Te<;u  votre  coup  de  téléphone, 
dit-il,  et  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  mis 
longtemps  à  venir.  Alors,  ils  sont  là.'... 

—  Oui.  patron!...  Les  deux  jeunes 
filles  et  le  journaliste  sont  entrés  dans 
l'asile  depuis  un  peu  plus  d'une  demi- 
heure, 

—  Parfait  !,..  Vos  rôles  sont  distribués, 
et  A'ous  savez  tous  ce  que  vous  avez  à 
faire?...  Harry  s'occupe  du  chauffeur  et 
Bill  videra  le  réservoir  de  la  \  oiture,  de 
façon  que,  lorsqu'elle  se  remettra  en 
marche,  elle  ne  puisse  pas  aller  bien  loin. 
John  est  chargé  de  faire  le  guet.  Le  reste 
me  regarde. 

—  C'est  entendu  !... 

Tout  de  suite,  le  chauffeur  remonta  sur 
sa  voiture  et  \mt  la  ranger  derrière  la 
Hniousine  de  Pearl  Standish. 

L'homme  que  Ca/slake  avait  désigné, 
soua  le  nom  de  HarT>-  descendit  alors  de 
son  siège  et.  s'approcbaîjt  de  son  collègue  : 


—  Quelle  heure  avez-vous.  camarade?... 
demanda-t-il  en  consultant  sa  propre 
montre. 

—  Cinq  heures  un  quart  !...  répondit  le 
fidèle  serviteur  de  Pearl. 

—  AH  right  !...  -\lors  je  suis  en  avance 
pour  venir  chercher  mes  patrons.  Dites 
donc,  les  vôtres  sont  aussi  là -dedans?... 

—  Oui... 

—  Probable  que,  pas  plus  que  les 
miens,  ils  ne  sortiront  avant  une  dizaine 
de  minutes...  On  aurait  peut-être  le  temps 
d'aller  prendre  un  verre?... 

Entre  confrères,  une  pareille  proposi- 
tion se  refuse  rarement.  Le  chauffeur  de 
Pearl  fit  un  signe  d'assentiment  et.  sau- 
tant lestement  à  terre,  se  dirigea  avec 
Harr\'  vers  le  bar  le  plus  proche. 

Dès  qu'ils  y  furent  entrés,  le  compUce 
que  Carslake  avait  chargé  de  vider  le 
réservoir  se  gHssa  derrière  la  limousine  et, 
après  avoir  ouvert  la  bonde  du  récipient, 
y  introduisit  un  petit  tube  en  caoutchouc 
par  lequel  lentement  l'essence  commença 
à  se  répandre  sur  la  route. 

En  cinq  ou  six  minutes,  ce  fut  chose 
faite.  L'homme  reWssa  le  couvercle  et 
s'éloigna  rapidement. 

Presque  aussitôt  les  deux  chauffeurs 
reparurent,  et  celui  de  la  jeune  fille 
regagna  son  siège,  après  avoir  serré  la 
main  de  son  compagnon,  sans  soupçonner 
la  mésaventure  qui  l'attendait. 

La  porte  de  l'orphelinat  ne  tarda  pas  à 
s'ouvrir,  livrant  passage  à  Pearl  et  à  ses 
deux  compagnons  qui  remontèrent  en 
voiture. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  Carslake,  la 
limousine  n'avait  pas  fait  deux  cents 
mètres  que  son  allure  se  ralentit  et  qu'elle 
finit  par  s'arrêter  tout  à  fait. 

—  Qu'est-ce  donc?...  demanda  Carlton, 
passant  la  tête  par  la  portière. 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur  !...  Je 
ne  comprends  pas  ce  qui  se  passe  !..,  Je 
vais  regarder. 

—  On  dirait  une  panne  d'essen' 
ce  '  .. 
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Prête  a  tirer. 

—  Impossible!...  J'ai  rempli  'mon 
jéservoir  au  départ. 

Il  avait  ouvert  le  capot  et  se  penchait 
pour  examiner  son  moteur.  Tom  avait 
mis  pied  à  terre,  lui  aussi,  ainsi  que  les 
deux  jeunes  filles. 

Soud'ain,  tandis  qu'ils  étaient  tous  les 
trois  groupés  autour  de  la  machine, 
Carslake  et  ses  trois  èomplices  bondirent 


sur  eux  à  l 'impro- 
viste. 

Le  chauffeur 
tomba  le  premier  ; 
mais  Carlton  et 
Pearl  étaient  ha- 
bitués à  de  sem- 
blables alertes  et 
tinrent  vaiUam- 
ment  tête  à  leurs 
agresseurs,  tandi.s 
que  Bessie  Blake, 
épouvantée,  s'en- 
fuyait sans  savoir 
de  quel  côté  elle 
dirigeait  ses  pas. 

Pearl  était  par- 
venue pour  un 
moment  à  se  dé- 
barrasser de  son 
adversaire.  Elle 
en  profita  pour 
-  >niter  son  amie 
et  s'échapper  par 
une  ruelle  voisine. 
Carslake  s'élan- 
ça à  sa  poursuite, 
mais  elle  eut  le 
temps  d'ouvrir 
une  porte  donnant 
sur  un  terrain  va- 
gue et  de  s'y 
glisser. 

Emporté  par  sa 
course,    l'aventu- 
rier dépassa  le  re- 
fuge où  elle  s'était 
dissimulée  et  con- 
tinua sa  chasse. 
Au  bout  d'une  minute,  la  porte  de  la 
palissade    se    rouvrit    doucement    et    la 
jeune  fille  risqua  un  œil*  au  dehors. 

Voyant  que  le  danger  semblait  écarté, 
elle  sortit  définitivement  de  son  asile. 

Juste  à  ce  moment,  Bessie  Blake, 
toujours  affolée,  apparut  au  détour  de  la 
me  et  Pearl  lui  fit  signe  de  venir  la  rejoin- 
dre. 


{Photo-Film   Pathi  /rires.) 
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La  première  pensée  de  la  j&aiicée  de 
Carlton  fut  pour  rassurer  son  invitée. 

Mais,  au  moment  où  elle  allait  ouvrir 
la  bouche,  cette  dernière  changea  bnis- 
quement  d'attitude. 

Son  regard,  d'apeuré  qu'il  était,  de\int 
en  une  seconde  dur  et  moqueur,  tandis 
que  de  la  poche  de  son  large  pardessus 
elle  tirait  un  revolver  qu'elle  braqua  droit 
sur  le  visage  de  son  hôtesse. 

—  Vite  !...  dit-elle  d'une  voix  brève, 
donnez-moi  le  diamant  que  vous  avez 
dans  votre  sac...  Et  ne  résistez  pas.  ou  je 
tire  !... 

Pearl   la   regardait    avec   stupeur. 

>\insi  elle  était  tombée  dans  un  traque- 
nard. 

Cette  prétendue  orpheline  à  l'air  inno- 
cent et  candide,  cette  amie  d'enfance  à 
laquelle  elle  avait  si  affectueusement 
ouvert  ses  bras  et  offert  l'hospitalité  chez 
elle,  était,  elle  aussi,  une  aventurière  et 
une  complice  de  Carslake  ! 

—  Ne  perdons  pas  de  temps  !...  répéta 
la  voix  dure  de  la  pseudo  Bessie  Blake. 
Je  vous  ai  vue  serrer  le  diamant  dans 
votre  sac  à  main...  Dépêchez-vous  donc 
de  me  le  remettre. 

Le  ton  n'admettait  pas  de  réplique.  Le 
revolver  était  toujours  braqué  sur  son 
visage.  Il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  : 
s'incliner  devant  la  loi  du  plus  fort. 

Sans  doute  Pearl  le  comprit,  car  elle 
fouilla  dans  son  sac  et  y  prit  la  pochette 
où  elle  avait  introduit  le  diamant. 

Elle  allait  l'en  extraire  pour  le  remettre 
à  la  coquine  qui  étendait  la  main  pour  le 
recevoir... 

Mais,  au  moment  ovi  celle-ci  croyait  le 
tenir,  Pearl,  de  son  autre  main,  lui  saisit 
violemment  le  poignet  et  tenta  de  la 
désarmer. 

Une  lutte  s'engagea  entre  les  deux 
femmes,  qui  se  serait  certainement  ter- 
minée à  l'avantage  de  la  jeune  milliar- 
daire, beaucoup  plus  vigoureuse  que  son 
antagoniste,  si  Carslake  n'avait  tourné  à 
ce  moment  le  coin  de  la  rue  voisine  et  vu 


la  situation  difficile  où  allait  se  trouver 
sa  complice. 

D'un  coup  de  poing  dans  la  poitrine, 
Pearl  venait  de  la  renverser  à  terre,  lors- 
qu'elle se  sentit  étreinte  elle-même  par 
son  \deil  ennemi. 

La  minute  était  trop  critique  pour 
qu'elle  n'en  ployât  pas  toute  sa  force  à 
lui  résister. 

Elle  finit  par  y  réussir  et  lui  échapper. 
Droit  devant  elle,  elle  s'élança  de  toute 
la  vitesse  de  ses  jambes. 

Il  s'était  jeté  à  sa  poursuite  ;  mais  elle 
avait  de  l'avance  et  courait  plus  \'ite  que 
lui. 

Cependant  Carlton  continuait  à  se 
débattre  désespérément  contre  les  trois 
hommes,  auxquels  il  tenait  vaillamment 
tête. 

Au  cours  de  la  lutte  il  avait  réussi  à 
arracher  à  l'un  d'eux  son  revolver  et  à  le 
jeter  à  l'intérieur  de  la  voiture  contre 
laquelle  il  s'était  posté  pour  en  défendre 
l'accès. 

Une  feinte  habile  lui  permit  de  s'en 
rapprocher  encore  plus,  et  d'étendre  la 
main  vers  l'arme,  qu'il  saisit. 

Une  balle  bien  dirigée  le  débarrassa 
d'un  de  ses  ennemis.  Les  deux  autres, 
voyant  le  danger,  prirent  la  fuite,  laissant 
Tom  maître  du  champ  de  bataille. 

Il  lui  fallait  maintenant  savoir  ce  qu'il 
était  advenu  de  Pearl  Standish. 

En  parcourant  dans  ce  but  -les  mes 
voisines,  il  ne  tarda  pas  à  se  heurter  à 
Bessie  Blake,  étendue  sur  le  trottoir,  et  en 
train  de  reprendre  ses  sens,  après  le 
terrible  coup  de  poing  asséné  par  celle 
qu'elle  avait  prise  pour  dupe. 

Le  brave  garçon,  ignorant  le  rôle 
odieux  joué  par  la  perfide  créature, 
s'empressa  de  lui  prodiguer  ses  soins. 

—  Mais  que  vous  cst-U  donc  arrivé 
miss  Blake...  demanda-t-il.  pour  que  je 
vous  retrouve  en  si  fâcheuse  posture?... 

L'intrigante  n'était  pas  femme  à  se 
laisser  prendre  sans  vert.  La  question  ne 
la  déconcerta  pas. 
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—  Epouvantée  par  l'attaque  dont  nous 
■vious  été  l'objet,  je  m'étais  enfuie  !... 
répondit-elle  de  son  ton  le  plus  ingénu, 
[je  courais  droit  devant  moi  sans  savoir 
où  j'allais,  l()rsf4ue  le  pied  m'a  manqué,  et 
je  suis  tombée  contre  l'angle  du  trottoir 
où  j'ai  failli  me  fendre  la  tête.  Je  suis  bien 
heureuse,  monsieur  Carlton,  que  vous 
soyez  passé  par  ici  I...  Vous  allez  me  donner 
le  bras,  car  je  peux  à  peine  marcher... 


—  Je  suis  à  vos  ordres,  miss  Blake  1... 
répondit-il.  Mais  maintenant  que  je  vous 
sais  saine  et  sauve,  je  voudrais  bien 
m'*en(iuérir  de  Pearl,  et  voir  ce  qu'il  est 
advenu  d'elle. 

—  C'est  vrai...  Pauvre  Pearl...  Pourvu 
qu'il  ne  lui  soit  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux!... 

—  Alors,  si  vous  le  \'oulez  bien,  nous 
allons  appeler  un  taxi  qui  nous  ramènera 


Le  réveil  de  la  somnambule. 


(l'hotot  ilm  i'athc  hirci.) 
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à  la  maison,  et  je  pourrai  aller  à  la 
recherche... 

Il  tendit  le  bras  à  la  jeune  fiUe  qui  le 
prit,  et  clopin-clopant  se  mit  en  marche 
en  s 'appuyant  de  tout  son  poids  sur  le 
protecteur  que  le  ciel  lui  envoyait. 

Hais  elle  avait  à  peine  fait  quelques 
pas  qu'elle  s'arrêta,  comme  si  la  douleur 
qu'elle  ressentait  ne  lui  permettait  pas 
d'aller  plus  loin. 

—  Excusez-moi  !.,.  dit-elle.  Vous  voyez, 
je  suis  déjà  forcée  de  faire  une  petite 
halte. 

—  Xe  vous  gèneZi  pas  !... 

—  Mais,  vous-même,  insinua- t-elle, 
comment  avez-vous  pu  résister  à  tant 
d'ennemis.'*... 

En  quelques  mots  il  lui  narra  le  combat 
qu'il  venait  de  soutenir,  et  la  façon  heu- 
reuse dont  il  s'était  terminé. 

—  Mais  ce  Carslake...  interrogt;a-t-elle, 
car  c'était  lui,  n'est-ce  pas,  qui  dirigeait 
ces  misérables?... 

—  Oui.   miss  Blake...   c'était  lui  !... 

—  Eh  bien,  où  est-il  passé?...  J'étais  si 
effrayée  que  j'ai,  je  vous  l'avoue,  complè- 
tement perdu  la  notion  des  faits. 

—  C'est  Pearl  qui  a  eu  à  faire  à  lui  !... 
Et  c'est  précisément  la  raison  pour 
laquelle  j'ai  hâte  de  la  retrouver.  Mon 
a-ssistance  peut  lui  être  utile  !... 

Un  travail  rapide  se  fit  dans  l'esprit  de 
Bessie  Blake. 

Carslake  était  trop  solide  et  trop  adroit 
pour  ne  pas  triompher  de  Pearl  Standish... 
Mais  si  Carlton  surgissait  à  la  rescousse, 
l'affaire,  au  lieu  de  se  terminer  à  l'avan- 
tage de  l'aventurier,  tournerait  au  con- 
traire vraisemblablement  contre  lui,  et  le 
diamant  lui  échapperait. 

Deux  policemen  passaient  à  ce  moment 
devant  les  jeunes  gens. 

—  Etes- vous  souft'rante,  miss?... 
demanda  l'un  d'eux  en  voyant  la  jeune 
fille  se  frotter  le  pied  et  son  visage  se 
contracter   subitement   à   leur   apX)roche. 

—  Vous  arrivez  bien  !...  dit-elle  en 
changeant  de  ton  et  d'attitude   avec  la 


même  soudaineté  qu'un  instant  plus  tôt 
en  face  de  Pearl  vStandish. 

Et,  désignant  de  son  doigt  étendu^, 
Tom  Carlton  : 

—  Cet  homme  vient  de  m  attaquer  à 
l'improviste  !.., 

»     —  Vous  dites?...  balbutia  Carlton,  stu- 
péfait. 

—  Je  dis  que  vous  êtes  un  pickpo- 
cket !...  et  que  sans  l'arrivée  soudaine  de 
ces  messieurs,  j'aurais  été  incai^able  de 
vous  résister.  Voyez  d'ailleurs,  poursuivit- 
elle,  en  montrant  le  réticide  que  le  jeune 
homme  lui  avait  pris  des  mains  un  instant 
plus  tôt  afin  qu'elle  pût  marcher  plus 
commodément.  Il  m'avait  arraché  mon 
sac  !...  Je  ne  m'étonne  plus  que  les  jour- 
naux nous  racontent-  tant  d'attaques 
semblables  !... 

—  Mais  c'est  un  mensonge  abomi- 
nable !...  protesta  Carlton. 

■ —  Comment  osez- vous  dire  que  cette 
dame  ment?,.,  riposta  durement  ^xa  des 
agents,  quand  vous  avez  encore  dans  la 
main  l'objet  de  votre  vol  !... 

—  Mais  c  est  elle-même  qui... 

Un  cri  perçant  de  Bessie  Blake  l'inter- 
rompit. 

—  Monsieur  l'agent...  Je  vous  en  prie... 
"  dama-t-elle,  défendez-moi!...  Il  va  me  tuer! 

Les  deux  policemen  s'étaient  jetés  sur 
Tom  Carlton.  En  vain,  il  voulut  se  dé- 
battre. iMalgré  ses  protestations  indignées, 
il  fut  bousculé  et  entraîné  j  usqu'à  la  sta- 
tion de  police  la  plus  voisine. 

L'artificieux  plan  de  la  fausse  orpheline 
avait  réussi.  Le  fiancé  de  miss  Standish 
n'apporterait  pas  à  sa  promise  le  secours 
qui  l'eût  infailliblement  aidée  à  triompher 
de   Richard  Carslake. 

Pearl  cependant  continuait  à  fuir 
éperdûment  dev'ant  celui-ci.  Se  sentant 
serrée  de  près,  elle  essaya  du  stratagème 
qui  lui  avait  déjà  réussi.  Des  tonneaux 
étaient  empilés  devant  un  hangar.  Elle 
se  dissimula  derrière  eux,  et  Carslake 
passa  une  seconde  fois  à  côté  d'elle  sans 
la  remarquer.  Aussitôt  qu'il  se  fut  éloigné 
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(Ph'Ao-Film  fa-h,.    :   .   -.) 

Arrêté  comme  pickpocket,  Tom  sciN'ge 
aux  pangers  qvb  court  sa  fiancée. 

elle  se  leva  pour  gagner  une  rue  transver- 
sale. Mais  à  ce  moment  il  se  retourna,  et 
la  vit  surgir  de  sa  cachette. 

A  toute  vitesse  il  rebroussa  chemin,  et  la 
course  recommença. 

Les  boutiques  devant  lesquelles  passait 
la  fugitive  avaient  clos  leurs  devantures. 
Une  seule,  qu'elle  vit  de  loin,  était  eiltore 


ouverte,  et  sa  façade  éclairait  brillamment 
tout  un  coin  de  la  rue. 

C'était  un  magasin  de  parfumerie  tenu 
par  un  Chinois  dont  le  nom,  San  Yan, 
s'étalait  en  grosses  lettres  sur  la  glace  de 
la  devanture. 

Il  n'y  avait  pas  d'autre  refuge  pour 
Pearl. 

EUe  ouvrit  précipitamment  la  porte,  et 
j^e  rua  à  l'intérieur  du  magasin. 

La  table  centrale  était  surchargée  de 
flacons,  d'entonnoirs  de  verre,  de  filtres 
et  de  différents  ustensiles. 

San  Yan,  le  propriétaire,  l'inventeur 
du  parfum  qui  portait  son  nom,  venait 
précisément  d'achever  la  manipulation 
et  les  mélanges  de  sa  célèbre  essence. 

Six  flacons  terminés  étaient  alignés  sur 
la  table  de  marbre,  et  le  Chinois  était  allé 
chercher  dans  son  laboratoire  tout  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  finir  de  les  boucher 
et  de  les  envelopj>er  avant  leur  livraison. 
C'est  pendant  son  absence  que  Pearl  fit 
irruption  dans  la  boutique. 

Sentant  Carslake  sur  ses  talons,  et 
sachant  que  dix  secondes  ne  s'écovileraient 
pas  avant  qu'à  son  tour  il  franchît  la 
porte,  elle  jeta  les  5'eux  autour  d'elle  sans 
pouvoir  distinguer  aucune  issue. 

Le  moment  était  critique  et  réclamait 
une  décision  héroïque. 
En  un  clin  d'oeil.  Pearl  prit  son  parti. 
Avisant  les  six  flacons  débouchés  et 
rangés  sur  la  table,  elle  tira  de  la  pochette 
i)ù  elle  l'avait  serré,  le  diamant  sacré,  et 
le  laissa  tomber  dans  l'un  d'eux. 

Puis,  comme  elle  entendait  résonner 
sur  le  trottoir  les  pas  de  sou  adversaire, 
tremblant  qu'il  ne  l'eût  aperçue,  elle 
brouilla  pêle-mêle  les  six  flacons,  de  façon 
qu'il  fût  impossible  de  savoir  dans  lequel 
avait  été  introduite  la  précieu.se  gemme. 
Pendantqu'eUe  les  mêlait,  la  porte  s'ouvrit 
bruyamment    et    Carslake    apparut. 

Il  avait  vu  le  manège  de  la  jeune  fiUe 
et  savait  que  le  diamant  était  dans  l'une 
'    des  fioles,  sans  pouvoir  désigner  celle  qui 
le  contenait. 
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Exaspéré,  il  bondit  sur  l'ennemie  qui 
venait  de  déjouer  encore  une  fois  ses 
calculs. 

;\rai.s,  en  passant,  il  heurta  une  haute 
'lagère  couverte  de  flacons  et  d'objets  de 
toutes  sortes,  qui  tomba  avec  fracas, 
entraînant  dans  sa  chute  deux  des  fioles 
(hi  précieux  parfum  <^  San  Yan  ». 

Ce  formidable  bruit  attira  presque 
îiussitôt  trois  commis  chinois  qui  surgirent 
"Il  sous-sol,  accompagnés  du  raaitre  du 
l'ft^is. 

Tls  restèrent  stupéfaits  et  indignés  à  la 


vue  du  carnage  et  de  l'amas  de  mardian- 
dises,  de  flacons  de  verrerie  brisés  qui 
jonchaient  le  sol. 

—  Vite  !...  vite  !...  cria  San  Yan. 
Appelez  la  police  !... 

Un  des  commis  se  précipita  au  dehors, 
tandis  que  les  autres  s'élançaient  sur 
Carslake  et  .sur  Pearl. 

Ils  réussirent  à  les  séparer  au  moment 
où  les  policemen  amenés  par  leurs  cama- 
rades pénétraient   dans  le   magasin. 

—  Anêtcz-les  !...  Arrétez-les  !...  criait 
San  Yan.  Ce  sont  des  voleurs  !,.. 


Une  fois  pe  vlvs,  Carsl/»ke  exige  de  Tearl  Sta.ndish  i.a  kkmisk  vv  hiamanï. 


LA     REINE     S'ENNUIE 


3U 


{PhuUj-Fihn  Path/  jrires.) 


ToM  ET  Pear^  de  nou\^au  Réuxis. 


Un  des  policemen  étendit  son  bâton 
dans  la  direction  des  deux  intrus,  tandis 
que  l'autre  s'avançait  pour  saisir  Carslake. 

Celui-ci  l'évita  et,  voyant  la  porte 
barrée  par  les  Chinois  qui  se  préparaient 
à. le  saisir,  s'engouffra  comme  ime  trombe 
à  travers  la  vitrine. 

La  glace  éclata  en  morceaux  autour  de 
lui.  Mais  il  eut  le  temps  de  la  franchir  et 
de  disparaître  dans  la  rue  sombre. 

Ives  policiers  et  les  Chinois  se  précipitè- 
rent pour  le  suivre,  mais  un  coixp  d'œil 
suffit  pour  les  convaincre  que  tous  leurs 
efforts  dans  ce  but  seraient  inutiles. 

Heureusement  la  complice  du  fugitif 
leur  restait  sous  la  main, 

—  Puisque  l'homme  nous  échappe, 
vS'écria  le  parfumeiu",  rendu  plus  furieux 


encore  devant  l'effroyable  dommage  causé 
par  l'évasion  de  Carslake,  emparez-vous 
de  la. femme  !...  Elle  a  essayé  de  voler  le 
parfum  «  San  Yan  >>  ! 

lya  tenue  désordonnée,  les  vêtements 
déchirés,  les  cheveux  défaits  de  Pearl 
Standish  n'étaient  pas  faitS'  pour  révéler 
sa  haute  personnalité.  Vainement  elle 
voulut  protester.  Les  Chinois  pas  plus 
que  les  policemen,  Ae  croyaient  en  ses 
dénégations. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas  !... 
clamait-elle,  écartant  de  son  visage  sa 
chevelure.  Je  payerai  tout  le  dommage 
causé  ici.  Je  payerai  aussi  pour  ces 
flacons  de  parfum  que  j'achète  !...  Je  suis 
Pearl  Standish,  entendez-vous?...  Pearl 
^^tondich,  de  la  Cinoiiième  Avenue  1...  "Et 
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l'homme  .:m  vient  de  s'enfuir  d'ici  est 
Richard  Carslake,  im  bandit  poursuivi 
pour  vol  et  pour  meurtre  !... 

lyC  Chinois  furieux  secoua  la  tête  avec 
entêtement. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  vendre  !...  D'ail- 
leurs mes  flacons  de  «  San  '  Yan  >  sont 
achetés  d'avance  et  devraient  être  livrés 
à  l'heure  qu'il  est.  Peu  m'imperte  comment 
vous  vous  appelez  et  qui  vous  êtes  !.,. 
Iva  loi  est  la  loi.,.  Mon  magasin  est  mon 
magasin...  Je  requiers  la  police  de  vous 
arrêter... 

—  Mais  puisque  je  vous  dis  que  je  \mus 
dédommagerai...  Vous  aurez  deux  fois,  trois 


fois  la  valeur  de  ce  qu'on  vous  a  brisé I... 

—  Et  moi,  je  ne  veux  pas  de  votre 
argent  !...  Je  vevix  que  vous  alliez  en 
prison...  Emmenez-la  au  poste  !... 

Force  fut  aux  policemen  d'obéir. 

Malgré  sa  résistance,  elle  fut  entraînée, 
tandis  que  les  commis  commençaient  à 
balayer  les  débris  épars  dans  le  magasin 
et  que  San  Yan  se  mettait  en  devoir  de 
boucher  soigneusement  les  quatre  flacons 
de  parfum  demeurés  intacts. 

Il  ne  se  doutait  pas,  en  se  livrant  à  ce 
travail,  qu'il  enfermait  dans  l'un  d'entre 
eux  un  des  plus  beavix  diamants  di^ 
moMe.. 


t^l'Uvlv-hilm  l-'atlii  jrères.) 


ImP.    CkÉTÉ.   CORBEIL. 


^  V.V  a/zsB:: 


UATRE   FLACONS   DE  PARFUM 


*r    w».      JJ>     k^L    liJ 


4T  jif  .TO  ajt  \* 


DEMOISELLE  DE    MAGASIN 

Lorsque  miss  Standish  arriva  à  la  sta- 
tion de  police,  quelle  ne  fut  pas  sa  stupé- 
faction en  se  trouvant  face  ;\  face  avec 
Tom  Carlton,  en  train  de  s'expliquer  lui- 
même  avec  l'inspecteur. 

La  prétendue  Bessie  Blake.  aussitôt 
après  l'arrestation  du  reporter,  avait  jugé 
prudent  de  s'éclipser. 

Malgré  l'accusation  portée  contre  lui,  le 
jeune  jounialiste  finit  par  prouver  son 
identité  et,  grâce  à  rinter\'ention  qu'il 
réclama  par  le  téléphone  de  son  vieil  ami 
l'inspecteur  Dower,  par  établir  sa  par- 
faite bonne  foi. 

A  l'entrée  de  Pearl,  encadrée  par  deux 
policenien,  il  poussa,  lui  aussi,  un  cri  de 
stupeur. 

De  nouvelles  explications  furent  néces- 
saires. Mais  comme  San  Yan,  avec  l'obsti- 
nation inhérente  à  sa  race,  s'entêtait  dans 
sa  plainte,  la  démonstration  de  l'innocence 
de  celle  qu'il  accusait  fut  plus  difficile. 

Néanmoins  Carlton,  à  force  d'éloquence, 
parvint  i\  obtenir  la  mise  en  liberté  sous 
caution  de  la  milliardaire,  qui  j)ut  regagner 
enfin  son  domicile  et  y  méditer  sur  les  dan- 
gers que  pouvait  occasionner  dans  la  vie 
une  trof)  facile  propensions  accueillir  sous 
ïon   toit   les   amies   d'enfance. 

J.,e  lendemain  matin  trouva  Pearl  Stan- 
dish plus  décidée  que  jamais  à  continuer 
la  poursuite  du  diamant  qui  lui  avait  valu 
déjà  tant  de  tribulations  et  de  déboires. 

Klle  s'était  mise,  dès  la  première  heure, 
ai  conuuunication  téléphonique  avec 
l'Araignée,  auquel  elle  narra  par  le  menu 
les  péripéties  de  .sa  soirée  précédente. 


—  Restez  tranquillement  chez  vous  !.. 
avait  répondu  son  allié,  et  attenrlez  ma 
visite.    Je   vais  faire   le   nécessaire... 

L'Araignée,  on  le  sait,  avait  des  ramifi- 
cations secrètes  dan*  tout  Xew-Vork. 
On  pouvait  presque  dire  qu'aucune 
classe,  aucune  catégorie  de  la  société 
n'échappait  à  sa  souterraine  influence. 
Elle  s'afftrma  une  fois  de  plus  en  cette 
circonstance,  car  cinq  minutes  après  que 
Pearl  lui  eut  raconté  son  histoire,  il 
demanda  un  numéro  de  téléphone  et,  une 
demi-heure  plus  tard,  un  Chinois  de  qua- 
lité, répondant  au  nom  de  Yuan  Lo,  vêtu 
de  son  costume  traditionnel,  franchissait 
le  seuil  du  magasin  de  parfumerie  de  San 
Yan. 

Le  plus  innocemment  du  monde,  le  fils 
du  Ciel  expliqua  au  marchand,  qui  s'ex- 
cusa de  le  recevoir  dans  une  bouti(iue 
encore  ai  ^si  en  désordre,  qu'il  était  dé.si- 
reux  de  faire  un  présent  à  une  dame,  et 
que  ses  préférences,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
allaient  vers  un  éventail  ou  une  paire  de 
pantoufles  brodées. 

Mais,  bien  que  les  commis  en  exhi- 
bassent à  ses  yeux  une  infinie  variété  et 
que  San  Yan,  avec  la  courtoisie  habituelle 
aux  Célestes,  lui  eut  fait  absorber  quantité 
d'odorantes  tasses  de  thé.  Yuan  Lo  ne 
trouva  rien  à  son  goût. 

Le  parfumeur,  avec  son  inaltérable  cour- 
toisie, lui  suggéra  qup  d'autres  cadeaux 
pourraient  peut-être  également  plaire,  et 
tout  à  coup  Yuan  Lo  se  souvint  que  la 
dame   raffolait  des  parfums. 

Le  commerçant  exhala  un  soupir  de 
regrets. 

—  Quelle  malechance  !...  déclara-t-il. 
La  nuit  ùernière  j'ai  achevé  la  distillation 
d'une  essence  de  mon  invention,  essence 


C<jj(^yrtf;Jil  i'y  KenoisSunc*  du    Livtc.   ihfj. 


Tout  (Iroils  réservis  pour  tous  payi. 
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{Photo- Film  Pathi  trhes.) 

Pkari.  achète  rx  livre  chez.  French  et  Goodman. 


qui  porte  d'ailleurs  mon  propre  nom,  et 
qui  est  certainement  la  plus  exquise  du 
monde...  Mais  tous  les  flacons  que  j'avais 
composés  étaient  vendus  d'avance,  et 
ont  été  livrés  ce  matin  à  la  première  heure 
au  grand  magasin  de  nou\'eautés  «  French 
et  Goodman  ■>. 

—  Malheureux  contretemps  !...  obser\-a 
le  client  en  agitant  avec  dépit  son  éven- 
tail. 

San  Yan,  pour  le  consoler,  lui  repré- 
>cnta  que,  livrés  seulement  depuis  quel- 
f|ues  heures,  les  flacons,  malgré  la  vogue 
extraordinaire  de  .son  parfum,  pouvaient 
n'être  pas  encore  tou.«  vendus,  et  que  peut- 
être  il  aurait  la  bonne  fortune  d'en  trouver 
un,  en  s'adressant  au  rayon  de  la  parfu- 
merie. 

Mais  Yuan  Lo  se  décida  à  porter  défini- 
tivement son  choix  sur  une  boîte  de  laque 
d'une  légèreté  et  d'un  travail  incompa- 


rables, qui  était  après  tout,  dit-il,  un  pré- 
sent tout  à  fait  agréable  à  recevoir  pour 
une  jolie  femme. 

Accablé  sous  les  compliments  et  les 
excuses  du  })arfumeur,  il  sortit  de  la  bou- 
tique en  emportant  sa  boîte  enveloppée 
sous  son  bras,  et  se  dirigea  incontinent 
vers  un  poste  téléphonique,  afin  d'infor- 
mer l'Araignée  de  ce  qii'il  venait  d'ap- 
prendre. 

Celui-ci,  entrant  immédiatement  dans 
les  vues  de  San  Yan.  envoya  dare-dare  un 
autre  de  ses  affiliés  au  grand  magasin 
French  et  Goodman,  afin  d'y  acheter  «tout 
ce  qui  restait  au  rayon  du  fameux  parfum. 

Mais  son  envoyé  revint  bredouille. 

Les  quatre  flacons  avaient  été  achetés 
presque  aussitôt  leur  apparition  dans  le 
rayon  par  quatre  clients  difïérents,  et 
de\-aicnt  être  livrés  dans  le  courant  même 
de  l'après-midi. 
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En  apprenant  cette  fàch<:-use  nouvelle, 
Pearl  et  Carlton  ne  purent  dissimuler  leur 
déconvenue. 

11  leur  semblait  impossible  de  remettre 
la  main  sur  les  quatre  fioles,  car  le  magasin 
de  nouveautés  se  refuserait  sanvS  conteste 
à  révéler  le  nom  des  clients  qui  en  avaient 
fait    l'acquit^ition. 

—  C'est  un  désastre  !..,  soupira  Pearl,  et 
nous  échouons  au  port...  Je  ne  vois  aucun 
moyen  de  retrouxer  le  flacon  dans  lequel 
se  trouve  le  dianxaut. 

—  Si  fait  !...  répliqua  l'Araignée  avec 
son  imperturbable  llegme,  il  y  en  a  un. 

—  Lequel.'... 

—  Xous  procurer  nout-nH'n\eî;  le  nom  et 
l'adresse  des  quatre  clients  que  French  et 
Goodman  ne  nous  don- 
neraient pas. 

—  Comment  y  par- 
venir.*... 

—  C'est  vous  seule, 
miss  vStandish.  qui  pou- 
vez mener  à  bien  cette 
tache...  Avez-vous  ja- 
mais pensé  à  vous  faire 
vendeuse  dans  un  ma- 
gasin de   noux'eautés?... 

—  5la  foi  !  non.  je 
l'avoue  !..,  ré])ondit  en 
souriant  la  milliardaire. 

—  Il  faut  pourtant 
que  vous  vous  résigniez 
à  embrasser,  ne  fût-ce 
qu'une  heure,  cette  sé- 
duisante    profession  !... 

—  Vous  voulez  que... 

—  Je  veux  que  '.  ou  s 
revêtiez  un  costume  de 
vendeuse,  qu'ainsi  trans- 
formée vous  pénétriez 
dans  la  maison  French 
et  Goodman,  et  j'ai  la 
conviction  qu'eu  dé- 
ployant un  peu  de  votre 
grâce  et  beaucoup  de 
votre  esprit  vous  arri- 
verez, sans  trop  de  dif- 


ficultéç,  au  résultat  qui  vous  semble 
impossible  A  atteindre. 

Le  sourire  de  Pearl  s'accentua.  EU»-- 
n'eut  pas  été  l'audacieu-se  que  nos  lecteurs 
connaissent,  pour  qu'une  pareille  idée  ne 
la  séduisît  point. 

Elle  revêtit  une  des  robes  de  sa  femme 
de  chambre  par-dessus  laquelle  elle  pa,ssa 
un  long  manteau  de  voyage  et.  après 
s'être  coiffée  le  plus  simplement  possible, 
unmodestechapeausurses  che\eux  blonds, 
elle  partit  pour  le  magasin  à  la  mode. 

Devant  une  des  portes  latérales,  elle 
quitta  sa  voiture,  en  donnant  à  son  chauf- 
feur l'ordre  de  l'attendre,  et,  pénétrant 
dans  le  vaste  édifice,  se  dirigea  vers  le 
rayon  de  librairie. 


r)iiMOISEI,r,E   DE   M.A.GASIN. 
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I.à,  elle  fit  l'acquisition  d'un  livre  nou- 
vdlenient  paru,  et  insista  pour  l'emporter 
sans  qu'on  prît  la  peine  de  rcnvelopi)er. 
Mais  elle  eut  la  précaution  de  demander  un 
duplicata  de  son  ticket  de  vente,  faute  de 
quoi,  dit-elle,  on  aurait  i)u  l'arrêter  à  la 
porte. 

Son  livre  h  la  main,  elle  Hâna  alors  dans 
une  demi-douzaine  de  rayons  divers,  mon- 
tant d'étage  en  étage  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrivât  devant  une  porte  sur  laquelle  une 
plaque  de  cuivre  portait  ces  mots  : 

«  VKSÏIAIRE   r)KS   DAMES  VENDETT.mîS  .> 

S'assurant  (|ue  j)ersonne  ne  l'observait, 
.Mie  tourna  le  bouton  et  entra. 

I,estement,  elle  retira  son  manteau  et 
son  chapeau  qu'elle  accrocha  à  l'une  des 
patères   affectées   à   cet   office. 

Puis     piquant    dans    son    chignon    un 


crayon  dont  elle  s'était  munie  d'avance,  et 

tirant  de  sa  poche  un  morceau  de  chewing- 
gum  que  Tom  lui  avait  remis,  en  lui 
affirmant  qu'il  n'y  avait  pas  de  demoiselle 
de  magasin  sans  cet  auxiliaire  indispen- 
sable, elle  l'introduisit  dans  sa  bouche  et 
commença  h  le  mastiquer  de  toute  la 
force  de  sa  mâchoire. 

Un  large  miroir  était  en  face  d'elle, 
occupant  ])resque  tout  un  panneau  de  la 
pièce.  Elle  y  jeta  un  coup  d'ceil  amusé. 

Jy'image  qu'il  lui  renvoya  n'était  plus 
celle  de  la  richissime  Pearl  Standish,  mais 
d'une  modeste  vendeuse,  vêtue  comme 
toutes  celi?i  qui  circulaient  dans  l'im- 
mense magasin,  et  n'ayant  l'avantage 
que  d'être  intiniment  plus  jolie  qu'elles. 

Dans  la  grande  maison  French  et  Good- 
man, qui  était  un  établi.ssement  modèle, 
chaque  rayon  avait  son  comptoir  d'expé- 
dition   j)articulier. 


PK.Xkl     FAIT    CONM.MSSANCJFC    .WI'l'    S^•,^    t '>I,l,l\r,TKS. 


LA     REINE     S'ENNUIE 


31 


Celui  dt'  la  par- 
fumeiic  était  des- 
servi par  quatre 
commis,  dont  trois 
s'occupaient  du 
matin  au  ioir  à 
faire  les  emballa- 
ges, tandis  que  le 
quatrième,  juché 
sur  un  b  aut  tat  ou- 
ret,  le  dos  courbé 
sur  un  large  pu- 
pitre, confection- 
nait les  étiquettes 
et  enregistrait  les 
expéditions. 

Lorsque  Pearl 
ouvrit  la  porte, 
son  crayon  passé 
dans  le  chignon, 
mâchant  toujours 
son  chewing-gum 
et  affectant  le 
dandinement  par- 
ticulier  aux 
«  belles  »  de  la 
nouveauté,  elle 
avait  véritable- 
ment l'air  d'être 
de  la  partie  et 
d'exercer  ce 
métier  depuis  l'âge 
le  plus  tendre. 

En  voyant    en- 
trer cette  vendeuse  qu'ils  ne  connaissaient     elle  se  dirigea  ver?  le  quatrième  employé 
pas  et  dont  ils  apprécièrent  incontinent     qui,  plongé  jusqu'au  cou  dans  ses  écri- 


\l'iinto-Fiim  t'aihé  frères^) 
POtTR   OBTENIR   SATISFACTION,    PEARI,  FÏ,ATTE  I,B  CHEF  DE  SON  MAGASIN. 


la  grâce  et  la  beaiité,  les  trois  commis 
plantèrent  là  les  colis  qu'ils  empaque- 
taient et  s'empressèrent  autour  de  <>  la 
nouvelle  v. 

Aux  avances  déguisées  qu'ils  lui  pro- 
diguaient, Pearl  répondit  en  souriant  par 
un  hochement  de  tète  de  dénégation,  et 
aussi  par  une  claque  vigoureuse  sur  les 
mains  du  plus  audacieux  des  trois  jeunes 
gens,  qui  faisaient  mine  de  vouloir  s'éga- 
rer autour  de  sa  taille. 

Puis,  de  la  même  démarche  sautillante. 


tures,  ne  semblait  pas  avoir  remarqué  sa 
présence, 

lyégèrement,    elle  lui   toucha   l'épaule. 

Croyant  à  une  farce  d'un  de  ses  compa- 
gnons, il  ne  se  détourna  même  pas. 

Elle  renouvela  son  n*ianège,  en  insistant 
davantage. 

—  Quoi?,.,  Que  voulez-vous.',.,  deman- 
da-t-il  brusquement  en  tournant  la  tête. 
Tas  d'imbéciles  que  vous  êtes,  avez -vous 
bientôt  fini  de... 

La    phrase    s'arrêta    sur    ses     lè\'res 
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et    se    termina  en    un    sourire    épanoui. 

Sur  lui  aussi,  plus  peut-être  encore  que 
sur  les  trois  premiers,  le  charme  de  la 
demoiselle  de  magasin  opérait. 

D'un  coup  d'œil  connaisseur,  il  détailla 
la  finesse  de  la  taille,  la  séduction  du 
W-sage,  l'irrésistible  attraction  du  regard. 

Logeant  derrière  son  oreille  la  plume 
qu'il  tenait  entre  les  doigts,  il  fit  basculer 
d'une  secousse  son  tabouret  dans  la  direc- 
tion de  Pearl. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon 
petit  cœur?...  demanda-t-il  de  son  ton  le 
plus  aimable. 

Elle  s'approcha  de  lui  en  accentuant  son 
.sourire. 

—  C'est  mon  chef  de  rayon,  dit-elle  en 
minaudant,  qui  m'envoie  vous  demander 
le  duplicata  des  expéditions  de  ce  matin. 

—  Qu'est-ce  qui  lui  prend?...  demanda 
remployé  en  haussant  les  épaules.  Il  n'a 
dnnc  pas  son  original?... 

—  B  craint  d'avoir  fait  une  erreur  et 
c'est  pour  cela  qu'il  voudrait  consulter 
votre  double. 

—  Que  ne  ferait-on  pas  pour  vous  être 
agréuble,  ma  toute  belle  !...  répliqua  d'un 
ton  prétentieusement  fat  le  galant  plu- 
mitif en  fouillant  dans  les  paperasses 
'levant  lui. 

Puis,  tendant  à  Pearl  la  fiche  réclamée, 
il  ajouta  : 

—  Je  pense  que  vous  allez  me  donner 
un  baiser  pour  récompenser  ma  complai- 
sance? 

—  Demandez-le  à  mon  chef  de  rayon  !.., 
riposta-t-elle  en  riant. 

—  Ah  !  Ah  !...  fit  le  commis  en  éclatant 
à  son  tour  d'un  rire  niais.  Très  drôle  !... 
Savez-vous  que  vous  avez  beaucoup  d'es- 
prit, mon  petit  canard?.., 

—  Vous  trouvez?... 

—  Certainement  !...  fit-il  en  passant  la 
paume  de  ses  mains  sur  les  mèches  pom- 
madées de  ses  cheveux,  qu'une  raie  tirée 
au  cordeau,  mais  démesurément  large 
séparait  impeccablement.  D'ordinaire,  les 
vendeuses,  quand  elles  sont  jolies,  sont, 


toujours  bêtes,  et,  quand  elles  ne  sont  pas 
bêtes,  ne  sont  jamais  jolies...  Vous,  vous 
êtes  à  la  fois  jolie  et  spirituelle,  c'est 
rare  ]... 

—  Dites  donc,  savez-vous  que  vous  êtes 
presque   entreprenant  !... 

—  Je  voudrais  l'être  davantage,  mon 
petit  poussin  rose,  si  vous  vouliez  bien  me 
le  permettre  I... 

—  Voyez- vous  cela  !... 

—  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  se 
retrouver  ce  soir  à  la  sortie?...  lui  glissa- 1- 
il  mystérieusement  à  l'oreille.  On  irait 
manger  une  douzaine  d'huîtres  ensemble 
dans  un  endroit  tranquille,  où  on  pourrait 
causer  sans  être  dérangés... 

—  Je  ne  dis  pas  non  !...  répondit  Pearl 
avec  coquetterie.  En  attendant  si  vous 
étiez  gentil,  vous  m'envelopperiez  ce 
livre  et  vous  le  porteriez  à  une  dame  qui 
l'attend  dans  son  automobile,  à  la  porte 
d'Hoyle  street. 

—  Cela  vous  ferait  plaisir?... 

—  Oui  !...  parce  que  midi  vont  sonner, 
et  que  je  voudrais  bien  ne  pas  être  en 
retard  pour  le  déjeuner  !... 

—  Alors,  donnez  votre  livre,  mon 
bijou  !...  On  va  faire  ce  que  vous  désirez  !... 

—  Merci  !...  dit-elle  en  échangeant  le 
volume  acheté  par  elle  au  rayon  de  librai- 
rie contre  la  fiche  qu'il  lui  tendait. 

En  s'éloignant,  elle  n'omit  point  de  lui 
lancer  une  provocante  oeillade,  qui  acheva 
de  porter  à  l'incandescence  le  cœur  inflam- 
mable de  l'employé. 

—  A-t-il  de  la  veine,  ce  Cracker  !.,. 
soupira,  tandis  que  la  porte  se  refermait, 
celui  des  autres  jeunes  gens  qui  avait  vai- 
nement essayé  un  instant  plus  tôt  de 
prendre  Pearl  par  la  taille.  Il  n'en  rate  pas 
une  !...  C'est  vrai  qu'il  a  son  physique  pour 
lui,  ce  matin-là  !    ^  ,       ' 

Lestement,  la  jeune  fille  remonta  vers 
le  vestiaire  des  dames,  et  y  prit  son  cha- 
peau et  son  manteau. 

Midi  sonnait  à  l'énorme  horloge  du 
magasin  lorsqu'elle  ressortit  et  redescendit 
vivement    au    rez-de-chaussée,    où    elle 
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^agnn  la  porte  qu'elle   avait   désignée   à 
l'employé  des  expéditions. 

Son  automobile  stationnait  à  quelques 
pas.  lîlle  y  courut  et  y  rejoignit  Toni  que 
l'Araignée  était  venu  retrouver  pendant 
ce  tenrjis-là. 

—  Avez- vous  réussi  ?...  interrogea 
anxieusement  le  reporter. 

—  Au  delà  de  mes  vœux  !.,,   \"oici  la 


ou  allaient  l'être  avant  quelques  heures, 
les  quatre  flacons  de  parfum  «  San  Yan  », 

—  Bst-ce   fini?...   demanda    Pearl. 

—  Oui  !...    Pourquoi? 

—  Parce  qu'il  faut  que  je  rende  cette 
fenille  à  celui  qui  me  l'a  confiée  !...  Juste- 
ment le  voici  !...  Laissez-moi  monter  à 
côté  de  vous? 

T>'nn  bond  elle  escalada  le  marchepied, 
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fiche  même  des  expéditions  !  dit-elle  en 
brandissant  la  feuille  qu'elle  venait  de 
conquérir  de  haute  lutte. 
*' —  J'en  étais  sûr  !...  fit  l'Araignée  en  la 
regardant  avec  complaisance.  Ah  !...  Ce 
qu'il  y  aurait  de  belles  choses  à  faire  avec 
une  femme  comme  vous  ! 

—  Tenez  !...  répliqua-t-elle  en  passant 
ïe  papier  à  son  fiancé.  Copiez  vite  les 
noms  !... 

En  une  minute,  elle  fut  obéie  et  Tom 
transcrivit  sur  son  calepin  les  adresses  des, 
quatre  clients  auxquels  avaient  été  livrés 


et  s'installa  sur  la  banquette  du 
fond. 

Le  commis  venait  de  sortir  du  magasin 
et.  assujettissant  dans  son  arcade  sourci- 
lière  un  monocle  qui  le  faisait  plus  ridicule 
encore,  cherchait  avec  un  regard  de  myope 
l'automobile  qui  lui  avait  été  désignée  par 
la  jeune  vendeuse,  sur  laquelle  il  se  flattait 
d'avoir  produit  une  impression  profonde. 

Il  finit  par  apercevoir  la  voiture,  à  tra- 
vers la  portière  de  laquelle  la  tête  de  Pearl 
se  penchait. 

A  en  juger  par  la  place  où  elle  se  trou- 
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vait.  c'était  bien  cette  limousine-là  qui 
lui  avait  été  désignée. 

Mais,  quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur,  en 
offrant  le  volume  à  la  petite  main  qui 
s'allongeait  pour  le  recevoir,  de  recon- 
naître dans  l'élégante  propriétaire  de  cette 
luxueuse  quarante  chevaux,  la  jeune  ven- 
deuse qui.  cinq  minutes  auparavant,  flir- 
tait avec  lui  dans  son  comptoir,  et  à 
laquelle  il  espérait  bien  offrir  le  soir  même 
une   douzaine   d'huîtres. 

Ahuri,  il  balbutiait  une  suite  de  mots 
inarticulés,  tandis  que  Pearl  lui  mettait 


dans  la  main  son 
bordereau,  en  y  ajou- 
tant un  billet  de 
banque  de  vingt  dol- 
lars. 

—  Tenez,  jeune 
homme  !...  dit-elle 
avec  un  sourire  plus 
irrésistible  encore 
que  tous  ceux  qu'elle 
lui  avait  déjà  déco- 
chés, voici  votre  fiche, 
et  quelque  chose  avec 
pour  votre  déplace- 
ment !... 

En  même  temps 
elle  tapait  du  doigt  à 
la  glace. 

L'automobile  dé- 
marra, laissant  sui 
le  trottoir  le  galant 
expéditionnaire,  qui 
levait  de  grands  bras 
vers  le  ciel,  de  plus 
en   plus    interloqué... 

II 

QUATRE 

FLACONS   DE 

PARFUM 

Carslake,  on  le  sait, 
était  un  homme  de 
prompte   décision. 

L'idée    qui    était    venue    à    l'Araignée 
devait  forcément  se  présenter  à  son  esprit. 

Aussi,  dès  l'ouverture  de  la  maison 
French  et  Goodman,  y  avait-il  dépêché 
un  de  ces  hommes  les  plu§  habiles,  afin 
d'obtenir  les  renseignements  capables  ''. 
le  mettre  sur  la  piste  des  quatre  flacons 
de  parfum  vendus  et  livrés  par  San  Yati 
au  grand  magasin  de  nouveautés. 

Impatienmient  il   attendait,   en  regar- 
dant sa  montre,  le  retour  de  son  messager, 

—  Eh  bien  !...  fit  Carslake,  quelles  nou- 
velles? 


TROUVE  VS  HOMME 
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—  Mauvaises  I...  Le  chef  de  rayon  de  la 
parfumerie  m'a  reçu  comme  un  chien 
dans  un  jeu  de  quilles.  Et  j'ai  appris  que 
j  "étais  la  seconde  i)ersonne  à  venir  deman- 
der aujourd'hui  ces  quatre  adresses. 

L'aventurier  leva  la  tête,  et.  le  sourcil 
froncé  : 

—  Ils  nous  ont  devancés  !...  grommcla- 
t-il...  Je  m'en  doutais  !..,  Eh  bien,  mon 
petit,  débrouille-toi  comme  tu  voudras, 
mais  il  est  indispensable  qu'avant  une 
heure  tu  m'aies  rapporté  ces  adresses... 
Sinon  gare  à  ta  peau  !... 

L'autre  voulut  protester.  Un  geste  éner- 
gique lui  coupa  la  parole. 

—  File  vite  !,..  Tu  n'as  pas  de  temps  à 
perdre  !... 

L'homme  savait  par  expérience  qu'on 
ne  résistait  pas  aux  ordres  du  chef. 

Puisque  au  rayon  de  parfumerie  il 
n'avait  pu  obtenir  aucun  éclaircissement, 
peut-être  serait-il  plus  heureux  en  inter- 


rogeant directement  le  bureau  des  exi^é- 
ditions. 

Ayant  regagné  les  abords  du  grand 
magasin,  il  s'adressa  à  un  des  chasseurs 
qui.  devant  chaque  porte,  aidaient  les 
clientes    à    descendre   de   leurs    voitures. 

—  Le  service  des  expéditions  de  la  [)ar- 
fumerie  !...  répondit  l'imposant  person- 
nage galonné  sur  toutes  les  coutures.  \'ous 
avez  de  la  chance  !  Voici  justement  le 
commis  qui  en  est  chargé  I... 

Il  désigna  du  doigt  remj)loyé  qui,  tout 
héberlué,  regardait  disparaître  au  tour- 
nant de  la  rue,  l'automobile  de  Pearl  Stan- 
dish.  sans  pouvoir  croire  encore  à  l'extra- 
ordinaire aventure  qui  venait  de  lui  arri- 
ver. 

La  fiche  et  le  billet  de  vingt  dollars  qu'il 
tenait  à.  la  main  en  étaient  pourtant  les 
preuves  irréfutables. 

Le  Don  Juan  désappointé  se  grattait 
l'oreille  en  contemplant  d'un  œil  rond  ces 
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deux  pièces  à  comiction,  lorsque  l'envoyé 
de  Carfelake  l'aborda  et  lui  adressa  sa 
requête   d'un  ton   bonhomme. 

—  Comment,  vous  aussi?...  lit  le  comp- 
table stupéfait.  Ah  ça  !  quelle  est  donc 
cette  manie  qu'a  tout  le  monde  ce  matin 
à  New- York  de  vouloir  prendre  comiais- 
sance  de  ce  papier?... 

L'homme  baissa  les  yeux  sur  la  feuille 
que  brandissait  son  interlocuteur. 

Le  chasseur  avait  eu  raison  de  le  cons- 
tater tout  à  l'heure  :  sa  bonne  étoile  le 
ser\'ait. 

Pénétré  du  principe  que  l'occasion  doit 
se  prendre  aux  cheveux  et  ne  se  trouve 
plus  jamais  quand  on  la  néglige,  il  saisit 
d'un  geste  rapide  la  feuille  d'expéditions, 
sans  oublier  le  billet  de  vingt  dollars  que 
tenait  dans  la  même  main  l'amoureux 
transi  de  Pearl  Standish,  et  détala  à 
toutes  jambes,  en  serrant  contre  sa  poi- 
trine  son  double  larcin. 

\'ainement  sa  victime  voulut-elle  se 
jeter  à  sa  poursuite...  Il  est  de  notoriété 
publique  que  les  voleurs  courent  presque 
toujours  plus  vite  que  les  volés. 

L'après-midi  se  passa  pour  Pearl  à 
combiner  minutieusement  avec  ses  deux 
amis  tous  les  détails  de  l'opération  com- 
pliquée et  périlleuse  où  ils  allaient  s'en- 
gager, et  pour  laquelle  ils  jugeaient  oppor- 
tun et  sage  d'attendre  la  nuit. 

Le  premier  nom  inscrit  en  tête  de  la 
fameuse  liste  était  celui  d'un  viveur  bien 
coimu  du  monde  élégant  de  New- York, 
et  que  miss  Standish  avait  souvent  croisé 
au  théâtre,  aux  courses  et  dans  les  autres 
lieux  de  plaisir  sans  qu'elle  eût  jamais  eu 
l'occasion   de  lui  parler. 

Il  habitait  une  jolie  maison  blanche  voi- 
sine d'un  des  parcs  les  plus  fréquentés. 
C'est  chez  lui  (}ue  les  trois  alliés  se  déci- 
dèrent   à    perquisitionner    tout    d'abord. 

Quelles  clameurs  d'effroi  aurait  poussé 
Il  bonne  tante  Barbara,  si  elle  avait  pu 
voir  l'étrange  scène  qui,  entre  dix  et 
onze  heures  du  soir,~se  passait  sur  le  toit 
de  la  maison  du  gentleman,  signalé  comme 


un  des  propriétaires  des  quatre  flacons 
de  «  San  Yan  •>.  livrés  le  matin  même  par 
la  maison  French  et  Goodman  ! 

A  plat  ventre  sur  les  plaques  de  zinc. 
l'Araignée  et  Carlton  laissaient  filer  dou- 
cement un  câble  qu'ils  venaient  d'assu- 
jettir à  une  cheminée  et  à  l'extrémité 
duquel   était   suspendue   Pearl   Standish. 

Les  yeux  écarquillés  pour  tâcher  de 
percer  l'obscurité,  ils  surveillaient  avec 
anxiété  la  descente  de  leur  compagne, 
qui  glissait  lentement  au  bout  de  la  corde 
le  long  de  la  maison. 

Arrivée  à  la  hauteur  du  second  étage, 
elle  posa  les  pieds  sur  le  rebord  de  pierre 
d'une  des  fenêtres,  dont  elle  leva  lente- 
ment le  panneau  mobile,  et  pénétra  dans 
l'appartement. 

Elle  tenait  à  la  main  une  lampe  élec- 
trique de  poche,  avec  laquelle  elle  explo- 
rait tous  les  coins  et  recoins  de  cette 
demeure  inconnue. 

La  pièce  dans  laquelle  elle  venait  d'en- 
trer était  luxueusement  meublée.  Elle  la 
traversa  sur  la  pointe  des  pieds. 

Une  lourde  portière  de  tapisserie  la 
séparait  de  la  chambre  voisine.  Pearl  la 
souleva  avec  précaution.  Une  lampe 
coiffée  d'un  vaste  abat-jour  brillait  sur 
une  table,  répandant  autour  d'elle  une 
clarté  rougeâtre. 

Elle  éteignit  la  sienne  et  continua  à 
s'avancer  à  pas  de  loup,  étonnée  de  trou- 
ver cette  lumière  allumée  alors  que  le 
maître  de  la  maison  n'était  pas  là. 

La  pièce  où  elle  venait  d'entrer  était  un 
élégant  cabinet  de  toilette  d'homme,  où 
avaient  été  accumulés  tous  les  raffinements 
du  confort  et  du  luxe. 

Tout  à  coup  Pearl  eut  un  sursaut.  Der- 
rière un  long  canapé  de  cuir  elle  distin- 
guait étendu  sur  le  tapis  le  corps  d'un 
homme  sur  le  visage  duquel  était  appli- 
qué un  large  tampon  d'ouate. 

En  même  temps,  ses  narines  aspiraient 
comme  une  odeur  de  chloroforme,  mélan- 
gée à  celle  d'un  parfum  violent,  dont  elle 
discerna    aussitôt    la    nature. 
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Elle  se  pencha 
et  aperçut,  à  côté 
(le  l'homme,  un 
lîacon  de  cristal 
Imsé. 

Pu  premier  coup' 
(l'œil,  elle  le  recon- 
nut. 

C'était  une  des 
quatre  fioles  renfer- 
mant la  précieuse 
essence  de  «  San 
Yan  ».  qu'elle  avait 
vues  sur  la  table  de 
marbre  du  par- 
fumeur. 

Carslake  avait 
évidemment  passé 
par  là. 

Dépitée,  Pearl 
rebroussa  chemin 
et  ne  tarda  pas  à 
rejoindre  ses  com- 
pagnons, auxquels 
elle  relata  linsuccès 
de    leur  entreprise 

Restait  à  savoir 
si  leur  rival,  qui 
s'était  introduit 
quelques  instants 
avant  eux  dans  la 
maison,  y  avait  dé- 
couvert, au  fond  du 
flacon  brisé,  le  dia- 
mant pour  lequel  la 

jeune    fille    venait    de    courir    tant     de 
risques. 

—  C'est   possible  ! 
henochant  la  tête.  Mais  nous  devons  agir 
comme  si  cela  n'était  pas... 

L'ami  de  Pearl  Standish  était  bien  ins- 
piré en  lui  donnant  un  tel  avis. 

En  effet",  dans  cette  première  tentative 
Carslake  n'a\-ait  pas  été  plus  heureux  que 
ses  adversaires. 

Il  n'était  pas  homme  à  se  décourager 
pour  si  peu,  et,  après  avoir  été  recruter 


[Phoio-t  utn  Fathc  jnrci.) 

La  quatrième  clients  de  i,a  maison 
French  entend  du  bruit. 


opina   l'Araignée 


deux  de  ses  affiliés 
ordinaires  qu'il  n'a- 
vait pas  cm  devoir 
emmener  avec  lui 
pour  sa  première 
\isite,  il  se  dirigea 
vers  la  seconde  de- 
meure figurant  sur 
la  liste  dérobée  au 
commis  de  French 
et  Goodman. 

C'était  encore  un 
hôtel  particulier. 

Tirant  de  sapoche 
un  trousseau  de 
clefs,  l'un  de  ses 
hommes  en  ouvrit 
la  porte  sans  diffi- 
culté. 

Carslake  lui  fit 
signe  de  rester  sur 
le  seuil  avec  son 
compagnon  et  de 
ne  venir  le  rejoin- 
dre que  s'il  l'appe- 
lait. 

Appliquant  sur  sa 
figure  un  loup  de 
soie  noire,  un  revol- 
ver dans  la  main 
gauche  il  s'aventura 
lentement  à  travers 
les  différentes  piè- 
ces du  rez-de-chaus- 
sée. 
En  arrivant  dans  une  chambre  à  cou- 
cher aux  murs  tapissés  de  soie  rose,  quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  de  se  trouver  brus- 
quement en  face  d'une  grosse  dame  bâil- 
lonnée et  ligotée  sur  un  canapé. 

A  ses  pieds  se  trouvait  un  flacon  brisé 
portant   l'étiquette   San   Yan. 

La  même  expression  de  colère  et  de 
dépit  qui  avait  paru  une  heure  plus  tôt  sur 
le  visage  de  Pearl  crispa  la  face  épaisse  de 
l'aventurier. 

Desa  bouche  sortit  une  kyrielle  dejurons. 


324 


LA     REINE     S'ENNUIE 


Mais  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre 
s'il  voulait  ne  pas  être  précédé  dans  la 
nouvelle  tentative  qu'il  allait  entre- 
prendre, comme  il  venait  de  l'être  dans 
celle-ci. 

Il  salua  d'un  air  ironique  la  pauvre 


CARStAKE  MASQtrÉ. 

femme  qui,  serrée  dans  ses  liens,  se  déme- 
nait comme  un  beau  diable  sur  son  sofa, 
et  sortit  de  la  pièce  et  de  la  maison. 

La  troisième  demeure  que  Pearl  Stan- 
dish  et  ses  compagnons  se  préparaient  à 
\-isiter  était  située  aux  environs  de  Xew- 
Vork.  dans  une  banlieue  verdoyante  et 
pittoresque  où  se  succédaient,  à  une  assez 


grande  distance  les  unes  des  autres,  de 
superbes  propriétés  —  on  eût  presque  pu 
dire  des  domaines  —  entourées  presque 
toutes  de  vastes  jardins. 

—  Métions-nous  !..,  dit  l'Araignée  en 
mettant  pied  à  terre,  à  une  cinquantaine 
de  mètres  de  l'entrée.  Je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  dans  une  résidence  de  cette  impor- 
tance, nous  ne  nous  heurtions  à  quelque 
gardien  de  nuit  1... 

—  Ou    à    Carslake  !... 

Ils  traversèrent  une  large  pelouse  en  se 
glissant  derrière  les  arbres  qui  la  parse- 
maient. 

La  lune  venait  de  sortir  de  l'épais  rideau 
de  nuages  qui  la  masquait,  et  projetait  de 
grandes  ombres  derrière  les  visiteurs  noc- 
turnes. 

Un  calme  profond  régnait  sur  la  nature 
endormie. 

Malgré  le  danger  réel  qu'ils  couraient, 
la  sérénité  du  tableau  qu'elle  avait  devant 
les  yeux  emplissait  l'àrae  impression- 
nable de  Pearl  d'une  émotion  qui  déga- 
izeait  un  inxincible  charme. 

—  Si  nous  étions  pris,  murmura-t- 
elle,  personne  ne  voudrait  croire  que  nous 
ne  sommes  venus  ici  que  pour  dérober  un 
tlacon  de  parfum  !.,. 

—  Pardon  !...  rectifia  Tom.  En  réalité, 
c'est  un  diamant  que  nous  \'enons  cher- 
cher !... 

—  Oui  !...  Mais  un  diamant  qui  m'ap- 
partient. Mon  père  l'a  acheté  et  payé... 
Tandis  que  le  flacon  de  parfum  ne  m'ap- 
partient pas  !...  Je  me  demande  même  à 
ce  propos  si  nous  ne  devrons  pas  laisser 
sur  la  table  l'argent  que  représentent  les 
fioles  dont   nous  nous  emparons.?... 

L'Araignée   eut   un   sourire. 

. —  Ma  foi,  miss  Standish.  si  cela  vous 
est  agréable,  pour  ma  part  je  vous  avoue 
que  je  n'y  vois   aucun  inconvénient  !... 

Comme  ils  se  rapprochaient  de  la  mai- 
son. Carlton  saisit  le  bras  de  sa  fiancée. 

—  Le  gardien  !...  susurra-t-il  en  éten- 
dant la  main  vers  un  taillis  devant  lequel 
sur  un  5anc.  un  homme  vêtu  d'une  livrée 
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spéciale,  coiffé  d'une  casquette,  sommeil- 
lait paisiblement,  la  tête  baissée,  les  deux 
mains  appuyées  sur  sa  canne. 

—  Il  dort  !...  murmura  Pearl  sur  le 
même  ton.  C'est  une  chance  !... 

—  Oui...  confirma  l'Araignée.  Et  puis- 
que nous  avons  le  champ  libre,  profitons- 
en  I... 

En  quelques  enjambées  ils  arrivèrent 
devant  la  villa. 

Carlton  fut  laissé  en  sentinelle  pour 
guetter  les  faits  et  gestes  du  gardien,  si 
celui-ci  venait  à  se  réveiller,  tandis  que 
Pearl  et  l'Araignée  pénétraient  dans  la 
maison  par  l'entrée  de  la  cave. 

La  conquête  du  flacon  cette  fois  ne  leur 
coûta  pas  grand  mal. 

Le  paquet  portant  l'étiquette  de  French 
et  Goodman  était  encore  sur  la  table  de 
l'antichambre,  enveloppé  et  ficelé  comme 
il  avait  été  expédié. 

Pearl  s'en  empara  et  arracha  vivement 
le  papier  qui  l'entourait. 

—  C'est  bien  cela  I...  fit-elle. 

—  Alors,  emportez-le  !,..  Nous  en  exa- 
minerons le  contenu  tout  à  l'heure. 

Fidèle  à  son  programme,  la  jeune  fiUe 
laissa  sur  la  table  un  billet  de  dix  dollars, 
et  tous  les  deux  rejoignirent  hâtivement 
le  jeune  journaliste. 

—  Rien  de  suspect?...  demanda  l'A- 
raignée. 

—  Rien  de  rien  !... 

—  Alors,  au  large  I...  Nous  tenons 
l'objet. 

En  se  dirigeant  vers  la  grille  du  parc. 
l'Araignée  avisa  à  sa  gauche  un  petit 
kiosque  rustique  qui  semblait  tout  à  fait 
propice  à  l'examen  tk   la  troisième  fiole. 

Il  fit  signe  à  ses  compagnons  d'obliquer 
dans  cette  direction. 

Pearl  se  pencha  pour  .  riser  le  goulot 
sur  une  pierre,  et  doucement,  sans  respect 
pour  le  patient  labeur  et  les  longues 
recherches  du  parfumeur  San  Yan,  répan- 
dit le  contenu  du  flacon  sur  le  sol. 

Les  deux  hommes  suivaient  anxieuse- 
ment du  regard  le  résultat  decette  opération 


Tout  à  coup  un  bruit  de  pas  fit  crai|utr 
derrière  eux  le  sable  de  l'allée. 

—  C'est  le  gardien  !...  fit  Tom  en  sc 
retournant...  Et  il  n'est  pas  seul  ! 

En  effet,  derrière  la  large  silhouette  du 
veilleur  de  nuit,  trois  autres  ombres  se 
profilaient  sur  le  fond  fies  arbres. 


(Photo-Film  Pathe  frères.) 

Pearl  arri\'E  derrière  Cvrslake. 

i 

—  Seul  ou  non.  il  arri\'e  trop  tard  !... 
observa  Pearl. 

—  Croyez-vous?...  répliqua  une  voix 
railleuse  qui  fit  simultanément  dresser 
la  tête  aux  trois  amis. 

Sous  le  costume   du  sur\'eillant  de  la 
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propriété,   Carslake  était  en  face  d'eux, 
son  immuable  sourire  aux  lèvres. 

—  Figurez-vous,  miss  Standish,  pour- 
suivit-il du  ton  goguenard  qui  lui  était 
habituel,  que  lorsque  nous  sommes  arri- 
vés ici,  il  y  a  une  demi-heure  environ,  ce 
misérable  gardien  dormait  sur  un  banc. 
J'ai  pensé  qu'une  aussi  belle  demeure  ne 
pouvait  rester  sans  contrôle,  et  je  me  suis 
décidé,  malgré  la  i)etite  résistance  qu'il 
nous  offrait,  à  remplir  momentanément 
son  office.  Bien  m'en  a  pris,  vous  le 
voyez  !... 

—  Allons  au  fait  !...  interrompit  bru- 
talement l'Araignée.  Que  voulez-vous?... 

—  Oh  !  moins  que  rien  !...  Car  je  viens 
de  constater,  en  même  temps  que  vous, 
(lue  la  pierre  que  nous  cherchons  n'est 
décidément  pas  dans  cette  troisième 
fiole  !... 

—  Alors?... 

—  Alors...  elle  est  évidemment  dans 
la  quatrième  !...  Et  comme  je  ne  tiens 
pas  à  ceque.  ainsi  que  vousl'avez  fait  déjà, 
vous  me  précédiez  à  l'adresse  où  elle  se 
trouve,  je  vais  vous  demander  de  rester  ici 
tous  les  trois,  sous  la  garde  d'un  des  gentle- 
men qui  m'accompagnent...  Pendant  ce 
tem])s-là  j 'aurai  tout  le  loisir  de  m'en  aller 
cueillir  dans  la  dernière  fiole  de  ce  bon  <,<  San 
^'an  »,  le  diamant  que  désormais  vous  ne 
nie  disputerez  plus...  Halcott  '...  voulez- 
vous  vous  occuper  de  cette  dame  et  de  ces 
uioieurs  !... 

11  fit  signe  '  un  de,  ses  hommes  qui, 
tirant  son  revolver,  tint  en  respect  sous 
la  menace  de  son  canon  la  jeune  fille  et 
SCS  compagnons,  tandis  que  Carslake 
après  avoir  salué  ironiquement  le  petit 
.cjroupe,  s'éloignait  avec  le  reste  de  .son 
escorte. 

Les  trois  amis  se  regardaient  d'un  air 
contrit. 

—  C'est  fini  !...  dit  douloureusement 
Pearl  Standish,  alors  que  leur  vainqueur 
disparaissait  dans  le  lointain.  Il  nous  faut 
cette  fois  renoncer  à  tout  espoir  !  Nous 
avons  perdu  le  diamant  trop  souvent  pour 


retrouver   l'occasion    de    le    ressaisir  !... 

Ni  Tom  ni  l'Araignée  ne  lui  répon- 
dirent. Ils  récoutaient  avec  étonnement. 

Etait-ce  bien  elle  si  vaillante,  si  con- 
fiante qui  parlait  ainsi?... 

—  Après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  le 
conquérir  !...  poursuivit-elle  désolée.  Après 
tous  les  dangers  que  j'ai  counis,  le  voir 
nous  échapper  ainsi,  alors  que  nous  pen- 
sions enfin  le  tenir,  ah  1  c'est  trop  de  male- 
chance  !...    Oui,    c'est    trop  !... 

Une  faiblesse  la  prit,  la  première  qu'elle 
eût  encore  ressentie  depuis  le  début  de  la 
lutte  qu'elle  avait  entreprise.  Elle  chan- 
cela et  s'affaissa  à  terre,  terrassée  par  son 
chagrin. 

Tom  se  précipita  vers  elle  pour  lui  por- 
ter secours. 

Il  n'en  eut  pas  le  temps... 

La  défaillance  de  la  jeune  fille  n'était 
qu'une  feinte. 

\'ivenient  elle  saisit  Halcott  par  les 
jambes  et,  d'une  brusque  secousse,  le 
força  à  s'écrouler  sur  le  sol. 

Dans  sa  chute,  son  revolver  lui  échappa 
des  mains. 

L'Araignée  se  jeta  sur  l'arme  qu'il  bra- 
qua à  son  tour  sur  le  malandrin. 

—  Ne  bougez  pas  !...  dit-il  d'une  voix 
impérieuse.  Si  vous  faites  mine  de  nous 
poursuivre,  je  vous  tue  comme  un  chien  !... 

La  menace  était  faite  sur  un  tel  ton 
qu'il  n'y  avait  qu'à  courber  la  tête. 

L'homme  le  comprit  et  demeura  immo- 
bile, tandis  que  l'Araignée,  son  revolver 
toujours  tourné  vers  lui,  s'éloignait  a\'ec 
ses  deux  alliés. 

La  voiture  de  Pearl  Standish  station- 
nait à  quelque  distance,  dissimulée  au 
milieu  d'un  bouquet  d'arbres.  Elle  y 
sauta  avec  ses  deux  fidèles,  et  ils  filèrent 
à  toute  vitesse  vers  la  maison  du  qua- 
trième client  du  parfumeur  San  Yan. 

Ce  client  était  encore  une  cliente. 

Tranquillement  assise  dans  sa  chambre 
à  coucher,  devant  une  élégante  coiffeuse 
surchargée  de  brosses  d'écaillé  blonde 
et  d'innombrables  flacons  aux  bouchons 
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CaRSI^AKE   fait    transvaser   le    gUArRIÈME 
FLACON. 

de  vernieil,  une  jeune  mondaine  était  en 
train  de  natter  ses  cheveux  pour  la  nuit 
et  se  préparait  à  les  parfumer  avec  le 
contenu  du  tlacon  de  «San  Yan  »  qii'elle 
tenait  à  la  main. 

Soudain  la  porte  du  fond  s'ouvrit  et 
livra  passage  à  Carslake  qui,  son  chapeau 
sur  la  tête,  s'avança  vers  la  jolie  femme, 
braquant  sur  elle  son  revolver. 

Au  bruit,  celle-ci  se  retourna  et  poussa 
un  cri  d'épouvante. 

—  Rassurez-vous,  madame ...  dit-il 
d'une  voix  très  calme.  Je  ne  vous  veux  pas 
de  mal  !..,  Et  si  vous  vous  rendez  \  mon 


désir,  aucun  dommage  ne  résultera  pour 
\'ous  de  ma  visite  si  intempestive  qu'elle 
puisse  vous  paraître. 

Celle  à  qui  il  s'adressait  était  trop  terro- 
risée pour  pouvoir  répondre.  Ses  dents 
claquaient  et  son  corps  tremblait  comme 
une  feuille. 

—  Ce  que  je  réclame  de  vous,  poursui- 
vit-il, c'est  tout  simplement  le  flacon  que 
vous  tenez.  Vous  permettez?... 

Il  s'avança  vers  la  coiffeuse  et,  éten- 
dant la  main,  prit  doucement  dans  celle 
de  la  jeune  femme  la  bouteille  dont  elle 
se  préparait  à  se  servir. 

Lentement,  il  en  transvasa  le  contenu 
dans  un  des  riches  flacons  qui  garnissaient 
la   coquette   table. 

—  Vous  voj^ez,  dit-il.  que  je  ne  vous 
ferai  pas  tort  d'une  seule  goutte  de  ce 
parfum  que  vous  semblez  affectionner  !... 

La  fiole  de  «  San  Yan  »  était  vide.  Il  la 
renversa  dans  le  creux  de  sa  main.  Le 
diamant  violet  y  tomba. 

Avec  une  exclamation  de  joie,  il  le  prit 
entre  ses  deux  doigts  et  le  contempla  d'un 
oeil    radieux. 

Il  allait  le  glisser  dans  sa  poche,  lorsque 
derrière  lui  une  voix  impérieuse  résonna» 

—  Haut  les  mains  !...  commandait- 
elle. 

Peari  Standish  était  sur  le  seuil.  Elle 
aussi  tenait  à  la  main  son  revolver. 

Malgré  la  résolution  avec  laquelle  l'ordre 
lui  avait  été  intimé,  Carslake  ne  broncha 
pas. 

Il  leva  tranquillement  les  yeux  sur  la 
jeune   fille  et  sourit  sans   répondre. 

—  Haut  les  mains  !...  répéta-t-elle,  et 
virement,  je  suis  pressée  !... 

Mais  il  continua  à  garder  le  silence,  et  la 
raison  de  sa  placidité  se  manifesta  pres- 
que aussitôt. 

A  travers  les  deux  portières,  derrière 
Pearl  Standish,  venaient  d'émerger  un 
bras  et  une  main  d'homme  au  bout  de 
laquelle  un  revolver  était  braqué  sur  le 
visage  de  la  jeune  fille. 

—  Haut   les   mains   à   votre  tour,   s'il 
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vous  plaît,  miss  Standish  !...  daigna  enfin 
articuler  l'aventurier, 

Pearl  se  retourna  stupéfaite. 

Lt  canon  de  l'arme  frôlait  presque  son 
cou.  Elle  comprit  alors  pourquoi  sa  brus- 
que apparition  avait  si  peu  impressionné 
son    ennemi. 

—  \"oulez-vous  avoir  la  complaisance 
de  me  remettre  votre  propre  revolver, 
miss  Standish ^..  demanda  Carslaké.  sou- 
riant toujours. 

Mordant  ses  lèvres  jusqu'au  sang  elle 
tendit  son  arme. 

—  Maintenant,  continua-t-il.  veuillez 
\ous  rajjprocher  de  cette  charmante  per- 
''onne  afin  qtie  mon  ami  puisse  vous  tenir 
toutes  les  deux  sous  son  revoher.  Sur- 
tout, laissez-moi  vous  coaseiller  de  ne  lui 
opposer  aucune  résistance  et  de  ne  pas 
faire  le  moindre  efïort  pour  vous  échapper. 
Il  tire  très  bien  ;  et  maintenant  que  j'ai 
ce  que  je  cherche  je  regretterais  fort 
d'être  obligé  de  vous  tuer...  \'ous  m'êtes 
l'une  et  l'autre  si  sympathiques... 

L'élégante  jeune  femme  était  trop  épou- 
\antée  pour  ne  pas  obéir  docilement  à  la 
r  quête.  Elle  se  rapprocha,  en  nmrmu- 
rant  tout  bas  : 

—  Ali,  si  seulement  mon  mari  était  de 
retour  ! 

—  Les  mari.s  devraient  toujours  être 
•i  la  maison  à  des  heures  aussi  indues  !.., 
remarqua  Carslaké.  qui  avait  l'oreille 
fine,  et  je  regrette  vivement  de  ne  pas 
avoir  eu  le  plaisir  d'ctreprésentéà  M.  Chap- 
man.  Peut-être  aurai-je  ])lus  de  chance 
u!ie  autre  fois  !  Mesdames!  j'ai  l'honneur 
de   vous   saluer  "... 

Il  se  retournait  pour  quitter  la  pièce. 
lorsque  la  portière  se  souleva,  li\rait  pas- 
sage à  un  homme  de  haute  taille,  en  toi- 
lette de  soirée. 

—  Dicki...  Oh,  Dick!...  s'écria  sa 
femme   subitement    tranquillisée. 

Puisque  son  mari  était  de  retour,  il  lui 
semblait    qu'elle   éttiit    sauvée. 

L'affreux  cauchemar  auquel  elle  étiiit- 
en  proie  était  terminé,  et  il  allait  iustan:  i- 


nément  la  délivrer  de  ces  r.:,:Iroit.  ••  ., 
I/es  choses  ne  se  passèrent  '■'iilcîoi'-  ; -a.'^ 
exactement  comme  elle  le  désirait,  et  sui 
un  signe  de  son  chef,  le  complice  de  Cars- 
laké braqua  son  revolver  sur  le  nou\-eau 
venu. 

—  Bonsoir,  Dick  !...  fit  ra\entun\r 
d'un  ton  gouailleur.  Je  suis  au  désesp"iv 
de  ne  pas  agir  envers  vous  aussi  correct., 
ment  que  je  l'aurais  désiré,  mais  les  cir- 
constances sont  plus  fortes  que  moi... 
Ne  faites  pas  le  moindre  geste,  n'çst-ce 
pas  !...  Je  \4ens  justement  de  le  dire  à  ces 
dames...  Mon  ami  tire  très  juste. 

Le  gentleman  qu'on  avait  appelé  Dick 
abaissa  tranquillement  les  yeux  vers  Cars- 
laké. puis  regarda  son  affilié  avec  le  même 
calme. 

Après  quoi,  toujours  aussi  placidement, 
il  se  tourna  vers  sa  femme  : 

—  Est-ce  que  ces  gens-là  \ous  ont 
véritablement  ennuyée,  ma  chérie?... 
demanda-t-il.  . 

—  Oh,  je  crois  bien...  Ils  m'ont  fait  si 
peur... 

Comme  s'il  n'eût  attendu  que  cette 
affirmation  pour  se  mêler  au  conflit,  son 
mari  brusquement  saisit  le  poignet  de 
riiojiime  qui  tenait  son  browning  sur 
lui. 

L'arme    tomba. 

Carslaké  Voulut  se  précipiter  au  secours 
de  son  complice,  mais  sur  son  chemin  il 
trouva    Pearl    Standish. 

Une    lutte    s'engagea. 

Pearl.  à  plusieurs  reprises,  fut  snr  le 
point  de  saisir  le  revolver  tombé  a  terre, 
mais  d'un  coup  de  pied  Carslaké  l'envoya 
rouler   à    l'autre   extrémité   de   la   pièce. 

Tous  les  deux  se  précipitèrent  pour  s'en 
emparer. 

Pendant  ce  temps,  Dick  avait  fini  par 
avoir  raison  de  son  antagoniste,  et  d'un 
coup  de  poing  \'igoureusement  asséné  au 
creux  de  l'estomac,  l'avait  envoyé  rouler 
sur  le   tapis. 

Pressentant  que  le  combat  allait  mal 
tourner  pour  lui   maintenant  qu'il  était 
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en  face  de  deux  adversaires.  Carslake 
a\isa  le  coniniutateur  de  l'électricité  et 
le  tourna  ^■iv■enlent,  espérant  que  l'obs- 
curité faciliterait  son  é\'asion  et  celle  de 
son  complice. 

La  jeune  milliardaire  profita  de  ce 
n:onu-ut  pi>tir  sauter  sur  le  revolver  si 
ciK-rcrîi'.'iit    disputé.,    et    tira    successive- 


ment deux  ou  trois  coups  de  feu  dans  la 
direction  de  l'aventurier. 

Celui-ci  aidait  soncompagnonàserele\xr. 

Lorsqu'il  fut  debout,  encore  chance, 
lant  du  choc  causé  par  le  s'uvig  qui  l'avait 
terrassé  : 

—  Filons  vite!...  dit  Carslake.  J'ai  le 
diamant,     c'est     l'essentiel  '... 


{Plioto- Film  Pathé  frères.) 
PK.^Kt    SUKCIT   AV    MOMfVt    Ot:    CaRSLAKE    EXAMINE   I,K   DÎAMAXT. 
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—  Mais  par  où,  patron?...  balbutia 
l'autre    encore    tout    étourdi. 

—  Par  le  toit  !...  Les  amis  de  cette 
ilamnée  fille  doivent  être  en  bas,  et  nous 
couperaient  la  retraite  !... 

Et,  profitant  de  ce  que  ni  le  maître, 
ni  la  maîtresse  de  la  maison  n'avaient 
encore  eu  le  temps  de  rallumer  l'électri- 
cité, tous  les  deux  s'élancèrent  hors  de  la 
pièce. 


II 


DE    LA     COUPE    AUX    LÈVRES 

Bien  qu'affaibli  par  la  distance,  le  bruit 
'les  coups  de  feu  tirés  par  Pearl  était  par- 
\enu  aux  oreiUes  de  Tom  et  de  l'Araignée, 
qui,  restés  dans  la  rue,  se  demandaient 
anxieusement  si  la  lon^e  absence  de  leur 
associée  n'était  pas  l'indice  qu'elle  courait 
quelque   sérieux   danger. 

—  Avez-vous  entendu?...  interrogea 
Tom. 

—  Oui  !...  répondit  brièvement  l'Arai- 
gnée. 

—  Ce  doit  être  sur  notre  amie  que  l'on 
tire  !...  Notre  devoir  est  de  courir  à  son 
secours  ! 

—  Comme  vous  voudrez  !... 
Prenant    le    même    chemin    que    celui 

qu'avait  suivi  la  jeune  fille,  ils  s'enga- 
gèrent en  courant  dans  l'escalier  extérieur 
qui  protégeait  l'hôtel  contre  l'in- 
cendie. 

En  moins  d'une  minute,  ils  arrivèrent 
SUT  le  toit. 

Mais  comme  ils  allaient  s'engouffrer  à 
travers  une  lucarne  ^jour  i)énétrer  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  ils  entendirent 
un  bruit  de  pas,  les  pas  de  deux  hommes 
gravissant    précipitamment    un    escalier. 

L'Araignée  empoigna  le  bras  de  son 
compagnon  et  l'obligea  <à  s'accroupir  der- 
rière une  cheminée. 

Presque  au  même  moment,  ime  autre 


lucarne  s'ouvrait  et  Carslake  et  son  affilié 
en  émergeaient. 

—  Regardez  !...  murmura  l'Araignée 
en  les  désignant  à  Tom.  \'oilà  deux  beaux 
oiseaux  qui  viennent  se  prendre  à  nos 
filets  !...  Laissons-les  s'approcher...  \'ous 
vous  chargerez  du  plus  jeune  et  vous  me 
laisserez    Carslake. 

—  Entendu  !...    accéda   le   journaliste. 
Les   deux    bandits    ne    soupçonnaient 

pas  l'embuscade  dressée  à  quelques  pas 
d'eux, 

La  lune  s'était  couchée  et,  bien  que  la 
nuit  fût  assez  claire,  ils  ne  pouvaient  dis- 
tinguer ceux  qui  les  guettaient  derrière 
leur  abri. 

Avec  l'optimisme  de  gens  certains  de 
ne  plus  courir  aucun  risque,  ils  se  diri- 
gèrent vers  l'escalier  de  secours,  pensant, 
grâce  à  lui.  pouvoir  gagner  la  rue  en  toute 
sécurité. 

A  peine  avaient-ils  fait  mine  de  s'y 
engager  que  l'Araignée  et  Tom  bondirent 
sur  eux. 

La  bataille  recommença  pour  Carslake 
et  son.  compagnon,  mais  ils  avaient  affaire 
à    des    ennemis   frais    et    vigoureux. 

Carlton  dominait  \isiblement  son  par- 
tenaire et  semblait  avoir  toutes  les  chances 
d'en     triompher     rapidement. 

Carslake,  par  contre,  était  de  beaucoup 
plus  robuste  que  l'Araignée.  Mais  celui-ci 
le  mordit  si  cruellement  à  la  main 
que  la  douleur  l'obligea  à  lâcher  son 
revolver. 

Il  se  vengea  en  assénant  de  l'autre  main 
un  formidable  coup  de  poing  en  pleine 
figure  à  son  ancien  allié,  qui  roula  à  quel- 
ques pas. 

Mais,  souple  comme  un  singe,  il  se  releva 
aussitôt  et  revint  courageusement  à  la 
charge,  ce  qui  empêcha  Carslake  de  se 
porter,  conune  il  l'espérait,  au  secours  de 
son  complice. 

—  Du  courage.  Bob  !...  lui  cria-t-il  de 
loin.  J'en  aurai  bientôt  fini  avec  ce  vieil 
insecte  !... 

Mais  Bob  aurait  eu  besoin  d'une  asiss- 
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{Photo-Film  Paihé  frères.) 


Le  retour  de  M.  Chapman. 


tance  plus  effective  que  cette  simple  exhor- 
tation. Tom,  multipliant  ses  attaques, 
l'avait  forcé  à  reculer  presque  jusqu'au 
bord  du  toit. 

Il  essaya  sans  succès  une  conversion 
qui  aurait  fait  prendre  au  reporter  une 
position  désavantageuse. 

Le  fiancé  de  Pearl,  ferme  comme  un 
roc,  ne  bougeait  pas  de  sa  place  ;  et  peu  à 
peu,  pas  à  pas,  acculait  de  plus  en  plus  son 
adversaire  à  l'abîme. 

Un  dernier  efïort  eut  enfin  raison  de 
lui.  Le  misérable  chancela  sous  le  choc. 

Vainement  il  battit  l'air  de  ses  bras 
pour  essayer  de  reprendre  son  équilibre. 

Il  s'écroula  dans  le  vide,  et  son  corps, 
tombant  d'une  hauteur  de  plus  de  dix 
mètres,  vint  s'écraser  en  bas  sur  le  trottoir. 

Carlton,  demeuré  maître  du  terrain, 
courut  Vers  l'Araignée  que  Carslake  venait 
une  fois  encore  de  renverser  à  ses  pieds. 

Mais,    à   ce    moment,    Pearl    Standish 


apparut  dans  l'encadrement  d'une  des 
lucarnes. 

Elle  était  très  pâle.  L'acharnement  du 
combat  qu'elle  venait  de  soutenir  l'avait 
épuisée. 

A  peine  eut-elle  mis  le  pied  sur  le  toit, 
qu'elle  n'eut  pas  la  force  d'aller  plus  loin 
et  s'arrêta,  se  soutenant  à  une  cheminée 
pour  ne  pas  tomber. 

L'Araignée  la  désigna  du  geste  à  Carl- 
ton. , 

—  Ne  vous  occupez  pas  de  moi  !...  dit- 
il...  Ne  songez  qu'à  elle...  Je  ne  perds,  pas 
de  vue  Carslake  !... 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il 
s'était  relevé  et  couchait  en  joue  son 
vainqueur,  qm,  voyant  son  infenonte, 
s'éloignait  le  plus  vite  qu'il  lui  était  pos- 
'  sible  en  franchissant  les  petits  murs  sépa- 
rant les  uns  des  autres  les  immeubles 
mitoyens, 

La  balle   ne   fit  malheureusement  que 
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Teffleurer  ;  mais  la  smvante  serait  vrai- 
semblablement plus  meurtrière. 

A  deux  mètres  au-dessous  de  lui  s'éta- 
lait une  large  \'erriére  donnant  son  jour  à 
un  atelier  de  peintre. 

Sans  hésiter,  il  sauta  et  traversa  la  cloi- 
son de  verre  qui  se  brisa  en  mille  mor- 
ceaux. 

L'Araignée  demeura  un  moment  stu- 
péfait, contemplant  l'énorme  trou  à  tra- 
vers  lequel   son   ennemi    avait    disparu. 

Il  ne  ressentait  pourtant  aucun  désir 
de  le  suivre  par  ce  chemin-là. 

Brandissant  le  poing,  il  cria  comme  si 
l'autre   pouvait   encore  l'entendre   ; 

—  Je  t'aurai  quand  même,  mon  bon- 
homme !...  Même  si  cela  devait  me  coû- 
ter le  reste  des  jours  que  j'ai  à  vivre  !,.. 

Il  y  a  un  Dieu  pour  les  voleurs...  dit  le 
proverbe. 

Si  Carslake,  en  se  livrant  à  la  témé- 
raire équipée  qui  l'avait  mis  hors  d'at- 
teinte, s'était  blessé  assez  gravement  au 
visage  et  aux  mains,  il  eut  la  chance  de 
retomber  sur  ses  pieds  et  de  pouvoir 
gagner  la  rue,  presque  sain  et  sauf. 

Entendant  le  bruit  de  sa  chute,  ses 
autres  complices  étaient  accourus  et  l'a- 
vaient rapidement  entraîné  vers  leur  taxi 
qui   s'éloigna    à   toute  vitesse. 

Tandis  qu'ils  roulaient  dans  la  nuit, 
Carslake  se  tourna  vers  ses  afiidés. 

—  La  lutte  a  été  chaude  !...  dit-il,  et 
ce  pauvre  Bob  est  resté  sur  le  carreau. 
Mais  nous  sommes  quand  même  les  vain- 
queurs... J'ai  le  diamant  !...  Je  l'avais 
perdu  au  cours  de  la  lutte...  Heureusement 
je  l'ai  retrouvé. 

—  Ceci  compense  cela  !...  enregistra 
philosophiquement  celui  de  ses  compa- 
gnons qui  était  assis  à  côté  de  lui. 

Fouillant  dans  son  gousset,  Carslake 
en  tira  son  précieux  butin. 

L'auto  venait  de  rentrer  en  ville,  et 
les  réverbères  allumés  égrenaient  dans 
les  larges  rues  presque  désertes  leurs  bril- 
lant.s  chapelets. 

Au  passage,  la  lumière  de  l'un  d'eux 


frappa   la   pierre    que    Carslake    tenait 
entre  ses  doigts. 

Mais  à  sa  grande  surprise  il  ne  vit  pas 
ses  facettes  resplendir  sous  le  jet  lumi- 
neux avec  le  splendide  éclat  qu'il  avait' 
si  souvent  admiré. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 
murmura- t-il  en  l'examinant  de  plus 
près. 

—  Mais,  patron...  remarqua  timide- 
ment son  complice,  ce  n'est  pas  le  diamant 
que  vous  tenez  là  !... 

—  Qu'est-ce  donc?...  balbutia-t-il,  le 
visage  subitement  contracté  d'une  secrète 
angoisse. 

—  On  dirait  une  de  ces  pierres  que 
les  femmes  portent  à  leurs  épingles  à 
chapeaux  !... 

A  cette  remarque,  son  chef  blêmit.  Mais 
il  ne  put  s'empêcher  d'en  reconnaître  la 
vérité. 

C'était  bien  le  cabochon  de  l'épingle 
à  chapeau  de  Pearl  Standish,  dont  il 
s'était  emparé  dans  l'obscurité,  en  croyant 
tenir  le  diamant  sacré. 

La  fureur  qu'il  ressentit  allumait  dans 
ses  yeux  de  si  effrayants  éclairs  que  tous 
ses  compagnons  demeurèrent  cois,  bais- 
sant la  tète  et  n'osant  affronter  ses 
regards. 

Il  j  eta  violemment  à  terre  le  caillou  qui 
l'avait  si  grossièrement  trompé,  et  l'écrasa 
d'un  coup  de  talon. 

Sa  bouche  vomissait  une  suite  ininter- 
rompue d 'imprécations  '  contre  Pearl  et 
contre  ses  alliés. 

Ainsi  c'était  elle  qui  triomphait  de  lui, 
alors  qu'il  croyait  l'avoir  définitivement 
vaincue  !... 

C'est  elle  qui  avait  réussi  à  s'appro- 
prier le  diamant  contenu  dans  le  flacon 
appartenant    à    mistress    Chapman  !... 

Sa  rage  se  doublait  de  l'humiliation 
qu'il  éprouvait  de  s'être  si  sottement  laissé 
jouer,  et  de  se  sentir  diminué  en  face  de 
ses  subordonnés  qu'il  dominait  avec  tant 
d'orgueil. 

Avant  de  rentrer  chez  lui,  il  passa  chez 
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itn  médecin  de  nuit,  où  il   fit  i)anscr  ses 
blessures. 

Arrivé  de\'ant  sa  yiorte,  il  congédia  ses 
compagnons  d'un  geste  -brusque  et 
demeura  quelques  instant»  à  réfléchir 
sur  les  marches  du  perron,  encore  écrasé 
par  sa  déconvenue. 

—  Ah  !  monsieur  Car.v.lake  !...  fit  l'Ir- 
landaise, qui  servait  de  concierge  A  l'im- 
meuble, une  dame  vient  justenient  de 
vous  demander...  Kt  elle  a  tellement  insisté 
pour  vous  voir,  que  je  n'ai  pas  pensé  vous 
contrarier  en  la  faisant  attendre  chez 
vous. 

—  Une  dame!...  ' répéta-t-il,  pensant 
que  cette  visiteuse  inattendue  devait  être 
Cicely  Lloyd,  qui  avait  quelque  commu- 
nication urgente  à  lui  faire. 

Rapidement  il  gravit  l'escalier  et  tourna 
la  clef  que  la  concierge  en  introduisant 
la  visiteuse  avait  laissée  dans  la  sernire. 

A  peine  eut-il  ouvert  la  porte  du  salon 


qu'il  s'ajjerçut  au  premier  coup  d'ail  (ju'il 
s'était  tron\i)é. 

I.a  personne  (jui  l'attendait  n'était  ])as 
la  demi-mondaine,  mais  une  vieille  femme 
enveloppée  d'un  grand  châle  h  ramages, 
la  tète  coiffé  d'un  étrange  chapeau 
démodé  en  forme  de  capote,  orné  de 
plumes  et  de  fleurs  défraîchies. 

Assise  dans  un  rocking-chair,  elle  se 
balançait  en  tricotant  une  chaussette, 
le  dos  tourné  à  la  porte. 

Apparemment  elle  était  un  peu  dure 
d'oreille,  car  elle  ne  lit  même  pas  mine  de 
tourner  la  tète  lorsque  le  maître  de  la 
maison  fit  son  entrée,  continuant  à  manier 
adroitement  ses  aiguilles. 

Carslakc,  qui  s'était  senti  mordu  d'ïûTe 
inquiétude  en  ne  reconnaissant  pas  son 
amie,  se  rassura  à  la  vue  de  la  bonne 
femme. 

Il  referma  la  porte,  jeta  sur  la  table 
son  revolver  en  même  temps  que  la  clef 
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qu'il  avait  retirée  de  la  semire,  et  s'appro- 
cha en  s 'inclinant  : 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous  être 
agréable  ?...demanda-t-ild'untoncourtois. 

La  vieille  quitta  péniblement  son  fau- 
teuil et,  la  tête  toujours  baissée,  s'avança 
d'un  pas  chancelant  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  tout  près  de  la  table. 

D'un  geste  rapide,  elle  fit  main  basse 
sur  le  revolver  et  la  clef  qui  s'y  trouvaient, 
qu'elle  jeta  prestement  dans  le  sac  pendu 
à  son  poignet. 

Alors,  retirant  ses  larges  lunettes  et 
redressant  la  tête,  elle  dévoila  aux  regards 
stupéfaits  de  Carslake  le  visage  railleur  de 
l'Araignée, 

—  Je  vous  tiens,  cette  fois,  mon  gail- 
lard !„.  dit-il  en  ricanant.  Je  vous  avais 
prévenu  que  je-TK:  serais  pas  long  à  prendre 
ma  revanche,..  Allons,  pas  de  résistance  ! 
iJomie/.-raoi  le  diamant  et  la  monture... 
Et  vivement. 

—  Et  si  je  vous  les  refusais.^...  répliqua 
l'antre,  qui.  i.-rn  apparence  au  moins,  com- 
iT^nçait  à  reprendre  son  calme. 

L'Araigaée  leva  sa  main  droite  qui 
tenait  un  étrange  objet. 

—  Vous  ne  refuserez  pas  !...  dit-il.  car 
<£  petit  instrument  qui  ressemble  à  s'y 
tromper  à  un  pistolet  est  chargé  de  vitriol. 
i:n  coup  sur  la  gâchette  et  je  vous  brûle 
les  yeux,  ce  qui  causerait  certainement 
le  désespoir  de  bon  nombre  de  jolies 
femmes  1...    Tenez,    voyez    plutôt!... 

Il  pressa  un  ressort  invisible  et  projeta 
uu  jet  de  liquide  sur  le  veston  de  son  inter- 
locuteur. 

Instantanément  une  énorme  brûlure 
corroda  une  partie  du  tissu. 

Blême  de  terreur,  Carslake  appuya  vive- 
ment la  main  sur  l'étofïe  pour  l'éteindre, 
tandis  que  l'Araignée  souriait  toujours. 
—  Allons,  faites  vite  !...  dit-il. 

Carslake  comprit  qu'une  fois  encore  il 
était  A'aincv\. 

Il  ouvrit  un  tiroir  et  en  tira  l'anneau 
qu'il  laissa  tomber  dans  la  main  gauche 
de  I '..Ijaignée. 


—  Merci  bien,  mon  bon  monsieur  !... 
dit  celui-ci  en  s 'inclinant  ironiquement. 
Et  maintenant  au  tour  du  diamant  !... 
Veuillez  me  le  remettre,  comme  vous 
venez  de  faire  pour  sa  monture  !... 

Mais  Carslake  secoua  négativement  la 
tète  : 

—  Le  diamant  n'est  pas  entre  mes 
mains!...  dit -il  avec  amertume.  J'ai  cru 
que  je  le  tenais...  Je  me  suis  aperçu  il  y  a 
un  quart  d'heure  que  je  n'étais  en  posses- 
sion que  du  cabochon  sans  valeur  d'une 
vulgaire  épingle  à  chapeau. 

—  Une  épingle  à  chapeau  !...  répéta 
l'Araignée  incrédule. 

—  Oui  !...  Celle  de  votre  amie  miss 
Standish  qui.  plus  heuceuse  que  moi,  s'est 
emparée  du  joyau  que  je  croyais  possé- 
der '... 

Si  l'Araignée  avait  tout  d'abord  accueUli 
avec  scepticisme  la  réponse  de  Carslake, 
une  seconde  de  réflexion  le  convainquit 
que  celui-ci  devait  dire  vrai.  Il  jouait  trop 
gros  jeu  à  ne  pas  s'exécuter  pour  le  diamant 
comme  il  venait  de  le  f  aire  pourla  monture. 

—  Ce  serait  un  sport  bien  risqué  que 
de  me  mentir  !...  déclara-t-il  de  sa  voix 
métallique.  Aujourd'hui  ce  sont  vos  yeux 
qui  sont  en  danger...  Tout  à  l'heure,  si  je 
m'aperçois  que  vous  m'avez  trompé,  ce 
sera  votre  vie  !... 

—  Je  vous  affirme  que  je  dis  la  vérité  I... 
s'écria  Carslake,  reculant  terrifié  devant 
l'arme  redoutable  que  son  adversaire  bra- 
quait sur  lui. 

—  C'est  bien...  je  vous  crois  !...  Tour- 
nez-vous contre  le  mur  et  ne  bougez  pas 
jusqu'à  ce  que  je  vous  y  autorise.  Si  vous 
changez  de  position  avant  que  je  vous  le 
dise,  gare  à  votre  joU  visage  I... 

Sans  difficulté.  Carslake  obéit  et  l'Arai- 
gnée, toujours  ricanant,  sortit  à  reculons 
en  refermant  la  porte  sur  lui,  et  en  repla- 
çant la  clef  on  dehors  dans  la  serrure,  telle 
qu'il  l'avait  trouvée. 

Il  allait  x'r^îïidre  la  rampe  pour  des- 
cendre l'escalier,  lorsqu'il  entendit  un 
bruit  de  pas  sur  les  marches. 
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PEARL   TlKE   SUS    SES   EXNEMIS. 


Il  se  pencha  et  reconnut  la  grande  pré- 
tresse de  Siva,  escortée  de  ses  deux  affiliés 
les  plus  fidèles. 

■Reculant  dans  un  coin,  il  se  courba 
comme  s'il  arrangeait  quelque  chose  au 
nas  de  sa  jupe. 

\'anamaki  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
passèrent  à  côté  de  lui  sans  pouvoir  dis- 
tinguer son  visage. 

Ivn  voyant  la  clef  sur  la  porte,  elle  la 


tourna  et  pénétra  dans  l'appartement 
avec  sou  escorte, 

A])rès  le"  départ  de  l'Araignée,  Carslakc 
s'était  affaissé  sur  un  fauVeuil,  oii  il  cm'ait 
sa  rage  de  s'être  laissé  battre  une  fois  de 
plus. 

■ —  Cai-slake  !..,  dit  la  grande  prêtresse 
d'une  \oix  ferme,  nous  sonunes  à  bout 
de  patience.  Depuis  trop  longtemps  \ous 
osez   opposer  votre  volonté   à   la   nôtre. 
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Depuis  trop  longtemps  vous  contrecarrez 
nos  projet?  et  noxis  empêchez  de  parvenir 
au  but  sacré  que  nous  poursuivons...  Il 
faut  en  finir.  Remettez-nous  !fiur-le-champ 
le  diamant  de  Siva  que  vous  avez 
volé  !.. 

Il  se  leva  d'un  sursaut  et  répondit  avec 
colère  : 

—  Vous  arrivez  trop  tard...  Je  n'ai 
plus  ni  le  diamant,  ni  sa  monture  I...  Tan- 
dis que  vous  montiez  l'escalier,  une  vieille 
femme  le  descendait...  l'ne  vieille  femme 
dans  laquelle,  pas  plus  que  moi,  vous 
n'avez  reconnu  l'Araignée  !,..  L'anneau 
est  entre  se.s  mains,  et  c'est  Pearl  Standish 
<iui  est  en  possession  du  diamant...  Allez 
le  leur  réclamer  si  bon  vous  sem- 
ble !... 

Les  Hindous  poussèrent  un  cri  de 
fureur. 

V^anamaki  s'élança  vers  la  porte  comme 
pour  se  jeter  A  la  poursuite  de  l'Araignée, 


Mais  elle  se  rendit  compte  de  l'inanité  de 
cette  tentative  et  s'arrêta. 

î—  Et  si  vous  vouliez  nous  tromper 
une  fois  de  plus?.,,  interrogea-t-clle. 

—  Agissez  à  votre  guise  1...  fit-il  en 
levant  les  épaules.  Si  vous  n'êtes  pas  per- 
suadée, cherchez,  remuez,  fouillez  !  Mais 
je  vous  déclare  d'avance,  et  j'en  suis  plus 
irrité  que  vous,  que  vous  ne  trouverez 
rien  !.,. 

Vanamaki  regarda  ses  fidèles.  Puis,  se 
tournant  vers  Carslake  ; 

—  >Soit  !  nous  consentons  à  vous 
croire  !...  Mais  nous  vous  l'avons  dit,  vous 
vous  êtes  trop  souvent  mêlé  de  nos  affaires, 
et  nous  ne  voulons  plus  vous  retrouver  sur 
notre  chemin  !... 

liUe  fit  signe  à  ses  affiliés  qui  se  jetèrent 
tous  ensemble  sur  le  misérable,  qui,  pré- 
cipité du  haut  de  sa  superbe,  put  méditer 
sur  la  distance  qui  existe  souvent,  dans 
la  vie,  de  la  coupe  auv  lèvres... 


[J'Holo-Ftlm  futhy  irtu%.) 
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LE -SECRET  DU  BRAHMANE 


LE  PREMIER  VALET  DE 
CHAMBRE   DE    L'ARAIGNÉE 

Si  le  domicile  préféré  de  l'Ajaignée  était 
cette  taverne  de  la  Pic- Rouge  où  Pearl 
Standish  avait  fait,  par  une  nuit  d'an- 
goisse, une  si  tragique  station,  ce  n'était 
pas  là  pourtant  qu'il  exerçait  l'industrie 
qui  l'avait  rendu  célèbre  dans  les  dessous 
occultes  de  New- York. 

Son  studio  était  plus  pittoresque  et  plus 
originalement  choisi. 

Grâce  aux  concours  dévoués  qu'il  avait 
su  recruter,  il  s'était  fait  constmire  sous 
terre  un  refuge  étrange  et  compliqué  qui 
constituait   un  véritable  labyrinthe. 

Par  une  suite  de  chemins  impraticables 
pour  celui  qui  ne  possédait  pas  le  fil 
d'Ariane,  et  dont  une  série  de  jeux  de 
glaces,  habilement  ménagés,  rendait  les 
détours  plus  inextricables  encore,  on 
arrivait  à  la  vaste  pièce  où  le  roi  des  rece- 
leurs se  livrait  aux  complexes  opérations 
de  son  métier. 

Rien  de  ce  qui  se  passait,  encore  moins 
de  ce  qui  se  disait  là  ne  pouvait  transpirer 
au  dehors.  Et  l'iniprudent  qui  se  serait 
engagé  dans  ce  dédale  aurait^pu  y  errer 
des  jours  et  des  nuits,  se  heurtant  à  chaque 
pas  à  son  propre  visage  reflété  par  une 
glace,  sans  parvenir  à  trouver  une  issue. 

C'est  par  l'ouverture  d'im  ancien  égout 
qu'on  pénétrait  dans  ce  surprenant  repaire. 
L'entrée  en  était  tout  embroussaillée  et 
obstruée  par  un  éboulis  de  roches,  qui  en 
faisait    l'accès    particulièrement    difïîeile. 

Aussitôt  après  sa  visite  à  Carslake, 
rAraigné<i.  clopinant  et  trébuchant  parmi 
les  pierres,  s'y  glissa  et  arriva  sans  hé.sita- 
tion  au  centre  du  souterrain. 


at    irr     •va.     wtr—n. 

Assis  sur  une  table  branlante,  nn  .,  iniin 
d'une  douzaine  d'années  fumait  béatement 
une  cigarette,  plongé  dans  la  lecture  d'un 
magazine. 

C'était  Titt  Bill,  le  premier  valet  de 
chambre   du    maître   du    logis. 

Celui-ci  estima  sans  doute  que  son  servi- 
teur avait  d'autres  occupations  plus  pres- 
santes que  celle  à  laquelle  îl  se  livrait,  car 
il  le  saisit  par  l'oreille  et  lui  arracha  des 
doigts  le  mégot  qu'il  était  en  train  de 
savourer. 

Le  gamin,  surpris  en  faute,  baissa  la 
tête,  attendant  les  ordres  de  son  maître 
qui,  prenant  une  feuille  de  papier  sur  la 
table  '  y  griffonna  vivement  quelques  mots. 

—  Tu  vas  porter  tout  de  su^te  ce  billet 
au  domicile  de  miss  Standish  !...  dit-il  en 
se  tournant  vers  Titt  Bill...  C'est  pressé  ! 

—  Soyez    tranquille,    patron  !... 
Rapide  comme  l'éclair,  il  fila  à  travers 

le  labyrinthe.      '       . 

L'Araignée,  demeuré  seul,  se  frotta  1^ 
mains  en  souriant.  Tout  lui  semblait  mar- 
cher à  souhait,  puisque  Pearl  avait  su 
reconquérir  le  diamant,  et  que  lui-même 
possédait  la  monture. 

I.^s  événements  n'allaient  pourtant  pas 
se  succéder  aussi  sifhplement  qu'il  le  sup- 
posait. 

Aussitôt  sortis  de  la  demeure  de  Cars- 
lake la  grande  prêtresse  et  ses  acolytes 
n'avaient  pas  perdu  de  temps,  et  s'étaient 
dirigés  tout  droit  vers  l'hôtel  Standish, 

Tandis  qu'ils  -  se  tenaient  à  l'écart, 
Gomakha,  contournant  la  maison,  arriva 
au  pied  d'un  petit  escalier  extérieur  des- 
servant les  offices  et  les  cuisines. 

Une  fois  là,  il  heurta  à  la  porte.  Un 
valet  de  pied  vint  l'entr'ouvrir. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  ser\'ice?.,. 
demanda-t-il. 
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Le  rusé  brahmane,  au  lieu  de  répondre, 
se  hwa  à  une  pantomime  désordonnée, 
expliquant  par  une  suite  de  gestes  incohé- 
rents qu'il  était  sourd  et  muet  et  ne  pou- 
vait pas  plus  comprendre  ce  qu'on  lui 
disait  qu'exprimer  ce  qu'il  avait  à  dire. 

L'intellect  quelque  peu  obtus  du  valet  se 
hérissait  devant  cette  turbulente  démons- 
tration. Ouvrant  de  gros  yeux  ronds,  il 
finit  par  penser  que  le  maître  d'hôtel  com- 
prendrait probablement  mieux  cet  incom- 
préhensible personnage,  et,  lui  faisant 
signe  d'attendre  une  seconde,  il  disparut 
à  l'intérieur,  pour  réclamer  à  grands  cris 
le  concours  de  Toby. 

Presque  aussitôt  celui-ci  arriva,  escorté 
de  la  cuisinière,  et  entama  avec  le  faux 
infirme  un  colloque  où  il  était,  d'ailleurs, 
seul  à  discourir. 

Voyant  l'attention  des  serviteurs 
détournée.  Vanamaki  et  sa  suite  se  diri- 
gèrent vers  la  porte  principale,  que  l'un 
des  Hindous  ouvrit  prestement  à  l'aide 
d'une  fausse  clef. 

Gomakha,  qui,  du  coin  de  l'œil,  guettait 
leur  manège,  jugea  que,  le  loup  étant 
maintenant  dans  la  bergerie,  il  pouvait 
renoncer  à  son  rôle,  et  tira  brusquement 
de  sa  poche  un  revolver  qu'il  braqua  sur 
les  trois  domestiques. 

Terrorisés,  ceux-ci  reculèrent  sous  la 
menace  de  l'Hindou,  qui  les.  conduisit 
jusqu'à  une  sorte  de  buanderie  attenant 
à  l'office,  dans  laquelle  il  les  enferma. 
Puis,  rapidement,  il  s'en  fut  rejoindre  ses 
compagnons  qui,  sur  la  pointe  des  pieds, 
venaient  de  pénétrer  dans  la  bibliothèque. 

•A  travers  la  portière  baissée,  un  bruit  de 
voix,  celle  de  Pearl  et  de  Carlton,  partait 
de  la  pièce  voisine. 

Sur  un  geste  de  leur  conductrice,  le 
groupe    des    envahisseurs    s'y    précipita. 

Pris  à  l'improviste,  les  deux  jeunes  gens 
ne  purent  opposer  qu'un  semblant  de 
résistance.  En  un  instant  ils  furent  saisis, 
renversés  et  étroitement  ligotés. 

Le  petit  sac  de  fourrure  de  Pearl  était 
sur  la  table.  Gomakha  le  saisit  et  le  tendit 


à  la  prêtresse,  qui  y  plongea  avidement 
sa  main. 

—  Je  le  tiens  !...  s'écria-t-eUe  triom- 
phalement, brandissant  entre  ses  doigts 
le  diamant  recouvré.  Maintenant,  c'est  la 
monture  qu'il  faut  nous  procurer... 

Le  tintement  d'une  sonnette  venant  de 
l'extérieur   l'interrompit. 

—  Qu'est-ce  que  cela.-*...  murmura-t- 
elle. 

Gomakha,  écartant  légèrement  le  rideau 
de  la  fenêtre,  risqua  un  coup  d'oeil  au 
dehors. 

—  Ce  n'est  pas  à  la  porte  d'entrée  !.,. 
dit-il. 

—  Alors...  c'est  à  celle  des  domestiques? 
Une    nouvelle    sonnerie    lui    répondit. 

—  Il  faut  ouvrir,  déclara  le  brahmane... 
Sinon  celui  qui  est  là  multipliera  ses  ajgpels 
et  le  tintamarre  ameutera  la  police  et  les 
voisins. 

—  J'y  vais  !...  dit  résolument  Vana- 
maki. 

Le  visiteur  qui  sonnait  avec  tant  d'obs- 
tination n'était  autre  que  Titt  Bill. 

Il  se  préparait  à  appuyer  pour  la  troi- 
sième fois  sur  le  bouton  électrique,  lorsque 
la  porte  s'entre-bâilla. 

—  Comment  ne  vous  ouvre-t-on  pas?... 
dit  avec  assurance  la  grande  prêtresse,  et 
où  sont  donc  passés  les  domestiques  qu'ils 
ne  vous  aient  pas  entendu?... 

Le  gamin  montra  l'enveloppe  qu'il 
tenait  à  la  main. 

—  C'est  une  lettre  que  j'apporte!... 
dit-il. 

—  Pour   qui?... 

—  Pour    iniss    Pearl    Standish  !... 

—  Alors,   donnez  !... 

—  Vous  êtes  miss  Standish?.,. 

—  Naturellement  !...  répondit-elle  avec 
aplomb. 

Sans  défiance,  l'enfant  lui  tendit  l'enve- 
loppe, qu'elle  décacheta. 

A  peine  eut-elle  pris  connaissance  du 
billet  qu'une  lueur  de  joie  passa  dans 
ses  yeux.  Il  ne  contenait  que  deux 
lignfs  : 
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«  J'ai  la  monture  du  diamant  violet.  Ce      ment  leurs  mains  sur  ses  épaules,  le  mirent 


gamin  vous  guidera  j  usqu  à  moi. 

«  ly- Araignée.  ■> 

—  Maintenant,  dit-elle  en  repliant  le 
papier,  venez  pour  que  je  vous  donne  la 
réponse. 

Titt   Bill   sui\it   sans   hésitation   celle 


danj;  l'impossibilité  de  bouger. 

La  grande  prêtresse  passa  à  Gomakha 
le  billet  qu'elle  venait  de  lire. 

—  Eh  bien  !...  fit  doucereusement  ce 
dernier,  après  en  avoir  pris  connaissance, 
au  lieu  de  guider  miss  Standish,  c'est  nous 
que  ce  gentil  garçon  conduira,  et  il  rece\Ta 
en  récompense  un  beau  billet  de  dix  dollars. 


Ayant  liooié  Peakl  Standish,  i,es  brahmanes  i,ui  dérobent  le  dla^maut  violet 


qu'il  prenait  pour  la  maîtresse  du  logis  et 
traversa  avec  elle  le  corridor  et  le  hall  qui 
conduisaient  à  la  bibliothèque  et  au  salon. 

A  peine  avait-il  fait  un  pas  dans  cette 
dernière  pièce  que  deux  des  Hindous 
vinrent  se  placer  à  ses  côtés. 

^n  apercevant,  étendus  sur  le  tapis,  les 
deux  corps  chargés  de  liens  de  Pcarl  et  de 
Tom,  l'enfant  vit  le  piège  dans  lequel  il 
était  tombé. 

Il  fit  une  tentative  pour  s'évader,  mais 
ses   deux   surva^illants,  abaissant   violeni- 


Le  premier  valet  de  chambre  de  l'Arai- 
gnée se  mordait  les  lèvres  jusqu'au  sang 
eu  pensant  à  la  manière  dont  il  avait  rem  - 
pli  la  mission  de  son  maître.  Quelle  con- 
fiance celui-ci  aurait-il  dbrénavant  en  lui, 
et  quel  châtiment  n'avait-il  pas  mérité 
pour  s'être  si  sottement  laissé  duper!... 

—  Vous  ne  répondez  pas?...  reprit 
l'Hindou.  La  récompense  ne  vous  paraît 
pas  assez  forte?...  Soit,  petit  malin,  nous 
irons  jusqu'à  vingt  dollars  !... 

Titt  Bill  continuait  à  garder  le  silence , 
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Devant  cet  opiniâtre  mutisme,  les  noirs 
sourcils  de  la  grande  prêtresse  se  fron- 
cèrent. 

—  Si  ce  n'est  point  l'appât  du  gain  qui 
le  décide,  dit-elle  les  dents  serrées,  que 
ce  soit  donc  la  crainte...  Une  douzaine  de 
coups  de  fouet,  comme  nos  hommes 
savent  les  appliquer,  l'auront  vite  fait 
changer  de  résolution  !... 

—  Vous  avez  entendu?...  interrogea 
Gomakha. 

Non  seulement  l'enfant  avait  entendu, 
mais  il  avait  réfléchi.  Dans  la  sagacité  de 
son  petit  cer\'eau,  il  se  dit  que  l'inextri- 
cable enchevêtrement  du  labyrinthe  était 
une  garantie  de  son  inviolabiHté,  et  ne 
permettrait  jamais  aux  Hindous,  même 
s'ils  y  mettaient  le  pied,  d'arriver  jusqu'à 
son  maître. 

Lentement,  il  releva  la  tête  et  regarda 
en  face  la  femme  qui  venait  de  le  me- 
nacer. 

—  Eh  bien  !...  dit  celle-ci,  parleras- 
tu.^  .  Où  pouvons-nous  trouver  l'Arai- 
gnée.'... 

—  A  l'endroit  où  il  m'attend  !...  répon- 
dit avec  calme  le  petit  bonhomme. 

—  Et  cet  endroit,  où  est-il.^... 

—  On  y  pénètre  par  le  vieil  égout  qui 
iboutit  dans  Pitch  street. 

—  Enfin  !...  tu  as  été  loflg  à  t'exécu- 
te r...  fit  Gomakha  en  lui  jetant  la  bank- 
note  promise.  N'importe  !...  voici  tes 
vingt  dollars. 

—  Mais,  pour  que  tu  ne  "ressentes  pas 
l'envie  de  courir  après  nous,  nous  allons 
prendre  nos  précautions. 

Elle  fit  ,un  signe  et  les  Hindous  placés 
aux  côtés  de  Titt  Bill  le  saisirent  et  le 
lièrent,  comme  ils  avaient  fait  pour  Pearl 
et  p'our  Tom  Carlton. 

—  Venez...  dit  Vanamaki  à  ses  compa- 
gnons. 

A  peine  eut-il  entendu  la  porte  de  la 
maison  se  refermer  sur  eux  que  Titt  Bill 
commença  à  ramper  sur  le  sol  dans  la 
direction  de  Pcarl  Standish. 

Il  se  tortillait  comme  un  ver  de  terre  et 


ne  tarda  pas  à  arriver  à  la  hauteur  de  la 
captive. 

Ses  mains  étaient  attachées,  mais  il  lui 
restait  ses  dents.  Levant  la  tête,  il  appro- 
cha sa  bouche  des  poignets  emprisoimés 
de  la  jeune  fille,  et,  mordant  la  corde  de 
toute  sa  force,  parvint  à  défaire  un  nœud, 
puis  un  autre. 

Bientôt  elle  eut  les  mains  libres,  et  il  lui 
fut  facile  de  se  dégager  tout  à  fait  et  de 
rendre  la  liberté  d'abord  à  Carlton.  puis  à 
l'enfant  qui  venait  de  la  délivrer  si  adroi- 
tement. 

La  grande  prêtresse  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient ne  mirent  pas  longtemps  à  arri- 
ver devant  le  vieil  égout  de  Pitch  street. 

Malgré  l'amas  de  pierres  et  le  lacis  de 
broussailles  qui  l'obstruaient,  ils  n'eurent 
pas  trop  de  mal  à  y  pénétrer. 

Mais,  lorsqu'ils  eurent  fait  une  dizaine 
de  pas  à  l'intérieur  du  labyrinthe,  ils 
s'aperçurent  que  la  retraite  de  l'Araignée 
n'était  pas  aussi  facile  à  forcer  qu'ils  se 
l'étaient  imaginé.  Les  galeries  où  ils  mar- 
chaient s'entre-croisaient  les  unes  dans 
les  autres,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  trou- 
ver le  moindre  point  de  repère. 

De  distance  en  distance,  de  hauts 
miroirs  accroissaient  la  difiiculté,  et  lors- 
qu'en  marchant  ou  se  croN'ait  enfin  dans 
la  borme  voie  au  lieu  de  s'avancer  dans 
le  vide,  on  se  cognait  brutalement  contre 
l'un  d'eux. 

Les  Hindous,  déroutés,  allaient  de-ci 
de-là  à  l'aventure. 

Tout   à   coup   Gomakha  saisit   par 
main  la  grande  prêtresse.  Au  détour  d'u^e 
allée,   il  lui  avait  semblé  apercevoir  la 
silhouette    de    Carslake. 

Prudemment  ils  s'avancèrent  en  se 
glissant  le  long  du  rocher,  mais  ils  ne  dis- 
tinguèrent plus  rien.  L'apparition  s'était 
évanouie. 

Ils  continuaient  à  chercher  vainement 
leur  voie  dans  ce  dédale,  lorsque  soudaiu 
la  silhouette  entrevue  se  profila  de  nou- 
veau au  fond  d'une  galerie. 

Il  n'y  avait  plus  à  douter  ;  c'était  1  i"n 
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Carslake  qui.  malgré  le  sévère  avertisse- 
ment de  la  grande  prêtresse,  persistait  à  se 
mettre  en  travers  de  leur  route. 

II  fallait  en  finir.  Doucement,  en  se  dis- 
simulant dans,  lorabre,  Gomakba  s'age- 
nouilla et,  tirant  son  revolver,  ajusta 
soigneusement    l'aventurier. 

Une  détonation  retentit,  répétée  par 
l'écho  à  travers  les  méandres  du  souter- 
rain, puis  un  fracas  de  glaces  brisées.  La 
balle  avait  frappé  en  plein  non  pas  l'aven- 
turier, mais  un  des  miroirs  où  se  réfléchis- 
sait son  image. 

Mais  Carslake  répondit  à  l'attaque  en 
tirant  à  son  tour  un  coup  de  revolver  sur 
un  des  Hindous,  qu'il  blessa  à  la  main. 

Cependant  l'Araignée,  au  fond  de  son 
studio,  avait  entendu  les  détonations.  Il 
leva  la  tête  et  une  certaine  inquiétude  se 
peignit  sur  ses  traits. 

La  confiance  qu'il  avait  dans  l'inviolabi- 
lité de  son  labyrinthe  le  rassura  et  un  sou- 
rire de  bravade  remplaça  sur  son  visage 
l'expression  d'anxiété  qui  l'avait  con- 
tracté. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  pas  se  fit 
entendre.  Pearl  et  Carlton.  guidés  par 
Titt  Bill,  firent  irruption  dans  la  vaste 
pièce. 

Fatiguée  par  la  course,  la  jeune  fille 
tomba  sur  un  escabeau  et  expliqua  en 
quelques  mots  à  son  allié  la  raison  des 
coups  de  feû  qu'il  venait  d'entendre. 

Carslake  et  les  Hindous  étaient  aux 
prises.  Vanamaki,  déjà  en  possession  du 
diamant,  venait  essayer  avec  ses  affiliés 
de  conquérir  de  haute  lutte  la  monture 
dont  l'Araignée  était  parvenu  à  s'emparer. 

Le  même  sourire  de  défi  joua  sur  les 
lèvres  minces  de  celui-ci. 

—  Kn  attendant,  dit-il,  voici  cette 
fameuse  monture  !...  Rssayex  cette  fois 
de  ne  pa-s  la  reperdre  !, 

l>ans  la  main  ouverte  de  la  jeune  fille, 
il  laissa  tomber  le  cercle  d'or. 

—  Merci  !...  dit  Pearl  avec  effusion. 
Comment  pourrai- je  jamais  reconnaître 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi?... 


-  Ne  parlons  pas  de  cela  !...  fit  le  vieil 
homme.  Depuis  que  je  vous  fréquente, 
vous  m'avez  appris  bien  des  choses  que 
j'ignorais...  Oiii,  mon  enfant  !...  Vous 
m'avez,  fait  voir  qu'il  y  avait  encore  en  ce 
monde  de  la  droiture,  de  la  loyauté,  de  la 
vaillance  et  de  l'amour  sincère  !...  Moi, 
qui  ne  croyais  plus  à  tout  cela,  j'ai  senti 
refleurir  dans  mon  cœur  desséché  comme 
un  reste  d'illusions...  Vous  voj^ez  que 
c'est  moi  qui  suis  votre  débiteur!... 

Affectueusement  elle  lui  serra  les  deuj 
mains. 

—  Grâce  à  vous,  dit-elle,  j'ai  recouvré 
l'armeau.  Mais  ce  sont  les  Hindous  qui 
ont  le  diamant  !... 

—  Peu  nous  importe  !...  reprit-il.  Lais- 
sez-les s'amuser  dans  mon  labyrinthe... 
En  cherchant  leur  route  ils  se  sépareront 
forcément  les  uns  des  autres.  Alors  nous 
internendrons.  et  nous  arracherons  faci- 
lement à  la  grande  prétresse  le  diamant 
qu'elle  vous  a  repris  !... 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  doutaient  que, 
dans  sa  précipitation  à  suivre  Titt  Bill  le 
long  des  galeries  du  souterrain,  Pearl  avait 
laissé  tomber  à  terre  un  de  ses  gants. 

Tandis  que  les  Hindous,  momentané- 
ment débarrassés  de  Carslake,  s'éver- 
tuaient à  chercher  le  bon  chemin  et  com- 
mençaient à  désespérer  d'y  parsenir,  ce 
précieux  indice  frappa  la  vue  de  l'un 
d'entre   eux. 

Il  s'en  saisit  et  le  tendit  à  la  prêtresse. 

—  C'est  le  parfum  de  Pearl  Standish  !.,. 
murnmra    celle-ci. 

—  Aurait-elle  déjà  réussi  à  briser  ses 
liens.?  fit  Gomakha. 

—  Il  faut  croire  !...  En  tout  cas,  commcr 
elle  était  guidée  par  le  Messager  de  l'Arai- 
gnée, elle  a  évidemment  suivi  la  vraie 
route..,  mais  son  gant  va  nous  aider  à  la 
trouver,  nous  aussi. 

La  pré\'ision  de  Vanamaki  n'était  que 
trop  fondée.  L'insoluble  problème  n'était 
plus  qu'un  jeu  d'enfant  à  démêler.  En 
quelques  minutes  la  sagacité  de  Gomakha 
en  eut  raison,  et  l'Araignée  avait  à  peine 
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{Phot^-Fiiin  .Pâîlté  irlrâs.) 

'Lrs  Hindous  faisani  ikextpxion  chez  i,\'in7iqKêe. 


ache%'é  sâ  phrase  que  les  Hindous  se. 
ruaient  frénétiquement  dans  son  studio. 
en  poussant  des  hurlements  sau\ages. 
l^e  sentiment  de  sécurité  que  le  roi  des 
receleurs  avait  inspiré  aux  deux  jeunes 
gens,  et  qu'il  éprouvait  lui-tnéme.  était 
tel  que  cette  invasion  inopinée  les  suri:>rit 
tous  comme  un  coup  de  foudre.  Aussi  la 
résistance  qu'ils  tentèrent  d'op^i-oser  à 
leurs  assaillants  ne  put-elle  être  bien 
sérieuse. 


D'un  violent  coup  de  poing,  Titt  Bill  fut 
renversé,  tandis  que  deux  Hindous  se 
jetaient  sur  l'Araignée  et  le  maîtrisaient. 

Carlton.  à  moitié  assommé  par  un  coup 
d'escabr>au  sur  la  tête,  s'écroula  .sur  le  sol, 
et  Gomakha.  abattant  de  toutes  ses  forces 
la  crosse  de  son  revolver  sur  Pearl  Stan- 
dish.  la  mit,  elle,avssi.  hors  de  combat. 

Dés  qu'elle  eut  mordu  la  povissière,  la 
iiraude  prétresse  la  fo  illa  précipitanuiient 
et  tira  de  son  petit  5ac  la  monture  que  la 
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■  eu  ne  fille  venait  d'y  serrer  précieusement. 
'Lt-s  3'cux  de  Vanamaki  brillaient  d'un 
éclat     sauvage     et     une     expression     de 
triomphe   irradiait   son   visage   pâle. 


{FhoU>'¥ Um  Poihé  ireres.) 
CaRSI,AICE  surprend   son   VOI,EtJR. 


—  Enfin  nous  avops  la  victoire  !... 
s'écria-t-elle.  et  nos  fidèles,  le  jour  du 
pèlerinage,  trouveront  l'anneau  sacré  au 
pouce   de    notre   dieu  !... 

—  Si  va  soit  loué  '...  clamèrent  en  choeur 
les   Hindous. 


—  Maintenant,  fit  Gomakha,  ne  per- 
dons pas  une  minute.  I^a  journée  ne  doit 
pas  s'achever  sans  que  nous  soyons  en 
route  tJour  les  Indes. 

Il  y  a  dans  la  vie  des 
jours  heureux.  Celui-là 
devait  en  être  un  pour 
les  sectateurs  de  Siva. 
Au  cours  de  ce  même 
après-midi,  un  paquebot. 
le  Mongolia,  était  en 
partance  à  destination 
de  Bombay. 

Vnç^  heure  environ 
avant  qu'il  levât  l'ancre, 
le  double  phaéton  de. 
la  grande  prêt res.se  s'ar- 
rêtait devant  les  docks, 
et  \'anaraaki,  accom- 
pagnée de  Gomakha, 
s'engageait  sur  la  pas- 
serelle conduisant  à  l'in- 
térieur du  vaste  navire. 
I,es  voyageurs  gagnè- 
rent les  deux  cabines 
qui  avaient  été  retenues 
pour  eux  et  s'y  instal- 
lèrent. 

Comment  auraient-ils 
de\ané  que  trois  heures 
plus  tôt.  au  moment  où 
ils  quittaient  le  laby- 
rinthe au  fond  duquel 
Us  laissaient,  vaincus  et 
dépouillés,  Pearl  Stan- 
dish  et  ses  deux  amis, 
Carslake,  accroupi  der- 
rière un  rocher,  ne  per- 
dait pas  un  seul  de  leur 
gestes. 

De  loin  il  les  avait 
filés  jusqu'à  l'agence  de 
voyages  où  ils  s'étaient  rendus  pour 
assurer  leur  passage,  et  il  n'avait  pas  eu 
de  mal,  moyennant  une  généreuse  rému- 
nération, à  se  faire  délivrer  par  l'employé 
une  cabine  voisine  de  celle  qui  avait  été 
retenue  par  la  grande  prêtresse. 
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II 

A  BORD  DU  *  MONGOLIA  ♦ 

II  y  était  déjà  installé  au  moment  où 
Vanamaki  pénétra  dans 
la  spacieuse  et  confor- 
table chambre  qui  allait 
être  son  domicile  flot- 
tant pendant  près  d'une 
semaine. 

Aussilorsque,  à  l'heure 
réglementaire,  le  Mon- 
gol ta  largiia  ses  amarres 
et  leva  l'ancre,  empor- 
tait-il dans  ses  flancs, 
à  quelques  mètres  des 
deux  Hindous,  l'impla- 
cable adversaire  qui 
s'était  juré  de  leur  ar- 
racher par  tous  les 
moyens  le  diamant  et 
l'anneau  auxquels  était 
attachée  la  réussite  de 
ses  perfides  machina- 
tions. 

Pendant  toute  la  jour- 
née du  lendemain,  Cars- 
lake  ne  quitta  pas  sa  ca- 
bine et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son 
temps  à  en  faire  une 
inspection  ^nutieuse  et 
approfondie. 

La  grille  en  cuivre 
ajouré  '  d'un  calorifère 
rjui.  pendant  les  périodes 
*ie  grande  chaleur  si  fré- 
((uentes  dans  ces  para- 
i,'es,  servait  également 
de  ventilateur,  avait 
pàrticuJièreiuent  attiré 
son  attention. 

V^ers  la  6u  de  l'après-midi  il  se  sentit 
i itéré  et  sonna  pour  commander  un.  whis- 

r.ejeurie  maitred'hôtel,  qui  s'était  rendu 
■.  sonappel,  ue  tarda  pas  à  reparaître,  appor- 
tant sur  un  plateau  la  boisson  demandée. 


—  C'est  bien  !...  fit  négligemment  Cars- 
lake  qui,  nonchalamment  allongé  dans  un 
confortable  fauteuil,  était  occupé  à  lire 
en  tournant  le  dos  à    la  porte,    mettez 


iPkoCJ-Film  fatiii  trera.i 
Le  MAITRE   D'HOTEL   DU    MotlgoUa    EST    TENTE     PAIt    UNE   BAGUE    DE. 

Carslake.  * 


cela    sur    la    commode,     voulez-vous?... 

I^  petit  steward  cbéit  et  déposa  son 
plateau  à  la  place  indiquée. 

Il  était  en  train  de  verser  dans  le  ven 
une  large  rasade  de  \vkisk>',  lorsque  son 
regard  tomba  sur  quelqiies  bijoux. 


I 
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A  cette  vue,  les  yetix  du  jeune  valet 
;  trillèrent,  et  ses  doigts  s'allongèrent  pour 
>'eniparer  d'une  bargue^u  centre  de 
laquelle  étincelait   un  assez   gros  saphir. 

A  peine  l'avait-il  glissée  dans  le  gousset 
de  son  gilet  que  Carslake  se  retourna  en 
souriant. 

—  Il  paraît  que  vous  aimez  les 
bagues?...  dit-il  d'un  ton  gouailleur. 

Il  s'était  levé  et,  s'approchant  du  ste- 
ward, introduisit  doucement  la  main  dans 
la  poche  de  cehii-ci,  d'où  il  retira  le  bijou. 

Confus  et  rougissant,  le  larron  pris  sur 
le  fait  recula,  ne  sachant  quelle  conte- 
nance  tenir. 

—  Oui  !...  balbutia-t-il  assez  naïve- 
ment. Mais- je...  je  ne  savais  pas  que  vous 
me  voyiez. 

—  C'était  en  effet  assez  difficile  à  devi- 
ner dans  la  position  où  je  me  trouvais... 
J'ai  un  don  particulier  pour  voir  ce  qui 
-^e  passe  derrière  moi.  Mais  maintenant 
que  vous  m'avez  répondu  franchement, 
laissez-moi  vous  parler  de  même,  mon 
garçon.  Vous  êtes  assez  jeune  pour  que 
je  puisse  vous  donner  un  conseil,  n'est -il 
pas  vrai.^... 

—  Oh!...  oui,  monsieur...  certainement. 

—  Eh  bien,  sachez-le,  dans  la  vie,  il 
ne  faut  jamais  être  un  petit  voleur...  C'est 
une  niaiserie  de  perdre  son  temps  à  des 
larcins  aussi  minces  que  celui  auquel  vous 
venez  de  vous  livrer.  Croyez-en  l'expé- 
rience d'un  homme  qui  vous  a  précédé 
dans  le  métier.  Toutes  ces  friponneries 
irtsigni  fiantes  ne  valent  pas  le  souci 
quelles  coûtent.  Elles  ne  sont  d'ailleurs 
pas  à  la  hauteur  de  votre  talent...  Et  si 
le  cœur  vous  en  dit,  j'ai  mieux  à  vous 
proposer... 

—  Vraiment  !...  murmura  le  jeune  filou, 
d'un  ton  à  la  fois  dépité  et  joyeux. 

—  Venez  me  trouver  à  minuit,  ce  soir..* 
.\pportez  une  lime  et  un  tournevis. 

—  Oui,    monsieur  !... 

—  Je  vous  recommande  surtout  de 
faire  le  moins  de  bruit  possible  en  entrant. 

—  Comptez  sur  moi  !... 


Carslake  te/idit  au  jeune  honune  la 
bague  qu'il  tenait  entre  ses  deux  doigts. 

—  Tenez  !  dit-il.  Puisqu'elle  vous  plaît, 
elle  est  à  vous. 

Le  valet  l'accepta,  les  yeux  brillants 
de  convoitise.  Puis,  sans  ajouter /un  mot, 
il  tourna  le  bouton  de  la  porte  et  sortit. 
Le  chemin  de  la  fortune  s  ouvrait  devant 
lui. 

Dans  la  cabine  voisine,  Gomakha  et 
la  grande  prêtresse  étaient  réunis. 

Sans  avoir  le  moindre  soupçon  du  com- 
plot qui  se  tramait  contre  eux,  ils  admi- 
raient ensemble  le  diamant  enchâssé  main- 
tenant dans  sa  monture. 

—  Enfin  !...  dit  la  jeune  femme,  nous' 
avons  pu  mener  à  bien  notre  tâche 
sainte  !... 

—  Et  la  caste  des  brahmanes  est  sau- 
v^ée  !...  proclama  solennellement  son  inter- 
locuteur. 

—  Encore  quelques  jours  de  patience 
et  l'anneau  légendaire  brillera  au  doigt 
de    notre    Dieu  !... 

—  Qu'allez-vous  en  faire  jusque-là, 
grandeur.' 

La  grande  prêtresse  avait  ouvert  un 
petit  coffret  de  métal  précieux,  dans  lequel 
se  trouvaient  ses  bijoux.  Elle  plaça  sur 
le  coussinet  de  velours  l'anneau  recon- 
quis. 

—  V' ous  le  voyez  ?. . . 

—  Est-ce  bien  prudent,  et  ne  croyez- 
vous  pas  qu'il  serait  plus  en  sécurité  entre 
mes  mains,  ou  dans  la  caisse  de  sûreté  du 
bord? 

—  Non  !...  Je  préfère  le  garder  av^ec 
moi.  Je  veille  étroitement  sur  ce  coffret, 
et  la  nuit  je  le  place  sous  mon  oreiller 
où  personne  ne  peut  l'atteindre. 

Carslake,  à  genoux  sur  le  tapis,  l'oreille 
collée  à  la  grille  du  calorifère,  suivait  atten- 
tivement    cette    conversation. 

Minuit  sonnait,  et  tout  dormait  à  bord 

du    Mongolia,    sauf    les    officiers    et    les 

homnjcs  de  l'équipage  veillant  à  la  bonne 

route   du   navire,    lorsque  le  steward   se 

vglissa  sans  bruit  dans  la  cabine  de  celui 
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qui  s'était  imposé  à  son  respect  comme 
le  plus   autorisé  des   mentors. 

Il  tenait  sous  son  bras  une  petite  valise 
de  cuir  qu'il  déposa,  en  entfant,  sur  une 
chaise. 

Carslake  mit  un  doigt  sur  sa  bouche 
pour  lui  recommander  le  silence.  Une 
fallait  à  aucun  prix  que  le  son  de  leurs 
voix  fût  entendu  dans  la  chambre  voi- 
sine. Pendant  toute  la  journée  il  avait 
lui-même  pris  la  précaution  de  ne  faire 


VaNAMAKI   ViKNT   DE    S'.lPEkCKVOfK  QUE    SON   COV 


aucun  bruit  et  de  marcher  sur  la  pointe 
des  pieds. 

Dès  l'arrivée  de  son  complice,  il  étei- 
gnit l'ampoule  électrique  qui  éclairait 
la  cabine.  Un  rayon  de  lune  traversant 
le  hublot  projetait  seul  sa  clarté  blafarde 
sur  les  silhouettes  des  deux  hommes. 

En  s 'accroupissant  devant  la  grille  du 
ventilateur,  ils  distinguèrent  le  léger  bruit 
fait  par  la  grande  prêtresse,  allant  et 
venant  avant  de  se  mettre  au  lit. 

Enfin,  elle  s'en- 
fonça sous  ses 
couvertures, 
bâilla  deux  ou 
trois  fois  en  s  éti- 
rant sur  sa  cou- 
che... Puis  sa  res- 
piration se  fit 
plus  régulière,  et 
ils  comprirent 
qu'elle  était  en- 
dormie. 

—  L^  moment 
est  venu  ! . . .  mur- 
mura Carslake. 

I^  steward  ou- 
vrit son  sac  d'ou- 
tils, prit  ceux  dont 
il  avait  besoin,  et 
se  mit  en  devoir 
de  dévisser  la 
plaque  de  cuivre. 
En  quelques  mi- 
nutes il  y  réussit 
et  la  passa  à 
Carslake.  qui  lui 
tendit  en  échange 
un  t  amp  on 
d'ouate  imbibée 
de  chlorotomie. 
Lestement  le 
valet  ôta  son 
smoking,  et  se 
glissa  dans  l' ori- 
fice qv.i  séparait 
les  deiixcabi;i.--s. 
Mince    coiuni-: 


(/•f. .•.';■- F-;m    Fulké  frcrrs.) 
TKIiT  A    KlfOUX  A  DISPAHC. 
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il  était,  le  coyrt  trajet  qu'il  avait  à  faire 
lui  fut  facile.  Une  fois  de  l'autre  côté,  il 
teiulit    l'oreille  dans  la  direction  du  lit. 

Le  souffle  régulier  de  \'anamaki  lui 
prouva  qu'elle  dormait  de  mieux  en 
mieux. 

Agile  comme  nn  singe,  il  se  releva  dou- 
cement et  s'a])procha  d'elle  en  prenant 
soin  de  tenir  à  distance  de  son  propre 
visage  le  tnnipon  que  sa  main  n'avait  pas 
quitte. 

Vue  fois  en  face  de  la  grande  prêtresse, 
d'un  geste  rapide  il  le  lui  appliqua  sur  le 
nez  et  sur  la  bouche,  et  l'y  maintint  for- 
tement. 

Pendant  quelques  secondes  elle  agita 
convulsivement  les  bras  et  les  jambes. 
Puis,  l'anesthésiant  faisant  son  effet,  elle 
se  calma  et  finit  par  s'immobiliser  tout 
à  fait. 

Vivement  le  valet  glissa  sa  main  sous 
l'oreiller,  s'empara  du  coffret  et,  après 
avoir  repris  son  tampon  de  chloroforme, 
rebroussa  chemin  vers  la  cabine  voisine. 

Une  fois  en  face  de  Carslake,  il  lui  ten- 
dit le  coffret  que  celui-ci  ouvrit  préci- 
pitamment. 

Au  milieu  des  autres  bijoux  il  saisit  la 
bague  sacrée,  qu'il  contempla  avec  une 
joie  diabolique,  tandis  que  son  complice 
revissait  prestement  la  plaque  qu'il  avait 
déplacée. 

Sa  besogne  achevée,  il  s'approcha  du 
conseiller  éclairé  qui  l'avait  si  bien  guidé. 

—  Eh  bien,  dit-il,  quelle  est  ma  part 
dans  cette  affaire.?...  , 

—  La  voici  !.,.  répondit  l'autre  en 
souriant  et  en  lui  tendant  le  coffret  à 
bijoux.  Je  ne  réclame  pour  moi  qu'un 
seul    objet,    cet    anneau. 

Les  yeux  du  jeune  garçon  étincefèrent. 
Il  plongea  sa  main  dans  la  cassette, 
maniant  avec  une  sorte  de  volupté  les 
perles,  les  bagues  et  les  bracelets  qui  s'y 
trouvaient. 

II  jetait  sur  Carslake  un  regard  de 
reconnaissance  et  d'admiration. 

—  \'ous    pouvez    vous    retirer  !... ,  dit 


celui-ci.  Mais  n'oubliez  pas  votre  attirail, 
et  jetez  à  la  mer,  en  passant,  ce  tampon 
de  chlorpforrae. 

—  Comptez  sur  moi  !... 

—  A  propos,  si  mes  conseils  vous  ont 
semblé  bons,  suivez  celui  que  je  vais 
vous  donner,  et  trouvez  une  bonne  ca- 
chette pour  ces  bijoux,  car  il  est  pro- 
bable, que  dès  demain  matin,  on  fera  parmi 
l'équipage  et  le  personnel  des  perquisition^s 
sérieuses. 

—  Vous  avez  raison  !...  Et  je  vais 
m'en  occuper  tout  de  suite. 

Il  entr'ouvrit  la  porte,  et,  après  avoir 
constaté  qu'aucun  indiscret  ne  se  prome- 
nait dans  les  alentours,  sortit  d'un  pas 
furtif,  en  cachant  sous  son  smoking  le 
coffret  dérobé. 

Carslake  se  mit  au  lit  avec  béatitude. 

A  tout  hasard  il  avait  adopté,  pour  dis- 
simuler son  butin,  le  moyen  dont  il  avait 
usé  si  heureusement  une  première  fois, 
et  introduit  la  pierre  et  l'anneau  dans  le 
talon  creusé  de  sa  chaussure  qui  déjà  lui 
avait   servi  de  cachette. 

I.,e  lendemain  matin  un  grand  cri  le 
réveilla.  En  l'entendant,  un  sourire  effleura 
ses  lèvres,  et  il  s'occupa  sur-le-champ, 
•  avec  la  science  de  transformation  qui 
était  un  de  ses  talents,  de  modifier  radi- 
calement   son    apparence    physique. 

Dès  qu'elle  eut  découvert  le  vol  dont 
elle  était  la  victime,  la  grande  prêtresse 
n'avait  pu  retenir  l'explosion  de  sa  rage. 

Les  cheveux  épars  sur  les  épaules, 
vêtue  d'un  simple  peignoir,  elle  fit  incon- 
tinent sa  déposition  au  commissaire  du 
bord  qui  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles. 

Un  coffret  à  bijoux,  dérobé  sous  l'o- 
reiller d'une  passagère  pendant  son  som- 
■  meil.  coinnient  un  coup  d'une  telle  audace 
pouvait-il  même  avoir  été  risqué?... 

L'événement  était  si  invraisemblable 
que  le  fonctionnaire  se  demanda  un  ins- 
tant s'il  était  vrai.  L'affaire  était  d'autant 
plus  inexplicable  que  V^anamaki  n'avait 
pas  quitté  sa  cabine,  doùt  la  porte,  depuis 
la  veille,  était  restée  fermée  en  dedans 
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Tout  ce  qui  pouvait  être  tenté  fut  ir:s 
en  oeuvre  pour  essayer  de  découvri  le 
coupable.  L'équipage  tout  entier  fut 
interrogé  et  fouillé.  Mais  nulle  part,  est-il 
besoin  de  le  dire, 
on  ne  retrouva 
trace  du  coffre,  ni 
des  bijoux. 

Le  steward, 
obéissant  avec  do-i 
cilité  aux  instruc- 
tions de  son  maître, 
avait  habilement 
pris  ses  mesures. 

Quant  au  véri- 
table auteur  du 
vol,  aucun  soupçon 
ne  l'effleut".  Com- 
ment aura  -on  p 
mettre  en  ■  Dute  k 
parfaite  ce  rection 
du  \'ieux  gentle- 
man aux  cheveux 
blancs,  à  l'air  si 
profondément  res- 
pectable, qvii  pas- 
sait presque  toute 
la  traversée  dans 
sa  cabine,  à  cause 
de  son  état  de  santé, 
et  qui  n'en  sortait 
que  pour  venir  con- 
verser quelques  ins- 
tants le  soir  sur  le 
pont  avec  le  capi- 
taine et  les  offi- 
ciers? 

La  grande  prêtresse  et  ses  compagnons 
acceptèrent  ce  nouv'eau  coup  du  sort  avec 
la  stoïque  philosophie  inhérente  à  leur 
race.  , 

III 

AU  PAYS  DE  DAROON 

Trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis 
les  événements  que  nous  venons  de  relater. 


(Photo-Film  Pathé  Jrires.) 

Le  capitaine  du  Mongolia  donnant  des  ordres 

POT.R    LA  découverte   DU   COUPABI3. 


Sortie  du  souterrain  Pearl  Standish 
et  ses  compagnons  ne  doutèrent  pas  un 
seul  instant  que  leurs  vainqueurs  ne 
fussent  partis  pour  les   Indes. 

Ils  s'étaient  sur- 
le-champ  rendus 
aux  docks,  l'ne 
heure  à  ]^eine  s'é- 
tait écoulée  depuis 
que  le  Mongolia 
avait  levé  l'ancre. 
Quelques  bank- 
notes  distribuées 
avec  adresse  four- 
nirent vite  à  Pearl 
et  à  ses  fidèles, 
les  renseignements 
dont  ils  avaient  be- 
soin. 

—  Comment 
faire?...  dit  l'Arai- 
gnée en  secouant 
mélancotiquem  e  n  t 
la  tête.  Il  n'y  a 
plus  de  steamer 
pour  les  Indes 
avant  quarante- 
huit  heures  !... 

—  C'est  vrai... 
répondit  Pearl. 
Mais  il  y  a  mon 
yacht. 

Le  yacht  de  plai- 
sance de  la  jeune 
milliardaire  était 
un  bâtiment  de 
sept  à  huit  cents 
tonneaux,  merveilleusement  constmit 
et  aménagé,  et  dont  la  vitesse  pou- 
vait rivahser  avec  celle  des  plus  rapides 
cniisers. 

Son  plan  de  charbon  était  toujours 
fait  d'avance,  et  sa  >propriétairev n'eut  qu'à 
téléphoner  à  bord  pour  que  les  feux  fussent 
immédiatement  allumés  et  le  bâtiment 
mis   sons  pression. 

Deux  hei-res  plus  tard,  il  quittait  son 
mouillage.  emi:ortant  dans  ses  liixueuses 
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cabines,  Pearl  et  ses  compagnons,  qui 
ne  se  doutaient  pas  que  le  steamer,  dans 
le  sillage  duquel  ils  s'élançaient,  avait  à 
son  bord,  à  côté  des  deux  Hindous,  l'en- 
nemi acharné  qu'ils  avaient  tant  d'in- 
térêt   à    rejoindre. 

Dès  que  le  Mongolia  eut  abordé  à  Bom- 
bay, la  grande  prêtresse  et  Gomakha,  pro- 
fitant des  a\antages  que  leur  donnaient 
leur  caractère  et  leur  connaissance  appro- 
fondie de  la  contrée,  se  mirent  sans  perdre 
un  instant  en  route  pour  le  pays  de 
Daroon. 

Le  chemin  de  fer  les  transporta  rapide- 
ment jusqu'à  Luchnow.  Là,  il  fallut  aban- 
donner le  railway  et  monter  à  cheval 
pour  se  diriger  vers  les  hauts  plateaux 
du  Népal,  sur  le  versant  méridional  de 
l'Himalaya. 

î.,es  populations  à  travers  lesquelles 
passaient  les  deux  voyageurs  étaient 
aussi  diverses  que  le  paysage. 

Bientôt,  dans  la  montagne,  ils  arri- 
vèrent à  des  contrées  habitées  par  des 
peuplades  musulmanes,  dont  le  culte 
unique  était  celui  de  Mahomet. 

En  atteignant  un  des  gites  d'étapes, 
au  moment  où  Vanamaki  descendait  de 
sa  monture  et  demandait  à  quelques  habi- 
tants des  renseignements  sur  la  route  à 
suivre  : 

—  Tu  n'es  pas  la  première,  répondit 
l'un  d'eux,  à  parcourir  le  chemin  qui 
mène  au  temple  de  Siva...  Un  Européen 
t'a  précédée  !... 

—  Vraiment?...  fit  Gomakha  dressant 
l'oreille. 

En  quelques  mots,  l'indigène  dépeignit 
l'apparence  et  le  visage  de  l'homme  auquel 
il   faisait    allusion. 

Les  deux  Hindous  échangèrent  un 
regard  d'intelligence. 

—  Et  vous  dites,  questionna  Vana- 
maki, que  cet  homme  passe  la  nuit  sous 
le  même  toit  que  nous?... 

—  Il  le  faut  bien  !...  répondit  l'autre. 
Ici,  il  n'y  a  qu'un  seul  bungalow  pour 
les  voyageurs. 


—  C'est  bien  !...  fit  la  prêtresse  d'un 
air  détaché.  Nous  nous  y  rendrons  tout 
à  l'heure...  En  attendant,  faites  que  l'on 
ait  soin  de  nos  chevaux,  car  nous  aurons 
demain  une  longue  route  à  faire  !... 

C'était  bien  Carslake,  comme  l'avaient 
présumé  tout  ^e  suite  ses  adversaires, 
qui  les  avait  devancés  sur  le  chemin  de 
Daroon. 

Arrivé  la  veille,  il  avait  eu  la  surprise 
de  reconnaître  dans  le  chef  de  la  tribu 
musulmane  au  railieu.de  laquelle  il  allait 
s'arrêter  quelques  heures  une  ancienne 
connaissance  faite  au  cours  d'un  de  ses 
voyages  d'autrefois,  alors  qu'il  parcou- 
rait l'Hindoustan  en  compagnie  de  Samuel 
Standish. 

Le  musulman  s'occupait  du  commerce 
des  chevaux.  Les  années  s'écoulant,  il 
avait  été  choisi  comme  chef  par  sa  tribu 
et  vivait  dans  la  contrée  depuis  plus  de 
cinq    années. 

C'était  un  ^  rand  vieillard,  droit  comme 
un  palmier,  Iruni  par  le  vent  et  le  soleil. 
Bien  que  sa  tarbe  fût  devenue  toute 
blanche  et  que-  les  ans  eussent  émacié  son 
visage,  ses  y>ux  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  acuité. 

Au  premier  regard,  en  se  trouvant  en 
face  de  Carslake,  il  le  re<;onnut. 

—  Mais  c'est  mon  ami  l'Américain  !... 
s'exclama-t-il,  se  souvenant  des  marchés 
avantageux  conclus  jadis  par  lui  a\'ec  le 
maître  et  le  secrétaire. 

Il  n'eut  de  ces?e  qu'il  ne  l'eût  emmené 
dans  sa  demeure,  où  avec  le  faste  de  l'hoà- 
pitalité  musulmane,  il  lui  offrit  un  repas 
plantureux,  à  la  fin  duquel  la  conversa- 
tion prit  un  tour  de  cordialité  justifiée 
par   leurs   relations   anciennes. 

Questionné  sur  le  but  de  son  voyage, 
Carslake  ne  fit  pas  de  difficulté  pour  expli- 
quer à  son  hôte  qu'il  se  rendait  au  temple 
de  Daroon,  et  qu'il  pourrait  avoir,  par  la 
suite,  recours  à  ses  bons  offices  pour  entrer 
en  rapports  avec  les  habitants  du  pa>'s 
et  des  contrées  voisines.  Il  était  prêt, 
d'ailleurs,     à     rémunérer     largement     cfe 
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concours,  ouverture  que  son  interkKu- 
teur,  aussi  avide  d'argent  que  par  le  passé, 
accueillit    avec    un   complaisant    sourire. 

—  Puisque  tu  te  rends  au  temple  de 
Daroon,  insinua  le  marchand  de  chevaux, 
j'ai  peut-être  une  affaire  à  te  proposer... 

—  Vraiment  !...  répliqua  en  souriant 
Carslake...  Et  laquelle.^...  Dans  mon 
pays,  quand  une  affaire  est  bonne,  tu 
sais  que  lious  n'avons  pas  l'habitude  de 
la  refuser. 

—  Tu   vas  en  juger... 

L'indigène  narra  alors  à  son  hôte  une 
saisissante  histoire.  Deux  années  aupa- 
ravant, un  vénérable  brahmane,  attaché 
justement  au  temple  de  Daroon,  avait 
été  piqué  par  un  cobra,  alors  qu'il  tra- 
versait la  contrée.  Le  chef  de  la  tribu 
lui  avait  prodigué  les  soins  les  plus  empres- 
sés, et  pendant  plus  d'un  mois  l'avait 
jour  par  jour,  heure  par  heure,  disputé  à 
la  mort.   Enfin  celle-ci  avait  été  la  plus 


forte,  et  l'Hindou  avait  expiré  entre  les 
bras  du  musulman. 

Mais  avant  de  rendre  l'âme,  Sushena 
—  c'était  le  nom  du  mourant  —  lui  avait, 
en  récompense  de  sa  sollicitude,  révélé 
un   secret   étrange. 

Pendant  toute  sa  vie  le  prêtre  de  Siva 
s'était  livré  avec  passion  à  des  études  de 
chimie  qui  l'avaient  conduit  à  une  mer-- 
veilleuse  découverte.  C'était  même  pour 
en  tirer  parti  qu'il  s'était  mis  en  voyage, 
en  dépit  de  sa  vieillesse...  Mais  la  destinée, 
plus  forte  que  tous  les  calculs  humain?, 
l'avait  arrêté  en  route...  Seul  au  monde, 
sans  parents,  sans  héritiers,  il  léguait  à 
l'homme  qui  était  venu  à  son  secours  et 
l'avait  traité  comme  un  père  le  résultat 
de  ses  longs  travaux. 

Il  s'agissait,  autant  que  celui-ci  avait 
pu  le  comprendre,  d'un  rayon  foudroyant, 
produit  par  la  combinaison  d'un  certain 
nombre  de  substances  radio-actives,  dont 


^Phot^-Film  Patlte  rrerei.j 

Se  sachant  vr  des  HiKDors,  Carslake  admire  le  diamant  sacré. 
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?iishena  avait  découvert  et  expérimenté 
les  prodigieuses  propriétés  de  destruction. 
Un  être  humain,  fût-il  le  plus  robuste  des 
hommes,  était  incapable  de  résister  à  leur 
action  dévastatrice.  En  quelques  instants 

—  le  brahmane  disait  en  quelques  secondes 

—  il  n'en  restait  pas  plus  de  traces  que 
s'il  n'avait  jamais  existé. 

Kn  un  clin  d'oeil  Carslake  entrevit  les 
avantages  formidables  qu'une  pareille 
découverte,  si  elle  était  réeUe,  pouvait 
lui  assurer.  C'était  non  seulement  son 
triomphe  personnel  certain  et  définitif 
et  1  indestructible  établissement  de  la 
domination  rêvée  par  lui  sur  les  peuplades 
qu'il  voulait  sotrlever,  mais  c'était  encore, 
c'était  surtout  la  victoire  inéluctable  pour 
la  nation  de  proie  dont  il  était  l'instru- 
ment et  à  laquelle  cet  extraordinaire  pou- 
voir d'anéantissement  garantissait  sut 
les  champs  de  bataille  l'écrasement  fatal 
de  ses  adversaires. 

Mais  un  tel  pouvoir  existait -il  vrai- 
ment? I/imagination  de  Suslxena  n'avait- 
ello  pas  été  le  jouet  d'une  décevante 
illusion  f 

Le  musulman  protesta  ardemment 
contre.  \nie  pareille  crainte,  et.  pour  ras- 
surer son  hôte,  il  lui  proposa  de  ne  payer 
comptant  que  le  quart  du  prix  sur  lequel 
ils  s'entendraient.  Le  reste  serait  réglé 
lorsque  Carslake  posséderait  et  aurait 
|)u  expérimenter  le  secret  du  vieux  brah- 
mane. 

Lofïre  était  trop  tentante  pour  que 
ra\xnturier  ne  l'acceptât  point. 

Moyennant  le  versement  de  dix  mille 
dollars,  la  presque  totalité  de  l'argent  qu'il 
portait  avec  lui,  l'adorateur  de  Maho- 
met lui  révéla  que  Sushena  avait  di-ssi- 
mulé  sa  trouvaille  dans  une  mystérieuse 
cachette,  pratiquée  dans  la  muraille  même 
du  temple,  derrière  la  statue  du  dieu  qu'il 
vénérait. 

—  Si  le  v'ieillard  a  dit  vrai,  déclara 
Carslake  en  frappant  sur  l'épaule  du 
musulman,  ce  n'est  pas  trois  fois  la  somme 
que  je  t'ai  promise  sur  laquelle  tu  peux 


compter...  Tu  verras  la  façon  dont  les 
hommes  comme  moi  savent  rémunérer 
ceux  qui   les  ser\'ent  !... 

Sur  cette  promesse,  il  se  mit  en  devoir 
de  regagner  le  bungalow. 

Soudain,  il  saisit  le  bras  de  son  associé, 
et  l'entraînant  derrière  un  pan  de  mur 
qui  les  dissimulait  tous  les  deux  : 

—  Regarde  !...  dit-il  en  étendant  la 
main  vers  la  place  où  la  grande  prétresse 
et  Gomakha  étaient  en  train  de  mettre 
pied   à  terre. 

—  Quels  sont  ces  voyageurs?...- 
demanda   le    musulman. 

—  Deux  de  mes  plus  mortels  ennemis... 
Ils  me  pourstivent.  Et  si  tu  veux  que 
nos  projets  portent  leurs  fruits,  il  faut 
que  tu   m'aides  à  me  débarrasser  d'euxi 

—  Payerâs-tu  bien?... 

—  Il  me  reste  nulle  dollars...  Je  te  les 
donne... 

—  Marché  conclu  !...  Tu  peux  compter 
sur  le  dévouement  de  mes  hommes  et  sut 
le  mien. 

—  Ecoute  !...  C'est  la  ruse  qui  nous  les 
livrera.  Je  vais  rentrer  dans  le  burujalow. 
J'ai  la  conviction  qu'en  me  vov'ant.  ceux 
dont  je  veux  me  défaire  nourriront  à  mon 
endroit  le  même  dessein.  Je  resterai , seul 
en  apparence.  Ils  voudront  certainement 
profiter  de  ce  moment.  C'est  nous,  lors- 
qu'ils croiront  m'avoir  à  leur  merci,  qui 
deviendrons  leurs  maîtres. 

—  Je  t'ai  compris  !... 

Les  choses  se  passèrent  exactement 
comme  Carslake  l'avait  prévu. 

Rentré  avec  son  compagnon  à  l'intérieur 
de  la  maison,  il  s'installa  à  côté  de  lui, 
devant  une  table  qu'éclairait  ime  large 
fenêtre  donnant  sur  la  place  où  s'étaient 
arrêtés  Gomaklia  et  la  grande  prêtresse. 

Après  quelques  instants  de  causerie,  le 
musulman  le  quitta,  et  il  resta  seul. 

Assis  à  sa  place,  il  avait  tiré  de  sa  poche 
le  diamant  enchâssé  dans  l'anneau  de  Siva 
et  semblait  prendre  un  extrême  plaisii  ■\ 
en  faire  scintiller  les  facettes  sous  les  der- 
niers rayons  du  soliril  couchant. 
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(Photo-Film  Pjthé  /rires  ) 


Carslake  aux  prises  avec  i^es  Hindous. 


De  l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  les 
deux  Hindous  ne  perdaient  pas  un  seul  de 
ses  mouvements. 

—  C'est  le  destin  qui  nous  le  livre  !... 
murmura  Vanamaki  à  l'oreille  dé  son  com- 
pagnon. Il  ne  soupçonne  pas  notre  pré- 
sence si  près  de  lui...  Un  peu  d'audace,  et 
nous  rentrons  en  possession  de  la  bague 
sainte  de  notre  dieu  !...  Vois  comme  il  la 
regarde...  Ne  semble-t-il  pas  rire  de  nous 
et  nous  narguer  !.,.  Prêtre  de  Siva,  le  sup- 
porteras-tu?... 

—  Non  !.,.  répondit  Gomakha  résolu- 
ment. Vous  avez  raison...  Il  faut  profiter 
de  l'occasion,  et  j'y  vais, 

Carslake  tournait  le  dos  à  la  porte. 

Doucement,  avec  des  \  récautioas  in- 
finies, l'Hindou  janint  à  l'entre- 
bâiller. Rampant  s-,  r  le  sol  comme 
un  serpent,  il  s'avança  lentement  dans 
la  salle  où  son  adversaire  était  seul.  II 
tenait  son  poignard  nu  entre  ses  dents,  et 


ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  farouche. 

Peu  à  peu  il  se  rapprocha  de  la  table, 
sans  que  celui  qui  était  accoudé  eût  fait  le 
moindre  geste,  ou  trahi  par  un  signe  quel- 
conque qu'il  soupçonnait  sa  pré- 
sence. 

Lorsqu'il  se  jugea  à  portée,  sans  plus  de 
de  bruit  qu'il  n'en  fait  jusqu'alors  il 
se  redressa  de  toute  sa  hauteur  et  leva  son 
couteau  au-dessus- de  la  nuque  de  l'homme 
qu'il  allait  frapper. 

Mais,  à  cette  seconde,  une  autre  porte 
qu'il  n'avait  pas  vue  s'ouvrit  soudain,  et 
trois    musulmans   fondirent   sur   lui. 

Simultanément,  les  trois  lames  de  leurs 
cimeterres  disparuieni  entre  ses  deux 
épaules. 

L'assassin  de  Sankara,  le  voleur  qui 
avait  dérobé  à  Pearl  le  diamant  sacré  pour 
en  devenir  l'unique  possesseur,  laissa 
échapper  son  propre  poignard,  battit  l'uir 
de  ses  bras  et  tomba  en  arrière  comme  une 
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masse  sans  que  Carslake  eût  daigné  tour- 
ner la  tète. 

De  loin.  Vanamaki,  qui  guettait  anxieu- 
sement la  minute  où  elle  allait  enfin  être 
délivrée  de  son  ennemi,  vit  la  scène  tra- 
gique qui  réduisait  à  néant  toutes  ses 
espérances.  Elle  poussa  un  cri  de  colère  et 
se  dirigea  en  courant  vers  l'écurie  où 
avaient    été   emmenés   ses   chevaux. 

—  Le  misérable  a  tué  Gomakha  !... 
s'écria-t-elle.  Mais  deux  journées  de 
marche  nous  séparent  seulement  du  temple 
où  je  suis  souveraine...  Dès  qu'il  y  mettra 
le  pied,  je  lui  ferai  expier  d'un  seul  coup 
tous  ses  forfaits... 

Carslake  cependant  contemplait  d'un 
œil  méprisant  le  cadavre  étendu  à  ses 
pieds. 

—  Enlevez  ce  mécréant!...  dit-il  aux 
meurtriers  qui  essuyaient  leurs  lames 
rouges  de  sang,  et  donnez -le  à  mangera 
vos  chiens!... 

En  quelques  secondes  le  corps  de  Goma- 
kha fut  emporté  hors  du  bungalow. 

Carslake  suivit  à  l'extérieur  les  trois 
musulmans,  et  leur  distribua  ses  dernières 
pièces  d'or. 

Il  était  en  train  de  méditer  sur  les  con- 
séquences fabuleuses  que  pouvait  entraî- 
ner la  trouvaille  de  Sushena  lorsqu'il 
ouvrit  la. porte  de  la  salle  où  il  se  préparait 
à  se   reposer. 

Brusquement  il  recula. 

Pearl  Standish,  entourée  de  l'Araignée 
et  de  Tom  Carlton,  était  en  face  de  lui. 

—  Haut  les  mains  !...  s'écria-t-elle  en 
raquant  sur  lui  son  revolver. 

—  -  Haut  les  mains  !...  répétèrent  Tom 
t  l'Araignée. 

Carslake,   stupéfait,   eut   assez  de  pré- 

ncc  d'esprit  pour  s'emparer  du  lourd 
handclier  quL  reposait  sur  la  table  et 
)our  le  précipiter  à  terre. 

î<a  pièce  tout  entière  se  trouva  plongée 
datLs  les  ténèbres.  Trois  coups  de  feu 
retentirent,    mais   manquèrent   leur   but. 

Profitant  de  l'ob.scurité.  l'aventurier 
bondit  par  la  fenêtre  ouverte  et  disparut 


à   travers   les   ruelles   noires    du  village. 

De  toutes  ses  forces  il  courut  vers  la 

demeure  de  son  ami,  le  chef  de  la  tribu. 

—  Si  tu  veux  que  nos  projets  réus- 
sissent, selle-moi  vite  ton  meilleur  che- 
v-al  !...  dit-il.  Je  n'ai  pas  une  seconde  à 
perdre... 

—  \"iens  !  Je  vais  te  donner  mon  propre 
coursier.  Il  est  pli;s  rapide  que  la  gazelle 
de- nos  déserts. 

Le  musulman  ei  t  tôt  fait  de  le  mettre  en 
selle,  et  lui  désignant  la  route  à  suivre. 

—  Hâte-toi...  dit-il.  J'entends  des  pas' 
résonner  sur  les  pierres  de  la  rue...  Ce 
doivent  être  cei-x  qui  te  poursuivent  !.., 

Le  fils  d'Allah  ne  se  trompait  pas. 

Pearl  Standish  et  ses  deux  compagnons 
venaient  d'apparaître. 

Mais  ils  arrivèrent  trop  tard...  Ils  ne 
distinguèrent  sur  la  route  blanchâtre 
qu'un  nuage  de  poussière,  que  dispersait 
doucement  dans  l'air  la  brise  du  soir. 


IV 


LE  SECRET  DU  BRAHMANE 

La  large  crypte  du  temple,  écrasée  sous 
la  voûte  d'or  que  supportaient  six  colonnes 
trapues  et  épaisses  comme  autant  de 
chênes  centenaires,  était  baignée  tout 
entière  dans  une  pénombre  sanglante, 
provoquée  par  les  verrières  rouges  défen- 
dant les  rares  ouvertures  donnant  sur 
l'extérieur. 

Au  centre,  une  vasque  de  marbre,  treu- 
sée  à  même  le  sol  et  dorée  comme  la  voûte 
et  les  murailles,  était  remplie  jusqu'au 
bord  de  l'eau  purificatrice. 

l'n  hoiçime  entra  en  courant  et  se 
retourna  à  plusieurs  reprises,  comme  s'il 
craignait  d'avoir  été  suivi.  Aucune  rumeur 
suspecte  ne  frappant  son  oreille,  il  se  ras- 
sura et  respira  largement. 

Le  cheval  prêté  à  Catslake  par  sou  allié 
était  bien  le  coursier  ailé  que  celui-ci  lui 
avait  annoncé. 

Grâce  à  sa  \ertigineuse  vitesse,  le  rené- 
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Carsiake 


pé2îètriî    dans 
Daroon. 


Fltofo-l'ilm  Pathé  frères.) 

i.e     xempXe    db 


gat  avait  devancé  ses  ennemis  et  allait 
pouvoir  éprouver,  avant  qu'aucun  d'eux 


eût  réussi  à  le  rejoindre,  l'efficacité  du 
secret  du  vieux  bralimane. 

En  face  de  lui,  dans  une  vaste  niche  au 
milieu  de  laquelle  un  soleil  d'or  dardait  ses 
fulgurants  rayons,  trônait  la  statue  île 
Si  va.  Carsiake  s'en  approcha  et  contempla 
d'un  œil  vainqueur  la  main  grossièrement 
sculptée  au  pouce  de  laquelle  manquait 
la  bague  sacrée. 

Un  rictus  dédaigneux  crispa  la  lèvre  de 
l'aventurier,  qui  tira  de  son  sein  le  dia- 
mant dont  la  conquête  lui  avait  coûté  tant 
de  mal. 

Un  instant  il  l'examina  avec  orgueil, 
semblant  défier  du  regard  le  dieu  qu'il 
avait  vaincu. 

—  Derrière  la  statue  de  Siva  !...  mur- 
mura-t-il.  Dans  la  muraille  même  du 
temple  i...  C'est  là.  si  Susheva  n'a  pas 
menti,    qu'est    abritée    sa    trouvaille  !... 

En  quelques  pas  il  avança  vers  la  place 
indiquée,  et,  dérangeant  hardiment  du 
socle  d'or  où  elle  se  dressait  l'effigie  du 
dieu  du  Mal,  il  se  pencha  pour  regarder 
de  plus  près  la  paroi  de  marbre. 

En  face  de  la  pointe  dessinée  par  le 
rayon  le  plus  vertical  du  soleil  un  superbe 
rubis  était  enchâssé. 

Instinctivement,  Carsiake  appuya  son 
doigt  sur  la  pierre  sanglante.  Son  pressen- 
timent ne  l'avait  pas  trompé. 

Mue  par  un  mécanisme  invisible,  la 
partie  inférieure  de  la  muraille  tourna  sur 
elle-même,  déma.squant  une  cavité  que 
fouilla    avidement    son    œil    ardent. 

Sur  une  tablette  de  porphyre  reposait 
un  étrange  objet,  ressemblant  à  une  cor- 
nue de  cristal  munie  à  son  extrémité  d'une 
gâchette  comme  ctUe  d'un  revolver. 

Cette  gâchette  était  reUée  à  un  bouchon 
de  métal  fermant  l'extrémité  du  tube. 
Lorequ'on  la  pressait,  ce  bouchon  se 
déplaçait,  et  la  substance  mystérieuse 
que  contenait  la  cornue  pouvait  s'en 
échapper  librement. 

C'était  la  découverte  de  Sushena!... 
I/arme  à  laquelle,  selon  son  dire,  aucun 
être  ne  pouvait   résister.   Enfermé  dans 
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'"ette  enveloppe  de  cristal  dormait  le  plus 
terrible   agent  destructeur  qu'eût  connu 
l'h  \mamté. 
-  Avec    l'audace    qui    ne    l'abandonnait 
j  amais,   Carslake  s'en  empara. 

Il  fut  tiré  de  ses  méditations  par  la  sen- 
sation que  quelqu'un  marchait  au  dehors, 
se  dirigeant  de  son  côté...  Il  tourna  la 
tête.  La  grande  prêtresse  était  presque 
sur  le  seuil  de  la  crypte... 

En  l'apercevant,  il  se  dissimula  derrière 
une  des  larges  colonnes  qui  soutenaient  la 
voûte. 

Elle  entra  et  regarda  aiitour  d'elle. 
Croyant  la  salle  vide,  elle  s'approcha  de 
la  statue... 

Sortant  de  l'ombre  protectrice  qui 
l'abrifait,  Carslake  apparut  brusquement 
et  dirigea  vers  elle  la  cornue  qu'il  tenait, 
sur  la  gâchette  de  laquelle  il  appuya. 

Un  rayon  flamboyant  jaillit  hors  du 
-ube,  illuminant  d'un  éclat  éblouissant 
le  mur  et  la  femme  sur  lesquels  il  frappait. 

Vanamaki  poussa  un  cri  désespéré  et 
s'affaissa  sur  le  sol,  se  tordant  en  des  con- 
vulsions   spasmodiques. 

Elles  ne  durèrent  pas  longtemps... 
Presque  aussitôt,  son  corps  se  désagrégea, 
comme  s'il  avait  été  dissous  par  quelque 
puissance    surnaturelle. 

En  quelques  secondes,  de  la  créature 
superbe  et  pleine  de  vie  qvii  se  dressait 
menaçante  et  altière  il  ne  resta  plus  rien... 
Elle  s 'était  comme  volatilisée  dans  l'espace. 

Sushena  avait  dit  vrai...  Un  phénomène 
inconnu,    inconcevable,    s'était    produit. 

Le  secret  du  brahmane  était  bien  l'arme 
formidable  qu'il  avait  annoncée...  Aucun 
ennemi  ne  pourrait  lui  résister,  et  l'homme 
qui  le  possédait  était  véritablement  le 
maître  du   monde. 

Devant  l'excès  même  de  son  triomphe, 
la  raison  de  Carslake  chancela.  Un  rire 
nerveux  le  saisit,  le  rire  d'un  hystérique. 

Il  marcha  vers  l'endroit  où,  une  minute 
auparavant,  la  prêtresse  de  Siva  semblait 
le  défier,  et  l'œil  hagard,  étendit  la  main 
comme  pour  la  chercher. 


Lorsqu'il  eut  la  certitude  que  ses  doigts 
écartés  ne  rencontraient  que  le  vide,  il 
serra  avidement  contre  sa  poitrine  la  cor- 
nue de  cristal  et  se  prépara  à  sortir. 

Mais  soudain  il  s'arrêta...  Pearl  Standish 
était  devant  lui. 

Un  nouvel  éclat  de  rire  sortit  de  ses 
lèvres,   de  défi,   celui-là. 

Quelle  résistance  la  milliardaire  pou- 
vait-elle lui  opposer?...  Dans  quelques 
secondes  elle  rejoindrait  dans  le  néant 
l'ennemie  qu'il  venait  de  supprimer. 

Il  fit  un  mouvement  pour  diriger  vers 
la  jeune  fille  le  tube  de  cristal. 

Mais,  à  ce  moment  même,  Tom  Carlton, 
bondissant  comme  un  tigre,  l'empoignait 
par  les  deux  épaules. 

La  secousse  fut  si  inattendue  que  la 
cornue  lui  échappa  des  mains.  Il  se  préci- 
pita pour  la  ressaisir  et  rencontra  ses 
deux  adversaires  qui  lui  barraient  le  che- 
min. 

Comme  une  bête  furieuse,  il  lutta.  Mais 
il  était  seul  contre  deux. 

D'un  effort  désespéré  il  parvint  pourtant 
à  échapper  à  leur  étreinte. 

Mais  son  élan  pour  se  dégager  l'entraîna 
dans  l'orbite  du  rayon  de  mort  qui  conti- 
nuait à  s'échapper  du  bec  phosphorescent 
de  la  cornue  et  le  frappa  en  pleine  poitrine. 

Un  cri  qui  n'avait  rien  d'humain,  pareil 
à  celui  qu'avait  poussé  quelques  instants 
plus  tôt  Vanamaki  expirante,  sortit  de  sa 
gorge    contractée. 

Insensiblement,  devant  les  yeux  terro- 
risés de  Pearl  et  de  Carlton,  la  face  grima- 
çante du  misérable  s'estompa,  puis  s'effaça 
davantage,  et  son  corps  entier,  tordu  en 
un  suprême  geste  de  haine,  disparut, 
comme  s'il  s'était  évaporé  dans  l'atmos- 
phère... 

Muets  et  pétrifiés  d'épouvante  devant 
cet  incroyable  spectacle,  les  deux  jeunes 
gens  se  tenaient  par  la  main,  n'en  pouvant 
croire  leurs  yeux. 

Pearl    la   première    reprit    ses   esprits. 

Courant  à  la  cornue,  elle  la  saisit  à  deux 
mains  et  la  précipita  dans  la  vasque  rem- 
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plie  d'eau  lustrale. 
Un  tourbillon  de 
fumée  jaunâtre 
s'éleva  dans  l'air  ; 
un  crépitement  ré- 
sonna, et  tout 
bruit  s'éteignit... 
A  la  surface  de 
l'eau  devenue  rou- 
gcâtre  flottait  le 
vase  de  cristal, 
\4de  et  désarmé... 
Le  secret  du 
brahmane  était 
mort  avec  ses 
deux  victimes  !... 
Carlton,  comme 
l'avait  fait  Cars- 
lake,  marcha  v'ers 
la  place  où  celui- 
ci.  il  n'5'  avait 
qu'un  instant,  les 
défiait    encore. 

Sur  les  dalles 
de  marbre  il  vit 
quelque  chose  qui 
brillait.  Il  se  pen- 
cha. 

C'était  le  dia- 
mant sacré,  échap- 
p)é  de  la  main  de 
son  ravisseur. 

Le  jeune  homme 
le  prit,  et  vint  le  tendre  à  Pearl  Standish. 
Sans    prononcer    une    parole,    elle    lui 
désigna   du    doigt  ïa  statue  du  dieu  du 
Mal. 

Il  la  comprit  et,  marchant  vers  l'idole 
grimaçante,  lui  passa  au  pouce  l'anneau 
recouvré... 

Puis  il  re\-int  vers  sa  lancée,  et  l'enla- 
çant étroitement   : 

—  Mettez  vos  lèvres  sur  mes  lèvres, 
mon  adorée,  murmura-t-il  d'une  voix  où 
vibrait  encore  l'émotion  poignante  qui 
venait  de  l'étreindre  ;  et  que  notre  victoire 
prouve  à  Si  va  lui-même  qu'il  est  au  monde 
une      puissance       supérieure      à      tout. 


(Pkolo-Film  Patké  Itères.) 

VAJNAltfAKI    SE   DRESSE   FIÈREMENT   DEVANT  I,A  STATUE 
DE   SrV'A. 


c'est   r Amour  !.. 


C'était  par  une 
belle  soirée  de  l'au- 
tomne dernier... 

Pearl  Standish, 
assise  dans  sa  bi- 
bliothèque, relisait 
une  lettre  datée  de 
Harbor-Hill.qui  se 
terminait  ainsi  : 

«Vous  êtes  déci- 
dément une  fée, 
puisque  vous  voici 
en  train  de  faire 
de  moi  un  hon- 
nête homme  !... 
Qui  aurait  pu 
croire,  il  y  a  seu- 
lement six  mois, 
àuatel  miracle?... 
«  La  construc- 
tion du  château 
que  vous  avez 
voulu  édifier  ici 
marche  avec  une 
rapidité  qui  vous 
fera  plaisir.  Avant 
la  fin  de  l'année 
tout  sera  fini,  et 
ce  délicieux  coin, 
où  nous  avons  tous  les  trois  failU 
trouver  la  mort,  sera  transformé  en  un 
superbe  domaine  dont  je  serai,  par  la 
grâce  de  votre  baguette,  le  régisseur 
fidèle. 

«  Le  roi  des  receleurs  aura  vécu.  Que 
dis- je.?  Il  est  déjà  iport... 

«Et  celui  qui  signe  cette  lettre  n'est 
plus  désormais,  et  pour  toujours,  que  votre 
serviteur  affectueusement  attaché  et 
reconnaissant, 

«  JoHK    Jasper 

*qui  n'a  plus  rien  de  commun  avec 

«  I,' Araignée,  v 
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(Phoio-Fiitn   PiilhC  (rérci.j 

Le  FiDicije  TûBY. 

Un  sourire  joua  sur  le  délicieux  visage 
de  la  jeune  fille.  Fàle  posa  la  lettre  sur  une 
table  à  côtf.  d'elle  et  regarda  la  pendule. 

Huit  htr.res  allaient  sonner. 

IvUe  se  îe\  ait  pour  aller  voir  à  la  fenêtre 
si  celui  qu  .-'lie  attendait  n'arrivait  pas, 
lorsque  la  porte  s'ouvrit. 

—  M.  Tfini  Carlton  !...  annonça  la  voix 
toujours   solennelle    de    Toby. 


Pearl  se  retourna  et  poussa  un  cri  de 
surprise. 

C'était  bien  son  fiancé  qui  venait 
d'entrer.  Mais  au  lieu  du  journaliste  impec- 
cable dans  son  smokitr^;.  au  revers  étoile 
d'un  œillet  mauve,  qu'elle  était  habituée 
à  voir  chaque  soir  à  cette  même  place, 
c'était  un  autre  homme  qui  s'avançait  vers 
elle  la  tête  haute,  la  démarche  assurée  et 
le  regard   rayonnant  d'amour. 

Vn  homme  vêtu  d'un  uniforme  kaki,  la 
taille  serrée  dans  une  ceinture  de  cuir 
jaune  où  s'ajustait  une  bretelle  semblable, 
passant  par-dessus  son  épaule,  les  jambes 
emprisonnées  dans  des  guêtres  d'ordon- 
nance. 

—  Vous!...  mu  rmura-t-elle.  C'est  vous? 

—  Oui,  ma  chérie...  C'est  moi  !...  J'ai 
pensé  qu'à  l'heure  où  tous  les  hommes 
A'alides  de  l'Amérique  se  préparaient  à 
faire  leur  devoir,  vous  me  blâmeriez  de  ne 
pas  remplir  le  mien.  Alors,  je  me  suis 
engagé,  et  je  pars  après-demain  pour  .la 
France  où  je  vais  combattre,  avec  tous 
les  enfants  de  notre  pays,  pour  le  droit, 
la  civiUsation  et  la  liberté  des  peuples  !... 

—  Mais...    notre   mariage.^... 

I  —  Il  aura  lieu  après  la  signature  de  la 
paix...  répliqua-t-il  avec  un  doux  sou- 
rire... Si  Dieu  le  veut  !... 

—  Ah  !  Toni,  Tom  !...  balbutia-t-elle 
en  tombant  dans  ses  bras.  Vors  me  prou- 
vez que  je  pouvais  vous  aimer  davan- 
tage !... 

Pendant  quelques  instants  les  deux 
jeunes  gens  demeurèrent  embrassés  sans 
mot  dire.- 

La  première  elle  se  dégagea. 

—  Puisque  vous  aviez  un  secret  pour 
moi,  dit-elle,  me  blàmeriez-vous  si  j'en 
avais  un  pour  vous?... 

—  Cfimment  pourrais-je  vous  blâmer  de 
quoi  que  ce  soit,  mon  amour  !... 

F.lle  le  prit  par  la  main,  et  le  regardant 
tendrement  dans  les  yeux  : 

—  Venez  !...  dit-elle  d'une  voix  douce. 
Ils  traversèrent  le  hall  et  montèrent  un 

étage,  toujours  la  main  dans  la  main.  Ils 
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arrivèrent   ainsi   devant   la   porte  de   la 
chambre  de  Pearl.  La  jeune  fille  l'ouvrit  : 

—  Entrez  !...    dit-elle. 

Du  doigt  elle  lui  désigna  le  lit  tout  blanc 
qui  occupait  le  fond  de  la  pièce. 

—  Regardez  !... 

Il  tourna  la  tète,  et  un  cri  d'étonnemont. 
pareil  à  celui  qu'elle  avait  poussé  cinq 
minutes  auparavant,  jaillit  de  ses  lèvres. 


Sur  la  blancheur  du  couvre-lit  reposait 
tout  un  ajustement  d'infirmière  :  une  jupe 
de  toile,  la  longue  blouse  blanche  régle- 
mentaire, la  coiffe  de  linon  et  le  large  man- 
teau de  drap  bleu,  sur  lequel  se  déta- 
chait la  croix  de  laine  qui  est  devenue 
l'insigne  du  dévouement,  du  courage  et  de 
l'abnégation. 

—  Qu'est-ce  que  cela?...  interrogea-t-il, 


ï 


Enfin   sorti' de  i.'avx'ntl-re.   Tom  et    Peari.   v^rvl^^■:^,  en  imagi.n-at,o.s   i.ks    éw.sodes    de 
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—  Mon  uniforme  !..,  Xous  avons,  vous 
le  voyez,  chacun  le  nôtre.  Tandis  que  vous 
vous  engagiez,  mon  ami,  j'équipais  à  mes 
frais  une  ambulance.  Je  recrutais  tout  un 
personnel  de  médecins,  de  brancardiers, 
d'infirmiers  et  d'infirmières.  Et  dans  huit 
jours,  sur  le  yacht  qui  nous  a  ramenés  des 
Indes  il  y  a  un  mois,  nous  partirons  touS 
pour  la  même  destination  que  vous,  où  je 
vais  combattre  avec  mes  armes  de  fenmie 
pour  la  cause  que  \-ous  allez  défendre  avec 
vos  armes  d'homme. 

—  Ma   chérie  !...    Ma   chérie  !...    Vous 


vouliez  donc  me  forcer,  moi  aussi,  à  vous 
aimer  encore  plus?... 

•^-  Je  vous  aurais  tout  dit  ce  soir,  Tom. 
Vous  voyez  que  nous  étions  faits  pour 
nous  comprendre  !... 

Il  avait  pris  dans  ses  mains  la  coiffe,  qui 
allait  devenir  l'unique  parure  de  celle  qu'il 
adorait,  et   la  contemplait   pensiA-ement . 

—  Dire  qu'il  y  a  quelque*  mois  vous 
vous  ennuyiez  dans  la  vie  !...  murmura- 
t-il...  Ce  ne  sont  ]:ourtaut  pas  les  con- 
trastes et  les  émotions  qui  y  manquent... 
Après  le  diamant  violet...  la  Croix- Rouge. 


FIN 


i 
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LE  CHEMINEAU  DU  DESTIN 

vSur  les  bords  de  la  Seine,  entre  Mantes  et 
Bonnières,  presque  en  face  du  château  des 
Sablons,  dont  la  silhouette  imposante  se 
dessine  somptueusement  au  milieu  des 
frondaisons  d'un  parc  innnense,  un  chemi- 
neau,  au  visage  ravagé  par  la  fatigue  et  la 
misère,  examinait  d'un  air  sombre  un  vieux 
moulin,  jeté  sur  un  des  bras  du  fleuve  et 
qui,  depuis  longtemps  abandonné,  dispa- 
raissait aux  trois  quarts  sous  un  inextrica- 
ble fouillis  de  vigne  vierge  et  de  lierre. 

Bientôt,  un  sanglot  douloureux  secoua  le 
poitrine  du  vagabond. 

—  Dire  que  tout  cela  a  été  à  moi  ! 
s'écria-t-il.  Ma  pau\  re  femme  !...  mon  fils... 
tout  mon  passé...  tout  mon  bonheur  ! 

«  Mieux  vaudrait  en  finir  tout  de  suite... 
Mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  tuer.  J'ai 
mon  fils  à  sauver...  Mon  fils  !...  Allons, 
courage  !...  Il  le  faut...  Oui,  courage  !  !  ! 

Après  avoir  enveloppé  d'un  regard  noyé 
de  larmes  ce  coin  agreste  qui  éveillait  en 
lui  de  si  poignants  souvenirs,  l'inconnu 
traversa  la  route,  s'asrèt*  devant  une  grille 
monumentale  dont  les  dorures  étincelaient 
sous  les  rayons  d'un  clair  soleil  de  juin  et  se 
mit  à  contempler,  à  travers  les  barreaux 
avec  une  sorte  d'avidité  farouche,  les 
allées  aux  cailloux  fins,  les  pelouses  émail- 
îées  de  fleurs  rares,  les  belles  statues  toutes 
blanches,  et  la  demeure  vraiment  prin- 
cière  devant  laquelle,  dans  un  vaste  bassin 
de  m.arbre,  des  cygnes  nageaient  majes- 
tueusement, parmi  le  jaillissement  svelte 
et  continu  d'un  jet  d'eau  digne  du  palais 
de  Versailles. 


Au  lointain,  c'était  le  murmure  d'un  or- 
chestre au  rj' thme  enveloppant  et  tendre  ; 
et  dans  l'intervalle  des  bosquets,  des 
couples,  tout  de  jeunesse  et  d'élégance, 
tournoyaient  enlacés  en  une  danse  de  prin- 
temps et  d'amour. 

Les  larmes  du  chemineau  s'étaient  sé- 
chées. 

Maintenant,  ce  n'était  plus  du  désespoir 
que  reflétaient  ses  yeux...  c'était  une  haine 
grandiose,  superbe  (|ui. donnait  à  .ses  traits 
.une  expression  de  noiblèsse  en  même  temps 
que  de  mystère  et  le  faisait  ressembler  à 
quelque  envoyé  du  destin  venu  pour  trou- 
bler la  fête. 

Un  homme  d'ui;  certsim  âge,  à  la  barbe 
et  aux  cheveux  blancs,  d'allures  distin- 
guées, mais- d'apparence  frtle  et  délicate, 
s'approcha,  demandant  au  vagabond,  sur 
un  ton  de  bienveillante  pitié. 

—  Que  voulez- vous,  mon  brave? 

—  Parler  au  banquier  Favraux. 

—  M.  Favraux  est  très  occupé...  Je  suis 
son  secrétaire...  et  je  puis  peut-être... 

Tirant  de  sa  poche  une  pièce  d'argent, 
Vallières  la  tendit  au  vagabond  qui  pro- 
testa aussitôt  avec  une  énergie  farouche  : 

—  Je  ne  demande  pas  l'aumône...  je 
vous  ré'jète  qu'il  faut  que  je  parle  à  M.  l'a- 
vraux. 

Comprenant  qu'il  se  heurterait  à  une  vo- 
lonté inébranlable,  (Vallières  s'en  fut  re- 
joindre le  banquier. 

A  l'écart  de  ses  invités,  dans  un  discret 
berceau  de  verdure  d'oi'i  l'on  apercevait  un 
panorama  splendide  auquel,  presque  au 
premier  plan,  le  vieux  moulin  aux  trois 
quarts  ruiné  ajoutait  une  note  charmante 
et  pittoresque,  Favraux  se  penchait  amou- 
reusement vers  une  fort  jolie  personne  à  la 
mise  très  simple  et  au  maintien  réservé. 

—  Monsieur...  annonça  le  secrétaire,  il 
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y  a  devant  le  portail  un  honune  que  je  ne 
connais  pas,  et  qui  insiste  vivement  pour 
vous  voir. 

Avec  un  geste  d'impatience,  M.  Favraux 
dont  la  maturité  robuste,  la  sobre  élégance, 
le  visage  glabre  et  le  regard  d'acier  en  fai- 
saient le  prototype  de  nos  grands  mar- 
chands d'or  modernes,  demanda  sèche- 
ment : 

—  Quel  est  cet  individu? 

—  Un    chemine  au...    monsieur, 

—  Un  chemine  au  !...  et  c'est  potir  ça... 
cjue  vous  me  dérange iC? 

—  Ce  malheureux  paraît  très  excité  ;  et 
j'ai  craint  qu'il  ne  se  livrât  à  quelque  ex- 
travagance. 

A  ces  mots,  un  nuage  rapide  passa  surle 
ffont  du  banquier...  Puis  tout  en  envelo])- 
pant  d'un  regard  de  passion  violent?  la  très 
séduisante  créature  qui  se  trouvait  près  de 
lui,  il  fit  d'une  voix  dont  il  s'efforçait 
d'atténuer  la  rudesse  naturelle  : 

—  Vous  pennettez...  ma  chère  amie? 

—  Je  vous  en  prie...  répliqua  la  jeune 
fenmie  en  baissant  avec  modestie  ses  yeux 
qu'elle  avait  noirs  et  ])rofonds. 

Favraux,  accompagné  par  son  secré- 
taire, s'avança  d'un  pas  résolu  vers  le  por- 
tail, devant  lequel  le  vieil  inconnu  atten- 
dait, et  tout  de  suite,  arrogamment,  il 
interpella  : 

—  Que  me  voulez-vous,  bonhomme  ? 
Jetant  à  terre  son  chapeau  de  feutre 

jauni  par  les  intempéries  et  découvrant  un 
visage  torturé  i)ar  la  plus  atroce  des  dou- 
leurs, le  çhemineau  s'écria  : 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas? 
■ —  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  ! 

—  Je  suis  Pierre  Kerjean. 

—  Pierre  Kerjean  !  répéta  le  ban- 
quier, qui  ne  put  réprimer  un  léger  tres- 
saillement. 

—  Allons,  continuait  le  vagabond,  rap- 
'  pelez- vous,    monsieur    Favraux...    J'étais 

jadis  un  honnête  homme...  Je  i)Ossédais, 
tout  près  d'ici,  de  l'autre  côté  de  la  route, 
un  moulin,  quelques  terres.  Je  vivais  heu- 
reux, avec  ma  femme  et  mon  enfant...  Un 
jour,  vous  êtes  arri\é  dans  le  pays...  Vous 
avez  acheté  cette  propriété  des  Sablons... 
Pour  agrandir  vos  domaines,  vous  m'avez 
demandé  de  vou.s  vendre  mou  bien...  Sé- 


duit par  la  somme  importante  que  vous 
me  proposiez,  je  vous  ai  cédé...  Puis,  en- 
doctriné par  vos  belles  paroles,  je  vous 
ai  confié  mon  argent...  Alors,  non  seule- 
ment vous  m'ave;'.  ruiné,  mais  vous  êtes 
cause  que  je  me  suis  laissé  entraîner,  moi 
un  brave  homme,  à  des  spéculations  hasar- 
deuses et  même  à  des  actes  malhonnêtes... 
Seulement,  je  n'ai  pas  eu  autant  de  chance 
que  vous...  Je  me  suis  fait  preneke...  tout 
de  suite...  c'était  fatal  !...  J'ai  été  con- 
damné à  vingt  ans  de  travaux  forcés...  Ma 
femme  est  morte  de  douleur  et  de  honte... 
Et  je  ne  suis  sorti  du  bagne  que  pour  ap- 
prendre, à  la  mairie  de  ce  village,  c^ue  mon 
fils,  laissé  seul,  livré  à  lui-même,  était  deve- 
nu  un  scélérat  !,.. 

—  Et  après?...  bravait  insolemment 
le  banejuier  qui  s'était  ressaisi. 

—  Je  ne  vous  réclame  pas  d'argent... 
poursuivit  le  vieux...  Je  ne  veux  même  pas 
me  venger...  J'exige  simplement  e^ue  vous 
m'aidiez  à  retrouver  mou  fils  et  aie  sau\erl 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire... 

—  Tu  ne  sais  pas  !...  rugit  le  çhemineau 
en  avançant  le  poing  à  travers  les  bar- 
reaux... Tu  es  donc  encore  plus  misérable 
que  je  ne  le  pensais? 

—  Si  vous  avez  des  droits  à  faire  valoir, 
aelressez-vous  à  la  justice. 

—  La  justice  !...  ricana  l'ex-forçat.  Ah  ! 
je  la  connais,  la  justice  !  Pendant  vingt 
ans,  elle  a  fait  de  moi  un  damné,  tandis  que 
toi,  le  vrai,  le  principal  coupable,  tu  con- 
tinuais à  t'enrichir  avec  le  bien  des  autres, 
accumulant  sur  ton  passage  toutes  les  rui- 
nes et  tous  les  désastres  !  Et  quand  je 
viens  te  réclamer  un  peu  de  pitié...  tu  me 
dis  de  m'adresser  à  la  justice  !  Tu  veux 
donc  m'écraser  juseju'au  bout?... 

«  Ah  !  c'est  lâche  !  c'est  abominable  ! 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  à  vivre,  je  veux  le  consacrer 
à  te  haïr  ! 

«  Oui,  chaciue  jour  et  à  chaque  heure,  tu 
me  verras  me  dresser  devant  toi,  rejjroche 
vivant  de  tes  crimes  et  de  tes  infamies  !... 
Tu  m'entendras  te  crier  :  «  Tu  n'es  qu'un 
voleur  et  un  bandit  !  >> 

Tandis  que  l-'avraux,  haussant  les  épau 
les  d'un  air  méprisant,  s'éloignait  de   lu 
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grille,  et  que  X'allièrcs  avec  «les  jinniles 
pleines  de  niansuétude  et  de  iiitié  s'efforçait 
de  calmer  la  colère  du  vieux  Kcrjean, 
celui-ci  eut  un  dernier  rugissement  : 

—  Sois  maudit,  banquier  Favraux,  sois 
maudit  à  jamais  ! 

Puis  ramassant  son  chajieau  et  remon- 
tant sa  besace,  il  reprit  sa  route...  tout  en 
grinçant  entre  ses  dents  : 


I/C  grondeinent  v.ippioché  d'une  auto- 
mobile venait  de  lui  faire  redresser  la  tCte. 

l.'n  cri  rauque  lui  échappa  : 

—  Favraux  1 

Sur  le  siège  d'une  luxueuse  40  HP.,  .ui 
volant,  à  cinquante  mètres  de  lui,  le  vieux 
Kerjean  venait  de  reconnaître  son  ennemi. 

Alors,  affolé  de  la  haine  la  ])lus  terrible 
qui  eût  jamais  ulcéré  un  cjeur.  il  s'élança 


l'holo  l'Uni  <ji4(im">H. 
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—  Je  me  vengerai...  oui...  je  me  ven- 
gerai ! 

Cet  effort  l'avait  brisé... 

A  peine  eut-il  parcouru  un  demi-kilo- 
mètre, qu'il  dut  s'arrêter...  S'effondrantsur 
un  tas  de  pierres,  laissant  tomber  près  de 
lui  son  sac  et  son  ]?âtou...  la  tête  entre 
les  mains,  il  se  mit  à  pleurer,  évoquant 
comme  à  travers  un  lointain  brouillard 
les  années  heureuses...  hélas...  si  vite 
envolées  ! 

Tout  à  coup!  Kerjean  tressaillit... 


vers  la  voiture,  en  clamant,  les  bras  ten* 
dus  en  avant  : 

—  Canaille  ;  Canaille  ! 

Le  malheureux,  haupé  par  une  des  ailes 
du  véhicule...  tomba  sous  les  roues... 
tandis  que  le  banquier,  qui  n'avait  même 
pas  appuyé  sur  la  pédale  de  frein... 
continuait  sou  chemin,  sans  s'inquiéter 
le  moindrement  de  celui  qu'il  venait 
d'écraser  et  qu'il  laissait  sur  la  route 
blanche,  déserte,  et  bientôt  tachée  d'une 
mare  de  sang. 
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Presque  aussitôt...  le  vieux  Kerjean 
rouvrit  les  i)aui)ièrts. 

Il  eut  encore  la  force  de  se  soulever  et 
d'apercevoir  au  loin,  dans  un  nuage  de 
poussière,  l'auto  qui  emportait  son  bour- 
reau, son  assassin... 

Le  regard  vitreux,  la  bouche  tordue  en 
un  sjjasnie  suprême,  il  retomba  en  arrière, 
le  visage  tourné  vers  le  ciel,  et  râlant  en  un 
cri  d'agonie  ; 

Dieu     te    punira  !...    Dieu    te    pu- 
nira !.. 


II 


LE  MESSAGE  MYSTERIEUX 

Dans  son  merveilleux  cabinet  de  travail 
du  i>lus  pur  Emjiire  qui  occupait  le  rez-de- 
chaussée  entier  de  l'aile  principale  du  châ- 
teau des  Sablons,  le  banquier  Favraux 
toujours  matinal,  était  déjà  depuis  plus 
d'une  heure  au  travail,  lorsqu'on  frappa 
discrètement  à  la  grande  porte  à  deux  bat- 
tants f|ui  donnait  dans  l'antichambre 

—  Entrez...  fit  le  banquier,  sur  un  ton  de 
légère  impatience. 

!Mais  aussitôt,  son  visage  s'éclaira. 

La  jolie  femme  brune,  avec  laquelle  il 
causait  si  intimeuient  la  veille,  s'avançait, 
tenant  à  la  main  un  adorable  garçonnet  de 
cinq  ans,  véritable  ange  blond,  que  l'on  eut 
dit  échapi)é  d'une  fresque  du  Dominiquin 
ou  d'Andréa  ciel  Sarto... 

L'enfant,  tout  de  suite,  se  précipita  vers 
le  financier,  et  sautant  familièrement  sur 
ses  genoux,  il  s'écria  : 

—  Bonjour,   bon-papa  ! 

-  Bonjour...  Jeannot  !  répondit  Fa- 
vraux qui,  après  a\  oir  embrassé  le  petit,  le 
jjosa  à  terre,  tandis  que  ses  yeux,  brillants 
de  désir,  cherchaient  ceux  de  l'institutrice. 

'J'andis  que  le  bambin  se  précipitait  vers 
une  des  larges  fenêtres  qui  donnaient  sur  le 
]jarc,  Favraux,  avec  1  accent  de  la  passion 
la  ])lus  inten.se,  murmura  à  la  jeune  femme 
qui  semblait  fort  tnniblée  : 

-Marie,  connue  je  vous  aime  ! 

—  IVIonsieur... 

-—  Je  vous  adort .  et  je  veux... 

"  Oui,  je  veux  tiue  vous  soyez  à  moi. 

--  Votre  luaitresse,  jamais  ! 


—  Kt  ma  lenune? 

■ —  Monsieur  Favraux... 

—  ..Aussitôt  après  le  mariage  de  ma  tille., 
murmurait  le  banquier. 

Mais  une  voix  féminine  demandait  dou- 
cement de  l'autre  côté  de  la  porte  : 

—  Puis-je  entrer,  ])ère? 

—  I\Iais  oui,  maman  chérie,  répliqua 
spontanément  le  bambin  en  quittant  la 
fenêtre. 

Une  jeune  femme,  radieusemeut  jolie, 
au  regard  très  doux,  mais  un  peu  triste, 
apparut  sur  le  seuil,  dans  un  seyant  cos- 
tume d'amazone  qui  faisait  valoir  ses 
lignes  toutes  de  grâce  harmonieuse  et  de 
frêle   souplesse. 

—  Bonjour^  Jacqueline,  lança  froide- 
ment Favraux. 

—  Bonjour,  père...  réimndit  la  fille  du 
banquier,  en  s'avançant  vêks  lui  et  en  l'em- 
brassant avec  une  visible  expression  de 
craintive  déférence. 

—  Tu  montes  à  cheval  ce  matin?  inter- 
rogea Favraux. 

—  Oui...  réi)liqua  Jacqueline...  Je  m'en 
vais  faire  un  tour  en  forêt  avec  M.  de  la 
Rochefontaine. 

A  ce  nom,  le  petit  Jean  (^ui  s'était  empa- 
ré de  la  main  de  sa  mère  interrogea  naïve- 
ment : 

—  Dis,  maman...  c'est  vrai  que  je  m'en 
vais  a\oir  un  nouveau  papa? 

—  Mais  oui...  répondit  la  jeune  femme, 
en  rougissant  légèrement. 

—  Comment  faudra-t-il  que  je  l'ap- 
pelle?... 

—  Père... 

■ —  Bst-ce  qu'il  est  aussi  riche  que  bon- 
papa  Favraux? 

Jacqueline,   doucement,  grondait  : 

—  Mou  chéri,  ce  sont  des  questions  que 
ne  doivent  jamais  poser  le^s  enfants  bien 
élevés...  Allons,  va...  mon  ])etit...  ^-a 
prendre  ta  leçon  avec  Mlle  Verdier;  et 
tâche,  surtout,  d'être  bien  sage  et  bien 
obéissant. 

—  Oui,  maman...  je  te  le  promets. 
L'enfant  s'en  fut  avec  son  institutrice, 

tandis  que  Jacqueline  soupirait  tout  en  le 
regardant  s'éloigner,  avec  c^tte  ex])Tession 
de  tendresse  di\ine  et  d'orgueil  souriant 
qui  u'appartieut  qu'aux  mères  : 
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—  Cher  petit  ange...  comme  j'aurais 
voulu  me  garder  toute  à  toi  ! 

—  Allons,  bon  !  sursauta  Favraux  avec 
nervosité...  Te  voilà  encore  avec  tes  idées 
ridicules... 

—  Père...  vous  m'avez  mal  comprise... 
Laissez-moi  vous  expliquer... 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis  !  Tu  es 
stupide,  ma  fille...  stupide  ! 

A  cette  phrase  lancée  brutalement,  Jac- 
(|ueline  avait  baissé  le  front,  tandis  que  la 
tristesse  grandissait  sur  son  visage. 

C'est  qu'au  milieu  de  tout  le  luxe  qui  l'en- 
tourait, Jacqueline  n'avait  jamais  été  heu- 
reuse... 

D'abord,  elle  avait  perdu  très  tôt  sa 
mère,  personne  timide,  effacée,  que  l''a- 
vraux  avait  épousée  aux  heures  difficiles 
et  qui  était  morte  écrasée  par  la  fortune 
comme  d'autres  sont  vaincus  par  la  mi- 
sère. 

Puis,  au  sortir  du  couvent,  son  ])ère  qui, 
dans  son  égoïsme  féroce,  avait  froidement 
résolu  de  se  servir  de  sa  fille  comme  d'un 
nouvel  instruriient  de  fortune,  la  mariait  à 
un  jeune  ingénieur,  Jacques  Aubr^'',  dé- 
pourvu de  tout  argent  mais  dénué  de  tout 
scrupule  et  doué  du  véritable  génie  des 
affaires... 

Favraux  qui  l'avait  discerné  entre  tous, 
comptait  en  faire  mieux  que  sou  associé, 
c'est-à-dire  son  complice.  Mais  au  bout 
d'un  an,  Aubiy  périt  dans  un  accident 
d'automobile,  au  cours  d'un  voyage  d'é- 
tudes en  Amérique  pour  le  compte  de  son 
beau-père.,.  Jacqueline,  désireuse  d'échap- 
per à  une  tutelle  dont  elle  avait  déjà  senti 
toute  l'amertume,  résolut  de  se  consacrer 
entièrement  à  son  enfant.  Pendant  plu- 
sieurs années,  le  banquier,  absorbé  en  de 
nouvelles  et  formidables  besognes,  ne 
parut  pas  disposé  à  contrecarrer  le  désir 
de  Jacqueline. 

Mais,  un  jour,  ayant  senti  la  nécessité 
de  ])énétrer  dans  le  monde  aristocratique 
qui,  jusqu'alors,  lui  était  im))itoyablcmcnt 
fermé,  il  attira  fort  habilement  chez  lui  un 
jeune  gentilhomme  royalement  fauché, 
mais  en  possession  de  toutes  les  relations 
dont  le  marchand  d'or  avait  besoin  pour 
grandir  encore  sa  clientèle. 

Kn  quelques  semaines,  avec  le  despo- 


tisme d'un  tyran  devant  lequel  tout  s'in- 
cline, Favraux  bâcla  ce  mariage,  imposant 
ainsi  une  seconde  fois  sa  volonté  à  la 
pauvre  jeune  femme  ;  et  c.-lle-ci,  comme 
la  première  fois,  courba  le  front  devant 
cette  autorité  de  fer  qui  lui  était  toujours 
apparue  comme  une  force  de  la  nature. 
Maintenant,  en  face  de  ce  père  qui  n'a- 
vait jamais  été  pour  elle  qu'un  tyran,  elle 
s'effrayait  déjà  de  lui  avoir  laissé  entrevoir 
un  peu  du  secret  douloureux  de  son  cœur  ; 
et  elle  allait  s'en  excuser  dans  toute  la  timi- 
dité de  son  àme  fragile  et  douce...  lorsque 
le  sifflet  d'un  tube  acoustique  retentit. 

—  Voici  mon  secrétaire,  dit  I-'avraux  à 
sa  fille.  C'est  l'heure  du  courrier...  laisse- 
nous,  et  va  faire  ta  promenade...  Va  !  et 
tâche  d'être  un  peu  gaie  ce  matin  au 
déjeuner. 

—  Au  revoir,   père, 

—  Au  revoir  ! 

Jacqueline  se  retira  toute  dolente,  mai."' 
soumise  et  résignée. 

Comme  elle  passait  devant  Vallières  qui 
venait  d'ajjparaître  et  s'eflfac;ait  respec- 
tueusement devant  elle,  le  banquier  lui 
lança  : 

—  Mes    amitiés    au    marquis  !... 

Une  fois  seul  avec  son  secrétaire,  il  fit  en 
baissant  la  voix  : 

—  Kt  cette  affaire  du  chemineau,  vous 
en   êtes- vous   occupé? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ah  !  eh  bien? 

Vallières  d'un  ton  posé,  expli<iua  : 

—  J'ai  acquis  la  certitude  (j[ue  personne 
ne  vous  soupçormait  d'être  l'auteur  invo- 
lontaire de  ce  regrettable  accident. 

—  Je  préfère  cela. 

—  Quant  à  Kerjean,  quelque  temps 
après  votre  passage,  il  a  été  relevé  i)ar  des 
paysans  qui  l'ont  transporté  dans  une 
charrette  à  Mantes,  à  la  clinique  du 
docteur  Gortais. 

—  Il  n'a  rien  dit,  au  moins? 

—  Non,  monsieur,  et  il  ne  dira  rien. 

—  Il  est  mort? 

,  —  Cette  nuit,  il  est  entré  dans  le  coma, 
sans  avoir  repris  connaissance  :  et  tout  à 
l'heure,  quand  j'ai  quitté  la  clinique,  il  ne 
donnait  plus  signe  de  vie. 

—  Allons,  tout  va  bien  ! 
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Photo  Film  Oaumoiû. 
Le  malheureux,  HAVPft  PAR  UNK  DES  AILES  DU  VÉHICULE  TOMUA  SOUS  LES  ROUES. 


Kt  désignant  le  volumineux  courrier 
qu'un  valet  de  pied  apportait  sur  un  pla- 
teau d'argent;  Favraux  s'écria  : 

—  Maintenant  occupons-nous  de  choses 
un  peu  plus  intéressantes. 

Tandis  que  le  domestique  se  retirait,  le 
banquier,  s'emparant  d'un  coupe-papier, 
commençait  à  dépouiller  sa  correspon- 
dance lorsque  son  attention  fut  attirée  par 
une  grande  enveloppe  jaune  sur  laquelle 
une  adresse  était  tracée  d'une  écriture  bi- 
zarre, aux  caractères  gothiques  et  tour- 
mentés :  » 

Au  banquier  Favraux 

château  des  Sablons,  près  Mantes 

{Seine-et-Oise.) 

Personnelle. 
Urgente. 

Le  père  de  Jacqueline  quelque  peu  intri- 
gué, décacheta  aussitôt  l'enveloppe  et  lut 
à  haute  voix  ; 


Non  content  de  ruiner  et  de  déshonore? 
les  gens,  il  faut  encore  que  vous  les  assas- 
siniez. Je  vous  donne  l'ordre,  pour  expier 
vos  crimes,  de  verser  la  moitié  de  votre  for- 
tune à  l'Assistance  publique.  Vous  aveZ' 
jusqu'à  demain  soir,  six  heures,  pour  vous 
exécuter. 

Le  mystérieux  message  était  signé  d'un 
seul  nom  tracé  en  grosses  lettres  rouges  et 
suivi  d'un  point  d'exclamation  qui  res- 
semblait à  une  larme  de  sang  : 

JUDEX 1 

—  Judex  !  Judex  !...  répéta  Favraux 
tout  surpris...         » 

—  C'est  un  mot  lalin  qui  signifie 
«  Justicier  >>,  traduisait  le  secrétaire. 

—  Oui,  oui,  je  sais. 

Et  le  banquier,  d'un  air  qu'il  voulait 
rendre  méprisant,  grommela  entre  ses 
dents  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
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III 


LE  MARCHAND  D'OR 

Maurice-Ernest  Favraux  était  un  de  ces 
caractères  qui,  soit  qu'ils  choisissent  le 
bien,  soit  qu'ils  o])tent  pour  le  mal,  devien- 
nent fatalement  un  très  grand  homme  ou 
une  inmiense  friiiouille. 

r'avraux  avait  choisi  la  seconde  route, 
uniquement  parce  qu  'elle  devaitlui  permet- 
tre d'atteindre  plus  facilement  et  plus 
rapidement  le  but  vers  lequel  le  portaient 
ses  apj)étits  effrénés. 

Il  y  a\ait  marché  à  pas  de  géaiit. 

Fils  de  modestes  négociants  dn  Havre, 
(jui  s.'étaient  saignés  aux  quatre  membres 
l)Our  lui  donner  une  instruction  solide  et 
complétée  par  plusieurs  séjours  à  l'étran- 
ger, il  se  dit  qu'il  n'y  avait  plus  guère 
qu'à  la  Bourse  (^ue  l'on  peut  faire  une 
fortune  ra])ide  et  brillante. 


A  dix-huit  ans,  petit  employé  dans  un 
établissement  de  Crédit,  à  vingt-cinq  ans 
commis  ])rincii)al  chez  un  agent  de  change, 
à  trente,  grâce  à  l'apport  de  capitaux 
importants  dont  la  source  était  toujours 
demeurée  mystérieuse,  il  fondait,  boule- 
vard Hanssmann,  la  Banque  moderne 
de  V Industrie  et  du  Commerce  qui,  sous 
son  imindsiou  ^•igoureuse.  ne  tarda  })as 
à  i)rospérer  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante. 

D'une  audace  inouïe,  d'une  souplesse 
extraordinaire,  doué  d'une  fonnidable 
puissance  de  travail  et  d'une  force  de  per- 
suasion incomijarable,  le  marchand  d'or 
avait  toujours  été  assez  habile,  tout  en 
manœuvrant  sans  cesse  en  marge  du  code, 
])our  ne  pas  se  mettre  eu  défaut  contre  la' 
loi.^ 

Ivcrasant  imijitoyablement  ceux  qui  le 
gênaient,  sacrifiant  sans  vergogne  tous 
ses  complices  devenus  compromettants  ou 
inutiles,  sachant  acheter  sans  marclian- 


Pliolo  Film  GaiimoiM. 
—  Ht  CICTTF.  AFKAIHE  DE  CHKMINV.AU.  DIT  VaLLIÈRES  A  SON  SECRÉTAIRE,  VOUS  EN  ÊïES-VOUS  OCCVPÉ  ? 
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Fhoio  Pilm  GaumoiU. 
FaVKAVX     IROrVE    UN    MESSAGE    MYSTÏ^nJIEL'X    DANS    l.E    COURRIER    Al'PORTÉ    PAR    UN    DOMESTIOUE- 


dage  les  concours  précieux  et  les  silences 
indispensables,  Favraux  n'avait  pas  tardé 
à  se  créer  dans  le  marché  mondial  une 
situation  financièrement  et  moralement 
inexpugnable. 

Ht  c'était  en  plein  triomphe,  à  la  veille 
de  la  véritable  apothéose  qu'était  pour 
lui  le  mcuiage  de  sa  fille  avec  le  mar- 
quis de  la  Rochefontaine,  qtie  venait  le 
surprendre  le  message  mystérieux  de 
Judex. 

— -  Oui...  qu'est-ce  que  c  la  veut  dire? 
répétait-il.  Est-ce  que  par  hasard  cette 
étrange  missive  aurait  quelque  rapport 
avec  mon  aventure  d'hier?... 

*  Pourtant,  personne  n'est  au  courant... 
et  vous  venez  de  me  dire  vous-même,  mon 
cher  Vallières,  que  le  vieux  Kerjean  n'a- 
vait pas  pu  parler.  Reste  Martial,  mon 
chauffeur...  ^Mais  je  suis  sûr  de  lui  ;  il  m'est 
très  dévoué.  Il  tient  beaucoup  à  sa  place... 
en  tout  cas.  s'il  voulait  me  faire  chanter,  ce 
garçon  qui  sait  à  peine  lire  et  écrire  n'irait 


pas  choisir  ce  pseudonyme  latin  de  Jiulex. 
"—  Évidemment,    approuvait   le   .secré- 
taire. 

—  Par  conséquent,  concluait  Favraux, 
ce  n'est  qu'une  mauvaise  plaisanterie  à 
laquelle  j'aurais  bien  tort  de  m'arrêter. 

Puis,  il  ricana  : 

—  Fichtre,  il  va  bien,  ce  cher  monsieur 
Judex  !...  La  moitié  de  ma  fortune  à  l'A-ssis- 
tance  publique  !...  Dites-moi,  Vallières, 
vous  qui  êtes  au  courant  de  la  plupart  de 
mes  affaires,  vous  ne  soupçonnez  pas  qui 
pourrait  bien  être  l'auteur  de  cette  mysti- 
fication? 

—  Ma  foi  non  !  déclara  le  secrétaire. 
C'est  bizarre  tout  de  même  ! 

—  Allons...  s'écria  le  banquier  en 
affectant  un  calme  parfait...  Voilà 
bien  du  temps  perdu  pour  des  bêtises. 
Au  travail  ! 

Avec  une  grande  tranquillité  apparente, 
Favraux  reprit  le  dépouillement  de  son 
courrier,  dictant  les  réponses  à  son  secré 
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taire  d'une  voix  toujours  impérieuse,  mais 
où,  par  instants,  il  y  avait  un  peu  de 
tremblement,  indice  d'une  sourde  et  vague 
inquiétude. 

Quand  il  eut  terminé,  tandis  que  Val- 
lières  se  retirait  dans  son  bureau  pour 
rédiger  les  réponses,  le  marchand  d'or 
devenu  tout  à  coup  inquiet,  nerveux, 
laissa  échapper  d'une  voix  angoissée  ; 

—  C'est  égal  !  je  donnerais  bien  dix 
mille  francs  pour  savoir  ce  que  c'est  que 
ce  Judex  ! 


Quels  n'avaient  pas  été  la  joie  et  l'or- 
gueil de  M.  Cocantin,  le  récent  héritier  et 
successeur  de  M.  Ribaudet  directeur  de 
l'Agence  Celeritas,  135,  rue  Milton,  en 
voyant  entrer  dans  son  bureau,  M.  Fa- 
vraux,  l'un  des  rois  de  la  Finance  euro- 
péenne ! 

Mais,  bien  plus  grande  encore  fut  sa 
surprise  lorsque  le  banquier,  sur  ce  ton 
bref,  hautain,  qui  le  caractérisait,  lui 
déclara  : 

—  Monsieur,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  demander  à  votre  prédécesseur 
certains  renseignements  confidentiels... J'ai 
toujours  été  très  satisfait  de  ses  services. 
J'espère  qu'il  en  sera  de  même  avec  vous. 

Et  tendant  au  détective  privé  le  mes- 
sage de  Judex,  Favraux  ajouta  : 

—  Je  viens  de  recevoir  cette  lettre.  J'ai 
la  conviction  qu'elle  est  l'œuvre  d'un 
mauvais  plaisant.  Mais  comme  je  n'aime 
pas  que  l'on  se  moque  de  moi,  je  vous  prie 
de  faire  l'impossible  pour  en  démasquer 
promptement  le  signataire  ;  car  je  tiens  à 
lui  prouver  qu'on  ne  s'attaque  pas  impu- 
nément à  un  homme  de  mon  envergure. 

—  Cher  monsieur,  répliqua  Cocantin, 
ravi  de  l'aubaine,  veuillez  me  confier  ce 
papier. 

Et  avec  l'ardeur  d'un  débutant,  il 
déclara  d'un  air  de  confiance  présomp- 
tueuse : 

—  Je  me  fais  fort...  avant  vingt-quatre 
heures,  d'établir  l'identité  de  votre  mysté- 
rieux correspondant. 

—  Je  vous  remercie, 

—  Où  devrai-je,  monsieur,  vous  faire 
parv-enir  le  résultat  de  mon  enquête? 


—  Demain,  je  ne  quitterai  pas  mo° 
château  des  Sablons,  où  je  donne  le  soir 
un  grand  dîner...  Peut-être  pourrez-vous 
me  téléphoner? 

—  Oh  !  pas  de  téléphone,  monsieur,  je 
vous  en  prie  ! 

<f  Si  la  prudence  est  la  mère  de  la  sûreté, 
le  téléphone  est  l'ennemi  de  la  police.  Je 
viendrai  donc  vous  apporter  moi-même  le 
fruit  de  mes  recherches. 

—  C'tst  entendu. 

lyorsque  le  lendemain,  à  deux  heures  pré- 
cises, le  directeur  de  l'Agence  Celeritas 
arrivait  au  château  des  Sablons,  il  fut 
immédiatement  introduit  dans  le  cabinet 
du  banquier. 

Celui-ci  l'attendait  avec  une  certaine 
impatience. 

En  effet,  depuis  qu'il  avait  reçu  cette 
lettre  signée  Judex,  bien  qu'il  s'efforçât  de 
réagir  avec  son  énergie  habituelle,  Favraux 
ne  cessait  de  sentir  grandir  en  son  esprit 
la  sourde  et  instinctive  inquiétude  qui 
s'était  emparée  de  lui  aussitôt  que  son 
regard  s'était  arrêté  sur  l'enveloppe. 

Bien  des  fois,  il  avait  reçu  des  missives 
anonymes  contenant  de  pareilles  mena- 
ces... Et  toujours,  en  haussant  les  épaules, 
il  les  avait  jetées  au  panier,  sans  y  prêter 
la  moindre  attention. 

Pourquoi  celle-ci  lui  caasait-elle  une 
impression  aussi  désagréable?  Pourquoi, 
involontairement,  tremblait-il  chaejue  fois 
que  ses  doigts  rencontraient  l'étrange 
papier? 

Pourquoi...  rien  que  ce  mot  «Judex», 
suffisait-il  à  le  plonger  dans  un  trouble  tel 
qu'il  n'en  avait  jamais  ressenti? 

Le  banquier  avait  beau  faire  appel  à 
toute  sa  raison,  analyser  les  sensations  qui 
l'agitaient,  interroger  sa  mémoire,  qu'il 
avait  prodigieuse,  il  n'obtenait  de  lui- 
même  aucune  explication  plausible,  aucune 
réponse  satisfaite...  Et  malgré  tous  ses 
eft'orts  pour  se  dégager  de  cette  hantise 
pénible,  de  cette  obsession  qui  finissait 
par  devenir  douloureuse,  il  se  sentait  de 
plus  en  plus  gagné,  envahi  par  une  sorte 
de  mystère,  inexplicable  autant  qu'inat- 
tendu. 

A  chaque  instant,  sans  qu'il  le  voulût, 
il  se  surprenait  en  train  de  munnurer  : 
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—  Judex...  Judex...  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire?... 

Il  avait  l'impression  qu'un  poids  très 
lourd  ]>esait  sur  ses  épaules  et  qu'il  en 
serait  ainsi  tant  qu'il  n'aurait  pas  déchif- 
fré cette  énigme. 

Aussi,  lorsqu'il  vit  apparaître  Cocan- 
tin,  une  lueur  d'espoir  brilla  en  ses 
yeux.  Et  ce  fut  avec  un  accent  de 
cordialité  sympathique   qu'il   interrogea. 

—  Eh  bien,  monsieur  Cocantin,  avez- 
vous  (quelque  chose  de  nouveau  à  me 
raconter? 

Le  détective  ])rivé,  qui  n'avait  pas 
découvert  le  i)lus  petit  indice  capable  de 
le  mettre  sur  le  chemin  de  la  vérité,  se 
crut  cependant  obligé  de  bluffer. 

—  Vous  pouvez  être  tranquille,  cher 
monsieur,  absolument  tranquille...  Dans 
vingt-quatre  heures,  et  même  avant, 
j'aurai  certainement  démasqué  ce  Judex. 

Mais  un  valet  de  pied  apportait  le  cour- 
rier de  l'après-midi. 

Et  le  détective  se  préparait  à  se  retirer 
lorsqu'il  vit  le  banquier,  visiblement  trou- 
blé, se  dresser  d'un  seul  mouvement,  et 
ordonner  d'un  accent  impératif  à  son 
domestique  qui  se  retirait  : 

—  Qu'on  me  laisse  seul  avec  monsieur, 
et  que  personne  ne  me  dérange. 

Cocantin  venait  de  constater  que  Fa- 
vraux  tenait  dans  ses  mains  une  grande 
enveloppe  jaune  semblable  à  celle  qui 
contenait  le  j^remier  message  de  Judex, 

I/C  banquier  la  décacheta  nerveuse- 
ment. 

Puis  il  lut,  scandant  chaque  mot,  cha- 
que syllabe  : 

<■<  Si  ce  soir  avant  dix  heures,  vous  n'avez 
pas  versé  à  l'Assistance  publique  la  moitié 
de  votre  fortune  mal  acquise,  ensuite,  il 
sera  trop  tard.  Vous  serez  impitoyable- 
ment châtié. 

Judex ! 

Cocantin  crut  devoir  souligner  en  un 
sourire  gouailleur  : 

—  La  plaisanterie  continue. 

—  Mais  moi.  gronda  le  banquier  en 
fronçant  les  sourcils,  je  trouve  qu'elle  a 
suffisamment  duré  I... 


—  Ne  vous  fâchez  pas...  monsieur 
Favraux...   suppliait   Cocantin... 

«  Le  coupable  est  peut-être  plus  près 
d'ici  que  nous  le  pensons.  Je  vais  me 
livrer  tout  de  suite  à  une  inspec^on  très 
sérieuse  de  votre  maison  et  de  ses  alen- 
tours. Et  je  ne  doute  pas  un  seul  instant 
que  ce  sinistre  farceur  ne  tombe  bientôt 
en  mon  pouvoir.  ' 

Cocantin  qui  avait  placé  la  seconde  mis- 
sive de  Judex  dans  son  portefeuille,  à  côté 
de  la  première,  s'écria,  en  regardant 
d'un  air  protecteur  le  grand  financier 
dont  les  yeux  brillaient  d'une  flamme 
sombre  : 

—  Rassurez-vous,  monsieur...  je  veille  ! 
Demeuré  seul,  le  banquier  se  laissa  tom- 
ber sur  son  fauteuil  comme  s'il  eiit  été 
frappé  d'un  mal  soudain  ou  saisi  d'une 
profonde  épouvante. 

C'est  que  depuis  un  moment,  il  voyait 
devant  ses  yeux,  et  sans  pouvoir  s'en 
débarrasser,  l'énigmatique  signature,  les 
lettres  rouges,  le  mot  terrible...  Judex  !.." 
Judex  !...  que  suivait  le  point  d'exclama- 
tion sanglant  et  si  ressemblant  à  une 
étrange  et  lancinante  menace  ! 

Le  financier  évoquait  toutes  les  ruines 
qu'il  avait  accumulées  autour  de  lui, 
tous  les  dés-astres  qui  avaient  marqué 
chacune  de  ses  ascensions  vers  la  fortune, 
tous  les  cadavres  qu'il  avait  laissés  sur  son 
chemin  ! 

En  j)roie  à  une  terreur  irrésistible,  il 
se  sentait  envahi  par  l'intuitif  pressenti- 
ment qu'il  ne  s'agissait  plus,  ainsi  qu'il 
l'avait  cru  d'abord,  d'une  de  ces  farces  stu- 
pides,  comme  en  inventent  les  envieux  ou 
les  mauvais  plaisanta...  mais  d'un  danger 
terrible  qui  l'enveloppait  peu  à  peu  d'une 
atmosphère  de  mystère  et  de  mort... 

Et  cette  question  angoissante,  terrible.. 
se  posa  à  son  esprit  ; 
—  Si  c'était  vrai?... 
«  Si  réellement,  i)armi  mes  victimes, 
l'une  d'elles  se  relevait...  furieusement, 
implacablement  révoltée...  et  me  déclarait 
dans  l'ombre  une  guerre  atroce  et  sans 
merci  ? 

«  La  moitié  de  ma  fortune  !  songeait 
Favraux,  dans  le  désarroi  de  tÉat  sou 
être...  La  moitié  de  ma  fortune  !... 
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«  Si  je  cède,  je  suis  perdu  !  Tout  le  reste 
y  passera  !.., 

«Non,  non!  c'est  impossible...  Je  ne 
veux  pas  !... 

«  lit  pourtant  !...  » 

Alors  il  eut  l'impression  affreuse 
qu'une  main  invisible  le  serrait  à  la 
gorge  cherchant  à  l'étouffer,  à  l'étrangler... 

Un  cri  rauque  lui  échappa  : 

—  Marie  ! 


(ialvanisé  par  sa  passion  pour  Marie 
Vcrdier,  brave  de  toutes  ses  luttes  pas- 
sées, audacieux  de  ttms  les  crimes  im- 
punis, conscient  de  la  force  indomptable 
que  lui  donnaient  à  la  fois  sa  i)uissance 
acquise  1 1  a  volonté  victorieuse,  il 
s'écria  : 

--  Maintenant,  je  ne"  te  crains  plr.s  et 
j'acce])te  la  lutte  !... 

<.'Iih  bien,  à  nous  deux,  Judex  !...  Ouit 


riiiUo   i'ilm   Gaumont. 

Lk  mystékietx  message  était  signé  d'un'  seul  nom  tracé  en  grosses  lettres  rouges  et  SUIV 
d'un  point  d'exclamation:  JUDEX! 


ly'image  de  la  jeune  institutrice  aux 
3''eux  noirs,  d'un  noir  d'enfer  venait  de  lui 
apparaître  en  une  vision  de  volupté  indi- 
cible. 

A  la  pensée  de  la  femme  tant  désirée,  il 
se  ressaisit. 

—  Céder  à  une  pareille  injonction, 
se  dit-il,  ce  serait  une  lâcheté,  une 
folie  ! 

«  Si  vraiment  cet  ennemi  existe...  mieux 
vaut  l'attendre  de  pied  ferme...  accepter 
e  défi...  engager  la  bataille.  >> 


que  tu  sois,  nous  verrous  bien  si  tu  es  de 
taille  à  m 'abattre.  » 


IV 

ET  LORSQUE  DIX  HEURES 
SONNÈRENT 

Les  salons  du-château  des  Sablons,  ornés 
à  profusion  des  fleurs  les  plus  belles,  tout 
étincelants  de  lumière  et  d'or,  regorgeaien 
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de  l'élégante  cohue  que  le  marchand  d'or 
avait  cru  devoir  inviter  aux  fiançailles  de 
sa  fille. 

Aniaury  de  la  Roche  fontaine,  superbe, 
magnifique  et  rayonnant  de  bonheur,  ne 
quittait  pas  sa  fiancée. 

Jacqueline,  qui  ne  songeait  qu'à  son  fils 
adoré,  écoutait  d'une  oreille  distraite  les 
paroles  toutes  de  tendresse  enveloppante 
que  lui  prodiguait  le  beau  marquis. 

Quant  au  banquier,  il  allait  d'un  groupe 
à  l'autre,  recevant  les  félicitations  de  ses 
invités,  plastronnant  suivant  son  habi- 
tude, lançant  de  temps  en  temps  un  coup 
d'œil  rapide  vtrs  M"e  Verdier  à  laquelle 
il  avait  dû  faire  doucement  violence  pour 
qu'elle  assistât  au  dîner. 

La  jeune  institutrice  se  tenait  modeste- 
ment à  l'écart,  comme  si  elle  s'efirayait 
de  se  trouver  au  milieu  d'un  monde  trop 
brillant  pour  elle... 

Favraux  semblait  avoir  complètement 
oublié  les  menaces  de  Judex,  lorsque 
Cocantin,  qui,  impeccable  dans  son  frac 
de  soirée,  s'était  mêlé  aux  invités,  s'appro- 
cha du  banquier. 

Prenant  un  air  solennel,  il  lui  murmura 
à  l'oreille,  sur  un  ton  d'énigmatique  impor- 
tance : 
—  Tout  va  bien  ! 

.  La  vérité  était  que  le  détective  avait  en 
vain  fouillé  le  château  de  la  cave  au  gre- 
m'er,  exploré  les  communs  et  les  dépen- 
dances, sondé  les  buissons  les  plus  épais  du 
parc  ;  il  n'avait  absolument  rien  trouvé... 
sauf  Favraux...  qui,  à  l'abri  d'un  épais 
berceau  de  verdure,  échangeait  avec 
Mlle  Marie  les  plus  tendres  propos. 

Cocantin  n'eut  d'ailleurs  pas  le  temps 
de  blufFçr  davantage. 

Une  porte  s'ouvrait  à  deux  battants, 
laissant  apercevoir  un  majestueux  maître 
d'hôtel,  qui  lança  d'une  \oix  sonore  : 
—  Monsieur  est  servi  ! 
Ives  convives  pénétrèrent  dans  la  superbe 
salle  à  manger  du  château  où  les  atten- 
dait une  table  merveilleusement  décorée. 
Dans  cette  atmosphère  toute  de  plaisir 
et  de  bonne  chère,  promptement  la  con- 
versation devint  brillante,  animée... 

Par  instants,  un  éclat  de  rire  féminin, 
sonoie  comme  un  choc  de  cristal,  dominait 


le    ronronnement    actif    des    bavardages 
emmêlés... 

Comphments,  potins,  critiques,  médi- 
sances allaient  leur  train  habituel... 

Dans  un  salon  voisin  un  orchestre  égre- 
nait en  sourdine  tout  un  chapelet  de  valses 
lentes...  lorsque  Favraux  se  leva,  la  coupe 
à  la  main,  pour  porter  le  toast  d'usage. 

La  pendule  monumentale  fixée  à  l'un 
des  panneaux  de  la  salle  marquait  exacte- 
ment dix  heures  moins  deux  minutes. 
Le  silence  s'établit  non  sans  peine. 
Puis,  d'une  voix  quelque  peu  altérée, 
et    dont    les    circonstances    expliquaient 
l'émotion,  Favraux  commença  : 
«Mesdames,  messieurs, 
«  Pennettez-moi   de   vous   proposer  la 
santé  de  ma  fille,  M'"c  Jacqueline  Aubry, 
et   du    marquis    Amaury    de    la    Roche- 
fontaine. 

Un  nmrmure  approbateur  circula  dans 
l'assemblée. 

Favraux  continuait  : 
<•  C'est  avec  une  joie  d'autant  plus 
grande  qu'elle  se  manifeste  au  milieu  de 
vieux  amis,  que  je  vous  exprime,  mon 
cher  Amaury,  ainsi  qu'à  toi,  ma  chère 
enfant,  tous  les  vœux  de  bonheur  que  je 
fonne...  >> 

Soudain,  le  banquier  s'arrêta  comme  si 
la  parole  lui  manquait. 

C'est  qu'instinctivement  ses  yeux  ve- 
naient de  se  ])orter  vers  l'horloge  et  de 
constater  que  Its  aiguilles  touchaient 
jjresque  à  l'heure  fatidique  annoncée  par 
Judex... 

Alors  le  père  de  Jacqueline  se  rappela 
l'effroyable  menace. 

Une  angoisse  indicible  le  secoua  d'un 
frisson  mortel. 

Toute  son  énergie,  toute  son  audace 
l'abandonnèrent  en  une  seconde  ;  car  il  se 
dit  de  nouveau  : 

—  Si  c'était  vrai?  Si,  en  ce  moment 
même,  la  main  de  ce  justicier  inconnu 
allait  s'appesantir  sur  moi? 

Cependant,  il  luttait  encore... 

Avec  une  force  contrainte,  d'un  ton  ner- 
veux, saccadé,  il  voulut  reprendre  s'adres- 
sant  aux  jeunes  mariés  : 

—  Oui,  tous  les  vœttx  que  je  forme  pour 
votre  bonheur. 
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Mais   les   mots   s'étranglèrent   dans   sa 
gorge... 

Une  sueur  froide  apparut  à  ses  tempes... 
Un  tremblement  convulsif  agita  ses 
mains...  Pour  dissimuler  son  trouble,  il 
porta  à  ses  lèvres  la  coupe  de  Champagne 
qu'il  vida  d'un  trait. 

Dix  heures  sonnaient  à  l'horloge. 

Alors,  le  visage  de  Favraux  se  contracta 
en  une  convulsion  hideuse... 

Sa  coupe  lui  échappant  des  mains  se 
brisa  sur  la  table... 

Par  trois  fois,  il  battit  l'air  de  ses  bras 
affolés,  et  tandis  qu'un  rôle  effrayant 
s'échappait  de  sa  gorge,  il  s'effondra 
abattu,  foudroyé. 

Judex  avait  tenu  parole  1 

En  un  tumulte  indescriptible,  on  se  pré- 
cipite au  secours  de  Favraux  qui  ne  donne 
plus  signe  d'existence. 

On  le  transporte  au  salon  ;  on  l'étend 
sur  un  canapé.  Malgré  tous  les  soins  qui  lui 
sont  prodigués,  on  ne  peut  le  rappeler 
à  la  vie... 

Un  médecin,  ami  de  la  famille,  qui 
assiste  au  dîner,  constate  que  le''financier  a 
succombé  à  une  embolie... 

Jacqueline,  que  son  fiancé,  ainsi  que 
Vallières  ont  en  vain  essayé  d'arracher 
à  ce  triste  spectacle,  Jacqueline  obligée 
de  se  rendre  à  l'horrible  évidence,  s'é- 
croule à  genoux,  sanglotant  éperdumeut 
auprès  du  corps  de  son  père,  tandis  que 
Marie  Verdier.  l'institutrice  du .  petit 
Jean,  d'un  regard  où  se  lit  à  la  fois 
l'amertume  et  l'épouvante,  contemple, 
dissimulée  derrière  une  tenture,  le  cadavre 
du  marchand  d'or  dont  le  faciès  conserve 
dans  la  mort  un  atroce  rictus  de  mys- 
térieuse terreur,  de  surhumaine  épou- 
vante !... 


V 


JACQUELINE 

Cocantin,  qui  s'était  empressé  de  quitter 
le  château  en  emportant  les  deux  lettres 
de  Judex,  était  rentré  chez  lui  littérale- 
ment affolé. 

—  Pour  mes  débuts,  se  disait-il,  en  voilà 
une  histoire  !  Que  dire?  Que  faire  !  Je  ne 


sais   plus,   moi  !...    C'est   effrayant  !    J'tn 
suis  malade  ! 

I/C  fait  est  qu'il  y  avait  de  quoi  boule- 
verser un  honuuc  ([ui,  trois  semaines  aujja- 
ravant,  menait  une  vie  des  plus  joyeuses 
en  même  temps  que  des  plus  banales,  et 
que  rien,  d'ailleurs,  ne  i)ré(lisposait  au 
métier  de  détective. 

Ivn  effet,  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans 
Cocantin  avait  vécu  d'une  rente  assez 
rondelette  que  lui  faisait  son  oncle,  le 
sieur  Ribaudet,  fondateur-directeur  de 
l'Agence  Ccleritas. 

Il  avait  partagé  son  existence  entre  deux 
passions  :  les  femmes  et  Napoléon. 

Il  va  de  soi  que  la  première  lui  avait 
coûté  infiniment  plus  cher  que  la  seconde. 

Iv'héritage  Ribaudet  était  venu  fort  à 
propos  pour  le  tirer  d'embarras.  Mais 
l'oncle  ayant  exigé  par  testament  que  sou 
neveu  lui  succéderait  effectivement  dans 
ses  fonctions,  Prosper  Cocantin  avait  été 
forcé,  presque  à  sou  corps  défendant,  de 
prendre  du  jour  au  lendemain  la  direction 
de  l'agence. 

Et  voilà  que  pour  sa  première  affaire,  il 
tombait  sur  le  drame  le  plus  déconcertant 
et  le  plus  redoutable  que  l'on  piàt  imagi- 
ner ! 

—  Si  j'allais,  se  disait-il,  raconter  tout  à 
la  police,  à  la  grande,  à  la  vraie,  à  la  seule 
qui  devrait  exister  ! 

Mais  au  moment  de  sortir,  il  se  ravisa. 

—  Voyez-vous  qu'à  la  Préfecture,  on  me 
prenne  pour  le  complice  de  Judex...  ou 
pour  Judex  lui-même  !  T/e  mieux  pour  moi 
est  de  garderie  silence  sur  cette  ténébreuse 
affaire.  C'est  dit  :  je  me  tairai  ! 

Il  crut  avoir  retrouvé  le  calme  et  la 
paix...  lylais  pas  du  tout  !  Pendant  deux 
jours,  il  lutta  contre  la  hantise  de  Judex... 
Pendant  deux  nuits,  il  ne  cessa  d'être  en 
proie  aux  cauchemars  les  plus  terri- 
fiants... ^ 

Afin  d'échapper  à  cette  obsession,  Cocan- 
tin se  préparait  à  déchirer  en  tout  petits 
morceaux  les  deux  lettres  auxquelles  il 
cç)mmençait  à  trouver  une  sorte  de  par- 
fum diabolique,  lorsqu'il  songea  : 

—  Favraux    avait    une    fille...    Ai-je 
le     droit    de     la     laisser    dans     l'igno 
rance    des    circonstances   si    troublantes 
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qui  ont  précédé  la  mort  de  son  père.' 
Fort  perplexe,  —  car  c'était  un  très 
honnête  garçon  —  il  continuait  à  con- 
templer les  deux  messages,  lorsqu'il  releva 
la  tête. 

Lentement,  son  regard  se  dirigea  vers  le 
buste  de  Napoléon  placé  sur  le  haut  d'un 
cartonnier  ;  et  le  détective  malgré  lui  se 
demanda  : 

—  Qu'eût-//  fait  à  ma  place? 

La  réponse  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre...  Cocantiu  \enait  d'avoir  l'im- 
pression que  la  voix  du  maître  vibrait  à  ses 
oreilles,,  lui  lançant  impérieusement  cet 
ordre  : 

—  Préviens  la  famille  ! 

Le  directeur  de  l'Agence  Celeritas  n'a- 
vait plus  qu'à  obéir...  Quelques  heures 
après,  il  arrivait  au  château  des  Sablons 
et  faisait  prier  M'"^'  Aubry  de  bien  vouloir 
lui  accorder  un  entretien  contideutiel  au 
-ujet  d'une  affaire  très  grave  et  très  urgente, 

l'ien  que  Jacqueline,  qui  venait  d'assis- 


ter à  l'enterrement  de  son  père,  fût  t(jule 
brisée  de  chagrin  et  d'émotion,  elle  con- 
sentit à  recevoir  le  détective  qui,  ai)rès 
s'être  incliné  respectueusement  devant 
elle,  attaqua  : 

—  IMadame,  je  vous  demande  pardon 
de  venir  vous  troubler  dans  votre  peine. 
Mais,  en  possession  d'un  secret  de  famille 
qui  vous  intéresse  tout  particulièrement, 
j'ai  compris  que  je  n'avais  pas  le  droit  de 
garder  le  silence. 

Puis,  avec  la  plus  complète  franchise,  le 
successeur  de  Ribaudet  raconta  à  M"'^'  Au- , 
bry'  la  démarche  que  le  ,  banquier 
av'ait  faite  à  son  agence,  ainsi  que  tous  les 
événements  qui  l'avaient  ])récédée  et 
suivne. 

Ivt  lui  remettant  les  deux  lettres 
de  Judex  à  l'appui  de  ses  dires,  il 
conclut,  satisfait  de  hu"  et  la  conscience 
en  repos  : 

—  ^laintenant,  madame,  que  j'ai  fait 
tout  mon  ile\'oir,  il  ne  me  veste  plus  qu'à 


Lit,  uiVriiCTivii  n'avau   ïkouviï  (,)UE  Favkaux  éciiangea.nt  daxs  i;n  iio.syuKT.  AVEC  M'"  Makie 
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l'Iivtu  l'iim  OauiHK.ii  . 
X'kRS   la   fin   du    DINER,   FaVRAUX   SE  LEVA,    LA   COVV^  A   LA   MAIN,    POUR   PORTER  LE  TOAST  d' USAGE . 


VOUS  adresser,  avec  tous  mes  regrets, 
l'hommage  de  mou  profond  respect. 

Jacqueline,  (jui  avait  lu  les  deux  mes- 
sages, s'écriait  avec  l'accent  de  l'indigna- 
tion la  plus  vive  : 

— "Ces  lettres  sont  une  infamie  et  pré- 
ludent sans  doute  à  quelque  chantage  ! 

—  Madame...  protesta  Cocantin,  avec 
l'accent  de  la  plus  vive  sincérité,  je  vous 
jure  que  je  suis  tout  à  fait  incapable... 

—  Monsieur,  interrompit  la  fille  du  ban- 
quier, je  ne  vous  accuse  nullement  ;  je 
vous  remercie,  au  contraire,  de  votre  si 
parfaite  loyauté.  IMais  vous  comprendrez 
que  je  sois  bouleversée  à  la  pensée  que  la 
mémoire  de  mon  père  puisse  être  un  instant 
suspectée...  Aussi,  je  tiens  avant  tout  à 
éclaircir  cette  affaire. 

—  Vous  avez  raison,  madame. 

—  Et  si  j'ai  besoin  de  vos  services?... 

—  Vous  pourrez  entièrement  comp- 
.er  sur  moi,  promit  le  directeur  de 
i' Agence    Cekritas    qui    se     retira   après 


avoir    salué    iM'"'-'    Aubr}-    jusqu'à  terre. 
Demeurée  seule,  Jacqueline  relut  d'a- 
bord la  première  sommation. 

Non  content  de  ruiner  et  de  déshonorer 
les  gens,  il  jaut-encore  que  vous  les  assas- 
siniez... Je  voîis  donne  l'ordre,  pour  expier 
vos  crimes,  de  verser  la  moitié  de  votre 
fortune  à  l'Assistance  publique...  Vous 
avez  jusqu'à  dem,ain  soir,  dix  heures,  pour 
vous    exécuter. 

JUDËX ! 

Puis,  ce  fut  l'autre,  véritable  glas  d'aver- 
tissement suprême  : 

Si  avant  dix  hcun\s,  ce  soir,  vous  n'avez 
pas  versé  à  V Assistance  publique  la  moi- 
tié de  votre  fortune  mal  acquise,  ensuite,  il 
sera  trop  tard,  vous  serez  châtié. 

JUDEX  ! 

Et  la  jeune  fenmie,  envahie  par  une  ter- 
reur indicible,  songeait  que  c'était  précisé- 
ment lorsque  dix  heures  sonnaient  à  l'hor- 
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loge  de  la  salle  à  mander,  que  le  banquier 
était  tombé  joudrové. 

—  Plus  de  doute  !  s'écria-t-elle  en  un 
sanglot  déchirant...  Mon  père  a  été  vic- 
time d'un  complot  tramé  dans  l'ombre. 
Mon  père  a  été  assassiné  ! 

Jacqueline  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait 
jamais  soupçonné  l'intégrité  du  financier, 
traitant,  comme  tant  d'autres,  de  men- 
songes odieux  et  de  calomnies  stupidcs  ks 
rares  et  vagues  accusations  qu'elle  avait 
entendu  çà  et  là  porter  contre  lui,  se  de- 
manda, avec  un  sentiment  de  sourde  ter- 
reur si  ces  rumeurs  ne  reposaient  pas  sur 
un  fond  de  vérité. 

Aussitôt,  elle  se  révolta  contre  elle- 
même. 

—  Mon  père  un  voleur,  un  assassin  ! 
Certes,  il  aimait  l'argent...  il  était  âpre  au 
gain,  et  impitoyable  envers  ceux  qui  se 
jetaient  en  travers  de  ses  projets.  Mais  de 
là  à  commettre  des  crimes  aussi  épouvan- 
tables... Non,  non,  c'est  impossible  !... 
Père,  père  chéri,  pardonne-moi  d'avoir  pu 
effleurer  ta  mémoire  d'un  pareil  soupçon  !.. 

Tout  en  s'efîorçant  de  redevenir  maî- 
tresse d'elle-même,  Jacqueline  sonna  un 
domestique. 

—  Bontemps,  interroge a-t-elle,  M.  le 
marquis  de  la  Rochefontaine  a-t-il  quitté 
le  château? 

—  Oui,  madame.  Il  est  parti  pour 
Paris,  eu  auto,  il  y  a  environ  un  quart 
d'heure. 

—  Alors,  dites  à  M.  Vallières  que  je 
désire  lui  parler. 

Quelques  instants  après,  le  secrétaire  de 
Favraux  se  présentait  devant  Jacqueline. 

Pâle,  silencieuse,  la  fille  du  banquier  le 
considéra  d'un  de  ces  longs  et  profonds 
regards  qui  expriment  : 

—  Êtes-vous  vraiment  un  ami? 
Iv'exjjression  de  bonté  sincère  et  même 

attendrie  qui  se  lisait  sur  les  traits  de  Val- 
lières la  rassura  aussitôt  ;  car  tout  de 
suite,  elle  fit  sur  un  ton  plein  d'énergie  : 

—  Monsieur  Vallières,  mon  père  avait 
pour  vous  beaucoup  d'estime,  ha.  veille  de 
sa  mort,  il  me  disait  encore  combien  il 
était  reconnaissant  à  son  ami  William 
Simpson,  —  de  New- York  —  de  vous  avoir 
adressé  à  lui. 


Conmie  Vallières  s'inclinait  d'un  air 
grave,  ému,  Jacqueline  continua  : 

—  Je  sais  donc  que  l'on  peut  avoir 
entièrement  confiance  en  vous. 

Et  lui  tendant  les  deux  lettres  de  Judex, 
elle  ajouta  : 

—  Voici  ce  qu'un  agent  d'affaires  vient 
de  m'apporte r...    Lisez... 

—  M.  Favraux  m'avait  mis  au  courant, 
répliqua  le  secrétaire,  en  reconnaissant 
le  s  deux  messages. 

—  Ah  !  vous  saviez? 

—  Oui,  madame,  et  je  dois  ajouter  que 
Monsieur  votre  père  n'avait  prêté  à  ces 
lettres  c^u'une  très  méeliocre  importance. 

—  Kt  pourtant,  s'écria  Jacqueline,  il  a 
succombé  juste  à  l'heure  indiquée  par  elles  ! 

—  C'est  exact  ! 

—  Voilà  poure]uoi  je  ne  puis  rester  dans 
une  aussi  terrible  incertitude...  Je  vous 
demanderai  donc  de  m 'accompagner  à  la 
Préfecture  de  police. 

Vallières  considérant  Jacqueline  d'un 
air  de  douloureuse  sympathie  reprenait  : 

—  Voulez-vous,  madame,  me  permettre 
de  vous  donner  un  respectueux  conseil? 

—  Je  vous  en  prie. 

—  N'allez  pas  à  la  Préfecture. 

—  Pourquoi^ 

—  Ne  me  forcez  pas  à  préciser. 

—  Au  contraire,  reprenait  Jacqueline, 
je  veux  tout  savoir. 

—  Contentez-vous  de  pleurer  votre  père, 
sans  chercher  à  savoir  ce  que  fut  son  passé. 

—  Son  passé  !  fit  Jacqueline  en  un  cri 
de  terrible  angoisse.  Son  passé  !  L,es  accu- 
sations contenues  dans  ces  lettres  seraient 
donc  vraies? 

«  Alors  pourquoi  déjà  m'avoir  caché 
l'existence  de  ces  deux  messages?  Oui, 
pourquoi 'ces  réticences  et  tout  ce  mys- 
tère?... Monsieur  Vallières,  au  nom  du 
ciel,  parlez  I... 

—  Madame...  hésitait  encore  le-  secré- 
taire tout  tremblant  d'émotion. 

—  \^ous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  me 
torturez  affreusement...  s'écria  Jacque- 
line en  éclatant  en  sanglots.  Oh  !  je  vous 
en  supplie,  dites-moi  que  mon  pèie  est 
innocent  !  Au  nom  de  mon  fils,' je  vous  en 
conjure,  affirmez-moi.  jurez-moi  qu'il  n'y 
a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette  histoire  ! 
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Tout  en  inclinant  tristement  le  front, 
\'allières  articula  d'une  voix  dans  laquelle 
il  y  avait  des  larmes  ; 

—  Hclas  !  madame...  dst  lu  vérité  ! 


VI 

LE  DOSSIER  RÉVÉLATEUR 

Jacqueline,  fléchissant  sous  le  poids  de 
cette  nouvelle  douleur,  s'était  laissé  tom- 
ber sur  un  canapé,  prête  à  s'évanouir. 

—  Ah  !  madame  !  s'écria  Vallières  sur 
un  ton  de  respectueux  reproche...  Pour- 
quoi m 'avez- vous  forcé  à  vous  révéler  ces 
choses  ? 

I^a  jeune  femme,  faisant  appel  à  toute 
S(jn  énergie,  répliquait  : 

—  Non  !  laissez...  je  serai  forte  ! 

«  Ne  vous  excusez  pas,  monsieur  Val- 
lières. Vous  avez  bien  fait...  oui,  très  bien 
fait  de  me  prévenir. 


«Maintenant,  achevez!  Je  vous  répète 
que  je  veux  tout  connaître.  .  C'est  à  la 
fois  mon  droit  et  mon  de\'oir  I 

—  Kn  ce  cas,  madame,  veuillez  me  sui- 
vre, invita  Vallières  en  offrant  son  bras  à 
Jacqueline  et  en  la  conduisant  jusqu'au 
c.d)inet  de  travail  du  banquier. 

.  Tandis  que  la  jeuiae  femme  s'asseyait 
devant  le  biireau  de  son  père,  Vallières 
s'approcha  d'une  boiserie  sculptée  qui 
ornait  un  angle  de  la  muraille  et  fit  jouer 
un  ressort  secret.  Un  panneau  se  déplaça, 
laissant  apparaître  une  excavation  prati- 
quée dans  la  muraille. 

—  C'est  là,  déclara  le  secrétaire,  que 
M.  Favraux  dissimulait  ses  documents 
confidentiels.  Il  n'y  a  que  très  peu  de 
temps  qu'il  m'avait  révélé  l'existence 
de  cette  cachette  en  me  faisant  lui  jurer, 
s'il  venait  à  disparaître,  de  brûler  tous 
ces  papiers...  J'allais  le  faire,  madame, 
au  moment  où  vous  m'avez  appelé  près 
de  vous... 


l'hoto   Film   Guumun'.. 

FaV'RAUX  UATTIT  l'air  de  ses  bras,  puis  tandis  qu'un  RALE  s'ÉCHAPPAÏTDE  SA  GORGE.  s'EFFONDRA, 

FOUDROYÉ. 
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Jacqueline  eut  alors  le  sublime  courage 
de  se  plonger  dans  l'étude  du  dossier  volu- 
mineux que  \'allières  avait  déposé  devant 
elle  et  qui  contenait  la  preuve  indiscutable 
que  Favraux,  par  ses  manœuvres,  aussi 
sournoises  que  criminelles,  avait  provoqué 
le  krach  du  Conthiental  Consortium,  la  ban- 
queroute de  la  Rente  universelle,  la  faillite 
des  Phosphates  du  Dell',  l'incendie  des 
Docks  de  N  '■w-City,  Le  bilan  effroyable  se 
chiffrait  par  plusieurs  milliers  de  familles 
ruinées,  par  de  nombreux  suicides  et  enfin 
par  la  mort,  dans  les  flammes,  de  plus  de 
cent  travailleurs. 

—  Vous  saviez  tout  cela,  monsieur  Val- 
Hères?  reprenait  Mme  Aubry,  d'une 
voix  lourde  de  sanglots.  Comment,  vous, 
un  honnête  homme,  avey-vous  pu  rester 
le  secrétaire  de...  M.  Favraux? 

A  ces  mots,  une  lueur  étrange  passa 
dans  le  regard  de  Vallières  qui.  courbant 
le  front,  murmura  d'une  voix  étranglée  : 

—  Je  n'ai  pas  toujours  été  un  honnête 
honnne... 

Prise  de  vertige  en  face  de  l'abîme  d'in- 
famie et  de  honte  qu'elle  venait  d'aperce- 
voir tout  à  coup,  Jacqueline  articula  sim- 
plement : 

—  Laissez-moi,  monsieur  Vallières. 

—  Madame...  exprima  le  secrétaire... 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  tout  ceci 
restera  enfermé  à  jamais  entre  nous. 

Et,  l'air  mélancolique  d'un  homme  qui 
n'a  plus  rien  à  espérer  sur  terre,  il  se  pré- 
parîflt  à  partir. 

Jacqueline  le  retint. 

—  Monsieur,  fit-elle,  avec  une  expres- 
sion de  dignité  admirable,  je  souhaite  que  la 
franchise  un  peu  tardive  dont  vous  a\'ezfait 
preuve  à  mon  égard  vous  assure  le  pardon 
des  fautes  que  vous  avez  pu  c-.immettre, 

Vallières  s'inclina.  Deux  larmes  discrètes, 
lointaines,  apparaissaient  au  fond  de  ses 
yeux.  Et  il  sortit ,  plus  voûté  que  de  coutume. 

Alors,  la  fille  du  banquier  put  donner 
libre  cours  à  son   désespoir. 

—  Ainsi,  se  disait-elle,  mon  père  que 
j'aimais  et  que  je  redoutais,  tant  il  m'ap- 
paraissait  supérieur  aux  autres,  n'était 
qu'un  misérable  qui  a  causé  la  ruine  de 
tant  de  braves  gens...  la  mort  de  tant  d'in- 
nocents !  Cette  fortune  qu'il  nous  a  lais- 


sée à  mon  fils  et  à  moi  a  été  acquise  dans 
le  sang  et  dans  les  larmes  !  Quelle  chose 
abominable  !  Il  me  semble  que  je  vais 
entendre  sans  cesse  monter  à  mes  oreilles 
les  malédictions  et  les  plaintes  des  vic- 
times. Oui.  déjà  ils  me  crient  :  «Tout  cet 
or...  il  n'est  pas  à  toi...  ni  à  ton  fils...  il  est 
à  nous...  Ton  père  nous  l'a  volé  !  » 
Alors  un  cri  déchirant  lui  échappa  : 

—  Mon  fils...  mon  Jean  bien-aimé  ! 
C'est  qu'une  pensée  encore  plus  atroce, 

une    crainte    encore    plus    épouvantable 
venait  de  lui  broyer  le  cœur. 

—  Judex  !...  Judex  !...  songeait -elle... 
Quel  est  cet  homme  assez  puissant  pour 
avoir  frappé  à  l'heure  fixée  par  lui,  au 
milieu  d'une  fête,  mon  père  que  rien  n'a 
pu  arracher  à  son  destin?  Qui  sait  si,  pour- 
suivant sa  vengeance,  il  ne  va  pas  me  frap- 
per à  mon  tour,  ainsi  que  mon  enfant? 
peu  importe  !...  Je  suis  prête  à  tout  !  Mais 
mon    petit!...    Pitié   pour    lui!...    Pitié! 

Une  phrase  terrible  vibra  soudain  à 
l'oreille  de  l'infortunée  : 

—  Est-ce  que  ton  père,  lui.,  a  eu  pitié 
des  innocents? 

— Mon  Dieu  !,..sanglota-t-eHe,  éperdue... 
Comment  détourner  la  menace  que  je 
devine  suependue  sur  nos  têtes?...  Com- 
ment désarmer  Judex? 

Tout  à  coup,  le  visage  de  JacqueUne 
cessa  de  refléter  le  désespoir  et  la  terreur. 
Une  sorte  d'ardeur  mystique  illumina  son 
regard.  Une  expression  de  volonté  sublime 
et  surhumaine  se  répandit  sur  ses  traits, 
transformant  miraculeusement  la  créa- 
ture frêle  et  désemparée  en  une  femme  no- 
blement vibrante  de  tous  les  courages  et 
de  toutes  les  énergies.  Puis,  s'emparant 
des  dossiers  révélateurs,  elle  les  serra  con- 
tre sa  poitrine  et  les  emporta  dans  sa  cham- 
bre en  murmurant  sur  un  ton  de  résolution 
farouche  : 

—  Je  sais  maintenant  ce  qui  me  reste  à 
faire  ! 

VII 

UARGENT  INFAME 

1  >ans  sa  garçonnière  de  la  rue  de  Prony, 
le   bel  Amaurv   de   la   Rochefontaine,   à 
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.  ..  .0  Film  Caiiinonl. 
I  ALQUi;i.IN£,    DANS   VS    KLAN    PASSIONNÉ,    Él'RilIGMT    l'NÊ    DEKNIÈKE    bOIS   SON    I-lLs    SURSON    CŒUR. 


demi  étendu  sur  un  divan,  et  tout 
en  fumant  une  khédive  parfumée,  se 
laissait  aller  jaux  plus  souriantes  espé- 
rances. 

Convaincu  que  la  mort  du  banquier  ne 
faisait  que  reculer  de  quelques  semaines 
la  date  de  son  mariage,  il  échafaudait  les 
projets  les  plus  magnifiques..  Dans  son 
égoïsme  de  viveur  in\'étéré,  il  laissait  déjà 
au  second  plan,  presque  dans  l'ombre 
l'adorable  silhouette  de  Jacqueline,  dont 
iJ  n'avait  pas  compris  un  instant  le  dou- 
loureux sacrifice,  lorsque  la  sonnerie  du 
téléphone  strida. 

Nonchalamment...  Amaury  se  leva  et, 
tout  en  saisissant  le  récepteur,  il  lança 
rudement  dans  l'appareil  : 

—  Allô  ! 

Mais  sa  voix  s'adoucit  aussitôt. 

—  Ah  !  c'est  vous,  ma  chère  Jacqueline? 
Comm.ent  va?...  Bien  triste...  Je  le  com- 
prends... Vous  désirez  que  je  vienne  tout 
de  suite  aux  Sablous?...  Vous  savez  bien 


que  je  suis  et  serai  toujours  à  vous... 
Rien  de  grave,  j'espère?...  \'ous  ne  pouvez 
pas  me  dire  cela  maintenant?...  Bien, 
j'accours... 

Raccrochant  l'appareil,  Amaury  devenu 
soucieux,  se  demanda  : 

—  Qu'est-ce  qui  a  bien  pu  se  passer  là- 
bas?...  Jacqueline  avait  la  \'(jix  contractée 
de  quelqu'un  qui  vient  d'apprendre  une 
catastrophe...  Si  son  fils  était  malade,  elle 
me  l'eût  dit  certainement...   Alors?... 

Pour  la  première  fois  depuis  la  dispa- 
rition du  banquier,  une  légère  inquiétude 
s'empara   du   marquis. 

—  Ah  !  ça.  se  dit-il.  est-ce  que  la  petite 
aurait  changé  d'avis^^... 

Reprenant  le  téléphone,  M.  de  la  Roche- 
fontaine  demanda  à  son  cercle  une  auto 
qui  le  conduisit  directement  et  rapidement 
aux  Sablons. 

Jacqueline  l'attendait  dans  un  petit 
salon. 

Tout  de  suite,  au  visage  ravLfgé  de  la 
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jeune  feiimie,  â  l'expression  de  détresse 
que  révélait  toute  sa  personne,  le  marquis 
se  dit  : 

—  Il  est  certainement  arrivé  un  mal- 
heur ! 

Troublé  cette  fois,  il  interrogea  : 

—  Jacqueline,  ma  chère  amie...  votre 
petit  Jean?... 

—  Il  va  très  bien,  rassura  aussitôt  la 
jeune   femme,    qui   résolument    attaqua  : 

--Amaury,  vous  m'aimez,  n'est-ce 
pas  ? 

—  vSi  je  vous  aime  !  répliqua  aussitôt  le 
gentilhomme  avec  effusion...  La  mort  de 
votre  pauvre  père,  en  me  créant  de  nou- 
veaux de\oirs  envers  vous,  n'a  fait  ([uc 
grandir  le  sentiment  déjà  si  puissant  que 
vous  m'avez  inspiré. 

—  Je  vous  remercie,  reprit  Jacqueline. 
«  Maintenant,  écoutez -moi...  » 

D'une  voix  ferme,  assurée,  elle  pour- 
suivit : 

—  Je  viens  d'apprendre  une  chose  ter- 
rible :  par  des  preuves,  hélas,  sans  répli- 
(jucs,  par  des  documents  terriblement 
accusateurs  que  j'ai  mis  en  sûreté  dans  un 
lieu  que  seule  je  connais,  j'ai  acquis  depuis 
hier,  la  certitude  que  mon  père  avait  gagné 
sa  fortune  d'une  manière  illicite...  je  de- 
vrais même  dire  d'une  façon  criminelle. 

«Ne  voulant  rien  garder  d'un  argent 
dont  je  n'ai,  h.'las  !  que  trop  profité  jus- 
qu'à ce  jour,  j'ai  décidé  d'abandonner  à 
l'Assistance  publique  toute  la  part  qui  me 
revient  de  l'héritage  paternel...  M''  Vigne- 
ron, mou  notaire,  accompagné  de  deux 
témoins,  attend  dans  le  salon  que  je  signe 
l'acte  de  donation  qu'il  a  pré])aré  sur  mon 
ordre. 

«  Quant  à  la  part  de  mon  fils,  je  n'ai  pas 
le  droit  d'en  disj)Oser...  Mais  elle  restera 
déposée  entre  les  mains  du  notaire  qui  en 
assurera  la  gestion  légale.  Lorsque  Jean 
aura  atteint  sa  majorité,  je  lui  mettrai 
sous  les  yeux  les  raisons  qui  ont  provoqué 
ma  décision.  J'espère,  —  que  dis-je?  —  je 
suis  sûre  que,  comme  moi,  il  ne  voudra  pas 
l)rofiter  de  l'argent  infâme  et  qu'il  le 
donnera,  lui  aussi,  aux  pauvres.  Voilà,  mon 
cher  Amaur}',  tout  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  I  »       « 

En  écoutant  cette  déclaration  si  noble, 


si  émouvante,  qui  brisait  subitement  et 
irrémédiablement  .ses  espérances,  M.  de  la 
Rochefontaine  avait  i)àli. 

Par\'enant  néanmoins  à  se  dominer,  il 
formula  : 

—  Je  ne  puis,  ma  chère  Jacqueline,  que 
m 'incliner  très  bas  devant  le  geste  géné- 
reux, je  devrais  dire  l'acte  sublime  que 
vous  vous  préparez  à  accomplir...  Cepen- 
dant, me  seru-t-il  permis  de  vous  donner 
un  très  affectueux  conseil? 

—  Parlez  ' 

—  Il  me  semble  qu'avant  de  réaliser  une 
décision  nus.si  grave,  vous  pourriez  peut- 
ôre  prendre  le  temps  de  là  réfîexion. 
Somme  toute,  vpus  n'êtes  en  rien  respon- 
•^-■•.ble  deyi.errev!''^"  de  votre  père,  et  je  trouve 
injuste  que  \  v>  vous  dépouilliez  ainsi, 
au  prolii  d'iucounus,  de  la  totalité  d'une 
fortune... 

—  Recueillie  daus  la  boue  et  dans  la 
honte  !  interrompit  violemment  Jacque- 
line... 

«  Oh  !  monsieur  de  la  Rochefontaine, 
comment  pouvez-vous  penser  un  seul 
instant  que  je  pourrais  conserver  la  moin- 
dre parcelle  d'un  tel  héritage? 

—  Je  vous  en  prie,  calmez-vous  ! 

—  Me  calmer  !...  Je  m'attendais  de 
votre  part  à  une  autre  réponse...  Je  me 
figiyais  que  vous  ^alliez  me  dire  :  «  C'est 
bien,  ce  que  vous  avez  fait  là...  Je  ne  puis 
que  vous  en  aimer  davantage...  Plus  que 
jamais,  je  veux  être  le  compagnon  de  votre 
vie...  •>  Et  au  lieu  de  cela,  après  avoir  blêmi 
de  déception,  et  presque  tremblé  de  colère 
devant  ces  millions  qui  vous  échappent, 
vous  osez  me  déconseiller  un  acte  qui  fera 
désormais  tout  mon  orgueil  de  femme 
sans  tache  et  de  mère  sans  reproche  ! 

—  Jacqueline  !... 

—  N'insistez  pas,  monsieur  !  Je  suis 
fixée  sur  la  sincérité  de  vos  sentiments  à 
mon  égard,..  Et  puisque  vous  n'en  voulez 
qu'à  cet  or  que  je  repousse  et  que,  malgré 
toute  l'infamie  dont  il  est  entaché,  vous 
eussiez  volontiers  accepté,  moi  qui  ne  vous 
ai  jamais  aimé... 

—  Madame  ! 

—  !Moi  qui  ne  vous  épousais  que  pour 
obéir  à  la  volonté  d'un  père  devant  lequel 
j'avais   toujours   tremblé,   c'est  avec  uu 
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sciitimeiiv  ik-  souhi.ii;cim.'nt  j)rot<)iul  ^[u^:  je 
vous  rends  votre  })iirole,..  et  votre  liberté. 

—  I^aissez-moi  vous  dire... 

—  Pas  im  mot...  monsieur,  je  vous  en 
prie  !  Je  vous  quitte  sans  rancune  et  sans 
liaine...  Je  vous  ai  déjà  oublié  ! 

Jacqueline  passa  dans  le  grand  salon  où 
l'attendait  le  notaire. 

S'approchant  de  la  table  où  AP  Vigneron 
avait  déposf^  l'acte  de  donation  en  bonne 
et  due  forme,  la  tîlle  du  banquier,  dont  le 
visage  reflétait  l'ardeur  du  sacrifice  libre- 
ment accepté  et  grandiose  meut  accompli, 
signa  d'une  main  qui  ne  tremblait  pas 
l'abandon  aux  pauvres  de  toute  sa  fortune. 

Quelques  instants  après,  le  bel  Amaury, 
fou  de  colère,  quittait  le  château. 


VIII 

VERS  L'INCONNU... 

Jacqueline  avait  résolu  d'abandonner, 
sans  délai,  les  Sablons. 

Aussitôt  le  notaire  parti,  elle  rassembla 
tous  ses  domestiques  ;  prétextant  un 
revers  de  fortune  inattendu,  elle  les  congé- 
dia, non  sans  avoir  gratifié  chacun  d'eux 
d'un  souvenir  particulier  et  d'affectueuses 
paroles. 

Puis,  elle  reçut  Vallières  qui  lui  renou- 
vela ses  protestations  de  dévouement  sin- 
cère et  de  discrétion  absolue  et  se  retira 
visiblement  ému... 

Elle  fit  ensuite  ses  adieux  à  M^^^  Marie 
Verdier  dont  elle  était  à  cent  lieues  de 
soupçonner  l'intrigue  avec  son  père  ;  et 
elle  lui  exprima  avec  beaucoup  d'affabi- 
lité tous  ses  regrets  d'être  obligée  de  se 
séparer  d'elle. 

L'institutrice,  qui  s'était  composé  une 
attitude  de  tristesse  simple  et  sans  excès, 
ne  sut  prononcer  que  quelques  paroles 
toutes  de  convenable  banalité...  Mais  lors- 
qi\,'elle  franchit  le  seuil  du  salon,  une 
expression  de  menace,  de  rancœur,  se 
répandit  sur  ses  traits... 

Iv'instant  le  plus  douloureux  était  venu 
pour  Jacqueline... 

Ayant  appelé  près  d'elle  le  vieux  valet 
de  pied  Bontemps  et  sa  fille  Marianne  qui 


avait  été  la  nourrice  du  petit  Jean,  elle  leur 
dit  avec  l'accent  de  la  ])lus  touchante 
simiilicité  : 

—  -  3I()n  cher  Bontemi)s,  \cnis  ni  'avez  dit 
que  vous  comptiez  vous  retirer  a\'ec  votre 
fille  à  la  campagne...  aux  environs  de 
Paris,  dans  une  petite  maison  que  vous 
avez  achetée  avec  vos  économies? 

—  Oui,    madame. 

—  Je  suis  ruinée.  conii)lètement  ruinée. 
Il  ne  me  reste  plus  rien  ;  je  vais  être  obligée 
de  travailler. 

—  Est-ce  possible? 

—  Cela  ne  m'effraie  pas,  au  contraire  ; 
mais  comme  je  ne  pourrai  plus  m  "occuper 
de  mon  fils,  je  viens  vous  demander  de  le 
prendre  avec  vous...  Ah  !  c'est  un  rude 
sacrifice  que  je  m'impose...  Me  séparer  de 
ce  petit  être  que  j'adore  par-dessus  tout... 
C'est  afïreux,  voyez-vous...  mais  il  le  faut" 

«  Écoutez-moi,  Bontemps,  et  vous  aussi 
Marianne.  Je  veux  que  mou  fils  soit  avant 
tout  un  honnête  homme...  Je  sais  qu'il 
ne  peut  pas  tomber  en  de  meilleures  mains 
que  les  vôtres,  voilà  pourquoi  je  vous  le 
confie  et  je  vous  remercie  d'avance  de  ce 
que  vous  ferez  pour  lui. 

—  Croyez,  madame,  affirmait  le  vieux 
Bontemps  que  nous  sommes  très  touchés... 

—  Oh  !  oui.  alors...  déclarait  Marianne 
tout  près  de  pleurer. 

—  \'ous  acceptez? 

—  De  grand  cœ\ir,  fit  Bontemps...  et 
comptez  sur  nous...  Xous  l'aimons  tant  ce 
cher  petit...  Ilestsidoux,  si  bon  et  sibeau  !* 

Jacqueline  qui  sentait  son  cœur  se 
briser,  ajouta  : 

—  Emmenez-le  dès  ce  soir...  Cela  vau- 
dra mieux.  Dès  que  j'aurai  trouvé  un  loge- 
ment, je  vous  enverrai  mon  adresse.  Oh  ! 
j'irai  voir  souvent  mon  chéri...  Et  puis, 
vous  me  l'amènerez  aussi,  n'est-ce  pas.-' 

—  Oh  !  oui  madame...  sanglotait  Ma- 
rianne, gagnée  par  le  chagrin  de  sa  maî- 
tresse...    . 

Courageuse  jusqu'au  bout,  Jacqueline 
achevait  : 

—  M*^  Vigneron  vous  fera  par^i-enir 
régulièrement  la  pension  du  cher  petit. 

«Allons,  embrassez-moi,  Marianne,  et 
vous  aussi,  mon  cher  Bontemps...  Vous, 
au  moins,  vous  êtes  de  vrais  amis.  » 
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Puis,  appelant  son  iils,  qui  jouait  dans 
une  pièce  voisine,  Jacqueline  le  prit  sur  ses 
genoux  ;  et  dissimuJant  l'atroce  douleur 
qui  la  déchirait,  elle  fit  ; 

—  Mon  mignon,  je  vais  être  obligée  de 
partir  en  vo^'age... 

: —  Tu  m'emmènes  avec  toi,  maman 
chérie?...  s'écria  aussitôt  le  bambin. 

—  Non,  mon  petit,  c'est  imi)ossible. 

—  Tu  seras  longtemps  partie? 

—  Quelques  jours  seulement...  Pendant 
ce  ténijjs-là,  tu  t'en  ira-^  à  la  campagne 
avec  Bontemps  et  ta  nourrice. 

Et  Marianne  intervenant,  -  promit  : 

—  Vous  verrez,  monsieur  Jean,  comme 
vous  serez  heureux  avec  nous...  Vous  vous 
amuserez  bien...  Il  y  a  un  petit  âne  avec 
une  belle  voiture...- 

—  Un  petit  âne  !  s'écriait  l'enfant,  avec 
l'adorable  versatilité  de  son  âge. 

«  Oh  !  je  veux  partir  tout  de  suite,  tout 
de  suite...  Tu  veux  bien,  maman? 

—  Oui,  oui,  mon  ange...  Va,  amuse-toi 
sois  heureux. 

Ht  l'étreignant  une  dernière  fois  contre 
son  cœur,  elle  fit  toute  pantelante  : 

—  Je  t'aime  et  je  te  bénis  ! 

Puis  se  tournant  vers  "Bontemps  et  sa 
fille,  elle  ajouta  : 

—  Emmenez-îe  !  Je  n'en  peux  phis  !  c'est 
trop  !  A  bientôt  !  À  bientôt  ! 

lya  fille  du  baiiquier  demeurée  seule  an 
château,    commença    ses    pré- 
jiaratifs  de   départ,  puisant 
dans  la  beauté  de  son  acte 
l'héroïsme     dont    elle 
avait    besoin    pour 
aller  jusqu'au  bout 
de  sa  tâche. 

Comme  vers  le 
soir,   elle   se    dis- 


posait à  se  rendre  à  la  gare.,  une  s(jn" 
uerie  retentit  dans  le  petit  salon... 

—  Qui  peut  téléphoner  à  cette  heure? 
se  demanda  la  jeune  femme. 

Et  se  rendant  à  l'appareil,  elle  saisit  le 
récepteur  et  écouta... 

Soudain...  son  visage  se  convulsé.         " 

Un  cri  étouffé  s'échappe  de  sa 
gorge... 

Jacqueline  vient  d'entendre  et  de  recon- 
naître la  voix  de  son  père  qui  lui  clamait  : 

—  Ma  fille...  ma  fille...  pardonne-moi  ;!! 
Convaincue  qu'elle  était  l'objet  d'une 

atroce  hallucination,  elle  s'enfuit  à  travers 
les  grandes  pièces  vides...  gagna  le  parc... 
et  disparut  sous  les  arbres,  s'enfom;ant 
peu  à  peu  dans  la  nuit  qui  s'était  refermée 
sur  elle. 

1/6  lendemain  matin,  de  très  bonne 
heure,  une  jeune  femme,  en  grand  deuil,  et 
qui  semblait  brisée  de  fatigue,  suivait, 
une  valise  à  la  main,  une  rue  déserte  de 
Neuilly. 

A  plusieurs  reprises,  haletant,  oppressée, 
elle  avait  dû  s'arrêter  pour  reprendre 
haleine. 

Or,  depuis  tin  moment  déjà...  une 
ombre...  dont  il  lui  eût  été  imposiîible  de 
s'expliquer  l'origine...  s'était  attachée  à  ses' 
pas.  .  s'arrêtaut  avec  elle,  fluide,  impal- 
pable, étrange,  mystérieuse... 

Était-ce    quelque    protecteur 
envoyé  de  là-haut? 

Était-ce     la     menace 
de  nouveaux  malheurs 
et    de     pires     dé- 
tresses ? 

QUELLE  ÉTAIT 
CETTE  0MB RE? 


Fhnlo  Film  Gaumovl. 


Imp    CukTÉ,  IJORIÎKIL. 


LA  MAITRESSE  DE  PIANO 

—  Une  lettre  pour  vous,  madame  Ber- 
tin. 

—  Merci,  madame  Chapuis. 

—  Comment  cela  va-t-il,  ce  matin?  Pas 
trop  fort,  n'est-ce  pas?  En  voilà  des  yeux 
rouges  !...  Je  parie  que  vous  avez  encore 
pleuré  toute  la  nuit. 

—  Mais  non,  j'ai  très  bien  dormi... 

—  Il  ne  faut  pas  me  dire  cela,  mon  en- 
fant. Vous  avez  du  chagrin,  ma  pauvre 
petite. . 

Et  M'^*'  Chapuis,  personne  d'une  qua- 
rantaine d'années,  à  la  tenue  extrême- 
ment correcte,  à  la  physionomie  avenante 
et  sympathique,  ajouta,  tout  en  envelop- 
pant d'un  regard  de  bienveillance  émue, 
une  ravissante  jeune  femme  qui,  vêtue 
d'une  robe  noire  toute  simple,  demeurait 
debout  dansl'entre-bnillement  d'uneportet 

—  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  que  vous 
êtes  chez  moi...  Eh  bien,  je  ne  vous  le  cache- 
rai pas,  rien  qu'en  vous  voyant,  j'ai  deviné 
que  vous  étiez  une  brave  créature  ;  et  si 
jamais  vous  avez  besoin  de  moi  je  ne  vous 
en   iis  pas  davantage. 

—  Moi  aussi,  je  me  suis  aperçue  com- 
bien vous  étiez  bonne,  répliquait  la  jeune 
femme  d'une  voix  aux  vibrations  harmo- 
nieuses. 

—  Allons,  bon  !  le  téléphone  !  Il  faut 
que  je  redescende  au  bureau.  Au  revoir, 
mon  enfant,  et  bon  courage. 

Celle  que  M"'''-  Chapuis  venait  d'appe- 
ler «  mon  enfant  »  avec  tant  d'insistance. 


rentra  aussitôt  dans  une  chambre  des  plus 
simples,  mais  très  propre,  et  presque 
gaie...  Puis,  s'asseyant  devant  une  table 
à  ouvrage,  elle  décacheta  la  lettre  que 
venait  de  lui  remettre  M""^  Chapuis  et  lut 
ce  qui  suii  : 

«  Chère  Madame, 

«  Tout  d'abord,  laissez-moi  vous  dire  que 
nous  avons  été  bien  heureux  d'avoir  de  vos 
nouvelles  et  que  votre  petit  Jean  se  porte 
à  merveille.  Les  premiers  jours,  le  soir 
surtout,  il  a  pleuré  en  demandant  sa  ma- 
man... Mais  nous  l'avons  consolé  de  notre 
mieux  en  lui  promettant  que  nous  le  con- 
duirions bientôt  vous  voir.  Il  a  dansé  de 
joie  quand  je  lui  ai  lu  votre  lettre  ;  et  j'ai 
dû  la  lui  donner  pour  qu'il  la  garde  sur  son 
cœur  !  C'est  un  vrai  chérubin  du  bon  Dieu  ! 
Nous  sommes  satisfaits  de  savoir  que  vous 
êtes  tombée  à  Neuilly  sur  une  bonne  pen- 
sion de  famille  et  que  vous  avez  déjà  trouvé 
quelques  leçons  de  piano  et  d'anglais.  En 
tout  cas,  chère  madame,  vous  pouvez 
compter  entièrement  sur  notre  dévoue- 
ment ainsi  que  sur  notre  discrétion. 

<<  Mon  père  se  joint  à  moi  pour  vous  adres- 
ser tous  ses  respects. 

Marianne    Bontemps. 

au  Verger...  I,oisy(Seine-et-Oise).  » 
Un  post-scriptum  à  la  grosse  écriture 
mal  formée  suivait  ceaj  lignes  : 

«  Marianne  me  tient  la  main  pour  t 'en- 
voyer mille  caresses...  en  attendant  de  te 
voir  bientôt,  toi...  ma  vraie  petite  maman. 
Ton  petit  garçon  qui  t'aime, 

Jean.  »> 

La  jeune  femme  approcha  de  ses  lèvres 
la  tendre  et  naïve  missive...  Puis  ses  veux 
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se  dirigèrent  vers  Je  portrait  de  son  fils. 

—  Mon  Jeannot  chéri,  murinura-t-elle. 
oh  •'  oui.  comme  je  t'aime  !  Désormais,  tu 
es  tout  pour  moi...  mon  bien-aimé  ! 

Réconfortée  par  l'amour  maternel,  la 
jeune  femme  se  coiffa  d'un  modeste  cha- 
peau autour  duquel  s'enroulait  un  long 
voile  de  crêpe...  et  prenant  un  carton  à 
musique,  elle  partit  après  avoir  envoyé  un 
long  baiser  à  l'image  radieuse  de  son  en- 
fant. Vite,  elle  gagna  la  rue.  marchant  d'un 
pas  rapide,  assuré,  lorsque  soudain,  elle 
s'arrêta,  tandis  qu'un  nom  lui  échappait  : 

—  M.  Vallières  ! 

Un  homme  d'une  soixantaine  d'années 
s'approchait  d'elle,  son  chapeau  à  la  main 
en  une  attitude  pleine  de  déférence  afïec- 
tueuse. 

—  Madame,  fit-il,  je  vous  demande 
pardon  de  vous  aborder  ainsi.  Mais  puîs- 
(lue  j 'ai  l'avantage  de  vous  rencontrer  en  ce 
lointain  quartier  où  j'avais  une  course  à 
faire,  me  sera-t-il  permis  de  vous  demander 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  votre  cher 
petit  Jean? 

—  Mon  lîls  est  à  la  campagne,  chez  les 
Bontemps.  répliquait  la  maman  du  petit 
Jean  Quant  v  moi,  je  vais  aussi  bien  que 
possible...  Ht  vous,  cher  monsieur? 

—  J'ai  eu  la  chance  de  trouver  une 
situation,  qui,  sans  valoir  celle  que  j'oc- 
cupais auprès  de  ^Monsieur  votre  père... 

Monsieur  Vallières,  interrompit  la 
jeune  femme  en  pâlissant...  vous  m'avez 
donné,  récemment,  dans  de  bien  cruelles 
circonstances,  une  i)reuve  d'amitié  loyale 
que  je  n'ai  pas  oubliée  !...  Kh  bien,  laissez- 
moi  vous  dire  que  pour  vous  comme  pour 
tous.  Jacqueline  Aubry,  la  fille  du  ban- 
quier Favraux,  a  cessé  d'exister  pour 
faire  place  à  M"'^  Jeanne  Bertin...  profes- 
seur de  piano  et  d'anglais...  \'ous  voyez... 
je  me  suis  tenu  parole...  je  travaille...  Ht 
j'en  suis  toute  fière  et  très  heureuse... 

—  \^ous  êtes  la  plus  noble  femme  que 
j'aie  jamais  connue...  affirma  Vallières  en 
s'incliuant  respectueusement  devant  Jac- 
queline qui  reprit  : 

—  Kxcusez-moi,  monsieur  Vallières...  je 
suis  attendue  et  je  ne  voudrais  pas  être  en 
retard...  T)cnnez-moi  de  temps  en  temps  de 
'•(js  nouvellf.s.  Je  demeure  tout  près  d'ici, 


à  Neuilis ,  lo,  unpasse  Saint-Ferdinand... 
Mais  pas  un  mot  à  personne,  je  vous  en  prie. 
—  Je  vous  le  promets. 


*  ♦ 


La  fille  du  banquier  continua  sa  route. 
Absorbée  par  les  souvenirs  douloureux 
et  angoissants  que  sa  rencontre  avec  Val- 
lières venait  de  réveiller  en  son  cœur,  elle 
n'avait  pas  remarqué  que  depuis  un  mo- 
ment, elle  était  suivie  par  un  jeune  homme 
à  la  silhouette  élégante,  aux  allures  aris- 
tocratiques, mais  dont  l'air  de  morgue  et 
d'arrogance  révélait  à  la  fois  le  cerveau 
étroit  et  l'âme  ingrate. 

Au  moment  où  Jacqueline  atteignait 
l'avenue  de  Neuilly,  l'inconnu  accéléra 
le  pas,  comme  s'il  voulait  dépasser  Jac- 
queline. Mais  il  s'arrêta,  songeant  : 

—  Décidément,  ce  n'est  pas  une  femme 
que  l'on  peut  aborder  dans  la  rue. 

Et,  contemplant  d'un  regard  flambant 
de  passion  malsaine,  l'exquise  et  frêle 
créature  qui,  toute  à  ses  pensées,  c'est-à- 
dire  rien  qu'à  son  devoir,  traversait  la 
chaussée  pour  se  diriger  vers  la  station 
du  tramway  à  vapeur  Saint-Germain- 
Porte-Maillpt,  il  murmura,  sur  le  ton  de 
la  plus  insolente  fatuité  :      » 

—  Quelle  adorable  maîtresse  je  vais  avoir  ! 
Regagnant  une  auto  fermée,  très  basse 

et  très  puissante,  et  qui  stationnait  à 
l'angle  de  la  rue  Saint-Pierre  et  de  l'ave- 
nue, il  lança  impérieusement  au  wattman 
impeccable  en  sa  livrée  marron  aux  bou- 
tons d'or,  où  s'inscrustait  largement  une 
couronne  de  marquis  : 

—  Teddy,  rue  de  Varennes,  et  très  vite 
n'est-ce  pas? 

Puis,  tout  en  s'installant  sur  les  coussins 
gris-perle  de  la  voiture,  il  grouunela  : 

—  Quoi  qu'il  arrive,  et  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  cette  femme  sera  à  moi  ! 


II 


LE  "  ROI  DU  COTILLON  " 

Celui  qui  venait  ainsi  de  décréter  avec 

tant  de  cynique  désitïvolture  la  conquête 
ou   plutôt    le    déshonneur   de   Jacqueline 
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n'était  autre  que  le  jeune  marquis  César  de 
Birargues,  vice-président  du  Polo-Club, 
trésorier  du  cercle  des  Sports  et  des  Arts, 
chani{)ion  de  golf,  prince  du  tennis  et  «  roi 
du  cotillon  »  ! 

Tous  ces  titres,  d'ailleurs,  ne  l'empê- 
chaient nullement  d'être  le  snob  le  plus 
insupportable  et  le  personnage  le  plus  inu- 
tile de  la  terre. 

I,e  duc,  son  père,  excellent  gentilhomme, 
avait  en  vain  cherché  à  éveiller  dans  l'àme 
de  son  fils,  les  sentiments  d'honneur  cheva- 
leresque de  tradition  dans  la  famille.  La 
duchesse,  noble  fenune  toute  de  vertu  sou- 
riante et  de  charme  captivant,  avait  dû, 
elle  aussi,  renoncer  à  lui  prodiguer  ses 
excellents  conseils. 

A  sa  majorité,  quittant  la  somptueuse 
demeure  que,  depuis  le  xvii^  .siècle,  les 
Birargues  occupaient  au  faubourg  Saint- 
Germain,  César  s'était  installé  avenue 
Henri-Martin,  dans  un  luxueux  apparte- 
ment de  garçon...  où  il  menait  depuis  près 


de  deux  ans...  l'existence  la  plus  désordon- 
née, ne  rendant  aux  siens  que  des  visites 
rai)ides  et  intércs.sées. 

Au.ssi.  grandes  furent  la  surprise  et  la 
joie  de  sa  sœur,  la  jolie  et  délicate  (iisèle, 
lorsque,  vers  dix  heures  du  matin,  elle  vit 
entrer  le  marquis  dans  le  vaste  salon  où, 
de])uis  un  moment  déjA,  elle  s'exerçait  sur 
un  magnifique  piano  aux  gammes  chroma- 
tiques et  aux  arpèges  les  plus  ardus. 

—  Bonjour,  César  !.,.  s'écria-t-elle,.,  en 
courant  embrasser  son  frère  qu'elle  ne  ])ou- 
vait  juger  qu'à  travers  la  limpidité  de  son 
cœur  viiginal. 

—  Bonjour,  mignonne,  répondit  le 
champion  du  tennis...  Tu  es  en  train  d'étu- 
dier... Aussi,  je  te  laisse. 

— Non .  reste. . .  snjipliait  genthnent  Gisèle; 
Les  instants  que  tu  nous  consacres  sont  si 
rares  que  je  m'en  voudrais  de  te  ks  disputer 
même   pour   Beethoven   ou  pour  Mozart. 

César  ripostait,  cherchant  à  se  mettre  à 
Tnnisson  : 


i'hviv  l- Um    OuuinuiU. 


Ljî  petit  Jean  et  .«^a  nourrice  Mariannk  Jjonïenu's. 
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-   J  en  suis  d'autant  plus  charmé  que  tu 
udores  la  musique. 

—  C'est  un  art  si  admirable. 
-  Es-tu  en  progrès? 

—  M""^  Bertin  m'affirme  que  oui. 

—  M"''C  Bertin.^  questionnait  le  «roi 
du  cotillon  >>  avec  l'hypocrisie  d'un  </■  roué  >\ 

—  Mon  nouveau  professeur...  expli- 
quait Gisèle...  Je  l'attends  d'un  moment 
à  l'autre...  et  je  suis  persuadée  qu'elle  se 
fera  un  plaisir  de  te  dire  elle-même  ce 
qu'elle  pense  de  moi... 

—  Je  suis  très  pressé...  afiîrmait  César 
de  Birargues. 

—  Oh  !  Reste  un  peu,  insistait  Gisèle,  je 
tiens  beauconj:)  à  ce  que  tu  voies  ^I"'"  Ber- 
tin ..  C'est  une  personne  très  distinguée, 
très  douce...  qui  a  eu,  paraît-il,  de  gros 
revers  de  fortune...  Elle  nous  a  été  recom- 
mandée par  M.  l'abbé  Villetot...  le  premier 
\icaire  de  Saint-Philippe-du-Roule.  Si 
tu  pouvais  lui  procurer  quelques  leçous, 
je  t'assure  que  tu  ferais  une  bonne  action... 
car  cette  jeune  femme  est  tout  à  fait  inté- 
ressante. 

—  Oh  !  moi,  les  leçons  de  piano,  ce 
n'est  guère  mon  affaire,  ripostait  le 
«  roi  du  cotillon  »  d'un  air  d'indifférence 
affectée...  lorsqu'une  porte  s'ouvrit,  livrant 
passage  à  une  ftnmie  de  chambre  qui 
annonça  : 

—  M'"^-  Bertin. 

Simplement...  modestement...  Jacque- 
line s'avançait,  vite  rejointe  par  Gisèle 
qui,  gracieusement,  présentait  : 

—  Mon  frère  le  marquis  César  de 
Birargues...  M""-' Btrtin,  mon  professeur. 

Saluant  avec  déférence.  César  fit  aussi- 
tôt : 

—  Ma  sœur,  madame,  m'a  tant  dit  de 
bien  de  vous  que  je  ne  puis  être  que  très 
flatté  de  faire  votre  c«)nnaissance. 

—  M"*'  Gisèle  me  connaît  depuis  très 
peu  de  temps,  répliquait  la  fille  du  ban- 
quier... Je  crains  qu'elle  ne  s'aperçoive 
très  tôt  combien  elle  exagère  mes' mérites. 

—  Je  suis  sûr,  au  contraire,  j^rotestait 
César,  que  ma  sœur  ne  se  trompe  pas  et 
que  cha(iue  heure  que  vous  lui  consacrez 
lui  permettra  de  découvrir  en  vous  de  nou- 
velles et  précieuses  qualités. 

A  ce  compliment,  un  [>eu  trop  direct 


pour  une  première  rencontre.  Jacquehne 
rougit  légèrement  ,  et,  après  s'être  inclinée 
avec  une  aisance  discrète  qui  révélait  une 
parfaite  éducation  mondaine,  elle  s'en  tut 
déposer  son  carton  de  musique  sur  le 
piano. 

—  C'est  cela,  travaillons  !  s'écria  joyeu- 
sement M^^t'  de  Birargues. 

—  vSuis-je  de  trop?  demanda  César,  en 
esquissant  un  geste  de  sortie. 

—  Pas  du  tout  !  lança  Gisèle. 

—  Alors,  commençons,  fit  gracieuse- 
ment la  fille  du  banquier. 

Jacqueline,  qui  avait  suivi  jadis  en  béné- 
vole les  cours  du  Conservatoire,  se  montra 
non  seulement  excellente  maîtresse,  mais 
aussi  véritable  et  vibrante  artiste,  ache- 
vant ainsi,  sans  s'en  douter,  d'exacerber 
la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  César. 

La  leçon  était  presque  terminée,  lorsque 
la  femme  de  chambre  reparu,  prévenant 
que  la  baronne  d'Orsel  demandait  M'^^  Gi- 
sèle au  téléphone. 

lya  jeune  fille  déclara  : 

—  C'est  pour  notre  vente  de  charité... 
Vous  permettez,  madame  Bertin? 

—  Certainement,    mademoiselle. 

—  Mon  frère  va  vous  tenir  compagnie. 
A  peine  avait-elle   disparu,   que  César 

incapable  de  se  maîtriser  davantage  se 
levait  brusquement,  s'en  allait  droit  à 
Jacqueline,  et  attaquait  d'une  voix  que 
le  désir  faisait  trembler  : 

—  Madame,  vous  allez  dire  que  je  suis 
le  plus  maladroit  et  le  plus  insensé  des 
hommes...  mais  je  suis  incapable  de  vous 
dissimuler  plus  longtemps  le  sentiment 
c|ue  vous  m'avez  ins])iré. 

A  cette  déclaration,  aussi  brutale 
qu'inattendue,  Jacqueline  était  restée 
toute  interdite. 

—  Monsieur,  balbutia-t-elle,  en  se  levant 
à  son  tour,  je  vous  prie  de  cesser  une  plai- 
santerie qui  m'est  d'autant  plus  pénible...       l 

Elle  n'acheva  pas...  1 

Cédant  à  la  fougue  d'un  tempérament       I 
naturellement  emporté.  César  s'emparait 
de  force  des  mains  de  la  jeune  fenime  et 
s'écriait    avec    un    accent     de     passion 
véritablement    insultante    et    sans    ver- 


gogne 


Écoutez-moi...  je  vous  en  supplie. 
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PhUo  l-:iin  OuumoHi. 
—    KcOiriiZ-MOI,    JE    Vl>l.S    liN    SVJHf'LlK.    s'i'iCRtA    CÉSAK    EN    ENLAÇANT    EN    JIÉME    TEMPd    LA    ÏAII.LE 

DE  Jacqueline. 


<i  lyC  premier  jour  où  vpus  êtes  veuue 
ici...  vous  avez  produit  sur  moi  une  impres- 
sion tellement  foudroyante  que  j'ai 
attendu  que  vous  sortiez...  Alors,  je  vous 
ai  suivie,  sans  que  vous  vous  en  doutiez, 
jusque  là-bas,  à  Neuilly...  oui,  jusqu'au 
seuil  de  cette  pension  de  famille  où  vous 
demeurez,  dans  une  chambre  dont  se 
contenterait  à  peine  une  ou^Tière...  Tou- 
jours à  votre  iusu,  je  me  suis  attaché  à  vos 
pas...  J'ai  vécu  avec  vous  ce  véritable 
enfer  qu'est  l'existence  à  Paris  d'une 
femme  jeune,  jolie,  dénuée  de  ressources 
et  qui  se  croit  obligée  de  gagner  sa  vie 
par  son  travail...  Votre  courage  tran- 
quille, votre  résignation  touchante  n'ont 
fait  que  grandir  l'irrésistible  sentiment 
que  vous  m'avez  inspiré...  Car  je  vous 
aime,  madame,  je  vous  adore  à  un  point 
que  je  ne  saurais  vous  exprimer...  c'est-à- 
dire...  à  en  devenir  fou...  à  eu.  perdre  la 
tête...  V't)ilrt  pour(jUoi,  iniisque  les  préjugés 


du  monde  auquel  j'appartiens  ne  me  j)ei- 
raettent  pas  de  vous  donner  mon  nom,  je 
vous  conjure  de  me  laisser  taire  de  vous 
la  femme  la  plus  heureuse  et  la  plus 
adorée.  » 

Superbe  d'hontie^'^té  sereine,  Jacque- 
line avait  écouté  sans  un  mot,  sans  un 
geste,  la  tirade  classiquement  enflammée 
du  snob.  Ce  fut  seidement  quand  il  eut 
terminé  qu'elle  reprit,  non  plus  de  sa  voix 
si  naturellement  douce  et  enveloppante, 
mais  sur  un  ton  de  mépris  glacial  : 

—  Vous  êtes  gentilhomme,  monsieur  de 
Birargues? 

—  De  vieille  race  et  je  m'en  vante. 

—  Alors,  pourquoi  vous  conduisez- 
vous  conmie  un  manant? 

—  Vous  dites?  s'exclama  César,  cingK' 
par  cette  virulente  apostrojjhe. 

—  Je  dis,  monsieur,  qu'en  abusant  de 
ma  situation  pénible  pour  me  faire  une 
déclaration  aussi  outrageante,  et  cela  dans 
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la  uiaison  de  vos  parents,  vous  avez  .igi 
d'une  façon  indigne  d'un  homme  d'iioti- 
neur. 

—  Xe  soyez  pas  implacable,  et  laissez- 
moi... 

—  Retirez-vows.  monsieur...  ou  c'est 
moi  qui  m'en  vais  ! 

Intimidé  par  l'autorité  souveraine 
qu'exprimaient  le  verbe  et  l'attitude  de 
Jacqueline,  César  de  Birargues  balbutia  : 

—  Je  n'insiste  pas,  madame,  mais  rien 
ne  m'empêchera  de  penser  à  vous,  et  d;'es- 
pérer  quand  même. 

Gisèle  revenait  souriante...  César,  rcpse- 
nant  instantanément  sa  physionomie  habi- 
tuelle, fit  d'un  air  dégagé  : 

—  Cette  fois,  petite  sœur,  je  te  laisse. 
Mais  je  tiens  à  te  ^ire  que  le  peu  de  temps 
que  j'ai  passé  auprès  de  M'"'-  Bertin  n'a 
fait  que  grandir  en  moi  le  désir  de  la  con- 
naître davantage. 

Et  il  s'en  fut,  un  mauvais  sourire  aux 
lèvres,  tandis  que  Gisèle,  s'installant  à  son 
piano,  modulait  les  premiers  accords  de 
l'adorable  Clair  de  lune,  de  Werther,  où 
Massenet,  notre  Musset  lyrique,  semble 
avoir  voulu  faire  passer  en  vm  frissonne- 
ment divin  toute  la  douceur  et  la  tendresse 
humaine...  A  mesure  que  les  notes  s'égre- 
naient et  que  son  élève,  toute  à  la  musique, 
laissait  errer  sur  ses  lèvres  un  sourire  de 
joie  contemplative  et  chaste,  Jacqueline, 
dont  le  visage  reflétait  une  indicible  tris- 
tesse, demeurait  penchée  vers  son  élève, 
au-dessus  du  clavier  ;  et  comme  deux 
lamaes  tombaient  sur  les  touches  blanches., 
Gisèle  releva  la  tête. 

P^fïrayée  par  cette  manifestation  subite 
de  déchirante  détresse,  elle  eut  un  cri 
d'eflfroi...  Instinctivement,  ses  bras  se 
nouèrent  autour  du  cou  de  la  jeune  femme 
et  j)longeant  son  regard  clair  dans  les  j'eux 
noyés  de  la  malheureuse,  elle  interrogea  : 

—  Qu'avez-vous,  chère  madame? 

—  Je  pen.se  à  mon  fils  !  nmnnura 
Jacqueline  en  laissant  retomber  sa  tête 
sur  l'épaule  de  son  élève. 


Ce  soir-là,  Jacqueline,  après  avoir  couru 
le  cachet  toute  la  journée,  rentrait  à 
Neuilly,  vers  se])t  heurt. -^  du  soir...  Avant 


de  descendre  à  la  table  d'hôte  prendre 
son  repas  du  soir,  elle  monta  dans  sa 
chambre. 

Comme  elle  ouvrait  sa  porte,  un  cri  de 
surprise  lui  échappa.'  Sur  une  table,  au 
milieu  de  la  pièce,  dans  une  cage  en  osier, 
deux  jolis  pigeons  blancs  la  saluaient  d'un 
roucoulement  de  bon  augure. 

lya  jeune  femme  s'aperçut  qu'une  lettre 
était  attachée  à  l'un  des  barreaux  de  la 
cage...  Elle  la  décacheta,  et  lut  ces  quelques 
mots,  qui  la  plongèrent  aussitôt  dans  la 
stupéfaction  la  plus  v-ive  : 

Madame,  si  qiieliju'un  vous  menace,  ren- 
dez la  liberté  à  ces  pigeons...  J'accourrai  à 
votre  secours...  Je  veille  sur  vous  !  —  fvvKX. 

—  Judex.  Encore  Judex  !...  murmurait 
la  fille  du  banquier,  oppressée.  Quel  est  ce 
nouveau  mystère?  Oh  !  savoir  !  Oui,  tout 
savoir  !...  Mais,  à  quoi  bon?...  Mieux  vaut 
oublier  !  I^e  coupable  a  subi  un  diâtiment 
terrible...  Je  n'ai  plus  qu'à  prier  pour  lui... 
■Quant  à  ce  justicier  inconnu  qui,  après 
avoir  frappé  mon  père,  se  fait  aujourd'hui 
mon  défenseur,  je  ne  veux  et  ne  dois  rien 
accepter  de  lui...  Quoi  qu'il  puisse  m'arri- 
ver,  ces  oiseaux  resteront  à  jamais  enfer- 
més dans  leur  cage. 

Et  tout  eu  enveloppant  d'un  regard  de 
bonté  attendrie  les  deux  pigeons  qui. 
simultanément,  eurent  un  léger  et  gra- 
cieux battement  d'ailes,  Jacqueline  se  prit 
à  murmurer  : 

—  C'est  étrange  !  11  me  semble  que  me 
voilà  plus  tranquille  ! 

Et  joignant  les  mains,  elle  ajouta, 
sublime  en  sa  résignation  de  martyre 
volontaire  : 

—  Merci,  mon  Dieu.  Faites  que  mon  fils 
soit  heureux.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous 
en  demander  davantage  ! 


III 


SINGULIERS  PERSONNAGES 

Dans  la  nuit  qui  suivit  les  obsèques 
du  banquier  Favraux,  une  automobile, 
sans  phares  ni  lanternes,  s'arrêtait,  v^r^ 
une  heure  du  matin,  en  face  du  petit  cime- 
tière des  Sablons. 

Deux  hommes  en  descendaient  aussitôt. 
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L'un,  très  grand,  à  l'allnre  aristocratique, 
aux  traits  d'une  beauté  étrange  et  à 
l'exi^ression  d'indomptable  volonté,  se 
drapait  dans  une  ample  cape  noire.  Il  était 
coiffé  d'un  chapeau  de  feutre  mou  dont 
l'un  des  bords  se  relevait  d'une  façon 
cavalière. 

L'autre,  plus  petit,  mais  nerveux, robuste 
bien  musclé,  portait  un  élégant  costume 
de  sport  en  velours  gris.  Une  casquette  de 
même  teinte  sunnontait  une  figure  toute 
de  jeunesse  ardente  en  même  temps  que 
de  précoce  maturité. 

—  Roger,  fit  à  voix  basse  le  premier  des 
deux  ])ersonnages,  tu  es  bien  sûr  que  nous 
n'avons  pas  été  suivis? 

—  Absolument  sûr. 

—  Tu  n'as  rien  oublié? 

—  Rien...  Jacques. 

—  Alors...  \nens  ! 

lya  route  était  déserte...  Aucun  bruit  ne 
s'élevait  aux  alentours...  De  gros  nuages 
voilaient  la  lune  et  les  étoiles...  et  l'on  dis- 
tinguait à  peine,  à  deux  cents  mètres  de  là, 
quelques  maisons  isolées,  révélant  la  pré- 
sence d'un  village  endormi. 

L'honune  à  la  cape  noire  gagna  la  grille 
du  cimetière,  dont  il  fit  jouer  la  serrure  à 
l'aide  d'une  clef  toute  neuve,  choisie  dans 
un  trousseau  abondamment  garni.  Puis, 
suivi  de  son  compagnon,  qui  s'était  emparé 
d'un  sac  de  voyage  en  cuir  jaune  et  d'un 
paquet,  long,  étroit,  enveloppé  dans  de  la 
serge  verte,  il  pénétra  dans  le  champ  de 
l'éternel  repos. 

Après  un  rapide  salut  aux  morts,  qui 
montrait  que  les  deux  mystérieux  individus 
n'étaient  nullement  de  vulgaires  bandits 
ou  d'immondes  violateurs  de  tombes,  ils 
s'avancèrent  sans  la  moindre  hésitation 
vers  une  petite  chapelle  qui  servait  de 
sépulture  à  la  famille  Favraux... 

Après  en  avoir  ouvert  la  porte  à  l'aide 
d'une  seconde  clef,  également  neuve  et 
empruntée  au  même  trousseau,  ils  s'enfer- 
mèrent mystérieusement  dans  le  monu- 
ment funéraire...  Au  bout  d'une  demi- 
heure  environ,  ils  en  ressortaient  empor- 
tant un  corps  enveloj)pé  d'un  blanc  lin- 
ceul qu'ils  s'en  furent  déposer  avec  pré- 
caution sur  les  coussins,  à  l'arrière  de  la 
voiture,.. 


L'homme  au  complet  de  velours  gris 
rentra  dans  le  cimetière...  où  il  demeura 
un  assez  long  instant... 

Puis  il  reparut,  son  sac  et  son  paquet  à 
la  main  ;  et,  regagnant  l'auto  où  son  ami 
avait  pris  place,  il  murnmra  d'une  voix 
qui  n'était  pas  sans  trahir  une  légère 
émotion  : 

—  Tout  est  en  ordre  et  nul  ne  se  dou- 
tera jamais., , 

—  Alors...  filons  !  coupa  net  l'homme  au 
manteau  noir  qui  semblait  exercer  sur  son 
associé  un  ascendant  considérable. 

Après  avoir  mis  le  moteur  en  marche, 
Roger  sauta  sur  le  siège,  s'empara  du 
volant,  et  démarra  avec  l'adresse  tran- 
quille d'un  chauffeur  accompli...  La 
voiture  qui  filait  tous  feux  éteints,  à  une 
allure  raisonnable,  disparut  bientôt  dans 
la  nuit. 

Une  heure  après,  elle  s'arrêtait  au  p\ed 
d'ime  colline  assez  élevée  dominant  la 
vallée  de  la  Seine  et  sunnontée  jjar  les 
ruines  d'une  vieille  et  vaste  demeure  histo- 
rique que  la  tradition,  en  souvenir  des 
drames  sanglants  qui  s'y  déroulèrent  au 
moyen  âge,  a  surnommée  le  Château 
Rouge. 

Après  avoir  remisé  leur  voiture  dans  une 
sorte  de  garage  aux  trois  quarts  dissimulé 
sous  un  épais  manteau  de  lierre,  et  dont 
la  fermeture  métallique,  réglée  par  un 
mécanisme  secret  apparaissait  d'une  soli- 
dité à  toute  épreuve,  Jacques  et  Roger,  qui 
semblaient  doués  tous  deux  d'une  remar- 
quable vigueur  physique,  s'emparèrent  à 
nouveau  du  corps  et  entreprirent  l'ascen- 
sion d'un  sentier  rocailleux,  escarpé,  qui 
aboutissait  aux  ruines  encore  imposantes 
de  l'antique  repaire  féodal... 

Ils  traversèrent  ensuite  plusieurs  salles 
dont  il  ne  restait  i)lus  que  de  vagues  pans 
de  murs  aux  trois  quarts  écroulés  et  quel- 
ques arceaux  brisés  au  milieu  desquels 
nichaient  de  nombreuses  corneilles... 

Enfin,  ils  arrivèrent  devant  une  sorte 
d'anfractuosité  où  se  dressaient  de  robustes 
piliers  de  granit  soutenant  une  lourde 
voûte  encore  solide  et  qui  devait  abriter 
jadis  les  sous-sols  du  château. 

Sans  doute  l'un  des  deux  hommes 
appuya-t-il  sur  quelque  ressort  invisible  ; 
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l'hoi-i^  i'ilitt  OuiiiHom, 
Iavkaux,  di^:sarmé,  impuissant,  hurla  dans  l'appareil  ;  Ma  i-ille,  je  te  demande  pardon  ! 


Car  une  dalle  assez  large  bascula  sur-elle- 
même  laissant  apercevoir  les  montants 
d'une  échelle  en  fer  qui,  solidement  fixée  à 
la  muraille,  se  perdait  dans  le  sol. 

Jacques  et  Roger  s'y  engagèrent  avec 
leur  fardeau  ;  la  dalle,  automatiquement, 
se  referma  derrière  eux, 

—  Frère...  fit  Roger  sur  un  ton  qui  révé- 
lait une  affection  sans  bornes  et  une  défé- 
rence absolue...  Tu  as  donc  résolu  de 
laisser  la  vie  à  ce  misérable? 

—  Peut-être  !...  répliqua  énigmatique- 
ment  l'homme  à  la  cape  noire,  tandis  qu'au 
lointain,  parmi  les  ruines,  une  chouette,  en 
un  vol  éperdu,  rj'thmait  son  sinistre  hulu- 
lement. 


Le  lendemain  soir,  dans  un  vaste  et 
lumineux  laboratoire  où  se  trouvaient 
rassemblés,  à  côté  d'appareils  électriques 
aux  formes   les   plus   étranges,    tous   les 


instriuneuts  nécessaires  à  un  chimiste 
expert  en  son  art.  Jacques  et  Roger  consi- 
déraient le  corps  du  banquier  Favraux 
qui...  toujours  inerte  dans  son  suaire,  était 
étendu  sur  un  chevalet  à  la  forme  de  table 
opératoire. 

—  Tout  est  prêt?  demanda  Jacques, 
dont  le  visage  était  empreint  d'une  sorte 
d'autorité  mystique. 

—  Oui,  frère,  répliqua  Roger. 

—  Tu  crois  qu'il  va  revenir  à  la  vie? 

—  J'en  suis  sûr? 

—  Bien  ! 

Roger,  encore  hésitajjt,  demandait  d'une 
voix  grave,  émue  : 

—  Pourquoi  veux-tu  soustraire  ce  misé- 
rable au  châtiment  qu'il  a  cent  fois  mérité? 

<■>  Pourquoi  veux-tu  qu'au  lieu  de  se 
réveiller  entre  les  planches  de  son  cer- 
cueil... ses  yeux  aperçoivent  encore  la 
lumière  et  ses  poumons  aspirent  librement 
l'air  pur  de  la  vie? 

—  Parce  qu'il  le  faut  ! 
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—  Pourtant...  rappelle-toi  notre  ser- 
ment ! 

—  Roger,  déclara  gravement,  solennel- 
lement l'aîné  des  deux  frères,  auquel  un 
costume  de  vtlours  noir  au  dolman  bou- 
tonné jusqu'au  col  donnait  presque  l'allure 
d'un  héros  légendaire...  Mon  ami...  mon 
frère...  je  t'en  prie...  pour  l'instant,  ne  m'in- 
terroge pas...  Bientôt,  tu  sauras,  et  tu 
m'approuveras  !...  Mais  quoi  qu'il  arrive, 
je  prends  tout  sur  moi...  tout  !  Réveille 
cet  homme  ! 

Sans  rien  répliquer,  Roger  se  dirigea 
vers  une  annoire  en  verre...  Il  y  choisit 
une  fiole  qui  contenait  un  liquide  laiteux 
dont  il  remplit  une  seringue  Pravez,  et 
s'emparant  du  bras  glacé  de  Favr^ux,  il  y 
pratiqua  une  forte  injection... 

Dix  minutes  s'écoulèrent  sans  que  le 
banquier  donnât  le  moindre  signe  de  vie. 
Puis,  lentement,  en  imperceptibles  soubre- 
sauts, le  cœur  recommença  à  battre,  le 
sang  circula  de  nouveau...  Un  long  soupir 
s'exhala  de  la  bouche,  qui,  avidement, 
s'était  entr'ouverte...  Les  paupières  se 
soulevèrent,  se  refermèrent,  battirent  plus 
fort  découvrant  enfin  un  œil  atoae  et  bien- 
tôt éclairé  d'une  lueur  vague...  Le  cerveau 
se  réveillait  à  son  tour. 

Favraux  ne  se  rappelait  rien  encore  ; 
mais  il  commençait  à  percevoir  les  objets... 
La  silhouette  altière  et  menaçante  de  Jac- 
ques se  des.sinait  de  plus  en  plus  précise 
dans  l'énigme  qui  l'entourait...  Enfin,  le 
père  de  Jacqueline,  qui  avait  l'impression 
de  sortir  d'un  sommeil  sans  rêve,  bégaya 
d'une  voix  étouffée  ; 

—  Où  suis-je? 

—  En  mon  pouvoir...  répliqua  Jacques 
d'une  voix  terrible. 

—  Qui  donc  êtes-vous? 
— r  Je  suis  Judex  ! 

A  ce  nom,  le  banquier  eut  un  cri  d'épou- 
vante... 

Instantanément,  il  se  souvenait  de  la 
minute  effroyable  où  tout  s'était  brisé  en 
lui...  Ce  toast  aux  fiancés...  les  dix  heures 
sonnant  à  l'horloge...  puis...  plus  rien...  le 
néant...  la  mort  !...  Et  voilà  que  tout  à 
coup,  il  revivait,  il  ressuscitait  face  à  face 
avec  Judex...  en  tète-à-tête  avec  son  bour- 
reau ! 


Il  voulut  réagir...  entamer  une  lutte... 
mais  l'étreinte  puissante  de  Roger  l'im- 
mobilisa aussitôt...  tandis  que  Jacques 
après  avoir  appuyé  sur  un  bouton  élec- 
trique, approchait  de  son  visage  un  appa- 
reil téléphonique,  branché  sur  quelque 
poste  lointain,  inconnu,  et  lui  ordonnait 
sur  un  ton  impérieux  : 

—  Favraux  !...  Demanelez  pardon  à 
votre  fille  !... 

—  Non,  non...  laissez-moi...  écumait  le 
banquier.  C'est  un  guet-apens...  un  atten- 
tat abominable...  Vous  n'avez  pas  le 
droit... 

—  Demandez  pardon  à  votre  fille  !... 
insistait  l'implacable  justicier... 

Dompté  par  cette  force  qu'il  devinait 
formidable,  hypnotisé  par  la  flamme  cpi 
brillait  dans  le  regarel  de  Judex,  le  père 
misérable,  désanné,  impuissant,  hurla, 
dans  la  véhémence  d'un  désespoir  inutile  : 

—  Ma  fille  !...  ma  fille  !...  je  te  demande 
pardon  ! 

Jacqueline  n'avait  donc  pas  été  comme 
elle  le  croyait,  le  jouet  d'une  hallucination 
étrange. 

C'était  bien  son  père  qui,  ce  soir-là, 
avait  parlé  à  son  enfant  ! 


IV 


LE  VERDICT 

Moralement  écrasé  par  cette  fonnidable 
épreuve,  en  même  temps  que  brisé  physi- 
quement par  les  efforts  qu'il  avait  tentés 
pour  se  dégager,  Favraux  avait  de  nou- 
veau perdu  connaissance. 

Combien  de  temps  demeura-t-il  ainsi, 
prostré,  anéanti,  privé  ele  toute  notion  de 
vie?...  Quand  il  reprit  ses  sens,  il  eût  été 
lui-même  parfaitement  incapable  de  le  pré- 
ciser. 

Il  constata  d'abord  avec  stupeur,  puis 
avec  épouvante,  c^u'il  était  étenelu  sur  une 
sorte  ele  lit  de  camp,  élans  une  étroite  cel- 
lule pénitentiaire,  à  la  porte  en  chône 
plein,  percée  d'un  étroit  guichet  grillagé 
puis,  détail  étrange,  qu'il  était  vêtu  du 
costume  réglementaire  des  elétenus  de 
l'État. 

—  Je  suis  perdu...  songea-t-il  avec  ter- 
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R'ur...  Cet  hoinnit'  mo  lient...  Il  no  me 
làcliera  jamais. 

Vn  soupir  innnense  gonfla  sa  poitrine  .. 
lu  cri  rauque  s'échaî>pa  par  trois  fois  de 
ses  lèvres  qui  s'étaient  recouverte?  d'une 
écume  sanglante  : 

—  Judex  !...   Judex  î...   Judex  !... 
Retombant  sur  sa  couche,  le  banquier. 

repris  d'un  désir  intense  de  liberté,  mordu, 
tenaillé  par  sa  passion  pour  Marie  Verdier 
dont  il  revoyait  le  regard  profond,  dont  il 
entendait  la  voix  troublante,  eut  alors  un 
éclair  d'espérance... 

—  Qui  sait...  se  demanda -t-il,  si  ces 
gens,  non  point  pour  me  châtier  de  mes 
})rétendus  cnmes,  mais  pour  se  livrer  sur 
moi  à  quelque  chantage,  m'ont  ainsi 
séquestré?  :;. 

Ignorant  que  pour  tous,  sauf  pour  ses 
deux  geôliers,  il  reposait  au  fond  d'une 
tombe  dans  le  cimetière  des  Sablons,  le' 
marchand  d'or  raisonnait  : 

—  Oui...  ce  doit  être  cela...   Tout  cet 


a])pareil  romanesque  n'a  été  inventé  (jui.- 
pour  me  frai)i)er,  m 'influencer,  me  terro- 
riser... et  me  priver  des  moyens  dont  un 
homme  de  ma  force  dispose  encore  même 
au  fond  du  cachot  le  plus  solidement  cade- 
nassé. Mais  nous  allons  bien  voir...  Si  c'est 
une  (juestiou  de  ranc^on,  je  suis  prêt  à  la 
discuter...  je  paierai  un  million...  deux... 
trois,  si  c'est  nécessaire...  quitte  ensuite 
à  les  récupérer  par  la  force...  Mais  je  sor- 
tirai vivant  d'ici  1... 

Alors...  il  sembla  au  misérable  que  de 
l'autre  côté  de  la  muraille.s'élevait  un  rica- 
nement fait  de  moquerie  sans  pitié  et  de 
sinistre  défi. 

Le  père  de  Jacqueline  tressaillit...  dres- 
sant l'oreille.  Puis,  se  levant,  il  promena 
son  regard  autour  de  lui...  Bientôt,  il 
recula,  repris  de  frayeur,  la  gorge  serrée... 
la  sueur  aux  tempes.  En  haut  de  la 
muraille,  au-dessus  d'une  table  garnie 
d'un  pot  à  eau  et  d'une  cuvette  en  grès,  tel 
un  œil  implacable  et  décidé  à  ne  pas  lui 


,^->*^ 


i^holo  1-tlm  huumoiil. 
FaVRAI  X  VOIT   Al'l'AKAlTKK   L'Nli  INEXORABLE  SENTENCE  SUR  LE  MUR  DE  SA  CELLULE. 
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laisser  un  instant  de  ré]»it,  un  miroir 
métallique,  manœuvré  par  une  main  invi- 
sible, l'épiait,  le  suivait  dans  tous  ses 
mouvements,  dans  ses  moindres  gestes, 
sans  qu'il  pijt  échapi)er  à  son  inexorable 
surveillance. 

Le  banquier  eut  un  rugissement  de  bête 
traquée...  Il  avait  compris  que  ce  miroir 
était  là  pour  permettre  à  ses  bourreaux  de 
se  re])aître  de  ses  souffrances...,  de  triom- 
pher férocement  de  son  inmiense  douleur 
et  de  sa  lente  agonie  ! 

Sa  captivité  se  compliquait  d'une  nou- 
velle et  atroce  torture,  celle  qui  consiste, 
pour  un  ])risonnier.  à  sentir  peser  sur  soi  la 
perpétuelle  observation  d'un  ge(Mier...  non 
seulement  le  jour,  mais  la  nuit,  pendant  le 
sonmieil  sans  trêve  ..  et  après  s'être  vu 
retrancher  de  toute  espèce  de  commerce 
humain,  de  se  replier  en  soi-même,  de  se 
réconforter  dans  l'isolement  total  de  son 
être,  il  allait  donc  lui  être  interdit  de  pleu- 
rer tout  à  son  aise  sur  l'amertume  d'un 
désespoir  atroce  ! 

L'être  violent  qu'était  l'avraux  se 
rebella  contre  cette  nouvelle  épreuve. 

—  Non,  non,  pas  ça,  pas  ça  !  clama-t-il, 
en  une  crise  de  furie  orgueilleuse. 

Kt  s'emparant  d'une  serviette  placée  sur 
la  table,  il  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds 
et  voulut  en  recouvrir  le  miroir...  Mais  le 
linge  s'embrasa  en  une  flamme  rapide  qui, 
en  un  clin  d'oeil,  le  volatilisa. 

Le  ban(]uier,  ivre  de  rage,  s'élança  en  un 
b(md  formidable  vers  le  miroir  dont  il 
chercha  à  s'emparer  pour  le  détruire  en 
miettes.  Mais  une  très  forte  décharge 
électrique  le  renversa,  tandis  que  tout 
près  s'élevait,  pour  la  seconde  fois.  le  rica- 
nement diabolique  qui  le  fit  frémir  cette 
fois..,  d'une  indicible  épou\ante. 

—  C'est  l'enfer...  l'enfer  !..,  bégaya  le 
])ère  de  Jacqueline  avec  un  rictus  de 
damné. 

.Mais  tout  à  coup,  un  nouveau  cri  lui 
déchira  la  gorge.  En  face  de  lui...  sur  le 
nuir...  tandis  qu'un  crépitement  léger  se 
faisait  entendre,  des  lettres  fulgurantes 
a])paraissaient  sur  le  ])an  de  muraille  prts 
de  la  porte...  et  voici  ce  qu'il  lut  ; 
Ihi n  q u  icr  Favra ux, 

Je  vous  avais  condamné  à  mort,..  Votre 


fille,  en  abandonnant  généreusement  sa 
part  d'héritage  à  l'Assistance  publique, 
vous  a  sauvé  la  vie;  mais  je  vous  condamne 
à  la  réclusion  perpétuelle. 

JUDEX ! 

—  A  la  réclusion  perpétuelle  !..,  répéta 
le  marchand  d'or...  en  claquant  des  dents. 

Evoquant  la  silhouette  énigmatique  de 
cet  étrange  i)ersonnage  qui  s'était  pro- 
clamé le  justicier  de  ses  crimes,  l'avraux 
comprit  toute  l'horreur  de  sa  situation, 
toute  l'étendue  de  sa  misère...  Il  ne  pou- 
vait plus  douter...  Il  ne  pouvait  plus  espé- 
rer... Il  n'était  pas,  ainsi  qu'il  l'avait  cru 
un  instant,  l'otage  de  bandits  audacieux 
et  ])rêts  à  le  remettre  en  liberté,  moyen- 
nant finances  ;  il  se  trouvait  entre  les 
mains  d'un  homme,  d'un  inconnu  qui 
s'était  doimé,  ou  bien  avait  reçu  la  mission 
de  venger  ses  victimes  ! 

—  C'est  fini...  bien  fini...  songeait  le 
misérable.  Plus  de  marchandage  équi- 
voque... Pas  d'évasion  possible...  C'est  la 
prison  jusqu'au  bout...  la  réclusion  per- 
pétuelle... entre  ces  quatre  murs...  et  sous 
le  regard  du  terrible  miroir  ! 

Alors,  il  se  mit  à  pleurer,  le  fier  agio- 
teur... le  voleur  doré,.,  l'assassin  sans  scru- 
pules... Il  pleura,  non  pas  de  remords  et  de 
honte...   mais  de   colère  et   de   rage...    Il 
pleura  sur  cette  vie  de  vanité,  de  luxe,  de 
volupté  et  de  puissance...   Il  pleura  sur 
cette  femme  tant  désirée...  sur  la  seule 
créature  qui  eût  réussi  à  lui  inspirer  une 
de  ces  passions  morbides  qui  suffisent  à 
pervertir  les  cœurs  les  plus  dignes,  à  enta- 
mer les  cerveaux  les  mieux  résistants...  Ce 
fut  à  peine  si,  dans  son  désarroi,  il  s'arrêta 
à  la  pensée  de  sa  fille,  sacrifiée  par  lui  à  ses 
intérêts  et  à  ses  appétits...   Un  instant, 
l'image  exquise   de   l'adorable  petit  Jean 
sembla  devoir  purifier  ses  larmes...  Mais  ce 
ne  fut  qu'un  éclair...  Égoïstement,  féro- 
cement, il  en  revint  presque  aussitôt  à  lui- 
même,  à  sa  douleur  à  lui...  à  sa  détresse  • 
affreu.se...  et  tendant  le  poing  vers  le  nuir 
où  les  lettres  de  feu  s'étaient  évanouies, 
il    s'écria...    tout   en    s'effondrant  sur   le 
sol  : 

■  Judex  !...  Judex  !,,.  Je  sais  mainte- 
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nant  pourquoi  tu  ne  m'as  i)as  tué  tout  à 
fait  ! 

De  l'autre  côté,  dans  le  vaste  et  lumi- 
ULux  laboratoire,  Judex,  quittant  la 
machine  électrique  qui  lui  a  pennis 
de  projeter  dans  la  cellule  le  verdict 
dont  il  a  frappé  Favraux,  a  rejoint  son 
frère... 

Grâce  au  miroir  mobile  que  Roger  fait 
habilement  manœuvrer  à  l'aide  d'une 
manette  à  arc  concentrique,  tous  deux 
contemplent  le  marchand  d'or...  qui  gît 
sur  la  dalle  de  son  cachot...  les  épaules 
secouées  par  des  soubresauts  convulsifs 
et  râlant  sans  arrêt  son  effroyable  déses- 
poir. 

*  Judex  se  penche  vers  son  compagnon  et 
lui  demande  sur  un  ton  plein  de  gravité  : 

—  Eh  bien,  Roger? 

--  Frère,  tu  as  raison,  répond  le  jeune 
homme  d'un  ton  mystérieux.  Elle  ne 
pourra  pas  nous  en  vouloir  !... 


AU  CALLYX-BAR 

Le  Callyx-Bar,  situé  dans  une  rue  toute 
proche  de  la  place  de  la  Madeleine,  est  un 
de  ces  établissements  au  luxe  criard  et  à 
l'aménagement  iltra-moderne  tels  que, 
depuis  plusieurs  années,  il  s'en  est  fondé 
dans  les  quartiers  de  Paris  où  l'on  s'amuse. 
Dirigé  par  une  tenancière  sans  scrupule  et 
fréquenté  par  une  clientèle  interlope,  il 
est  l'un  des  endroits  où  se  retrouvent  de 
préférence  les  rastas  chics  et  les  métèques 
inquiétants  à  l'affiit  de  fructueuses  aven- 
tures. 

On  y  rencontre  aussi  quelques  fêtards 
qui,  par  snobisme  inconscient,  se  plaisent 
en  ces  compagnies  regrettables,  en  ces  pro- 
miscuités dangereuses,  et  trouvent  «  bien 
parisien  »  de  s'entretenir  dans  le  plus 
hideux  argot  avec  les  demoiselles  aux 
mœurs  faciles  qui,  iux:hées  sur  de  hauts 
tabourets,  semblent  rechercher  l'oubli  de 
leur  misère  morale  dans  la  dégustation  de 
boissons  fortement  alcoolisées. 

Ce  jour-là,  vers  trois  heures,  Callyx-Bar 
était    presque    vide...    Dans    un    coin,    à 


l'écart,  un  homme  de  vingt-huit  à  trente 
ans.  a.ssez  joli  garçon,  vêtu  avec  une  élé- 
gance d'un  goût  douteux,  les  doigts  char- 
gés de  bagues  clinquantes,  et  la  cravate 
ornée  d'une  perle  trop  grosse  pour  être 
^raie,  était  attablé  auprès  d'une  jeune 
femme  brune  d'une  rare  beauté,  et  qui... 
immobile...  le  regard  sombre  et  le  visage' 
anxieux,  semblait  plongée  dans  une  pro- 
fonde rêverie  que  son  voisin,  visiblement 
préoccupé  lui-même,  semblait  décidé  à 
respecter. 

Machinalement,  celui-ci  s'était  emparé 
d'un  journal  qui  traînait  sur  la  banquette 
et  s'était  mis  à  le  parcourir  d'un  air  déta- 
ché, distrait,  indifférent  ..  Mais  bientôt, 
son  attention  parut  s'éveiller...  Ses  sourcils 
se  froncèrent,  sa  bouche  prit  une  expres- 
.jon  d'amertume  encore  jilus  grande  ;  et 
passant  la  feuille  à  sa  compagne,  il  fit, 
tout  en  lui  désignant  un  écho  de  première 
page. 

—  Lis...  c'est  très  intéressant. 

Avec  un  geste  nerveux,  la  jeune  femme 
s'empara  du  journal...  Presque  aussitôt 
ses  traits  reflétèrent  une  expression  d'émo- 
tion farouche,  haineuse...  tandis  que  ses 
lèvres  remuaient  automatiquement,  répé- 
tant chaque  mot  de  l'entrefilet  : 

<.<  La  mort  du  banquier  F...  a  eu  un  mys- 
térieux épilogue...  Rompant  ses  fiançailles 
avec  M.  de  la  R...,  la  fille  du  regretté 
financier  a  disparu  après  avoir  donné  toute 
sa  fortune  aux  pauvres...  Les  uns  la  disent 
entrée  dans  un  couvent...  les  autres  par- 
tie en  Amérique.  Mv'^t'tre  !... 

—  Tout  cela,  fit  la  belle  créature  en 
haussant  les  épaules,  ne  ressuscitera  pas 
Favraux  et  ne  nous  rendra  pas  ses  mil- 
lions. 

—  En  attendant,  je  me  demande  ce  que 
nous  allons  devenir,  scandait  l'homme, 
visiblement  désemparé. 

—  Dire  que  notre  plan  a  failli  réussir, 
reprenait  Marie  Verdier...  L'avais-je  assez 
affolé, ce  cher  Favraux  !  Il  allait  m 'épouser, 
moi,  l'institutrice  de  son  petit-fils...  Je  me 
faisais  assurer  par  contrat  les  deux  mil- 
lions qu'il  m'avait  offerts  de  lui-même  ! 
Six  mois  après,  j'étais  veuve  !... 
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l'uis  cu\'«.'l()pi)aut  w)n  amant  (run  regard 
qui  était  tout  le-  criuie,  elle  souj)ira  : 

—  On  peut  le  dire  :  nous  a\'ons  passé  à 
côté  du  bonheur  ! 

Mais  redevenant  soudain  ce  quielle  était 
encore  un  an  auparavant,  c'est-à-dire, 
la  belle,  l'iuipérieuse  Diana  Monti,  l'ha- 
bituée des  triT)ots  cosmopolites  et  la  sou- 


mais  demandé  ni  mon  extrait  dv  nai.s>ancL- 
ui  mon  casier  judiciaire.  C'i.->t  un  très  gentil 
garçon...  pas  fier...  l'étard  en  diable...  bien 
fils  ;\  papa...  colo.ssalenient  riche  et  suffi- 
sanunent  poire  v  pour  qu'en  s'y  prenant 
adroitement,  nous  en  tirions  la  forte  son  mie. 
—  Tarfail  !  Parlait  '  scandait  la  Mcjuti, 
fort  intriguée. 


l'iKito  I-'Uni  GaamotU. 


Morales  eï  Diana  Monti  AriABLÉs  au  Callvx-13ak. 


pense  des  casinos  méditerranéens,  elle  lit  : 

—  Tl  ne  s'agit  pas  de  se  laisser  abattre. 

«  Dès  à  présent,  il  faut  songer  à  l'avenir. 

«  Tu  viens  de  me  dire  que  tu  avais  ren- 
dez-vous ici  avec  le  marquis  César  de  Birar- 
gues? 

—  Je  l'attends. 

—  Qu'est-ce  que  ce  marquis? 

—  Un  jeune  snob  que  j'ai  connu  il  y  a 
quelque  temps  au  cercle  mixte  de  la  rue 
Washington,  une  nuit  qu'il  perdait  gros... 
J'étais  en  fonds  ;  je  lui  ai  prêté  cinquante 
louis  qu'il  m'a  rendus  le  lendemain...  Nous 
sommes  devenus  une  paire  d'amis...  Il  me 
prend  pour  le  baron  Morales  et  ne  m'a  ja- 


Moralès  poursuivait  : 

—  Il  m'a  confié  l'autre  soir  qu'il  était 
fort  épris  d'une  jeune  et  «  honneste  •' 
dame  qui  affiche  une  inattaquable  vertu. 

Il  n'acheva  pas... 

César  de  Birargue:\  s"a\-ançait  vers  lui, 
daignant  atténuer  l'expression  volontaire- 
ment impertinente  de  son  visage,  par  un 
sourire  quelque  peu  familier. 

Morales  se  levant  fit  avec  effusion  : 

—  Cher  marquis...  v^oulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  présenter  mon  amie... 
Mlle  Diana  Monti...  l'artiste  lyrique  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé? 

—  Mademoiselle...    tous    mes    compli- 
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inents,  ravi...  enchanté...  affirmait  le 
«  roi  du  cotillon  *>  en  dévisageant  Diana, 
derrière  son  monocle  d'un  air  connaisseur 
et  satisfait. 

—  Veuillez  vous  asseoir...  marquis... 
invitait  gracieusement  la  Monti. 

Tandis  que  César  s'installait  en  ^ace 
d'elle.  Morales  attaquait  sur  un  ton  d'éga- 
lité parfaitement  familière  : 

—  Et  ces  amours? 

—  Eh  bien,  justement,  ça  ne  va  pas. 
répliquait  le  '.  roi  du  cotillon  >>  dont  la  naï- 
veté égalait  parfois  l'orgueil. 

Fort  habilement,  l'aventurière  déclarait: 

—  Messieurs,  si  vous  avez  à  parler  de 
choses  intimes,  permettez-moi  de  me  retirer. 

Mais  César,  galamment,  protestait  : 

— Du  moment  que  vous  êtes  l'amie  du 

baron  Morales,  je  ne  dois  pas  avoir  plus  de 

secrets  pour  vous  que  je  n'en  ai  pour  lui. 

Encouragé  par  un  rapide  coup  d'œil  de 

sa  maîtresse,   le   rasta   insinua   aussitôt  : 

—  Vous  avez  raison  cher  ami,  car  Diana 
peut  nous  être  d'un  excellent  conseil. 

—  J'en  suis  persuadé,  acquiesçait  César 
qui,  poussant  l'inconscience  jusqu'à  son 
extrême  limite,  fit  à  Liana  et  à  Morales  le 
récit  de  sa  rencontre  avec  Jeanne  Bertin, 
terminant  par  cette  déclaration  empha- 
tique : 

«  Vous  me  direz  que  je  suis  complet e- 
iment  idiot...  c'est  fort  possible...  Mais  je 
suis  amoureux  comme  un  collégien...  et  je 
sens  très  bien  (jue  si  cette  femme  me  re- 
pousse, la  vie  me  deviendra  absolument 
insupportable. 

—  Vous  dites  que  cette  personne  est  pro- 
fesseur de  piano  de  Mademoiselle  votre 
sœur?  interrogeait  I'>iana. 

—  Parfaitement. 

—  Par  qui  lui  a-t-elle  été  présentée? 

—  Par  l'intermédiaire  de  l'abbé  Ville 
tôt,  vicaire    de    Saint-Philippe-du- Roule. 
J'ai  su  également  qu'elle  avait  fait  passer 
quelques  annonces  dans  les  journaux... 

—  Et  elle  demeure? 

—  10,  impasse  Saint-P'erdinand,  à 
Neuilly. 

Avec  un  aplomb  inouï,  Diana  formula  ; 

—  Si  vous  voulez  m'écouter,  marquis, 
avant  quarante-huit  heures,  cette  femme 
vous  appartiendra. 


—  Est-ce    possible?     sursauta     César. 

—  Vous  pouvez  avoir  confiance  en 
Diana,  insinuait  Morales,  c'est  une  feumie 
extraordinaire. 

Le  «  roi  du  cotillon  >^  reprenait  : 

—  J'en  suis  persuadé...  Cependant,  je 
suis  curieux  de  savoir  comment  mademoi- 
selle va  s'y  prendre. 

—  Cela  vous  coûtera  dix  mille  francs, 
posa  cyniquement  la  Monti. 

Et.  considérant  avec  une  expression 
d'ironie  discrète  César  de  Birargues  qui 
semblait  complètement  ahuri,  elle  pour- 
suivit : 

—  Vous  allez  voir  combien  c'est  sim- 
ple... Nous  faisons  enlever  la  belle...  Lais- 
sez-moi  vous  expliquer...  Nous  faisons 
enlever  la  belle...  tout  doucement...  tout 
gentiment...  par  des  gens  qui  s'y  connais- 
sent... Je  réponds  de  leur  tact  et  de  leur 
discrétion...  Je  vous  préviens...  Vous 
arrivez...  Vous  la  sauvez...  La  reconnais- 
sance la  jette  dans  vos  bras...  et  le  tour  est 
joué. 

—  Vous  voyez  !  faisait  constater  Mora- 
les, ce  n'est  pas  bien  difficile... 

César,  devenu  songeur,  gardait  un  si- 
lence hésitant,  partagé  entre  la  crainte 
des  responsabilités  et  l'acuité  de  son 
désir. 

—  Peut-être,  observa  Morales,  trouve<c- 
vous  que  dix  mille  francs  c'est  trop 
cher? 

Piqué  au  vif  dans  sa  vanité,  César  re- 
gimba. 

—  Pas  du  tout...  Il  n'y  a  pas  de  question 
d'argent  pour  moi..  Mais...  un  enlèvement, 
c'est  grave  i 

—  Premièrement,  la  personne  est  ma- 
jeure, rassurait  Diana...  Secondement,  je 
puis  vous  affirmer  que  tout  sera  si  bien 
réglé  et  si  bien  mis  en  scène,  que  pas  un 
instant  nul  ne  soupçonnera  que  vous  êtes 
l'instigateur  du  complot.  D'ailleurs,  je  ne 
vois  que  ce  moyen.  Il  est  classique...  Neuf 
fois  sur  dix, il  réussit  .  vous  auriez  bien  tort 
de  refuser. 

—  Je  verrai.  • 

—  Ces  choses-là  demandent  à  être  exé- 
cutées prumptemcnt...  pressait  la  Monti... 
et  il  ne  tient  qu'à  v^ous  que,  dès  demain, 
tout  soit  terminé. 
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—  Dès  demain? 

—  Si  vous  acceptez,  nous  \-ous  télépho- 
nerons l'endroit  ovi  nous  aurons  emmené 
la  belle. 

--    J'ai  besoin  de  réfléchir. 

—  Soit,  acquiesça  l'ancienne  institutrice 
qui  comprenait  que  mieux  valait  ne  pas 
brusquer  les  choses. 

Et  tendant  la  main  à  César...  elle  ajouta: 

—  Vous  pouvez,  marquis,  compter  sur 
nous  comme  sur  vous-même. 

...  Le  soir,  vers  dix  heures...  dans  sa 
garçonnière  de  l'avenue  de  Villiers,  où 
Diana  Monti  était  venue  se  réfugier  après 
son  départ  des  Sablons,  Morales  recevait 
le  billet  suivant  : 

«  Mon  cher  baron, 

«  Comme  convenu,  je  vous  envoie  ci- 
joint  un  chèque  de  cinq  mille  francs  pour 
l'exécution  de  me^  projets.  Je  vous  remet- 
trai pareille  somme...  à  la  livraison. 


Très  cordialement  vôtre, 

CÉSAR  DE   BlR ARGUES.  >> 

—  Kt  maintenant,  fie  Diana,  à  l'ouvrage! 
VI 
DIANA  MONTI 

\'ers  quatre  heures  de  l'après-midi,  Jac- 
queline, ses  leçons  terminées,  était  ren- 
trée à  Neuilly.  Après  a\'oir  embrassé  à 
plusieurs  reprises  le  portrait  de  son  cher 
petit  Jean,  elle  était  en  train  de  changer 
l'eau  et  de  renouveler  les  graines  des  deux 
pigeons,  lorsqu'on  frappa  à  sa  porte. 

C'était  la  bonne  madame  Chapuis,  qui, 
la  figure  toute  réjouie,  venait  lui  annoncer 
qu'il  y  a\ait  en  bas  une  dame  très  élé- 
gante qui  demandait  à  lui  parler  pour  des 
leçons  de  piano. 

—    Je  n'ai  pas  voulu  la  laisser  monter 
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sans  vous  prévenir,  ajouta-t-elle.  Mais  ce 
doit  être  une  personne  très  bien,  car  elle 
est  venue  en  auto  de  maître. 

—  Veuillez,  chère  madame,  lui  dire  que 
je  l'attends. 

Quelques  instants  après,  la  porte  s'ou- 
vrait, livrant  passage  à  Diana. 

Deux  noms  vibrèrent  eu  un  accent  de 
surprise  simultanée  : 

—  Madem(Mselle  Marie  ! 

—  Madame  ! 

Tout  de  suite,  avec  une  bienveillance 
exquise,  la  fille  du  banquier  s'avançait  les 
mains  tendues  vers  l'ancienne  institutrice 
de  son  petit  Jean...  stupéfaite  de  se  retrou- 
ver en  présence  de  yi"^^  Aubry. 

—  Mademoiselle  Marie...  reprenait  cdk- 
ci...  que  je  suis  heureuse  de  vous  revoir  !... 
Mais...  comment  avez-vous  pu  découvrir 
mon  adresse?  Seuls,  M.  Vallières  et  les 
Bontemps  la  connaissaient...  et  je  m'é- 
tonne qu'ils  se  soient  pennis... 

Diana,  qui  s'était  déjà  rcs.'^aisie,  repre- 
nait sur  un  ton  d'hypocrisie  affectueuse  et 
déférente  : 

—  Chère  madame,  je  vous  en  prie,  n'in- 
criminez personne...  Je  n'ai  revu  ni  les 
Bontemps...  ni  M.  Vallières.  Je  suis  en  ce 
moment  dame  de  compagnie  chez  de 
riches  Américains  qui  viennent  de  se  fixer 
à  Paris.  Chargée  par  eux  de  rechercher'" 
pour  leurs  enfants,  un  professeur  de  piano, 
sachant  parler  l'anglais...  mon  attention  a 
été  attirée  par  l'une  des  annonces  que  vous 
avez  fait  insérer  dans  un  journal  ;  et  je  me 
suis  empressée  de  me  rendre  chez  cette 
M'nc  Jeanne  Bertin  afin  de  m'entendre 
avec  elle...  Vous  avez  dû  voir  combien 
vive  ont  été  ma  surprise  et  ma  joie  en  me 
trouvant  en  face  de  vous. 

L'aventurière,  plus  décidée  que  jamais 
à  mener  jusqu'au  bout  sa  besogne  infâme, 
continua,  nullement  désarmée  par  tant 
de  noble  courage  et  de  touchante  infor- 
tune ; 

—  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  com- 
bien je  bénis  la  Providence  qui  m'a  con- 
duite jusqu'à  vous. 

Et  mettant  le  comble  à  son  hypocrisie,  la 
maîtresse  de  Morales  dont  le  regard  venait 
de  se  poser  sur  la  photographie  du  petit 
Jean,  s'écria  : 


—  Ce  cher  ange  adoré  !...  Excusez-moi, 
madame,  dans  mon  trouble,  j'avais  Oublié 
de  vous  demander  de  ses  nouvelles. 

—  Il  va  très  bien,  je  vous  remercie, 
répondait  Jacqueline,  entièrement  dupe 
des  menées  de  l'ex-institutrice. 

Celle-ci  insistait,  jouant  avec  un  art 
infini  son  rôle  abominable  : 

—  Que  je  suis  heureuse  de  pouvoir 
reconnaître  enfin  toutes  les  bontés  que 
vous  avez  eues  pour  moi  !...  En  effet,  les 
Hopskings  sont  excessivement  riches... 
Vous  pourrez  leur  demander  vingt  francs 
l'heure...  ^Mais  rassurez-vous,  je  respec- 
terai votre  incognito...  Ils  ne  sauront 
rien...  je  vous  le  promets...  pas  plus  eux 
que  personne...  Les  enfants  sont  fort  bien 
élevés...  très  gentils...  Ils  seront  ravis  de 
vous  connaître...  Ah  1  tenez,  chère  ma- 
dame, je  suis  tellement  contente,  que  je 
vous  demande  la  pennission  de  vous  em- 
brasser. 

—  Très  volontiers...  acceptait  franche- 
ment Jacqueline...  qui  tout  en  rendant  à  la 
misérable  son  baiser  de  traîtrise,  fit  aussitôt 
dans  l'élan  spontané  de  son  cœur  géné- 

eux  ;  # 

—  Croyez,  chère  mademoiselle  Marie  que 
je  n'oublierai  jamais  la  preuve  d'affection 
que  vous  venez  de  me  donner. 

—  N'est-ce  pas  tout  naturel? 

—  Quand  me  présenterez- vous? 

—  Tout  de  suite  ;  les  Hopskings  demeu- 
rent à  Auteuil...  Nous  y  serons  dans  quel- 
ques minutes  et  dans  une  demi-heure,  tout 
sera  réglé...  Venez  1 

Un' peu  étourdie  par  ces  paroles  que 
l'aventurière  exprimait  avec  une  volubi- 
lité cordiale  et  persuasive,  Jacqueline 
hésitait. 

~  Allons,  chère  petite  madame,  s'écria 
la  Monti,  décidez-vous,  ou  bien  je  vous 
enlève  de  force. 

—  En  ce  cas,  je  vous  suis,  consentait 
Jacqueline,  pleine  de  gratitude  envers  la 
perfide  créature  qui  avait  imaginé  le  lâche 
guet-apens  où,  à  force  de  fourberie  et  de 
ruse,  elle  avait  si  bien  réussi  à  entraîner 
la  pauvre  jeune   femme. 

i\Ioralès,  en  costume  de  sportsman  de  la 
plus  correcte  élégance,  faisait  les  cent  pas 
sur  le   trottoir...   Aussitôt   qu'il   aperçut 
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Diana  et  Jacqueline  il  s'avan(;a  \'eis  elles, 
sa  casquette  à  la  main. 

—  ]\P"''  Jeanne  Bertin,  présenta  aussitôt 
l'aventurière,  M.  James  Plopikings  qui 
a  bien  voulu  m'accompagner.  ,  ' 

Très  empressé,  florales  aida  la  jeune 
professeur  à  monter  dans  la  luxueuse 
limousine  qui  stationnait  devant  la  porte 
de  la  pension  Chapius. 

Diana  s'assit  près  de  Jacqueline...  Mora- 
les s'installa  en  face  d'elle...  L'auto  gagna 
rapidement  le  bois  de  Boulogne,  traversa 
l'allée  de  Longchamp,  s'engagea  dans  la 
route  .des  Lacs...  !Mais  presque  aussitôt,  au 
lieu  de  continuer  sa  rout;e,  le  wattman 
bifurqua  à  droite,  dans  une  allée,  déserte." 

Alors,  Diana  bondit  sur  Jacqueline  et 
appuya  fortement  contre  ses  lèvres  et  ses 
narines  un  tampon  de  ouate  chloroformée. 

La  malheureuse  jeune  femme  n'eut  pas  le 
temps  de  pousser  un  cri...  Ce  fut  en  vain 
qu'elle  voulut  se  débattre...  Morales  l'ira- 
niobilisait  de  toutes  ses  forces,  tandis  que 


le  narcotique  faisait  son  œuvre,  et  bientôt 
ce  ne  fut  plus  qu'une  pauvre  petite  chose 
inerte...,  que  triomphalement,  sauvage- 
ment, Diana  et  son  amant  emportaient. 

—  Sais-tu  quelle  est  cette  femme? 
demanda  la  Monti  à  son  amant. 

—  Non. 

—  Eh  bien,  c'est  Jacqueline  Aubr>',  la 
fille  du  banquier  Favraux  ! 

—  Mais  elle  a  dû  te  reconnaître? 

—  Elle  m'a  reconnue. 

—  Et  tu  as  osé? 

—  Tais-toi  !  Maintenant  que  nous  som- 
mes embarqués,  ri^cana  l'aventurière,  il 
faut   que   nous  allions  jusqu'au   bout   du 


voyage  : 


VII 


LES  DEUX  PIGEONS 

■ —  Dites    papa    Julien,    quand    est-ce 
dimanche  ? 
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—  -  Dans  quatre  jours,  mon  enfant. 

-  Et  avant,  je  ne  verrai  pas  maman?... 

-  Hé,    non...   mon   petit   Jeanuot. 

—  -  Pourquoi  ne  vient-elle  pas  plus  tôt? 

—  -  Parce  qu'elle  travaille,  la  pauvre 
chère  dame  ! 

--  Oui...  mais  vous,  pourquoi  ne  m'em- 
menez-vous pas  la  voir? 

lit  le  brave  père  Boutemps  qui  était  en 
train  de  remplir  de  choux  une  voiture  de 
maraîcher,  expliquait  avec  un  accent  de 
bonhomie  affectueuse  : 

-  Xous     aussi,     mon     mignon,     nous 
avons  beaucoup  d'ouvrage...  Mais  ne  vous  . 
tourmentez  pas,   quatre  jours,  c'est  vite 
])assé. 

—  Quatre  jours  !  quatre  jours  !  répé- 
tait le  bambin,  en  comptant  sur  ses#loigts. 

Et  il  ajouta,  tandis  que  deux  grosses 
larmes,  voilaient  ses  beaux  yeux  si  doux  : 

—  Pauv'  petite  maman  chérie  ! 

Tout  le  restant  de  l'après-midi,  malgré 
les  efforts  répétés  de  Bontemps  et  de  sa 
tille  pour  l'égayer,  Jeannot  demeura  triste. 
Ce  ne  fut  qu'au  moment  d'aller  se  coucher 
que  sa  physouomie  reprit  son  expression 
de  joie  enfantine  ;  et  lorsque  après  l'avoir 
bordé  maternellement,  puis  tendrement 
embrassé,  Marianne  se  retira  chez  elle,  le 
regard  de  Jeanuot  se  remplit  d'une  expres- 
sion de  satisfaction  malicieu.se  et  presque 
j)rovocante.  Puis  le  j)etit,  fermant  les  yeux, 
])arut  s'endormir  i)resque  aussitôt,  au  lumi- 
gnon d'une  veilleuse  t^ui  répandait  autour 
d'elle   une   discrète  et  rassurante    clarté. 

Or,  i\I.  Jeannot  était  parfaitement 
éxeillé...  J/oreille  aux  aguets,  il  entendit 
cha{|ue  bruit  de  la  maison  s'éteindre  peu 
à  peu  :  et  lors(iue  autour  de  lui  tout  devint 
silencieux,  il  se  dre.ssa  sur  sou  séant, 
demeura  un  instant  inuuobile  ;  puis,  se 
glissant  hors  de  sou  lit,  marchant  sur  la 
pointe  des  pieds,  il  s'en  fut  coller  sou 
oreille  à  la  i)orte  qui  faisait  communiquer 
sa  chambre  avec  celle  de  Marianne. 

Rassuré  sans  eloute,  il  s'habilla  entière- 
ment, évitant  avec  soin  de  déranger  inuti- 
lement les  objets  et  de  heurter  imprudem- 
ment les  meubles  ;  ])uis,  marchant  à  pas 
de  loup,  il  descendit  au  rez-tle-chaussée. 
pénétra  dans  la  cuisine  dont  il  ouvrit  la 
fenêtre  avec  les  jjrécautions  les  plus  minu- 


tieuses, sauta  dans  la  cour,  se  dirigea  tout 
droit  vers  la  voiture  du  maraîcher  e^u'il 
escalada  non  sans  peine,  disparut  aussitôt 
au  milieu  des  éuonnes  choux  qui  allaient 
lui  procurer  la  plus  siire  des  cachettes,  s'y 
installa,  s'y  cala,  avec  le  calme  et  le  sang- 
froid  de  quelqu'un  qui  sait  très  bien  ce 
qu'il  fait  et  où  il  va...  et  lorsque,  vers  une 
heure  du  matin,  le  père  Mathieu,  un  culti- 
vateur du  pays  qui  conduisait  la  charrette 
aux  Halles,  partit  comme  chaque  nuit  pour 
la  capitale,  il  ne  se  douta  pas,  un  seul 
instant,  qu'il  emmenait  avec  lui,  enfoui 
sous  un  tas  de  légumes,  un  garçonnet  de 
cinq  ans  paisiblement  endormi,  et  rêvant 
à  sa  maman. 

Le  maraîcher  arriva  vers  l'aube  aux 
portes  de  la  ville.  Après  avoir  franclii  les 
fortifications,  il  s'arrêta  à  proximité  d'un 
marchand  de  vins  où  il  pénétra  aussitôt 
pour  y  boire  un  coup  en  cassant  la  croûte, 

A  peine  eut-il  disparu,  qu'un  de  ces 
types  de  gamins  de  Paris,  nichant  on  ne 
sait  où  et  vivant  on  ne  sait  de  quoi,  haut 
comme  une  botte,  vêtu  d'un  vieux  paletot 
déchiré,  une  musette  de  toile  en  bandou- 
lière, et  coiffé  d'un  énorme  melon  gris  qui 
lui  entrait  juse^u'aux  oreilles,  s'en  vint 
rôder  autour  de  la  charrette.  Constatant 
bientôt  que  la  rue  était  déserte,  brusque- 
ment, il  s'empara  du  plus  beau  chou  qui 
s'offrait  à  lui,  et  il  se  préparait  à  s'enfuir 
avec  son  butin,  lorsqu'un  un  lui  échappa... 
Un  bel  enfant  blond  venait  de  lui  appa- 
raître. 

—  Mince,  alors  !  s'écria-t-il.  On  m'avait 
bien  dit  que  les  gosses  venaient  dans  les 
choux...  Mais  j'aurais  jamais  cru  ça  ! 

Et  tout  de  suite,  d'un  air  important,  il 
demanda  à  Jeannot  : 

—  Quèque  tu  fais-là,  le  Momignard? 

—  Je  viens  voir  ma  maman...  répliqua 
aussitôt  le  petit  Jean... 

—  Dans  c'te  carriole?  reprenait  le  gosse 
à  la  musette. 

—  Je  me  suis  sauvé  cette  nuit  de  la 
campagne. 

~  T'as  donc  pas  le  moyen  de  prendre 
le  train? 

-  Non...  et  i)uis  mes  parents  nourri- 
ciers, ils  ne  m'auraient  ])as  laissé  m'en 
aller  tout  seul  à  Paris. 
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Diana  bondit  sur  Jacqueline  et  lui  appuya  sur  les  narines  un  tampon  de  ouate  chloroformé. 


—  Alors,  tu  t'es  trotté? 

—  Je  tr 'ennuyais  trop  sans  maman  ! 

—  Comment  c'est-y  que  tu  t'appelles? 

—  Jean...  et  toi? 

—  Le  môme  Réglisse. 

—  Le  môme  comment? 

—  Réglisse,  quoi  !  C'est  ceux  du  quar- 
tier qui  m'ont  donné  ce  nom-là,  rapport 
que  je  suis  noir  comme  une  taupe...  Et 
puis,  c'est  pas  tout  ça,  mon  vieux,  s'agit 
de  pas  rester  là  et  de  te  débiner  en  douce... 
car  si  un  flic  nous  voyait  là,  il  serait  capa- 
ble de  nous  demander  not'  livret  mili- 
taire ou  not'  quittance  de  loyer  !  Allez, 
ouste  ! 

Après  avoir  aidé  Jeannot  à  descendre  de 
la  charrette,  le  môme  Réglisse  le  prit  par 
la  main  et  l'entraîna  rapidement  jusqu'au 
fond  d'un  terrain  vague  ;  et  tout  de  suite, 
il  lui  demanda  : 

—  Où  c'est-y  qu'elle  demeure,  ta  mère? 

—  Je  ne  me  rappelle  pas...  Mais  tu  sais 
lire? 


—  Un  p'tit  peu...  pas  beaucoup,  et  toi? 

—  Je  connais  mes  lettres. 

Et  Jeannot  sortit  de  sous  son  gilet  le 
message  de  sa  mère,  qu'il  avait  gardé  pré- 
cieusement sur  lui...  Assis  côte  à  côte,  pen- 
chés vers  le  papier  dont  ils  tenaient  un 
bout  chacun,  tous  deux  se  mirent  à  épeler 
chaque  mot,  s'entr'aidant  de  leurs 
mutuelles  lumières. 

«  Mon  enfant  chéri, 

«  J'ai  été  bien  contente  d'apprendre  que 
tu  étais  bien  sage.  Aussi,  pour  te  récom- 
penser, je  viendrai  passer  mon  prochain 
dimanche  avec  toi  et  tes  bons  parents 
nourriciers,  auxquels  tu  feras  toutes  mes 
amitiés.  Voici  le  nom  sous  lequel  je  suis 
connue,  et  mon  adresse  :  Madame  Jeanne 
Bertin,  chez  M"^^  Chapuis,  lo,  passage 
Saint-Ferdinand,   Neuilly-sur-Seine. 

—  Neuilly  !  Neuilly  !  répétait  le  môme 
Réglisse  aprçç  un  travail  de  déchiffrage 
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qui  n'avait  pas  duré  moins  d'une  demi- 
heure. 

«  C'est  pas  la  porte  en  face,  mon  colon. 
Ici,  on  est  à  la  Villette.  S'agit  donc  de  tra- 
verser presque  tout  Paris.  As-tu  du  po- 
gnon? 

—  Du  pognon? 

—  De  l'argent,  quoi? 

Jeannot  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira 
triomphalement  une  pièce  de  deux  sous. 

—  C'est  pas  «  besef  »  constatait  le  môme 
Réglisse.  Avec  ça,  pas  mèche  de  se  payer 
le  tram,  ni  même  le  métro...  et  encore 
moins  un  taxi...  Te  v'ià  frais,  mon  pauv' 
lapin. 

Jeannot,  tout  désemparé,  se  mit  à  pleu- 
rer. 

—  Chiâie  pas  comme  ça  mon  gosse...  fit 
son  compagnon...  C'est  moi  qui  vais  te 
conduire  auprès  de  ta  maman. 

—  Bien  vrai?  s'écria  le  bambin. 

—  T'as  une  tête  qui  me  revient,  affir- 
mait le  gavroche...  Tu  ne  fais  pas  de 
magnes  (manières)  et  t'as  l'air  d'un  bon 
fieu...  Tu  vas  voir,  on  va  se  débrouiller... 
Le  système  D...  ça  me  connaît...  On  mettra 
le  temps  qu'il  faudra...  Mais  t'en  fais  pas, 
on  y  arrivera  à  Neuilly...  et  de  bonne 
heure  encore...  et  en  carriole,  comme  des 
«  bourgeois  »  ! 

Regardant  son  nouvel  ami  qui,  grâce  à 
sou  aplomb  et  à  son  bagoiît  lui  inspirait  la 
plus  entière  confiance,  Jeannot  demanda  : 

—  Mais  tes  parents  à  toi...-  qu'est-ce 
qu'ils  vont  dire? 

--  Mes  parents?...  D'abord,  j'en  ai  pas..." 
j'en  ai  jamais  eu...  Je  suis  <  empoyé  »  chez 
des  zoniers...  qui  demeurent  près  des  for- 
tif>  et  qui  m'ont  ramassé  quand  j'étais 
tout  petit,  même  que  je  m'en  rappelle 
plus. 

Et  baissant  la  voix,  il  ajouta  : 

—  C'est  des  feignants  qui  n'en  fichent 
pas  un  coup...  Moi,  dès  le  matin,  faut  que 
je  parte  au  marché...  Et  quand  je  ne  leur 
rapporte  pas  plein  mes  bras  de  légumes 
(jue  j'ai  barbottés  dans  les  voitures  ou  aux 
étalages...  qu'est-ce  que  je  prends  pour 
mon  rhume?...  Et  pis,  je  dégringole  en 
ville,  je  ramasse  des  bouts  de  mégots  aux 
terrasses  des  cafés...  Aussi,  depuis  des  ans 
que  ça  dure,  je  peux  tout  de  même  bien 


de  temps  en  temps  prendre  un  jour  de 
sortie...  Allons,  viens,  mon  gosse...  As 
pas  peur...  le  môme  Réglisse  est  un 
peu  là  ! 

Et  passant  son  bras  sous  celui  de  son 
protégé,  Il  ajouta,  avec  un  accent  de  tou- 
chante envie  : 

—  T'en  as  de  la  veine,  mon  gosse, 
d'avoir  une  maman  ! 


Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de 
jyjme  Chapuis  en  voyant  un  gamin  presque 
en  guenilles  auquel  donnait  la  main  un 
petit  bonhomme  vêtu  en  paysan,  sonner 
à  sa  porte  vers  six  heures  du  soir  et  lui 
demander  sur  un  ton  plein  de  politesse 
comique  : 

—  S'cusez-raoi,  madame,  c'est  bien 
vous,  la  pension  de  famille? 

—  Oui,  mon  enfant.  Qu'est-ce  que  vous 
désirez  ? 

—  Mâme  Bertin,  si  ou  plaît?  J'y  amène 
son  gosse. 

—  Comment  !  c'est  le  petit  Jean? 

—  Oui,  madame,  répliquait  le  fils  de 
Jacqueline  qui,  bien  que  fatigué  par  son 
escapade,  gardait  un  petit  air  crâne  qu'il 
avait  pris  au  contact  de  son  intrépide 
compagnon. 

Et  tout  de  suite,  le  môme  Réglisse 
ajouta  : 

—  Il  s'embêtait  de  ne  pas  voir  sa  mère, 
c'pauv'  lapin...  Case  comprend...  Alors,  il 
a  pris  le  train  des  maraîchers  —  la  voiture 
à  :houx,  quoi  !  Je  l'ai  rencontré  ce  matin 
à  la  barrière,  même  qu'il  ne  savait  plus  où 
aller...  Alors,  on  s'est  débrouillé.  On  en  a 
mis...  C'est  rien  loin,  cher  vous.  Pas  com- 
mode à  dégotter,  votre  boîte,  même  que  si 
on  n'avait  pas  trouvé  en  imite  une  auto- 
taxi qui  chargeait  pour  Neuilly...  on  ne 
serait  arrivé  que  demain...  Mais  moi, 
mariolle...  j'ai  fait  grimper  mon  copain  sur 
un  ressort,  je  me  suis  installé  sur  l'autre, 
et  nous  voilà  ! 

—  C'est  très  vilain,  de  se  sauver  comme 
ça,  reprenait  M"»<^  Chapuis...  Votre  maman 
mon  petit  Jean,  va  vous  gronder... 

—  Mais  non,  ripostait  le  bambin,  puis- 
que   c'est    pour    l'embrasser...    Où    est- 
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Un  cri  de  joie  échappe  a  Jeannot  en  apercevant  dans  i.euu  cage  i.I;>>  del'x  pigeons. 


elle?  Je  veux  la  voir...  vite...  bien  vite. 

—  Elle  est  sortie,  mais  elle  va  rentrer 
11  y  avait,  en  effet,  une  heure  environ, 

que  Jacqueline  cédant  aux  perfides  ins- 
tances de  la  Monti,  était  partie  en  auto 
avec  elle. 

S'emparant  alors  de  Jeannot,  M""®  Cha- 
puis  lui  dit  : 

—  Venez,  mon  mignon...  ne  restez  pas 
dans  la  rue... 

Mais  le  petit  hésitait. 

—  Et  lui?  demanda-t-il  en  montrant 
son  ami. 

I^e  môme  Réglisse  ripostait  : 

—  Pas  la  peine,  mon  gosse...  Va  avec 
la  dame...  J'aime  pas  raser  le  monde...  je 
retourne  dans  mon  patelin...  j'ai  mon 
billet  de  retour.  Bonsoir  la  «  soce  '>. 

—  Au  revoir,  Réglisse  !  s'écria  le  petit- 
fils  du  banquier,  qui,  en  un  élan  charmant 
et  spontané,  lui  sauta  au  cou. 

—  Au  revoir,  mon  «  pote  »,  et  t'en  fais 


pas  pour  moi,  fit  le  petit  raniusseur  de 
mégots  qui  s'en  fut,  fier  de  son  exploit, 
conscient  de  son  importance,  tandis  que 
^yjme  Chapuis.  encore  toute  stupéfaite  de 
cette  aventure,  conduisait  Jeannot  jus- 
qu'à la  chambre  de  Jacqueline. 

Avec  une  franchise  touchante,  le  bam- 
bin lui  raconta  tout... 

Émue  jusqu'aux  larmes,  la  digue  per- 
sonne, qui  n'avait  pas  le  courage  de  le 
gronder  davantage,  l'embrassa  avec 
bonté...  Puis,  comme  une  sonnerie  stri- 
dente se  faisait  entendre,  elle  fit  : 

—  Mon  chéri,  je  suis  obligée  de  des- 
cendre. Votre  mamatt  va  revenir...  Tenez- 
vous  là  bien  tranquille... 

Et  Jeannot  resté  tout  seul...  regarda 
autour  de  lui...  songeant  : 

—  C'est  pas  si  beau  que  chez  grand- 
papa  Favraux,  mais  c'est  beau  tout  de 
même,  puisque  c'est  la  chambre  de  ma 
maman. 
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Puis,  il  se  dirigea  vers  la  fenêtre  entr'- 
ouverte,  afin  de  guetter  le  retour  de  celle 
qu'il  attendait  avec  une  si  adorable  impa- 
tience. 

Soudain,  un  cri  de  joie  lui  échappe  : 

—  Oh  !  les  beaux  petits  pigeons  ! 
ly'enfant    vient   en    effet    d'apercevoir, 

dans  leur  cage,  les  deux  oiseaux  devenus 
les  compagnons  de  sa  mère. 

Il  s'avance  vers  la  cage  et  contemple  les 
pigeons  qui,  nullement  effarouchés,  le 
regardent  en  roucoulant  avec  douceur, 
comme  s'ils  devinaient  en  lui  un  ami. 

—  Oh  !  oui,  ils  sont  beaux...  admire- 
t-il...  Je  voudrais  les  caresser. 

Mais  tout  à  coup,  il  cesse  de  sourire...  il 
devient  presque  grave,  tandis  que  ses  yeux 
reflètent  une  expression  d'exquise  bonté. 

—  Maman,  murmure-t-il,  m'a  dit  bien 


des  fois  que  les  oiseaux  n'étaient  pas  faits 
pour  vivre  en  prison. 

Et  tout  doucement,  il  ouvre  la  porte  de 
la  cage  en  disant  : 

—  Partez,  mes  petits,  partez...  Allez- 
vous-en  vite,  bien  vite,  retrouver  vos 
parents. 

Les  deux  pigeons  se  sont  élancés  au 
dehors...  en  un  joyeux  bruit  d'ailes... 

Après  s'être  orientés  un  instant  ils  s'en- 
volent bientôt  vers  les  ruines  du  Château- 
Rouge...  Jeannot  les  suit  des  yeux.  Et 
sans  se  douter  que  son  geste  d'instinctive 
miséricorde  va  peut-être  sauver  sa  mère, 
éperdu  de  ravissement,  tout  en  frappant 
l'une  contre  l'autre  ses  menottes  roses,  il 
crie  aux  fidèles  messagers  de  Judex  : 

—  Bon  voj'age,  mes  petits  pigeons 
blancs.  Bon  vovage  ! 
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Vers  huit  heures  du  matin,  un  homme 
de  haute  taille,  d'allure  aristocratique, 
drapé  clans  une  ami)le  cape  noire  et  tenant 
en  laisse  un  superbe  chien  pt)licier,  se 
présentait  dans  une  pension  de  famille  de 
Xeuilly,  sise  impasse  Saint-Ferdinand,  et 
demandait  aussitôt  à  parler  à  ]\I""-'  Bertin. 

—  M'"''  Bertin  n'est  pas  ici,  répondit 
la  propriétaire,  l'excellente  M'"^'  Chapuis 
dont  les  traits  tirés,  les  yeux  rouges  et 
les  paupières  gonflées,  attestaient  une  nuit 
sans  sommeil,  et   toute   d'inquiétude. 

—  Comment...  elle  n'est  j^as  ici?  s'ex- 
clama l'inconnu  avec  un  étonnement  qui 
aurait  pu  paraître  factice  à  un  obser\'a- 
teur. 

—  Non,  monsieur  !  fit  l'excellente 
femme  qui,  étonnée  par  le  grand  air  de 
son  interlocuteur,  en  même  temps  que 
rassurée  par  son  regard  de  lumineuse 
intelligence  et  de  loyale  franchise,  ques- 
tionna avec  une  indication  d'immédiate 
confiance  : 

—  \'ous  êtes  peut-être  son  parent? 

—  Je  suis  un  ami  de  sa  famille,  précisa 
Judex  sur  un  ton  plein  de  noblesse  qui  eût 
suffi  à  dissiper  immédiatement  toute 
équivoque. 

—  Entrez  donc,  monsieur,  inxita  aussi- 
tôt la  brave  hôtelière  qui.  t-out  en  faisant 
pénétrer  le  visiteur  dans  le  petit  salon  du 
rez-de-chaussée,  exprimait  avec  l'accent 
de  la  plus  \ive  angoisse  : 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur, 
de  vous  recevoir  ainsi  ;  mais  je  suis  toute 


bouleversée.  Je  crains  un  mallu-ur...  (ne 
personne  si  aimable  et  -  i  sérieuse.  (|ui  était 
si  facile  à  vivre  et  (jui  ne  se  plaignait 
jamais  de  rien  !... 

Kt  l'exci^dlente  créature,  éclatant  ensau 
glots,  s'écria  : 

—  Ah  î  la  pauvre  petite  femme  '.... 

—  Calmez-vous,  madame,  conseillait 
Judex  avec  bonté  :  et  veuille/  m'exj)'i([Ufr 
ce  (jui  s'tst  pas.-^é. 

■  \'oilà,  monsieur...  Hier.,  \-ers  la  fin 
de  rai)rès-midi,  une  dame  que  je  n'avais 
jamais  vue  est  venue  demander  M""'Jeanne 
Bertin  pour  des  leçons  de  i)iano...  M"'*'  lier- 
tin  l'a  reçue  dans  sa  chambre,  et.  au  lK)Ut 
d'un  quart  d'heure  environ,  elles  sont 
redescendues  toutes  les  deux.  Kl  les  de- 
vaient se  connaître  dei'uis  longtenijjs,  car 
elles  semblaient  très  bormes  amies.  Quand 
M'"^-  Bertin  est  passée  devant  le  bureau, 
elle  m'a  dit  en  accrochant  sa  clef  au 
tableau  :  <•  Je  vais  faire  une  course  ;  mais 
je  serai  certainement  de  retour  avant 
dîner.  >  Et  elle  n'est  pas  rentrée...  Je  l'at- 
tends encore  !  Si  elle  avait  été  retenue 
au  dehors,  elle  m'aurait  certainement 
prévenue.  C'est  donc  qu'elle  a  eu  un  acci- 
dent. Paris  devient  si  terrible  avec  tous 
ces  tramways  et  ces  autos  qui  filent  un 
train  d'enfer  dans  tous  les  sens...  Aussi, 
moi,  depuis  hier  soir,  je  ne  vis  plus...  j'ai 
passé  toute  ma  nuit  à  attendre  ma  pen- 
sionnaire... J'espérai^  toujours  la  voir 
revenir...  !Mais  rien  !...  Et  pour  comble  de 
malchance  son  petit  garçon  nous  est 
arrivé  liier  soir.  Figurez-vous  qu'il  .-;'est 
sauvé  de  la  campagne  où  sa  mère  l'avait 
placé,  chez  de  très  braves  gens,  paraît-^1... 
Il  n'a  que  quatre  ans  et  demi...  Croyez- 
vous?...  Je  ne  savais  qu'en  faire...  ^1  ne 
voulait  pas  se  coucher  avant  d'avoir 
embrassé  sa^naraan.  .  Enfin,  il  a  fini  par 
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s'eiidoni'ir.  le  pauvre  iiiignou...  Mais  quand 
il  va  se  réveiller,  et  qu'il  ne  va  encore  voir 
Ijersonne,  je  me  demande  ce  que  je  vai^ 
lui  dire!  J'en  suis  malade  d'avanct- !... 
Kn  voilà  des  émotions  ! 

Judex,  qui  avait  écouté  M'""-  Chapuis 
avec  la  plus  sympathique  attentitni,  repre- 
nait : 

--  \'oulez-vous  me  i)ermettre,  madame, 
de  vous  poser  ([ueUiues  (|Ucstions.'' 

—  Volontiers,  monsieur.  Je  ne  vous 
connais  j)as  :  mais  du  moment  (jue  vous 
êtes  un  ami  de  M'"*'  Bertin... 

—  Avez-vous  prévenu  la  police  de  la 
disjjarition   de   votre   pensionnaire? 

—  Non,  monsieur,  j'espérais  toujours 
(jue  la  pauvre  jjetite  rentrerait...  Mais,  si 
vous  le  N'oulez,  nous  pourrions  aller  ensem- 
ble au  commissariat... 

—  Attendez  encore  un  pevi.  M"'*^  Htr- 
tin  recevait-elle  des  visites? 

—  -  Aucune,  monsieur. 

--  Avez- vous  jamais  vu  des  gens  sus- 
pects rôder  autour  de  chez  vous? 

—  Jamais...  c'est-à-dire  qu'à  présent, 
je  crois  me  rapi)eler  qu'un  jeune  honuue 
assez  élégant,  s'est  arrêté  à  plusieurs 
re]jrises  devant  la  maison. 

ICt    cette    persoime    qui    est    venue 
lemander    ^M""'    Bertin,    comment    était 
•lie? 

Très  jolie  fille,  avec  des  bandeaux 
loirs,  de  grands  yeux...  et  bien  habillée, 
■légante,  même.  Enfin,  si  cela  peut  vous 
ntércsser,  .M'"-  Bertin  l'a  appelée  devant 
noi  :  M"^-  Marie... 

M"^'  Marie...  nota  mentalement 
Judex  (|ui  rejjrit  aussitôt  : 

—  •  Avez-vous  fait  d'autres   remarques? 

—  Je  ne  sais  pas...  Je  cherche...  l'aut 
pas  m'en  vouloir  :  je  n'ai  pas  très  bien  ma 
lete  à  moi...  Atteuflez,  mon  bon  mon- 
sieur... Cette  demoiselle  Marie  est  arri\-ée 
dans  une  belle  auto  de  maître  qui  a  attendu 
devant  ma  porte...  Il  >■  avait  au.ssi  un 
monsieur...  un  jeune  homme...  qui  a  fait 
les  cent  pas...  sur  le  trottoir...  et  (|ui  est 
monté  dans  la  voiture  avec  M""'  Bertin  et 
la  lemnie  brune. 

—  Ce  jeune  homme  était-il  le  même 
que  Celui  que  xous  a\e/.  vu  statiomier  en 
face  de  clicz  vou.s.' 


Xon,  monsieur  !...  Je  \niis  même 
vous  afîinner  qu'ils  ne  se  ressemblaient 
pas  du  tout. 

Judex,  qui  avait  enregistré  les  déclara- 
tions de  M'"^  Chapuis  avec  la  plus  appa- 
rente impassibilité,  continuait  toujours 
sur  ce  ton  de  politesse  parfaite  (jui  révé- 
lait un  vrai  g«îatlenian  : 

—  Vous  m'aVez  bien  dit  ([ue  le  fils  de 
M""'  Bertin  était  ici? 

-  Oui,  monsieur.  Je  l'ai  installé  dans 
la  chambre  de  sa  mère. 

-  Pourriez-vous  me  conduire  aui)rès 
de  lui? 

-  Très  volontiers  !  accei)tait  la  brave 
hôtelière  sur  Uujuelle  l'hounne  à  la  cape 
noire  semblait  avoir  conc^uis  un  entier 
ascendant. 

Cependant,  connue  elle  jetait  un  regard 
anxieux  sur  le  sujierbe  chien  (jue  le  visiteur 
tenait  en  lais.se  : 

Rassurez-vous...  fit  Judex.  V'IJu.^/ 
n'est  méchant  qu'avec  les  méchants... 
Autrement,  c'est  un  anima'  ou  plutôt  un 
être  humain  d'une  intelligence  et  d'uni- 
bonté  extraordinaires. 

—  Alors,  venez,  monsieur. 
Quelques   instants   après,   Judex   péné- 
trait dans  la  chambre  de  Jacqueline. 

Jeannot  venait  de  s'éveiller. 
En  ajjercevant  cet  étranger,  l'enfant 
eut  un  mouvement  de  frayeur.  Mais  la 
présence  de  M""'  Chapuis  le  rassura  aussi- 
tôt, en  même  tem])s  que  la  vue  du  chien 
pt)licier  lui  arracha  ce  cri  d'adn'iratiou 
S])ontauée  ; 

Oh  !   le  beau   toutou  1 

Tu  peux  le  caresser,  nu)n  mignon, 
invitait  Judex  en  s'api)rochant  du  lit... 
'-  Il  est  très  doux  et  il  aime  beaucou]»  les 
enfants,  surtout  quand  ils  sont  gentils. 
Jeannot  promenait  sa  niain  sur  la  tête 
(\u  bel  animal...  (jui  le  considérait  déjà 
d'un  air  de  protection  affectueu.se,  lorsque, 
redexemi  sul)itement  anxieux,  il  denumda 
à  M""'  Chapuis^  (|ui  avait  peine  à  retenir 
ses  larmes  ; 

Dites,  madame,  est-ce  ([ue  maman 
est  revenue? 

Pas  encore  ! 

Mais  elle  ne  tardera  pas.  déclara 
Judex  en  a])pr')cliant  ses  lè\Tes  du   iïoux 
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d'ange  qui. s'offrait  à  lui,  tandi-s  que,  grave- 
meut,  comme  s'il  prenait  envers  lui-même 
le  plus  sacré  des  engagements,  il  déclarait  ; 

~-  Je  te  le  i)ron)ets,  mon  enfant...,  tu 
reverras  bientôt  ta  maman. 

Puis,  se  tournant  vei"s  l'hôtelière,  il  lui 
confia  à  voix  basse,  mais  avec  un  accent 
d'autorité  souveraine  ; 

--    Votre  pensionnaire  est  vivante  ! 
-  Que  le  bon  Dieu  vous  entende  ! 

—  Je  m'en  vais  partir  à  sa  recherche... 
Mais  pas  un  mot.  n'est-ce  pas...  à  personne, 
vous  m'entendez  !...  Le  salut  de  M"^''  Ber- 
tin  dépend  de  votre  silence. 

--  Com})tez   sur  moi  ! 

Judexs'emparant  d'un  gant  que  Jacque- 
line avait  laissé  sur  la  table  le  fit  flairer 
à  son  limier  qui,  les  oreilles  dressées  et  les 
prunelles  en  feu,  sembla  répondre  aussitôt 
à  son  maître  : 

—  J'ai  compris  ! 

—  Au  revoir,  madame,  saluait  poliment 
le  mystérieux  visiteur. 


—  ()ù  i)ense/--vous  ((u'elle  puisse  bien 
ètrv'-^  iuterrogeail  avidement  IhôU- 
lière... 

-  C'est  Vidocif  <|ui  va  me  le  dire.... 
répondit  Judex,  en  désignant  son  chien  ({ui, 
tout  fréuxissant,  les  muscles  du  cou  tendus, 
et  le  nez  humant  le  sol.  l'entraînait  \  igou- 
reusement,  dans  sa  hâte  d'entrer  en 
chasse. 

Tandis  que  l'honuue  à  la  cape  noire 
gagnait  la  rue.  M"""  Chapuis,  le  regardant 
s'éloigner,  se  prit  à  murmurer  : 

—  Je  n'ai  pas  osé  lui  demander  com- 
ment il  s'aj^pelait  :  mais  rien  qu'à  la  façon 
dont  il  a  embrassé  le  ])etit,  j'ai  tout 
de  suite  deviné  que  c'était  un  brave 
homme. 

...  Et  Judex,  tout  en  regagnant  une 
automobile  où  l'attendait  son  frère,  son- 
geait, les  sourcils  froncée  et  eu  i)roie  à  une 
réelle  angoisse  ; 

Pour(|uoi  Diana  Mouti  a-t-clle  enlevé 

Jacqueline? 
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DIANA,  MORALES  ET  C 

Mtciulue.  ou  plutôt  prostrée  sur  un 
banc  rustique,  au  foud  d'une  pièce  voûtée, 
cni  )e  jour  pénétrait  par  une  sorte  d'œil- 
de-bœuf  hors  de  portée  et  sjarni  de  solides 
barreaux  de  fer,  une  jeune  femme,  dont  le 
visage  réfîétait  une  expression  de  stupeur 
l)rofonde,  laissait  errer  autour  d'elle  un 
regard    profondément    douloureux. 

C'était  Jacqueline  Aubry,  qui  venait  de 
reprendre   coimai-^sance. 

Xc  saisissant  pas  bien,  tout  d'abord,  la 
réalité,  elle  voulut  se  lever,  se  diriger  vers 
une  porte  massive...  à  l'énorme  serrure 
toute  neuve  et  visiblement  fermée  du 
dehors... 

Mais  ..  elle  n'en  eut  pas  la  force... 
IClle  retomba  sur  le  banc...  et,  comme  elle 
voulait  appeler,  sa  voix  s'étrangla  dans 
sa  gorge  en  proférant  cette  phrase  qui  se 
termina  en  un  déchirant  sanglot  : 

—  Je  suis  prisonnière  !... 

Tout  de  suite,  une  question  d'autant 
plus  tragique  qu'elle  se  .sentait  incajjable 
d'y  répondre,  se  posa  à  sou  esprit  : 

—  Pourquoi? 

Se  souvenant  à  présent  de  toutes  les 
péripéties  de  son  enlèvement,  elle  se 
demandait  : 

—  Oui,  pourquoi  cette  demoiselle  V^erdier 
envers  laquelle  je  n'ai  jamais  eu  que  de 
bons  procédés  et  qui,  elle-même,  ne  m'a 
jamais  témoigné  que  beaucoup  de  défé- 
rence et  de  sympathie,  m'a-t-elle  attirée 
dans  un  aussi  odieux  guet-apens?...  Je  suis 
pauvre...  on  ne  peut  donc  rien  espérer  de 
n)()i...  Je  ne  vois  pas...  je  ne  comprends 
])as... 

Mais  bientôt  un  nom  s'échajjpa  de  ses 
lèvres  : 

--  Judex  ! 

Kt  la  fîlle  du  banquier,  envahie  d'une 
torpeur   irrésistible   se   demandait:  ; 

—  Si  c'était  lui  qui  m'avait  fait  con- 
duire ici?  Si  poursuivant  jusqu'au  bout  son 
<euvre  de  vengeance  im])lacable,  a])rès 
avoir  endormi  ma  défiance  par  l'envoi  de 
ces  (k-ux  ]>igeons  et  de  cette  lettre  où  il  se 


déclarait  mon  protecteur,  il  avait  pris  l'iu- 
stitutrice  de  mon  fils  pour  complice P^Oui 
sait  si  ce  n'est  pas  grâce  à  cette  femme  qu'il 
a  pu  frapper  mon  père? 

Incapable  de  soupçonner  César  de 
I^irargues  d'une  pareille  félonie,  s'cxaltaut 
à  ces  soupçons  terribles  qui  n'étaient  pas 
loin  de  devenir  pour  elle  la  plus  atroce  des 
certitudes,  Jacqueline  cherchait  à  recon- 
stituer dans  son  cerceau  c-nfiévré  toute  la 
suite  des  événements  tragiques  qu'elle 
venait  de  traverser. 

Ressuscitant  en  f.dle  un  tas  de  détails 
qu'elle  avait  jusqu'alors  négligés,  elle  en 
arriva  à  conclure  qu'elle  était  à  son  tour  la 
victime  de  Judex  et  que  Marie  \'erdier 
n'était  que  l'exécutrice  des  volontés  de  ce 
terrible   et  mystérieux  personnage. 

De  nouveau,  elle  trembla  pour  son 
enfant. 

—  Mon  ])etit  Jean  adoré  !  s'écria-t-elle, 
en  un  accès  de  navrant  désespoir...  Ils  vont 
me  le  prendre  aussi...  Car,  je  le  sens,  rien 
ne  pourra  désarmer  ce  bourreau...  Rien  ! 
])as  même  un  innocent,  pas  même  le 
regard  d'un  ange,  pas  même  le  sourire 
d'un  enfant  !...  Qui  te  défendra,  mon  chéri, 
contre  les  attaques  de  nos  ennemis?  Que 
ne  suis-je  ])rès  de  toi  pour  te  protéger  !... 
J'aurais  dû  te  garder  à  mes  côtés  !  Mon 
Dieu  !  c'est  effroyable...  Je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  au  monde  de  pareilles  souf- 
frances... Pourquoi  me  les  avoir  imposées... 
à  moi  qui  n'ai  jamais  fait  le  mal...,  à  moi 
qui  n'ai  jamais  été  heureuse.  .,  à  moi  qui 
■>uis  prête  à  sacrifier  pour  mon  petit  n;on 
dernier  souffle  de  vie?... 

«  Oui,  mon  Dieu,  si,  dans  votre  justice, 
vous  avez  décidé  que  moi  aussi  je  devais 
expier  les  fautes  de  mon  père,  frapi)ez- 
moi...  sans  pitié...  ^lais  que  votre  colère 
s'arrête  là...  Ne  soyez  pas  aussi  cruel  que 
le  Jehovah  des  Juifs...  Ne  nous  poursuivez 
j)as  jusque  dans  la  troisième  génération. 
Par  Initié,  épargnez  mon  enfant  !... 

Et,  glissant  à  genoux  sur  le  sol...  la  tête 
courbée...  les  mains  jointes,  elle  pria  de 
toutes  les  forces  de  son  âme  bouleversée  ; 
et  janmis  supplication  plus  ardente  ne 
jaillit  d'un  cœur  maternel... 

Mais  une  fièvre  intense  s'était  emjjarée 
d'elle...    Quand  elle   se   releva,  elle   était 
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louK  ii'-.soim.iutf...  I-.i  >'>it  lui  ik-NM-rhaii 
ks  Ic'VTi'S...  Sur  une  loimle  t.ibk-  'U-  bois... 
CDUUiic  nu  cil  voit  à  la  campagiif.  .  il  v 
.i\  ail  une  carafe  d'iMU..  «--t  un  vi*iiv,  (|ui' 
la  jeune  feuiiue  n'avait  pas  encore  reinar 
.|ut;^...  l'.lle  but  à  larges  traits...  avide- 
ment, «[uelques  gorgées... 

Pres(iue   aussitôt,   une   détente   bientai- 
^ante  se   produisit  en  elle.   Ses.  larmes  se 


n'e>t  pas  près  de  se  révi'iller...  car  j'ai  un 
l»eu  l'ori'é  la  dose...  .Mieux  \'aut  (|u'elle  ne 
nous  voie  pas...  Cela  nou>  évitera  dtsexjili- 
cations  ennuyeuses.  Allons,  tout  va  l)ien. 
l)'<iilleurs.  ton  ami  a  tlû  iece\'oir  notre 
télégramme  et  ne  saurait  tarder  ' 

I'".t  elle  ajouta,  sarcastique,  mauvaise  : 
Lai.ssons  cet  ange  rejjoser  en  i)ai\  ! 

.\près     avoir     soigneusement     refermé 


J  n  ,1      l  ,,111    <jii„,iiK>n:. 

r.\ia;  Uli    11  Kl.LK      lilK.MU.CL^   tlM    IN  OKSTU   l'OCU  SE  .IKllCK  Sl'K  LIi  BARON  Uli  PACOTILLE  yi.U  L'AVAIT 

•  KLOUK. 


remirent  à  couler,  en  même  temps  qu'une 
torpeur  de  ])lus  en  ])lus  envahissante  la 
ramenait  \ers  le  banc  où  elle  se  laissa 
choir  ;  et,  brisée,  meurtrie,  mais  Calmée, 
aijaisée,  elle  s'endormit  en  murmurant 
en  un  vague  sourire  fait  d'un  intuitif  et 
inconscient  espoir  : 

-    Mon    Jeannot...    mon   bien-airné  î 

Quelques  instants  après...  la  porte,  s'ou- 
vrait sans  bruit...  laissant  apercevoir  la 
silhouette  de  Diana  ^lonti  et  de  florales- 

—    Mlle  dort,  fit  celui-ci  à  voix  basse. 

Oui,   répliqua  ra\-enturière  ;  et  elle 


kl  porte  du  caveau,  les  deux  coni])lices 
regagnèrent  le  rez-de-chaussée  d'une  i)etite 
villa  qui  s'élevait  à  l'orée  de  la  forêt  de 
Che\'illy  (Seine-et-Oi.se),  un  peu  en  retrait 
de  la  route  si  pittoresque  qui  va  de  IMédan 
à  X'ernouillet. 

Suffisamment  isolée,  elle  servait  de 
retraite  au  couple  de  bandits  qu'étaient 
Diana  et  Morales,  cha([ue  fois  qu'à  la 
suite  d'aventures  un  peu  trop  corsées,  il 
attirait  sur  lui  l'attention  de  la  police. 
Hâtons-nous  de  dire  (jue,  grâce  à  leur 
audacieu.se  adresse  autant  qu'aux  précau- 
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tions  prises,  ils  avaient  toujours  réussi  à 
échapi^er  à  toutes  recherches. 

Une  fois  cm  salon,  meublé  et  décoré  avec 
une  élégance  quelque  peu  tapageuse  et 
dont  les  deux  larges  fenêtres  formant  baie 
donnaient  sur  un  jardin  superficiellement 
entretenu,  Diana  s'installa  dans  un  rocking- 
chair,  et  allumant  une  cigarette,  elle  dit 
à  son  amant  qui,  le  front  collé  aux  vitres, 
semblait  guetter  l'arrivée  d'un  person- 
nage impatiemment  attendu  : 

—  Tu  m'as  bien  comprise...  n'est-ce 
pas.'...   Je  puis   compter  sur  toi? 

—  Oui,  oui,  c'est  entendu...  mais  ne 
crains-tu  pas  que  notre  ami  ne  trouve  que 
nous  allons  un  peu  fort? 

L'ex-insti  tutrice  eut  un  haussement 
d'éi)aules  méprisant  et  agacé. 

—  Mon  ijetit  Mora,  lança-t-ellc  d'une 
voix  mordante,  tu  devrais  savoir  que  je 
n'aime  pas  les  trembleurs...  Et,  si  tu  tiens 
à  ce  que  nous  restions  bons  amis,  j'entends 
que  tu  sois  un  homme  comme  je  te  veux... 
c'est-à-dire...  prêt  à  tout  risquer  sans  peur, 
et  à  tout  réaliser  sans  faiblesse. 

—  Diana...  tu  sais  bien  que  je  me  ferais 
tuer  pour  toi,  s'écria  Morales  qui  s'était 
rai)proché  de  sa  maîtresse  et  voulut, 
passionnément,  s'emparer  de  sa  main. 

Mais  celle-ci  l'écarta  d'un  geste  brusque. 

—  Bas  les  pattes  !  fit-elle.  En  ce 
moment,  il  s'agit  d'affaires  sérieuses. 

«  As-tu  bien  retenu  tout  ce  que  je  t'ai 
dit;» 

—  Je  suis  sûre  que  tu  seras  contente  de 
moi. 

—  A  la  bonne   heure  ! 

-—  Une  simple   question,   tu   permets? 

—  Parle. 

—  Une  fois  délivrée,  la  fille  de  ton  ban- 
quier ne  manquera  pas  de  nous  accuser. 

—  Et  après? 

—  Mais  c'est  très  grave. 

—  Imbécile...,  ricana  l 'ex-institutrice..., 
nous  avons  de  quoi  nous  défendre. 

—  Précise... 

--  D'abord  la  lettre  de  César...  et  je 
crois  que  t;a  compte... 

—  Puis?... 

—  Je  te  dirai  cela  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente. 

Diana,    Diana,    scan<la    sourdement 


Morales   effrayé,   jusqu'où   veux-tu   donc 
m'entraîner? 

La  Monti  eut  un  sourire  terrible...  Mais 
elle  n'eut  pas  le  temps  de  répliquer.  Une 
portière  se  soulevait,  laissant  aj^ercevoir 
un  singulier  valet  de  chambre  qui,  sous  sa 
livrée  douteuse,  dissimulait  mal  ses  allures 
de  bandit,  et  qui  annonça  d'une  voix 
grasseyante  : 

—  Le  v'ià  qui  arrive  !... 

En  effet,  une  auto  s'arrêtait  devant  la 
villa. 

—  Va  lui  ouvrir,  et  fais-le  entrer  tout 
de  suite,  ordonna  l'aventurière. 

—  Bien...  «  dussèche  »,  accentua  le 
hideux  personnage  qui  disparut  aussitôt. 

Quelques  instants  après,  il  introduisait 
César  de  Birargues  dans  le  salon  de  la 
villa. 

Le  «  roi  du  cotillon  "  était  visiblement 
ému...  Non  point  qu'il  regrettât  son  geste 
aussi  lâche  que  stupide...  Dans  l'enivre- 
ment de  son  désir,  il  n'avait  pu  mesurer 
encore  toute  la  bassesse  de  sa  conduite... 
Mais  il  était  inquiet,  très  inquiet  sur  la 
suite  de  l'aventure. 

Il  se  demandait  s'il  allait  être  éloquent 
pour  convaincre  et  toucher  la  jeune 
femme,  et  si,  devinant  l'infâme  comédie, 
elle  n'allait  pas  l'accabler  de  son  mépris.  . 

Mais  il  était  trop  tard  pour  reculer... 

D'ailleurs,  le  sourire  de  triomphe  qui 
se  dessinait  sur  les  lèvres  de  la  Monti  et 
l'air  nettement  satisfait  que  s'était  com- 
posé Moralèç,  le  rassurèrent  aussitôt. 

—  Eh  bien,  chère  amie...  fit  César  de 
Birargues  en  embrassant  galauunent  la 
main  que  lui  tendait  la  belle  Diana...,  tout 
s'est  bien  passé? 

—  Admirablement. 

—  Elle  est  ici? 

—  Elle  est  ici. 

—  Elle  ne  se  doute  pas,  au  moins,  que 
je  suis  d'accord  avec  vous? 

— -  En  rien...  affirmait  Diana...  L'affaire 
a  été  menée  si  rapidement  que  la  chère 
enfant  n'a  mêine  pas  eu  le  temps  de  se 
reconnaître...  En  ce  moment,  elle  dort 
paisiblement,  en  attendant  que  son  prince 
Charmant  vienne  la  réveiller. 

—  Vous  êtes  non  seulement  des  gens 
très    habiles,    mais    aussi    des    amis   très 
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sûrs.. ..remerciait sottement  le  beau  César, 
\\t  prenant  cinq  billets  de  mille  francs 
dans   Son   portefeuille....    il   ajouta  : 

—  Voici  le  reliquat  de  la  sonuiic  con- 
venue... Maintenant,  conduisez  moi  au])rès 
de  la  belle... 

—  l'n  instant  !  fit  Morales  stimulé  par 
le  regard  expressif  de  sa  maîtresse. 

—  Pourquoi,  un  instant?  questionna 
vivement  le  jeune  de  Birargues. 

—  TvCS  frais  ont  été  plus  considérables 
([ue  je  ne  le  pensais. .., développaitcynique- 
ment  le  rasta...  Ce  n'est  pas  tout  ;  nous 
courons  de  gros  risques...  nous  avons  dià 
nous  assurer  des  complicités  très  coû- 
teuses... Il  me  faut  encore  dix  mille  francs 
si  Vous  voulez  que  je  vous  livre  votre  cap- 
tive. 

—  Dix  mille  francs  !  répéta  César  ahuri 
par  cette  complication  iuiprévue. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser...,  conclut 
froidement  Morales. 

M.  de  Birargues  eut  un  frémissement  de 
rage. 


lui  mi  ^eel)nck•,  la  luiuicre  s'était  f:iit«.- 
dans  son  esprit. 

—  Je  suis  roulé..., se  dit-il  au  comble  de 
la  rage. 

Puis  tout  haut,  il  rejirit  d'un  air  de 
dignité  offensée  ; 

—  \'()us  êtes  deux  gredins  ! 

—  Marquis  ! 

—  Oui.  deux  gredins...  et  je  vous  donne 
cinq  minutes  pour  remettre  M""'  Jeanne 
Bertin  en  liberté...  sinon,  je  vais  inuné- 
diatement  porter  une  plainte  au  pro- 
cureur de  la   République. 

—  Une  plainte!  Contre  qui.^  interro- 
geait ironiquement  Diana. 

—  Contre  vous  deux. 

—  lît  ça?  fît  Morales,  en  mettant  sous 
les  yeux  de  César  la  lettre  que  celui-ci  lui 
avait  si  imprudemment  adressée  la 
veille  : 

Mon  cher  monsieur. 

Comme  convenu...  je  vous  envoie  ci-jouil 
cinci  mille  francs  Pour  l'exécution  de  nos 


i'huto  Filin   Guttmonl, 

Gisèle  ue  Bikakgues  conseille  a  son  frèked'aller confesser  sa  faute  au  marqlis  leur  père 
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projets...  et  je  voii>>  remcttrui  pareille  somme 
à  la  livraison. 

CÉSAK   DE   BiRARGlES 

En  relisant  cette  missive,  à  laquelle,  en 
l'écrivant,  il  n'avait  accordé  aucune  inii^or- 
tance,  le  jeune  snob  comprit  l'efïroyable 
guêpier  dans  lequel  il  était  tombé. 

Paie  de  fureur,  secoué  d'une  sorte  de 
frisson  nerveux,  il  eut  un  geste  de  menace 
comme  pour  se  jeter  à  la  gorge  du  baron 
de  pacotille,  du  rasta  sans  scru])ules  qui 
l'avait  si  impudemment  floué. 

—  Canaille!...  hurla-t-il...  tu  vas  me 
rendre  cette  lettre...  ou  bien... 

—  Viens  la  prendre...  riposta  flegma- 
tiquement  Morales,  en  sortant  un  brow- 
ning de  la  poche  de  son  veston. 

Puis  il  ajouta...  conciliant...  ironique  : 

—  Mon  cher  marquis,  si  vous  ne  voulez 
pas  être  inquiété  vous-même...  je  vous 
engage  à  ne  pas  mêler  la  police  à  nos 
affaires...  Si  V(ms  êtes  à  court  d'argent, 
nous  vous  donnerons  tout  le  temps  néces- 
saire pour  vous  exécuter...  X'avous-uous 
pas  un  otage? 

—  C'est  bien,  riposto  César,  d'une  voix 
sifflante...  Attendez-moi  ici...  le  temps 
d'aller  à  Paris  et  d'en  revenir...  et  je  vous 
rapporte  la  somme. 

—  A  la  bonne  heure  !  ponctua  Morales. 

Et  Diana  qui  avait  a]jpuyé  sur  le  bou- 
ton d'une  sonnette  électrique  dit  au  valet 
de  chambre  dont  l'horriblesilhoufttt:  appa- 
raissait dans  l'entre-bâillement  de  la  porte: 

—  Crêmard^  reconduisez  M.  le  marciuis 
jasqu'à  sa  voiture  ! 

—  Diana...,  fit  Morales,  lorsque  César 
eut  disparu...  es-tu  contente  de  moi?... 
Ai-je  bien  récité  ma  leçon? 

—  Pas  mal  1...  Pas  mal  du  tout  !  recon- 
nut l'aventurière  qui,  le  regard  perdu  dans 
une  mystérieuse  et  .sombre  rêverie,  ajouta  : 

-   iK'cidément.  je  commence  à  croire 
que  je  ferai  quelque  chose  du  petit  Morales! 


III 

L'HONNEUR...  OU  R.ŒN. 

—  Mariette,  demandait  M"'-  (îi-éle  de 
Birargues  à  sa  fenuuc  de  chambre     Vous 


êtes   sûre   que   M'"^'    Bertiu   u'a   \yAi>  télé- 
plK)né? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  C'est  extraordinaire  ! 

«Je  l'attendais  à  dix  heiues...  11  e.st 
onze  heures  et  demie  passées...  Connue  elle 
est  toujours  d'une  exactitude  scrupu- 
leuse, je  crains  qu'elle  ne  soit  malade  ou 
qu'elle  n'ait  eu  un  accident. 

—  Mademoiselle  veut-elle  que  je  de- 
mande au  valet  de  pied? 

—  C'est  inutile.  vSi  M'"^'  Bertiu  ne  vient 
pas,  je  vous  enverrai  cet  après-midi 
prendre  de  ses  nouvelles. 

Et  Gisèle,  vraiment  adorable  dans  sa 
toilette  dont  la  fraîcheur  exquise  et  le  goût 
])arfait  évoquaient  un  de  ces  gracieux 
tableaux  de  lyatour,  le  pastelliste  mer- 
veilleux du  xviii*-'  siècle,  gagna  le 
grand  salon  où,  en  attendant  le  déjeuner, 
elle  se  préparait  à  déchift"rer  un  délicieux 
rigodon  de  Lulli,  lorsqu'elle  s'arrêta  sur 
le  seuil... 

Elle  venait  d'apercevoir  son  frère,  qui, 
écroulé  sur  un  canapé,  la  tête  entre  les 
mains,  semblait  en  proie  à  une  douleur 
extrême. 

—  César,  mon  ami. ..fit-elle:  au  comble 
de  l'émotion  et  de  la  surprise. 

—  Gisèle.>..  toi!...  s'écria  M.  de  Bi- 
rargues,  en  faisant  apparaître  un  visage 
ruisselant  de.  larmes. 

"  Pourquoi  ])leures-tu?  interrogea  la 
jeune  rille.  de  plus  eu  j^lus  émue...  Il  est 
donc  arrivé  un  malheur?...  Ivst-ce  cpie 
notre  père  ou  notre  mère? 

—  Oh!  non,  rassure-toi.  fit  aussitôt  le 
jeune  marcpiis...  C'est  moi...  c'est  moi 
seul... 

Il  s'arrêta...  reculant  devant  la  honte 
d'un  aveu  à  l'être  si  adorablement  chaste 
qui  s'avançait  les  maius  tendus  vers  lui, 
comme  pour  lui  offrir  sans  condition  tout 
rapi)ui  de  sa  tendresse. 

—  Parle,  je  t'en  prie,  invitait  (lisèle... 
tu  sais  bien  que  tu  peux"  entièrement 
compter  sur  moi...  Je  t'ai  toujours  raconté 
mes  petites  peines,  toi.  tu  peux  bien  me 
confier  tes  gros  chagrins  ! 

—  Non  pas  à  toi  !...  pas  à  toi  ! 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  c'est  impossible  ! 
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Je-    iK'    p«-'U.\    i)as    rcstrr    ilaii>    vuk'  acti<iii  >.t  chk' ji.' imissv.- t'iiiikT  à  la  lôparcr... 

IMrcillc  inccrlitiide... Allons,  ix-pDiuls-inui.  Ion   (k\dir  tst   de  loiil   nie  dire  ;  car   tu 

<ju'y  a-t-il?  aggrawrais    encore    ta    faute    en    nie    la 

—  Il  y  a...  eh  bien,  il  y  a  (jue  je  suis  uu  cachant...   Je  ne  suis  plus  une  enfant   à 


misérable  ! 

-  Toi.  mon  frère  !... 

—  Oui...  moi  ! 

-   Ce  n'est  pas  possible  1 
.\h'  ma  ])auvre  petite   »i  tu  savais. 


la(iueUe  on  dissimule  jaloiisemeut  toutes 
les  laideurs  de  la  \ie...  J'ai  vingt  ans... 
et  je  suis  ta  meilleure  amie...  Oucji  ipu'  tu 
aies  pu  faire,  -  et  je  me  refuse  à  croire 
ipie   tu   sois   aussi   coui)able   (lue   tu   t'en 


y.'i-./v   1- uni   IkiiiiiioiiI. 
.1      .1AI<(.>L-1S  DH  lilK.\KOeES   lJOMIN.\NT   bON    KMUTION   ÉCOITE    lUSQU'AÛ  BOUT  LES   .WEUX  DE  CÉS.\1< 


!)égaya    le    malheureux    garçon,    fou    de 
r- -mords  et  de  honte... 

.\\-ec  cettf^  di-îtinction  d'âme,  ce  tact  de 
cieur  et  cette  noblesse  de  caractère  qui 
n'.ippartient  (|u'aux  êtres  d'exception 
aux  natures  d'élite,  C.isèle  reprenait 
aussitôt  ■ 

—  César,  écoute-moi.  Je  n'ignore  pas 
que  depuis  un  certain  temps  tu  mènes  une 
existence  qui  n'est  pas  sans  causer  beau- 
coup d'inquiétude  à  nos  parents...  Mais  je 
sais  également  que  tu  n'es  pas  mauvais... 
et  que.  surtout,  tu  m'as  gardé  toute  ton 
alïection...   Si   tu  as  commis  une  vilaine 


accuses  -—  je  suis  là  pour  te  panlonner, 
pour  te  conseiller  et  pour  te  sauver...  Tu  es 
P>irargues  comme  moi...  Nous  sommes  du 
môme  sang,  de  la  même  race.  Notre  devise 
est  ;  «  .1»/  honor  mit  nihil.  »  L'honneur  ou 
rien.  Au  nom  de  cet  hiWneur  que  cluKiue 
génération  des  nôtres  a  grandi  aux  yeux 
du  monde,  je  te  somme,  mon  frère,  de  nie 
dire  tqute  la  vérité  ! 

Vivement  impressionné  par  cette  apo- 
strophe à  la  fois  si  lière  et  si  touchante, 
César  de  l'irargues  s'était  ressaisi. 

—  Ah  !  (Viséle  !  Olsèle  !  re]>rit-il.  C'est 
eu   t'écoutaut   que   je   comprends   mieux 
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encore  toute  mou  indignité,  —  oui.  toute 
mon  infaniie  !... 

«Tu  veux  savoir  ce  que  j'ai  fait?... 
ICh  bien,  soit,  je  vais  parler  ;  car  je  sens 
bien  à  présent  que  le  récit  de  ma  faute  ou 
plutôt  de  mon  crime  ne  saurait  ternir  ton 
inaltérable  pureté. 

—  Mon  pauvre  ami  ! 

—  Ne  me  plains  pas  !  Je  souffre,  oui,  je 
souffre  atrocement  ;  mais  j'ai  mérité  de 
=.»utîrir  cent  fois  davantage  !... 

F,t  d'une  voix  haletante,  saccadée,  le 
marquis  poursuivait  : 

l'ollement  épris  d'une  jeune  femme 
respectable  entre  toutes,  et  ne  pouvant 
réussir  à  vaincre  sa  résistance,  je  l'ai  fait 
enlever...  par  des  gens  auxquels  j'avais 
versé  cinc^  mille  francs  d'avance,  et  qui 
aujourd'hui,  m'en  réclament  quinze  mille 
poui-  me  rendre  ma  victime. 

—  Malheureux  ! 

Tandis  que  Gisèle  se  sentait  envahie  de 
la  plus  déchirante  angoisse.  César  })our- 


suivait  avec  l'exaltation  duu  criminel  qui 
se  décide  tout  à  coup  à  entrer  dans  la  voie 
des  aveux  : 

—  Cette  somme  de  quinze  mille  francs, 
je  ne  l'ai  pas...  Peu  importe,  je  me  fais  fort 
de  la  trouver  en  quelques  heures...  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  terrible,  c'est  que  ces  bandits 
ont  en  leur  possession  une  lettre  de  moi 
établissant  nettement  que  j'ai  été  l'insti- 
gateur du  rapt  accompli  par  eux,  c'est- 
à-dite  leur  complice. 

<<  Grâce  à  cela,  ces  gredins  vont  me  faire 
chanter  abominablement.  Ils  ont  déjà 
commencé...  Il  faut  donc  à  toiit  i)rix  que  je 
me  tire  de  leurs  griffes...  et  que  je  sauve 
cette  femme  devenue  par  ma  faute  plus 
que  leur  ])risonnière,  leur  otage  !... 

■ —  Quelle  est  cette  infortunée.'  de- 
manda Gisèle,  avec  un  accent  de  pitié 
infinie. 

—  Jeanne  Bertin...  laissa  échapper  le 
ravisseur  en   baissant   la   tète. 

—  Oh  !  c'est  horrible  !  s'exclama  (Wsèle 


:m'.)'.ii^    i.i;v. 
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JuDEx  ET  Roger  coNTiiMPLKN'T    Jacoceline  endormie. 


en  un  sanglot...   cette  pauvre  créature  si 
douce,  si  bonne  1...  Frère,  qu'as-tu' fait  là? 

—  Tu  vois  bien  que  je  suis  un  misé- 
rable !  reprit  César,  qui  ajouta...  boule- 
versé à  la  vue  de  l'abîme  qui  s'ouvrait 
devant  lui  : 

—  Maintenant  que  je  t'ai  tout  dit.... 
conseille-moi...  Je  ne  sais  plus.  moi...  j'ai 
peur  de  devenir  fou...  Tout  à  l'heure,  qu^ud. 
tu  es  entrée,  je  me  clemandais  si  je  ne 
de\ais  pas  me  tuer...  oui,  me  tuer! 

—  Frère,  ne  parle  pas  ainsi...  Tu  dois 
vivre  pour  réparer,  pour  racheter... 

—  Je  suis  prêt  à  tout  pour  cela  !  Mais..- 
quelle  honte  pour  moi,  si  je  suis  obligé 
d'étaler  mon  infamie  devant  un  étran- 
ger !...  Où  aller?...  A  qui  m'adresser? 
Parmi  nos  amis,  quel  est  l'homme  assez 
sûr  pour  recevoir  mes  confidences...  et 
assez  fort  pour  m 'aider  à  venir  à  bout  de 
ces  malfaiteurs?...  Moi,  je  n'en  vois  pas. 

—  Et  moi,  j'en  vois  un  I  riposta  éner- 
giquement  Gisèle. 

—  Oui  donc? 


—  Notre  père  ! 

—  Notre  père  !  frémit  César...  Il  est  le 
dernier  auquel  je  devrais  m'adresser. 

—  Il  est  le  seul  qui  puisse  encore    j., 
secourir. 

—  Il  me  chassera  ! 

—  Il  te  sauvera...  Viens  ! 


Lorsque  le  duc  de  Birargues  vit  entrei 
ses  deux  enfants  dans  son  cabinet  d( 
travail,  tout  de  suite,  à  la  physionomit 
bouleversée  de  Cisèle  et  à  l'attitude  dépri- 
mée de  César  il  comprit  que  celui-ci  avait 
commis  quelque  méfait  et  que,  conseillé 
par  sa  sœur,  il  venait  implorer  sa  pitié. 
Mais  il  était  Icin^  de  soupçonner  que  son 
tils  s'était  rendu  coupable  d'un  acte  aussi 
inqualifiable  et  qu'en  ce  moment  son  hon- 
neur et  celui  des  siens  était  à  la  merci  de 
deux  maîtres  chanteurs  de  la  pire  espèce. 

I^e  duc  de  Birargues  était  la  noblesse 
même.  Son  existence  n'était  pas  seulement 
celle  d'un  homme  de  bien,  il  en  avait  aussi 
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consacre  une  grande  partie  à  létiule  des 
qifestions  sociales  inii>)rtante5  de  notre 
temps.  Ses  belles  qnalités  naturelles  s'en 
étaient  enrichies  d'une  grande  hauteur  de 
vue,  d'une  sincère  humanité  et  d'un  par- 
fait esprit  de  justice.  .S'il  était  fier  <le  son 
titre  et  de  son  rang,  c'était  non  pas  uni- 
tpiement  parce  qu'il  avait  le  droit  de  s'en 
estimer  digne. 

Toujours  très  maître  de  lui.  il  regarda 
successivement  César  avec  sévérité  et 
<iisèle  avec  tendresse  l'uis  il  atta- 
(|ua  ; 

Monsieur  mon  fils  a  encore  fait  des 
siennes  et  \eut  faire  plaider  sa  cause  ])ar 
sa  sojur...  Je  \-ous  avertis,  monsieur,  (pu- 
c'est  la  dernière  fois  que  je  \"ous  \-iens  en 
aide.  J'en  ai  is.se/... .  Combien  \'ou^^ 
faut-iP 

César,  se  jetant  aux  pietls  de  M    de  I}i- 
rargues.  bégaya  d'une  \-oix  étoulïée  : 
-     Mon  père...  pardon ne/.-moi. 

Sauve/-le.  sui)])lia  Gisèle. 
A  ces  m(.)ts.  saisi  de  la  plus  jjoigiiante 
iufiuiétude,    le   duc   de    Birargues   s'était 
dressé  d'un  seul  mouvement. 

-'  Monsieur,  ordouna-t-il  à  son  tils... 
Rele\e/.  \(>us  et  parlez...  Je  nous 
l'ordonne  ! 

César,  vibrant  de  la  plus  terrible  émo- 
tion et  du  \\wè.  ardent  rei^-ntir.  fil  à  son 
père  le  récit  de  l'horrible  aventure. 

T.e  duc  de  Hirargues  eut  la  forer  admi- 
lalik- d'èeoulii  son  fils  jii-jiju'.u!  bout,  '-ans 
l'intenouipre  et  sans  laisser  apparaître 
.-ur  son  \isage  un  .lutre  seutimeni  ipic 
celui  de  la  douleur. 

'juand  Cé>ar  eut  leruiine   il  rel>rit    >ui 
un    ton    d  aulorité    \rain).em    >ou\eraine  ■ 
(  )ù  se  lrou\  e  .\I""'   P.eitiu  ^ 
1,'j   front    bas    et    n'osant    regarder   m)ii 
père  en  face.  César  ré])ondit 

-  A  Chevilly-sur-v^eine...  \'illa  Bros- 
sard...  sur  la  route  de  Médan  à  \'er- 
nouillet. 

—  Bien...  Ccda  me  suffit. 
Puis,    dominant    sa    colère     le    due    de 
Birargues  poursuivit,  avec  un  accent   di- 
dignité  incom])arable  • 

J'ose  espérer,  monsieur,  (pie  \()u> 
tiendie/  à  réparer  par  une  conduite  exem- 
lilaire   l'acte   abominable   que   vous   'a\k/. 


ci)mmiï..  \otre  tort  a  été  de  croire  cpie 
votre  naissance  et  votre  fortvme  vous 
donnaient  tous  les  droits...  lorsque,  au 
contraire,  elles  vous  imposent  tous  le> 
devoirs...  Plus  on  est  haut,  monsieur, 
moins  on  doit  chercher  à  descendre...  Plus 
on  doit,  au  contraire,  s'elïorcer  de  se 
grandir...  Car  le  seul  moyen  de  se  faire 
pardonner  le  bonheur  que  l'on  n'a  pas 
concpiis  soi-même  est  de.  le  faire  servir  à 
celui  «le  son  prochain...  Si  les  nôtres 
ax'aient  toujours  mis  cette  maxime  en 
prati(pie.  peut-être  eût-on  moins  guillo- 
tiné d'aristocrates  sous  la  Kéxolution 
et  peut-être  aussi  occu])erit>ns-nous  une 
autre  jMace  dans  le  monde  et  dans 
l'Ktat  ! 

«'  \'ous  me  dites  (jue  Notre  sœur  \'ous  a 
conseillé  de  nous  adresser  à  moi...  Elle  a 
bien  fait.  .  Car  seul,  je  suis  en  pouvoir 
d'é\"iter  un  seandale  cpii  rejaillirait  sur 
toute  notre  famille.  J'ajouterai  (pie  tout 
ceci  lestera  entre  nous...  \ntre  mère,  ellé- 
meiue,  igiKirera  \otre  conduite...  et  je 
m'efïorcerai  même  d'en  effacer  ]kmi  à  [)eu 
en  moi  le  souvenir.  (Juant  à  \-ous,  mon- 
sieur NOUS  aile/,  (juitter  cette  maison  et 
])artir  i)our  notre  terre  des  Cévennes  où 
vous  attendre/  mes  ordres...  ],à,  face  à  face 
a\ec  \"otre  conscience,  nous  •  pourrez, 
mesurer  la  ],)rofondeur  de  l'abîme  où  vous 
a\ez  failli  tomber,  V,\  vous  \-ous  rai)pelle- 
re/  notre  de\isr  :  .\\(i  hx>noY  aut  itiliil, 
f.'li"inh'iir...    ou    ■  ;.  '■, 

«  Mainti-iiaiU  ,  retire/  \oii;-,  uioii^ieiu-. 
le  \ous  ai  parlé  comme  ou  se^  k  'loit  <:u\\:- 
;;eutilshomm«.'S.  Prou\-e/-moi  par  Notre 
obêi-'saiu;.'  et  \otre  ri  spret  (pie  \'ous  êtes 
«.•iiOore  mon  lils  1  .\lle/ 

Mon  pêri  .  riprmait  César.,',  Jr  ri'o.se 
\ous  exprimer  ma  rec(uuiaissanc«.  infi- 
nie... Car  je  sais  ipie  je  n'ai  i)a.s  le  droit  'ie 
rien  ajouter  aux  ]iaroles  (lue  vous  venez  de 
proiKuicer.  Cependant  laissez-moi  -n-ous 
Mire  un  mot,  un  seul.. 
-  -   Parle/.  ! 

Cette  jeune  femme? 
.\lors...-le  duc  de  Birargues  fit  aN  ee  nue 
^im])licité  admir.ible  (pli  aehe\M  de  b, ,iili- 
wrser  le  jeune  inar(piis 

C'est  moi  seul.  maiuKu.e.):    ipii  ai  le 
..hoit  de  la  sau\\r  ' 
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IV 

VISITEURS  INATTENDUS. 

Bien  que  très  tranquilles  sur  l'issue  de 
la  grosse  partie  qu'ils  avaient  engagée, 
Diana  et  Morales  attendaient  avec  une 
certaine  impatience  le  retour  de  César, 
lorsqu'un  violent  coup  de  sonnette  les 
précipita  l'un  et  l'autre  vers  la  fenétre- 
baie  qui  doiinait  sur  le  jardin. 

—  C'est  lui  !  s'exclama  le  rasta. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  s'excla- 
mait l'aventurière,  qui  venait  d'aperce- 
voir, suspendu  par  les  dents  à  une  chaîne 
extérieure  descendant  le  long  de  la  porte 
d'entrée,  un  jeune  fox  blanc  à  tête  jaune 
qui  agitait  la  cloche  avec  une  obstination 
frénétique. 

~  Quelle  est  cette  plaisanterie  stu- 
pidei*  fit  laMonti  d'ime  voix  courroucée. 

Elle  se  préparait  à  sortir,  mais  le  pseudo- 
valet de  chambre  Crémard  l'avait  devan- 
cée... et  tout  en  invectivant  de  loin  k- 
chien  farceur  qui  n'avait  pas  lâché  la  poi- 
gnée, il  s'avança  \er.s  la  porte  «lu'il  ouvrit 
toute  grande. 

Un  hurlement  de  terreur  lui  échappa. 

Kn  un  clin  d'oeil,  tandis  que  le  fox 
s'éclipsait  a\ec  la  rapidité  del  éclair. une 
meute  composée  de  \-ingt-cinq  chiens 
vendéens,  splendides  de  force  et  de  vail- 
lance, se  précipitait  à  l'intérieur  du  jar- 
din, en  poussant  des  hurleuients  qui  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  leurs  belli- 
queuses intentions,  et  cela,  sans  être  con- 
duits ni  excités  par  personne...  comme 
s'ils  obéissaient  h  l'ordre  mystérieux  d'un 
maître  invisible. 

Quelques-uns  de  ces  redoutables  cabots 
entourèrent  le  Valet  de  chambre  qui  eut  à 
peine  le  temps,  en  une  fuite  éperdue,  de 
se  mettre  à  l'abri  de  leurs  crocs  singuliè- 
rement menaçants  et  redoutables  ;  et  le 
reste  de  la  bande  se  précipita  vers  la  mai- 
son avec  l'intention  manifeste  de  lui  hvrer 
le  plus  impétueux  assaut. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  deman- 
dait à  son  tour  Morales  qui  avait  pâli. 

—  Je  n'en  sais  rien,  ripostait  nerveu- 
veusement  Diana...  qui,  elle  aussi,  avait 
l'intuition     qu'un     danger     aussi    extra- 


ordinaire qu'inattendu  les  menaçait  tous 
les  deux. 

—  Aurions-nous  été  trahis?...  s'inquié- 
tait le  faux  baron. 

Un  bruit  de  vitres  brisées  suivi  d'aboie- 
ments furieux  retentit  dans  l'antichambre. 

Morales  s'écria  en  sortant  son  brow- 
ning : 

—  Ah  !  par  exemple  !  c'est  par  trop 
violent  !  et  nous  allons  bien  voir... 

D'un  geste  énergique.  Diana  l'arrêtait. 

—  Pas  d'imprudence.  Morales...  Il  y  a 
là-dessous  quelque  machination  ourdie 
contre  nous,  par  Birargues  sans  doute... 
mais  il  nous  le  paiera  ! 

Ht  comme  les.  chiens  commençaient  à 
ébranler  de  leurs  pattes  vigoureuses  et  à 
ronger  de  leurs  crocs  acérés  la  porte  du 
salon,  Diana  s'écria  : 

—  Assurons,  avant  tout,  notre  sécurité  ! 

Se  dirigeant  vers  une  assez  vaste  che- 
minée en  bois  sculpté,  elle  appuya  le  pouce 
A  un  endroit  connu  d'elle  seule. 

La  cheminée,  pirouettant  sur  elle-même, 
découvrit  l'amorce  d'un  escalier  qui  s'en- 
fonçait dans  les  sous-sols. 

—  Allons,  viens...  fit  l'aventurière. 

—  Et  la  jeune  femme?  fit  Morales. 

—  Nous  d'abord,  elle  ensuite...,  conclut 
la  misérable  en  entraînant  son  amant... 
derrière  la  cheminée  qui  re])rit  automa- 
tiquement sa  place. 

A  môme  instant,  la  porte  s'ouvrait  avec 
fracas...  livrant  passage  à  Judex  et  à  son 
frère,  que  précédait  Vidocq...  et  que  sui- 
vait un  magnifique  caniche  blanc,  dont  la 
bonne  tête  narquoise  contrastait  avec 
l'aspect  fiévreux,  agité  du  Ihnier. 

—  Trop  tard  !  munnura  Roger...  Nos 
vilains  oiseaux  se  sont  envolés... 

—  Et  par  là  î  déclarait  Judex.  en  mon- 
trant la  cheminée  devant  laquelle  Vidocq 
et  le  caniche  s'étaient  simultanément 
arrêtés. 

Quant  aux  autres  Chiens,  devenus  subi- 
tement muets  et  immobiles,  ils  atten- 
daient dans  l'antichambre,  laissant  appa- 
raître à  travers  la  porte  ouverte  leurs 
bonnes  grosses  gueules  conlialement  sym- 
pathiques. 

Alors,  se  tournant  vers  son  frère,  Judex 
lui  dit  de  sa  belle  voix  grave  : 
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--  I'"rèie,  occupe-toi  tout  de  sviite  de 
Cette  malheureuse... 

Ivt  il  tît  flairer  de  nouveau  le  gant  de 
Jacqueline  à  Vidocq,  qui  s'élança  aussitôt 
au  dehors,  suivi  de  Roger. 

S'approchant    de    la    cheminée,    après 
avoir  constaté  que  les  deux  bandits  n'a- 
vaient j)U  fuir  par  le  tablier,  Judex  décou 
vrit  assez,  facilement  ''^  tnécanisme  secret 


Connne  le  caniche  s'apjjrétait  à  endjoî- 
ter  le  pas  derrière  son  maître,  celui-ci  lui 
tirdonna  : 

—  Maxime...,  reste  là  !  J  'aurai  besoin  de 
toi  tout  à  l'heure. 

Docilement,  Maxime  s'assit  sur  son  i)Os- 
térieur,  montant  une  garde  vigilante  de- 
vant la  cheminée. 

IVndant  ce  temi)S,  après  avoir  descendu 


J.\CiJL'El-I.\li     ESCUKIHK     DL 


l'Iiolii  J  mil    Ciuiiin-iiu 

MF.lTb    FJUlll.t;     Kli.NCO.V  1K1-;     1).\.\S     IK     liOIS    LL     ni.'C     DE      BlRAKi.L'lit 
ET    S.\    Kn-LK. 


(|ui  dissimulait  l'escalier  d'évasion...  dont 
il  s'apprêtait  à  descendre  ks  marches, 
suivi  de  ■<(m  Cauiehe.  lorsque  Roger  revint, 
annonçant  : 

-  -  Je  l'ai  trouvée  ! 

-  Où    est-elle-'     interrogea     vi\'enient 
l'homme  à  la  ca])e   noire. 

-  Dans  un  caveau  aménagé  en  prison. 

-  i'^lle  fa  vu? 

-  Xon.   car  elle  est  encore  sous  l'in-, 
rtuence  du  narcotique  que  ces  miséraliks 
lui  ont  fait  absorber. 

Conduis-moi, 


un  étroit  escalier  eu  colimaçon  dont  l'en- 
trée .se  di.ssimulait  dans  un  jjlacard  de 
la  cuisine,  les  deux  frères  arrivaient  Jus- 
tin'au  caveau  que  Vidocq  avait  aisément 
repéré.  ^ 

Judex  demeura  un  instant  sur  le  .■-euil, 
contem]:)lant  Jacqueline  qui,  étendue  sur 
la  banquette,,  reposait  paisiblement,  com- 
me si  elle  attendait,  en  la  douceur  d'un 
calme  sommeil,  la  venue  de  son  sauveur. 

Alors,  .se  i)encliant  vers  elle,  il  déposa 
une  envelopj)e  cachetée  sur    sa   poitrine- 

Puis,  s'adressant  à  son  lin'ièr  qr ■  ne  le 
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quittait  pas  dch  yeux,  il  ut  simpleincut  tn 
désigna  ut  la  jeune  femme. 

—  Garde-la  ! 

Tandis  que  \'idocq  se  couchait  eu  rond 
aux  pieds  de  la  jeune  tenuue,  Judex  dit  à 
sou  frère  : 

—  Maiuteuant  qu'elle  est  sauvée... 
occupons-nous  des  autres  !... 


Lorstiui  Jacqueline  sortit  de  l'anéantis- 
-euient  dans  !e(juel  Diana  et  Morales  l'a- 
vaient i^longée,  un  spectacle  aussi  étrange 
qu'iuattentlu  frappa  ses  yeux...  Vu  jeune 
fox,  assis  jjrès  d'elle  la  regardait  d'un  air 
à  la  fois  intelligent  et  amusé.  Un  superbe 
j)olicier,  la  tête  sur  ses  genoux  semblait 
lui  dire  :  Je  veille  sur  toi  !...  et  groupés 
autour  d'elle,  les  plu»  beaux  chiens  de  la 
uieutc  fautastitiue  la  c*.mteuiplaient  u\ec 
l'expressiou  «le  la  plus  touchante  et  fidèle 
ijonté. 

Tout  d'abord,  la  jeune  tenuue  crut 
qu'elle  était  le  jouet  d'une  hallucination  ; 
Miais  sa  main  \euait  de  rencontrer  la  lettre 
jue  sou  sauveur  lui  avait  laissée...  et  il  lui 
-t  lubla  en  même  temps  que  tous  ces  yeux 
jiaqués  sur  elle  lui  exprinuiient  : 
J.i-,  mais  lis  donc...  bien  vite  ! 

I-".lle  déchira  l'envelopjje...  T.i  lettre  était 
Musi  cou(;ue  : 

"  .Madame,  vous  êtes  libre,  et  vous  n'a- 
«./,  ])lus  rien  à  craindre  de  vos  ravisseurs, 
Il  je  veille  sur  v(nis...  Laissez-vous  cou- 
iiire  par  les  bons  chiens  qui  vous  eu- 
>urent...  Us  \ous  mènerout,  à  travers 
.1  forêt,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  à  l'a- 
-ri.      -  J  uJcx.  •' 

-  Je  uic»trom])ais...  Il  m'a  Leua  parole, 
•  1  lisait  Jacrjucliiie  au  comble  de  la  sur- 
::se  cl  de  l'émotiou...  l-^t  })Ourtant...  les  pi- 
eous  sont  t<JUJours  dans  leur  cage...  Par 
'.ni  prodige  a-t-il  pu  retrouver  nm  trace?.. 
"11  quel  est  d(jnt  ce',  liounue  (|ui,-  après 
>.  uii  frappé  mon  père....s,r  rucntre  si  gêné- 
nix  envers  moi.'     . 

Tandis  (|ue  la  jeune  fen;me  se  livrait  à 
■  s  réflexions  si  troublantes,  elle  se  sentit 
iuL  à  coup  tirée  i)ar  le  bas  de  sa  jujx'. 

Jac(|ueline,  guidée  par  \'iilocq  (jui  mar- 
"  '.il  en  éclaireur.  entraînée  par  le  fox  ijui 


ne  la  lâchait  pas.  et  suivie  des  beaux  vei;- 
déens...  dont  les  longues  oreilles  avaient 
comme  des  frémissements  d'allégresse, 
ipiitta  aussitôt  sa  prison...  traversa  la  mai 
son.  le  jardin,  gagna  la  route,  puis  la  forêt, 
avec  sa  vaillante  escorte  et  cela,  sans  aper- 
cevoir la  trace  d'un  être  humain. 

L'air  pur  et  parfumé  des  grands  bois  lui 
rendit  peu  à  peu  ses  forces...  Tous  ces  bous 
chiens  qui  japi)aient  et  gambadaient 
joyeu.sement  autour  d'elle  achevaient  de 
lui  rendre  la  confiance  et  l'esjjoir... 

Toute  à  la  joie  de  sa  liberté  reconquise, 
elle  s'avançait  avec  ses  sauv^eurs...  ne  j)eu- 
sant  1)1  us  qu'à  son  fil-,  à  sou  Jeaunot  chéri, 
lorsqu'à  un  croisement  d'allées,  elle  se 
trouva  en  face  d'une  luxueuse  automobile, 
qui,  brusquement,  s'était  arrêtée  à  quel- 
(jues  mètres  d'elle. 

Jac({ueline    allait    continuer    sa    route, 
mais  une  jeune  fille,  sautant  légèrement  à 
terre,  se  précipita  vers  la  jeune  fenune 
tout    en    disant    avec  une    etïusion  char 
mante 

(  )h  !  uiadame  l'.erîin.  que  je  suis  lieu 
reu.se  de  ^■ous  revoir. 

Le  duc  de  Birargues  qui  avait  rejoint  sa 
fille,  ajoutait,  en  saluant  respectueusement 
la  maîtresse  de  piano  : 

Tout  d'abord,  madame,  !ai.ssez-uu)i 
vous  dire  que,  dès  que  nous  avons  su  (|ue 
vous  étiez  en  danger,  nous  nous  sommes 
empressés  d'accourir  à  votre  aide.. 
Gisèle  interrogeai' 

—  Chère  nutdauie  Uerun.  o-iiiiiieiit 
avez-vous   pu   vous   échapper  r 

•  Ce  sont  ces  brave>  chiens  qui  m'ont 
délivrée.'.  C'est  un  vrai  mystère...  lu 
puis  je  ne  sais  iTiême  pas  quel  estleiK 
maître.  Et  vous  comment  ave/-\ou< 
su  que  j  étais  prisonnière. 

Sans  la  nioindrehésitatiou,  avec  tme  nu 
blesse  incomparable,  M.  de  Birargues 
déclarait 

'  -  C'est  mon  fils.  i]ui.  en  proie  au  pi'i'.s 
violent  repentir,  nous  a  fait  l'aveu  de  s<m 
crime...  Je  vous  demande  huni})!euKnt 
j)ardon  pour  lui,,.  Soyez  miséricordieuse... 
I, .lissez  à  moi  seul  le  devoir  de  châtier  le 
coupable...  b'pargnez  le  déshonneur  à  un 
nom  jusipi  alors  saus  rejiroche  et  saus 
tache       Cl   je   '.•   ';      ■•  '       :",!danie,   tpie  je 
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n'aurai  i>a.s  assez  des  jours  ijui  me  ;v-',.  al 
à  vivre,  pour  vous  resi)ecter  et  vous 
bénir. 

-  Monsieur,  répondit  Jacqueline  avec 
une  incomj^arable  dignité,  soyez  entière- 
ment rassuré...  Aucun  scandale  n'éclate- 
ra... je  garderai  le  silence...  Quant  à  \'Otre 
fils,  puisqu'il  se  repent.  de  grand  C(eur  je 
lui  pardonne,  mais  à  la  condition  qu'il 
m'oublie... 

—  Oh  !  merci  !  merci  !  s'écria  Gisèle, 
en  tombant  dans  les  bras  de  la  noble 
créature...,  tandis  que  M.  de  Birargues s'é- 
criait au  comble  de  l'émotion  : 

—  Ah  !  madame  !  madame  1  combien  je 
serais  fier  de  vous  appeler  ma  fille. 

Jacqueline   répliquait  : 

—  Ici  bas,  monsieur,  il  ne  me  reste 
qu'un  droit  et  un  devoir  :  être  mère..  Je 
n'api)artiens  plus  qu'à  mon  enfant  !  C'est 
désormais  le  seul  but  et  l'unique  objet  de 
ma  vie. 

S'inclinant  respectueusement  devant 
cette  créature  d'abnégation  et  de  sacrifice 
qui  se  drapait  si  noblement  dans  le  mystère 
d'une  douleur  que  l'on  pressentait  inson- 
dable, le  duc  de  Birargues  fit  simple- 
ment : 

—  Veuillez  me  dire,  madame,  où  je  dois 
vous  conduire?...  ^ 

—  A  Neuilly  ! 

Au  même  instant,  un  coup  de  sifflet 
strident  retentit  à  quelque  distance.  Ins- 
tantanément, tous  les  chiens,  fox,  limiers 
et  vendéens,  bondirent  dans  la  forêt  et 
disparurent  dans  les  hallievs. 

Deux  hommes,  cachés  derrière  un 
éi:>ais  buisson  qui  bordait  la  route,  avaient 
tout  entendu...  et  tandis  que  l'auto  du  duc 
de  Birargues  reprenait  la  route  de  Paris, 
Ju'lex,  haletant  d'émoti(Mi,  Judex  trans- 
fonué,  bouleversé,  méconnaissable,  Judex, 
enfin,  que  Rogeravait  dû  retenir  pour  l'em- 
pêcher de  s'élancer  sur  les  traces  de  la 
xoiture,  munnura  d'une  voix  frémis- 
.■^ante  : 

—  C'est  un  ange  !... 

Cependant,  à  travers  un  dédale  de  sou- 
terrains formé  par  d'anciennes  carrières  et 
qui  communiquait  avec  la  villa  Brossard, 
Diana  et  ]\Ioralès  avaient  gagné  la  cam- 
,1  agjie...     afin    d'échapper    aux    visiteurs 


inattendus  et  menavants  qui  a\'aient  tout 
à  coup  .surgi  devant  eux. 

Il>  atteignaient  la  >orlie,  sorte  «laufrac- 
tuosité  au  milieu  des  roches,  recouvertes 
de  lierre...  lorsque  tout  à  coup  un  bruit 
provenant  du  couloir  qu'ils  venaient  de 
quitter...  se  fit  entendre... 

—  Ah  !  ça,  firent-ils,  en  même  temps... 
le  ])assage  secret  aurait-il  été  découvi-rt?... 
Aurions-nous  été  suivis.-* 

Après  s'être  consultés  du  regard,  tou.^ 
deux  s'annant  «le  leurs  revolvers,  se  pla- 
cèrent de  chacjue  côté  de  l'entrée  du 
souterrain,  le  doigt  sur  la  détente, 
et  jirêts  à  vendre  chèrement  leurs  exis- 
tences... 

IvC  bruit  se  rapprochait  peu  à  peu,  sans 
qu'il  fût  possible  d'eu  préci.ser  la  nature  ni 
l'origine...  lorsque  tout  à  couj)  une  excla- 
mation de  surprise  échappa  aux  deux 
bandits...  Un  caniche  blanc,  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière,  venait  d'apparaître. 
])ortant  entre  ses  crocs  une  large  enve- 
loppe.. .  qu  'il  laissa  tomber  devant  Morales. . . 

l^Q  rasta  s'en  empara  aussitôt...  ICIU 
était  adressée  à  M"^^  Diana  Mouti,  et  amsi 
conçue  : 

«Si  vous  ne -voulez  pas  partager  le  sort 
du  banquier  Favraux...,  ne  vous  trouvez 
jamais  sur  le  chemin  de  sa  fille... 

«  Jt.^DEX.  » 

Et  voilà  que  Diana  et  ]\[oralès..,  aper- 
çoivent au  loin...,  véritable  buuk-  blanch».- 
lancée  à  toute  vitesse,  le  caniche  qui 
s'enfuit. 

Furieux...  ils  s'élancent,.,  et  tirent  sur 
lui  ])lusieurs  coups  de  revolver... 

Mais  Maxime  a  de  l'avance...  Les  buik> 
ne  sauraient  l'atteindre,  et  lorsqu'il  se 
sent  tout  à  fait  hors  de  portée,  il  se 
retourne  sur  ses  adversaires  et  leur  lance 
successivement  i>hisieurs  ouah  !  ouah  ! 
ouah  I  d'ironie  joyeuse,  et  disparait  der- 
rière un  talus,  les  oreilles  au  vent  et  le 
}>omp<ni  en  l'air. 

-  Judex.'...     Judex!     rage     ^Ior;xiè.->.. 
Quelj)eut  bien  être  cet  honune? 

(■  Va  pourquoi  s'intéresse-t-il  ainsi  à  lu 
fille  du  baufiuier"  . 
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Alors  avec  un  calme  terrible  et  une 
énergie  farouche,  la  Monti  murmure  len- 
tement : 

—  Il  faut  le  savoir...  et  je  le  saurai  ! 


V 


AU-DESSUS  DE  LA  HAINE 

Il  était  environ  deux  heures  de  l'après- 
midi  lorsque  Jacqueline,  que  le  duc  de  Bi- 
rargues  et  sa  fille  avaient  reconduite  dans 
leur  auto  jusqu'à  Neuilly,  sonna  à  la  porte 
de  la  pension  de  famille. 

Kn  l'apercevant,  M^^  Chapuis,  dont 
l'attente  avait  encore  grandi  l'anxiété 
eut  une  exclamation   de  joie  spontanée  : 

—  Vous,  mon  enfant  !  Ah  !  vous  pou- 
vez vous  vanter  de  m'en  avoir  causé  une 
frayeur...  Je  tremblais  que  vous  n'ayez  eu 
un  accident... 

«Enfin,  vous  voilà,  c'est  l'essentiel... 
Ah  !  ça,  d'où  venez-vous  donc  comme  ça?.. 
Mais  entrez  donc,  je  vous  laisse  là  sur  la 
porte...  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis,  ni  ce 
que  je  fais...  Je  suis  si  contente,  si  heu- 
reuse !...  C'est  que...  moi,  je  vous  aime 
bien.  Je  le  disais  encore  ce  matin  à  mes 
pensionnaires  :  «  M'""  Bertin,  c'est  comme 
une  jeune  sœur  que  le  bon  Dieu  m'a 
envoyée  là  !...  >> 

Faisant  pénétrer  Jacqueline  dans  son 
bureau,  elle  lui  offrit  avec  le  plus  vif 
empressement  : 

—  Voulez- vous  prendre  quelque  chose? 
Vous  êtes  toute  pâle...  vous  avez  votre 
pauvre  petite  figure  toute  tirée...  toute  chif- 
fonnée... Peut-être  bien  que  vous  n'avez 
pas  déjeuné? 

—  Merci,  chère  madame...  Tout  à 
l'heure,  je  verrai...  En  ce  moment,  j'ai 
besoin  de  me  remettre  un  peu  de  toutes 
les  émotions  que  je  viens  de  traverser. 

—  Faites  comme  vous  voudrez...  Vous 
êtes  chez  vous, 

«  Ma  pauvre  petite,  qu'est-ce  qui  a  donc 
bien  pu  vous  arriver? 

D'une  voix  encore  un  peu  tremblante,  la 
fille  du  banquier  reprenait  : 

—  Je  viens  de  vivre  des  heures  telle- 
ment étranges  que  je  me  demande  si  je 
n'ai  pas  rêvé. 


]\jine  Chapuis  reprenait  avec  la  plus 
confiante  bonté  : 

—  Je  me  disais  bien  aussi  que  pour  que 
vous  ne  soyez  pas  rentrée  à  l'heure,  c'est 
gu'il  avait  dû  se  passer  quelque  chose  de 
pas  ordinaire. 

Et,  songeant  à  la  femme  qui  l'avait 
attirée  dans  l'abominable  guet-apens 
auquel  elle  n'avait  échappé  que  par 
miracle,  la  fille  du  banquier  s'écria...  tan- 
dis que  de  grosses  larmes  lui  montaient 
aux  yeux  : 

—  Ah  !  la  misérable  !...  la  misérable  !... 
Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  souffert  !... 

—  Ma  pauvre  enfant  ! 

—  Figurez-vous  que  j'étais  tombée 
entre  les  mains  de  gens  abominables  !,.. 
Ah  !  j'ai  bien  cru  que  j'étais  perdue. 

—  C'est  cette  femme  brune,  n'est-ce 
pas,  qui  vous  a  tendu  un  piège. 

—  Oui,  c'est  elle. 

—  Et  c'est  ce  grand  monsieur  au  cliien 
policier  qui  vous  a  retrouvée?  observait 
^I'«p  Chapuis. 

—  Quel  monsieur  au  chien  policier? 
questionnait  Jacqueline  avec  le  plus  vif 
étonnement. 

—  Celui  qui  est  venu  ici...  voas  deman- 
der... Un  bel  homme,  de  vingt-cinq  à 
trente  ans,  l'air  très  distingué.  Il  m'a 
raconté  qu'il  étaj^  un  grand  ami  de  votre 
famille...  Quand  je  lui  ai  dit  que  vous 
aviez  disparu  depuis  la  veille...  son  visage 
a  changé...  Je  lui  ai  demandé  de  venir 
avec  moi  au  commissariat,  mais  il  n'a  pas 
voulu,  et  il  m'a  dit  d'une  voix  grave  que 
j'entendrai  toute  ma  vie  : 

«Pas  un  mot...  à  personne,  le  salut  de, 
M"^^  Bertin  dépend  de  votre  silence.  » 

«  Alors...  moi,  je  n'ai  pas  bougé...  et  j'ai 
eu  raison,  puisque  vous  voilà  1 

Jacqueline,  au  comble  de  la  surprise,  se 
demandait  : 

—  Cet  homme  ne  serait-il  pas  le  mysté- 
rieux Judex?... 

«  Mais  comment  aurait-il  su  que  j'étais 
en  danger,  puisque  je  n'avais  pas  rendu  la 
liberté  aux  pigeons? 

^£me  Chapuis  continuait  avec  volu- 
bilité : 

—  Ce  monsieur  ..  Oh  !  je  ne  saurais  trop 
vous  le  dire,,,  un  monsieur  très  bien,  même 
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Photo  l'iltn  OauinoiU. 

Jean,  voyant  entrer  sa  mère  se  précipite  vers  elle  avec  un  cri  d'allégresse. 


qu'il  m'en  a  tellement  imposé  que  je  n'ai 
pas  osé  lui  demander  son  nom...  Ce  mon- 
sieur a  exigé  de  moi  un  tas  de  détails  que 
je  lui  ai  donnés...  J'avais  bien  vu  tout  de 
suite  que  c'était  dans  votre  intérêt...  Il  a 
fallu  que  je  le  fasse  monter  dans  votre 
chambre...  même  qu'il  a  embrassé  bien 
gentiment  votre  petit  garçon... 

—  Mon  petit'  garçon? 
— •  Mais  .'UÎ.,    Jeannot. 

—  Jeannot ! 

—  Il  est  ici  ! 

—  Comment  !  Il  est  ici?... 

—  Depuis  hier  soir...  Il  s'ennuyait  sa^i 
vous...  II  s'est  sauvé  de  lyoisy. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Il  est  venu  à  Paris  caché  dans  une 
voiture  de  choux...  A  la  barrière,  il  a  fait 
connaissance  d'un  petit  gamin  des  rues, 
qui  a  l'air  bien  gentil,  ma  foi,  très  dé- 
brouillard surtout,  et  qui  l'a  amené  jus- 
qu'à la  maison. 

—  Où  est-il?  interrogeait  Jacqueline, 
galvanisée  par  l'amour  maternel. 


—  Je  vous  le  dis,  mon  enfant  :  dans 
votre  chambre,  en  train  de  jouer  avec  une 
boîte  de  soldats  que  je  lui  ai  donnée  ; 
car  il  ne    voulait  plus    rester  tranquille. 

D'un  bond,  la  jeune  femme,  oubliant 
toutes  ses  émotions  et  ses  fatigues,  grax'it 
l'escalier...  et  ouvrit  la  porte. 

Jean,  qui  alignait  ses  fantassins  sur  la 
table,  en  apercevant  sa  mère,  se  précipita 
dans  ses  bras  en  un  cri  fait  d'allégresse  et 
d'exquis  reproche  : 

—  Maman,  maman,  c'est  pas  bien  de 
faire  attendre  comme  ça  ton  petit  garçon, 

Jacqueline  n'eut  pas  le  courage  de  briser 
tout  de  suite  cette  joie  exquise... 

Elle  prit  son  chéri  dans  ses  bras  et  le 
serra  ardemment  contre  son  cœur... 

Plus  que  jamais  elle  sentait  que  toute  sa 
vie  n'était  plus  que  dans  ce  beau  chérubin 
qui  avait  passé  ses  deux  petits  bras  autour 
de  son  cou  et  l'embrassait...  l'embrassait 
dans  l'adorable  élan  de  la  plus  céleste  ten- 
dresse. 

—  Maman  chérie,  disait-il...  c'était  trop 
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loui<,  (juatre  jours...  je  voiilai.>  te  viiir... 
moi  ..  l'apa  Hontemps  n'avait  i)as  le  temps 
<le  in'ennucner.  Alors  je  suis  parti...  J'étais 
très  bien  dans  la  charrette...  J'ai  pres(jue 
.xussi  bien  dorini  (jue  (ians  un  dodo.  vSeule- 
luent...  ça  m'a  bien  ennuyé  quan<l  la  dame 
m'a  «lit  que  tu  n'étais  pas  là...  Aussi,  main- 
tenant que  te  voilà  je  suis  content... 
Regarde  les  beaux  soldats  que  la  dame 
d'ici  m'a  donnés...  Elle  est  presque  aussi 
bonne  que  ^lariaune...  Viens  voir  les  sol- 
dats... Iis  ont  des  fusils...  regarde  !.,. 

Kt  avec  cette  mobilité  charmante  des 
enfants.  Jeannot  narrnit  : 

—  Et  puis,  tu  sais,  j'ai  fait  la  connais- 
sance d'un  ijetit  garçon  très  gentil...  Il 
s'appelle  Réglisse...  le  môme  Réglisse... 
Il  m'a  promis  de  venir  me  voir...  Il  est 
drôlement  habillé...  Il  a  un  grand  cha- 
peau gris,  comme  en  avait  bon  papa  quand 
il  allait  au.\  courses...  et  il  est  amusant... 
tout  le  temps  il  rit...  je  voudrais  bien 
l'avoir  toujours  avec  moi...  Dis,  maman, 
tu  voudras  bien  qu'on  joue  tous  les  deux? 

-Mais  Jacqueline  reprenait  . 

—  .Maintenant.  Jeannot,  il  faut  que  je 
te  gronde. 

—  Moi,  maman...  pourquoi? 

-  C'est  très  vilain  ce  que  tu  as  fait  là, 
reprenait  Jacqueline.  Te  sauver  de  che/. 
tes  i)arents  nourriciers  !..  Oui.  c'est  très 
\ilain...  Tu  n'as  donc  pas  songé  à  l'inquié- 
tude de  ces  braves  gens...  quand  ils  se 
seront  aper^^us  que  tu  étais  parti...  Je  suis 
.sûre  qu'en  ce  moment  ils  te  cherchent 
partout...  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  cha- 
grin... Et  puis,  songe,  mon  i)auvre  petit 
Jean,  «jue  tu  aurais  pu  te  perdre  en  ro'ute.;. 
te  faire  écraser  par  une  voiture,  ou  te  faire 
voler  par  de  mauvaises  gens...  Et  moi, 
alors,  qu'est-ce  que  je  serais  deve- 
nue? 

Jacqueline  qui  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  garder  un  ton  sévère,  conti- 
nuait, s'adressant  à  son  fils  qui  baissait  le 
front,  ne  niuntrant  plus  à  sa  maman  que 
!a  jolie  masse  blonde  de  ses  cheveux 
bouclés  : 

—  Monsieur  Jeannot,  vous  avez  mérité 
une  punition  sérieuse...  Pour  cette  iois.  je 
\-eux  bien  vous  pardonner  ;  car  je  vuis 
Inen    (pie    vous    n'avez    pas   réfléchi    aux 


con>5éciuênces  de  \otre  incartade...  Mai.s 
sache/,  que,  si  vous  vous  avisiez  de  renou- 
veler une  pareille  escapade,  au  lieu  de  vous 
laisser  à  Loisy.  je  me  verrais  i)bligée  do 
NOUS  mettre  pensionnaire  dans  un  collège 
de  province  où  je  ne  vous  verrais  plus  c[ue 
trois  fois  par  an  aux  vacances...  \()U> 
m'avez  bien  comprise? 

—  Oui,  maman. 

—  \'uus   ne    recommencerez    plus?   ja- 
mais plus? 

—  Jamais,  jamais,  jamais  ! 

Et  l'enfant  essuyait  du  re\'ers  de  son 
petit  tablier  les  pleurs  de  repentir  ([ui 
commençaient  à  couler  sur  ses  joues,  lors- 
que Jacqueline  eut  une  exclamation  de 
surprise. 

Ivlle  venait  seulement  d'apercevoir  dans 
un  coin  de  la  pièce,  où  M""'  Chapuis 
l'axait  rangée,  la  cage  vide...  et  dont  la 
petite  porte,  aux  barreaux  d'o.sier  était 
restée  encore  entr'ouxerte. 

Jeannot  releva  la  tète...  et  surprenant 
le  regard  de  sa  mère,  il  s'exclama  tout 
d'un  trait  : 

—  Maman,  maman,  c'e.st  moi  ([ui  ai 
lâché  les  pigeons  ' 

—  Comment,  c'est  toi  ■" 

Et  craignant  sans  doute  d'être  grondé 
encore,  le  bambin  commençait,  tout  déeon  ■ 
tenancé,  craignant  de  nouveau.x  reproches 
presque  honteux  : 

—  Oui.  maman,  tu  m'avais  dit  souxeni 
qu'il  ne  fallait  pas... 

Il  ne  put  continuer. 

Jac([ueline  l'avait  pris  dans  ses  bra.s  et 
folle  de  bonheur,  éperdue  de  reconnais- 
sance, elle  clama,  les  yeux  ruisselant  de.- 
larmes  les  plus  nobles  et  les  plus  douces  : 

—  Xe  te  défends  pas,  ne  t'excuse  pas, 
mon  enfant  bien-aimé  ;  car  c'est  toi  qui 
as  sauvé  ta  maman  ! 


Le  lendemain,  Jacqueline,  décidée  i)lus 
que  jamais  à  reprendre  son  existence  de 
labeur  et  d'abnégation  maternelle,  recon- 
duisait à  la  gare  Saint-Lazare  son  fils  que 
Marianne  Bontemps,  prévenue  par  un 
télégramme,   était   venue  chercher. 

A   peine   la   voiture  s'était-elle  arrêtée 
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dans  la  cour  du  Havre  que  la  portière  s'ou- 
vrait et  qu'un  petit  bonhomme  à  l'accou 
trement    bizarre,    à   la   figure   franche   et 
malicieuse,  apparaissait  sur  le  marchepied, 
lançant  un  joyeux  : 

—  Salut...  m 'sieur  et  dames. 

Cette  interpellation  inattendue  arracha 
un  geste  de  surprise  à  Jacqueline. 

—  Le  momc  Réglisse  !  «-'écria  Jeannot 
en  tapant  joyeusement  ses  mains. 

C'était  lui,  en  effet,  qui,  au  moment  où 
il  x'enait  de  rendre  visite  à  son  petit  cama- 
rade l'avait  aperçu  montant  en  taxi  avec 
sa   mère  et  sa  nourrice. 

•Alors,  utilisant  le  système  de  transport 
en  commun  qui  lui  était  familier  c'est-à- 
dire  grimpant  sur  l'un  des  ressorts  arrière 
de  l'auto,  il  était  arrivé  en  même  temps 
(jue  son  jeune  ami  aucjuel  tout  de  suite, 
délibérément,  il  lançait  : 

—  Comment  ça  va,  mou  \'ieux  lapin, 
depuis  qu'on  s'est  vu.'' 

Vite  Jeannot  avait  rejoint  son  compa- 
gnon et,  après  l'avoir  embrassé,  présentait 
sur  le  ton  de  la  plus  enthousiaste  amitié  : 
-  Maman...    maman...,  c'est    le    i)etit 
garçon  qui  m'a  conduit  à  Xeuilly. 

—  Ah  !  c'est  lui  ! 

—  Oui,   maman. 

Tout  en  regardant  a\ec  bienveillance  ce 
brave  gosse  auquel  elle  devait  sans  doute 
que  son  lîls  ne  se  fût  j)as  égaré  dans  Paris, 
la  11  lie  (lu  banquier  prit  son  porte-monnaie 
et  en  lira  une  pièce  blanche  qu'elle  offrit 
au   iii(~)me   Réglisse. 

.Mais  celui  ci.  montrant  à  Jac(|ue]ine  la 
iiiu.-^ette  (lu'il  portait  en  bandoulière  et  (pii 
était  déjà  à  moitié  pleine  de  bouts  de 
cigares  et  de  cigarettes,  réplicjua.  ])lein  de 
dignité  comique  : 

—  Madame,  je  ne  «leinande  pas  l'au- 
mône, je  suis  commerçant  ! 

Jacqueline  qui  avait  souri  à  cette 
boutade,  continuait  à  examiner  l'enfant  et 
l'interrogeait  avec  intérêt  : 

—  Alors,  c'est  xrai  que  tu  es  seul  au 
monde? 

—  Oui,  madame. 

—  Tu  n'as  jamais  connu  ni  ton  papa  ni 
ta  manuui? 

—  Jamais  ! 

—  Kt  les  gens  (|ui  t'ont  recueilli  ^ 


—  C'est  des  rosses  ! 

—  Ils  te  battent? 

—  Et  comment  ! 

—  Tu  serais  heureux  de  les  (piitterr' 

—  J 'comprends  ! 

Jacqueline  se  sentit  pleine  de  couq)iis- 
sion  pour  ce  pauvre  petit  déshérité  qui, 
malgré  les  promiscuités  fâcheuses  de 
l'atmosphère  de  méchanceté  et  de  hideur 
au  milieu  de  laquelle  il  avait  toujours  vécu, 
semblait  avoir  gardé  intacte  la  bonté  de 
son  cœur  ;  et  elle  allait  continuer  sou 
interrogat<jire.  lorsque  jeannot,  cédant 
à  un  des  mouvements  jjrimesautiers  ipii 
lui  étaient  habituels,  dit  à  sa  mère  : 

—  Pui.squ'il  n'a  plus  de  parents,  et 
qu'il  est  seul  au  nujude,  tu  veux  JMen  être 
un  peu  sa  maman? 

—  Beaucoup  même  !... 

—  .Alors,  je  l'emmène  avec  moi. 

—  Mais,  mou  petit... 

—  Si,  si,  je  ne  veux  plus  le  quitter  ! 
Nous  resterons  ensemble! 

—  IJath  !...  s'écria  le  môme  Réglisse..- 
me  v'ià  avec  toute  une  famille  ! 

Jacqueline  hésitait...  Certes,  il  lui  eût 
été  pénible  de  séparer  à  présent  ces  deux 
petits  êtres  qu'une  instinctix'e  atïecticju, 
une  mutuelle  confiance  nées  (.l'un  hasard 
de  la  rue  avaient  jetés  dans  les  bras  l'iui 
de  l'autre. 

Mais,  d'autre  part,  elle  redoutait  pour 
.son  Jeannot,  si  charmant  et  .si  pur.  le 
contact  d'un  gamin  qui,  certes,  au  ])reniier 
abord,  axait  l'air  d'un  brave  petit  bon- 
homme, mais  (jui  n'en  était  pas  moins  un 
enlant  du  pa\é. 

La  bonne  Marianne  se  chargea  de  tout 
concilier.  Elle  sut  faire  vibrer  chez. 
Jacqueline  la  corde  sensible. 

--  Madame,  fit-elle  à  l'oreille  de  la 
jeune  mère,  vous  ])ouve/.  -trc  trau(iiiille. 
La  leçon  cjue  nous  venons  de  reci.-xoir  nous 
profitera.  Jour  et  nuit,  nuit  el  joui.. 
jeaimot  restera  près  de  moi...  je  sous  le 
jure T...  .\ussi,  je  crois  (jue  nous  po'uxoiis 
euiiuenei  avec  nous  son  peti*^  au'i...  sauxer 
un  go.sse...  ça  porte  toujours  bonheur  ! 

—  \'ous    ave/    raison.    Mariann  ■.    ap 
prouva  Jaccpieline. 

—  .Vlor'^...   on  uv'eiiibauche?  réclauuiit 
le  uifune   Réglisse. 
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l'ii-t:-    il, m    i,ai,)i>iiii'. 
Lli    MOMK    Kl-.OI.ISSK    SI-;    IKITK    DANS    I.  KS    liKAN    Di:    SON     ,\M!      \\:,\S    AI'    MuN|i:Nr    OÙ    CKI.l'ICI    DKSCIiM» 


OÙ  (k-nieiirciit  Ks  ucns  cIkv.  ks(|U''l.- 
lu  vix'ais? 

Tout   !.-'i-l'as    ])r«s  l'rs  fovti!-  .. 

Coiimiiiit     -'ii])])<  llt.'ut-'l-^.-' 

I  lioiUMir,  ■■'c'^t  'rortillanl  c-l  la 
l'uiiiinc...  tout  k-  iiumik'  1  appcUc  l'oiiiiiie- 
Cuitc... 

—  I-ai  attendant...,  décichiit  Juc(|ueline 
rixt'c,  tu  vas  partir  avec  uiailanie  t*l  ion 
ami  Jeannot. 

«  Mais  b.i  tu  n'es  pas  sage... 

Alors,  le  gamin  tirant  son  chapeau  et 
embrassant  la  main  de  su  bienfaitrice, 
répondit  du  fond  de  son  pauvre  }.>etit 
cœur  qui.  pour  la  première  fois  en  contact 
avec  de  la  bonté,  se  gonflait  de  la  plus 
douce  reconnaissance 

—  Oh  !  si.  madame,  je  serai  bien  sage, 
puisque  je  ser;i  heureux  ! 

—  Pauvre  enfant!  murmura  Jacqueline, 
touchée  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Ouelques  minutes  après...  sur  le  cjUai 
de  la  gare  Jacqueline  ré])ondait  aux  baisers 


(jnc  hii  envoyaient  jeannot  et  le  môme 
Ré;;M.sse,  dont  les  ileux  ligures  joyeuses 
apparai.ssaJLiit  dans  l'encadrement  de  la 
])ortière,  taudis  (pie  le  train,  k-nteiiient,  se 
mettait  en  marelle... 


Tandis  que  les  ténèbres  enveloppaient 
les  ruines  du  Château-Rouge.  Judex.  seul 
dans  .son  laboratoire,  grâce  au  miroir 
mou\ant])laeédans  la  cellule  du  prisonnier, 
regardait  obstinément  Kavraux(]ui... .pros- 
tré, anéanti,  .semlilait  avoir  défmitive- 
ment  succombé  soui*  le  poids  du  châtiment  » 
qui    l'avait     frappé    en    plein    triomphe. 

Bientôt  Judex,  abandonnant  son  poste 
d'observation,  s'en  vint  s'asseoir  de\ant 
une  table...  et.  faisant  manœuvrer  le 
mécanisme  d'un  tiroir  secret,  il  s'emj)ara 
d'une  photographie  qu'il  se  mit  à  contem- 
pler avec  une  étrange  insistance. 

C'était  le  portrait   de  Jacqueline. 

Comment     cette    carte-album,     qui     se 


72 


JUDEX 


trouvait  quelques  jours  auparavant  sur 
un  piano,  dans  le  grand  salon  du  château 
des  Sablons,  avait-elle  pu  tinnber  entre 
ses  mains?...  Seul  il  eût  pu  k  dire... 
En  attendant,  ses  yeux,  tout  à  l'heure 
encore  .si  durs,  si  implacables  lorsqu'ils 
se  dirigeaient  vers  son  t-nnemi,  étaient 
adoucii?  eu  une  expression  indétînissable 
et  qu'r.n  eût  dit  faite  à  la  fois  d'une 
incommensurable  pitié,  d'un  reçret  hési- 


tant   et    d'une    mystérieuse    mélancolie. 

De  sa  bouche  des  paroles  s'écba])paieut 
en  un  murmure  : 

—  Oui.  c'est  un  ange...  un-  ange  !.. 

Au  bout  d'un  long  instant...  il  renferma 
le  portrait  dans  sa  cachette.. .  et  il  demeura 
énigmatique...  irmnobile,  le  regard  perdu 
dans  son  rêve... 

Par  un  caprice  du  destin,  Judex  allait- 
il  aimer  la  fille  du  banquier? 


phcto  T-  hn  Gaiitiwni. 


Imp    Ohkii..   —  CohBElL. 


LE  SECRET  DE  LA  TOMBE 


PIERRE    KERJEAN 

Le  I)""  Oortais,  directeur  d'une  impor- 
tante clinique  aux  environs  de  Mantes, 
venait  comme  chaque  matin  d'arriver  à 
neuf  heures  précises  à  son  bureau.  Après 
a\'oir  pris  connaissance  de  son  courrier  et 
revêtu  sa  blouse  et  son  tablier  blanc  d'hô- 
pital, il  s'apprêtait  à  se  rendre  au  chevet 
de  ses  malades,  lorsque  son  garçon  vint  lui 
ajjporter  une  carte  de  visite  ainsi  libellée  : 

M.  ROGER- JACQUKvS 

avocat 

Rue  Michel-Ange,    Paris. 

Le  praticien,  impatienté,  grommela  : 
yu'est-ce     qu'il     me     veut     encore, 
celui-là,  juste  à  l'heure  de  rna  visite? 

«  Dites  à  ce  nunisieur  de  repasser  à  cinq 
heures. 

Mais,   se  ravisant  aussitôt,   il  reprit  : 
Attendez  donc  !  Roger- Jaccjues  !  Mais 
j'y  suis  !  C'est  bien  cela  !  J'allais  faire  une 
belle  gaffe!  Josephjfaites  entrer  ce  monsieur. 

Tandis  que  le  D''  Gortais,  vui  peu 
bourru  d'aspect,  mais  au  fond  brave 
homme  et  bon  médecin,  toiit  dévoué  à  ses 
malades,  s'installait  devant  son  bureau 
et  i)renait  dans  un  dossier  à  portée  de  sa 
main  une  feuille  de  papier  cjui  axait  toutes 
les  ap])arences  tl'un  relevé  d'honoraires. 
Joseph  introduisait  auprès  de  son  i)atron 
un  jeune  honune  fort  élégant,  complète- 
ment indjeiibe,  à  la  figure  sérieuse,  intel- 
ligente et  symj>athique. 


-  Veuillez  donc  vous  ilonnci  la  peine 
de  vous  asseoir.  M"'  Roger- Jacques.  in\'i- 
tait  fort  aimablement  le  directeur  de  la 
clinique. 

Le  frère  de.Judex,  après  s'être  incliné 
légèrement,  attaqua  : 

—  Docteur,  j'ai  reçu  un  mot  de  votre 
économe  m'annonçant  que  le  nonuiié 
Pierre  Kerjean  était  comijlètenient 
rétabli. 

«  En  même  temps  vous  me  faisiez  ])ar- 
\'enir  votre  note  pour  frais  d'ho.s])italisa- 
tion  et  soins  médicaux  qui  s'élèvent  à  ce 
jour  à  Q45  fr.  y^,  centimes. 
--  Parfaitement,  monsieur. 

—  Voici  mille  francs,  docteur. 

—  Je  vais  vous  rendre... 

—  Inutile.  Le  surplus  servira  de  gratifi- 
cation aux  intîrmiers  qui  se  sont  occu])és  de 
mon  protégé. 

—  \'ous  êtes  mille  fois  aimable  ! 

—  Et  maintenant,  docteui'.  permette/,- 
moi  de  vous  féliciter  de  l'habileté  dont 
vous  avez  fait  preuve  en  arrachant  ce  nuU- 
heureux  à  la   mort. 

—  -  Le  fait  est  que  lorsque  vous  m'avez 
amené  ce  pauvre  diable,  il  était  joliment 
mal  en  point  et  j'étais  bien  convaincu 
qu'il  ne  passerait  i^as  la  nuit...  Enfin,  on 
a  fait  ce  qu'on  a'jçu. 

.\u  delà,  docteur. 

—  Je  dois  dire  que  le  gaillard,  bien  (jue 
sexagénaire,  est  doué  d'un  de  ces  temj)éra-^ 
ments  de  fer  dont  rien  ne  semble  pouvoir 
venir  à  bout  !... 

—  X'empcche  que  Kerjean  vous  doit  la 
vie  !... 

Très  sensible  à  ces  félicitations,  le 
ly  Gortais  poursuivait  : 

—  Vous  allez  voir  comme  il  est  beau... 
l'n  vieux  chêne  qui  aurait  retrouvé  ses 
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Iciiillcs...  Vi)u1lv.-\-ous  (jUc  je  l'envoie  cher- 
cher ' 

—  Auparavant,  «lucteur.  j'aurais  be- 
soin (le  vous  demander  quelques  renseigne- 
ments. 

Je  suis  à  votre  entière  disposition. 

-  Kerjean  ignore  toujours  mon  nom? 

—  X'ous  m'aviez  recommandé  de  le 
taire.  J'ai  .suivi  rigoureusement  vos  ins- 
tructions... 

-  A-t-il  fini  par  se  rappeler  les  circou- 
.•itances  dans  lesquelles  il  a\ait  failli  périr  ? 

—  Il  a  tîni  par  nous  dire  qu'il  était 
tomlié  nuiurant  de  fatigue  sur  la  route  et 
qu'il  n'avait  ])U  se  garer  à  tem])S  d'une 
automobile  qui  arri\  ait  à  toute  vitesse. 

«  Mais  il  nous  a  déclaré  qu'il  n'avait 
même  ])as  eu  le  temps  d'apercevoir  les  au- 
teurs de  l'accident. 

Je   vous   remercie,    docteur...    Vous 
])ouve/  me  présenter  à  ce  brave  homme. 
\'(>us  l'emmenez i* 
S'il  >■  consent. 

(jueUiues  instants  après.  Pierre  Ker- 
jea!i.  complètement  revenu  à  la  santé,  vêtu 
d'un  costume  modeste,  d'une  pr()])reté 
méticuleuse,  la  barbe"  taillée,  les  cheveux 
bien  i)eignés.  entrait  dans  le  bureau  du 
praticien. 

Mon  ami,  lit  celui-ci,  je  vous  pré- 
sente M.  Roger- Jacques,  avocat  à 
Paris..,  qui,  après  vous  avoir  recueilli 
sur  la  route,  vous  a  conduit  dans  sa  voi- 
ture ju.squ'à  ma  clinicpie  et  m'a  demandé 
de  v(jus  guérir.  C'est  à  lui,  encore  plus  qu'à 
moi  que  vous  devez.  Kerjean,  d'être  encore 
lie  ce  monde. 

I.e  vieux  chemineau  avait  d'abord  enve- 
lo])pé  d'un  regard  plein  de  métianct  le  jeune 
homme  qu'il  \"oyait  pour  la  première  fois... 

Mais  presque  aussitôt  ses  traits  se  dé- 
tendirent et  ce  fut  d'une  voix  oiJ  perçait 
une  réelle  énu)tion  qu'il  répondit  : 

Bien  souvent,  monsieur,  depuis  que 
je  suis  revenu  à  mr)i,  j'ai  demandé  à 
M.  le  docteur  le  nom  de  la  personne  géné- 
reuse à  qui  je  d  V  lis  tous  les  soins  dont 
j'étais  entouré. 

"  M.  le  docteur  me  répondait  toujours 
qu'il  ne  pouvait  pas  me  le  dire,  et  je  me 
contentais  de  bénir  en  moi-même  mon 
bienfaiteur   inconnu...  ,, 


^<  Puisque  enfin  vous  voulez  bien  vous 
révéler  à  moi.  croyez,  monsieur,  que  je  suis 
profondément  heureux  de  vq;Qs  exjjrinier 
ma  vive  gratitude. 

Roger  tendit  la  main  à  Kerjean  en  di- 
sant : 

—  Soyez  certain  que  chaque  jour  je  me 
félicite   de  vous  avoir   sauvé  la  vie. 

—  Vous  êtes  un  homme  de  cœur,  mon- 
sieur, et  je  vous  remercie. 

—  Je  tâche  si'  ;pleraent  d'être  humain... 

—  Encore  merci,  ' 

—  Maintenant,  monsieur  Kerjean,  re- 
prenait le  frère  de  Judex,  que  comptez- 
vous  faire  ;* 

—  Je  n'en  sais  trop  rien...  répondit  l'an- 
cien meunier  des  Sablons...  d'un  toh  mé- 
lancohque...  A  mon  âge,  ce  n'est  pas  très 
commode  de  trouver  de  l'ouvrage. 

—  vSi  je  vous  offrais  une  bonne  place 
bien  tranc^uille,  où  non  seulement  vous 
seriez  à  l'abri  du  besoin  jusqu'à  la  fin  de 
vos  jours,  mais  où  l'on  vous  laisserait 
encore  le  temps  de  yaquer  à  l'os  ii/Jaire.' 
de  famille?... 

\  ces  mots,  Kerjean  considéra,  cette  fois 
Sou  interlocuteur  d'un  air  stupéfait. 

—  Monsieur,  lit-il,  vous  me  voyez  con- 
fus de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour 
moi.  Puis-je  savoir  comment  je  les  ai 
méritées.' 

—  Parce   que   vous   êtes  malheureux. 

—  C'est  vrai  !  fit  le  vieillard. 

Et  avec  un  accent  de  douloureuse  amer- 
tume, il  ajouta  d'une  voix  sourde,  en  cour- 
bant le  front  : 

—  \'ous  ne  me  connaissez  jnis? 

Le  frère  de  Judex  le  fixant  alors  bien  en 
face  répliqua  d'une  voix  aux  vibrations 
étranges  ; 

—  \'ous  \t)us  tromi)ez,  Kerjean,  je  vous 
connais  ;  et  c'est  parcq^  que  je  vous  con- 
nais que  je  veux  vous  emmener  avec 
moi. 

Kerjean  qui.  à  ces  mots,  avait  redressé 
la  tête,  demeura  un  instant  silencieux,  im- 
mobile, soutenant  avec  force  le  regard  de 
Roger. 

Puis,  d'un  ton  résolu,  il  répliqua  : 

—  C'est  entendu,  monsieur.  Je  vous 
suis  ! 

.■\})rès  avoir  pris  congé  du  1)^  (portais 
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Kj.KIliAN.     IJIT    JUUb.X,     VMl>,     111,^    1,1^    l'Kl.MlEK    ill<.\N.,l.K     V  1 V 

DANS    CKTTE   SALLi:. 


'        .  i-i7iu  G«N 

I 
Il  ;    Ali    rKNiVi'iei': 


k*  frère  (le  J  lulex  et  son  protégé  c[uit- 
téreut  la  clinique  et  iiiontèrent  clans  une 
rapide  et  puissante  automobile  <iui  les 
eninieua  directement  au   Cliàteau-Rouge. 

I',n  route,  Ro;-;er  a\ait  jirévenu  Ker- 
jean: 

-  -  Vous  allez  voir  des  choses  i[ui  \ont 
\ous  surprendre  et    vous   réjouir...    Pour 
l'instant  je  ne   puis  vous  en  dire  davau 
tage.  Ayez  conhance  en  moi,  conMnr  j'ai 
conliance  en  vous... 

Le  cheuiineau,  de  plus  en  plu>  intrigue. 
5iui\'it  docilement  Roger... 

Celui-cî  après  l'avoir  fait  monter  aux 
ruines,  le  conduisit  à  tra\"ers  le  dédale  de 
couloirs  et  de  .-souterrains  au  milieu  de> 
cpiels  il  était  impossible  de  se  reconhaître 
et  l'introduisit  auprès  de  son  frère  qui  tra- 
vaillait dans  son  laboratoire. 

A  la  vue  de  Kerjean.  Judex  se  Ie\  a,  >u- 
])crbe,  imp(j>ant.  plus  énigmati(iue  que  ja- 
niai>  dans  son  dolnian  de  velours  noir... 
fjui  faisait  ressortir  l'élégance  de  sa  sta- 


ture, en  même  temps  t[Ue  l'étrange  beauté 
de  son  N'isage. 

-  Kerjean...  atta(|U.i-t-il....  eu  dehor^  de 
mon  frère  et  de  moi..;  vous  êtes  le  seul 
être  \ivant  cpii  ait  ])énétr''  '''7.'/.  -  'l.ii- 
cette  salle.  Ainsi  (pie  uioi, 

le  dire,  j'ai  résolu  de  faire  \  otre  boniieur. 
-  Le  bonheur...,  croyez-vous  (juc  cela 
nie     soit     encore     [jossible?     lit     l'ancien 
bagnard. 

Je  veux  tout   mettr-:  en   'eii\  : 
\-ous  l'assurçr... 

—  Qui  vous  dit  que  je  l'aie  mérité!'' 

J'en  suis  sur,  ])arce  <|Ue  VOUS  a\e/c 
soulTert.    parce    qU<i    voih.    M)urfre/.. 

-  \'ous  sa\'e7.  donc 

--    Je  sais  que  vous  ctes  une  \ietnui 
banqiiier  l'avraux  et  cela  nie  sufrit^ 

-  Vous  le  haïsse/,  donc?" 

-  Plus    que    \on^    il--    ]>"': 
vous-même. 

Alors  Kerjean  .>'écri,i  en  un  i  ii-i.--l!i,  m 
fie  rage  : 
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l'oiircjUDi  ne  puis-je  plus  me  venger 
(k-  lui?  l'ourcpioi  l'uut-il  que  la  mort  me 
l'ait  volé? 

—  Favraux  n'est  pas  mort  !  laissa 
échapper    solennellement    Judex. 

—  Favraux  n'est  pas  mort?  répétait 
Kerjean  a\cc  un  accent  de  doute.  Pour- 
tant, monsieur,  j'ai  lu  dans  un  journal 
qu'il  a\'ait  succombé  subitement  au  milieu 
d'un  grand  dîner. 

—  I-'.t  moi  je  vous  dis  que  F'aNraux  est 
vivant  !...  fit  Judex  d'une  voix  éclatante... 

\\t  saisissant  Kerjean  par  le  bras,  il  la- 
niena  jusqu'au  miroir  métallique  qui  don- 
nait dans  la  cellule  du  banquier,  et  que 
Roger-  fit  lentement  manœux'rer. 

A  la  vue  de  son  ennemi,  gisant,  en  cos- 
tume de  prisonnier  sur  les  dalles  d'une 
cellule  et  prostré  dans  le  désespoir  d'une 
morne  épouvante,  le  vieux  Kerjean  s'é- 
cria, les  poings  crispés,  le  sang  aux  tempes, 
saisi  à  la  fois  d'une  joie  et  d'une  fureur 
indicibles  : 

—  C'est  lui  !  je  le  reconnais...  C'est  bien 
lui!,,,  le  bandit!...  le  monstre!...  Il  est 
vivant...  vivant...  vi\ant  ' 

Tandis  que  Roger  remettait  le  miroir  en 
place.  Kerjean  se  tourna  \'ers  Judex.  qui, 
superbe  de  dignité  imposante  et  de  calme 
vengeur...  les  bras  croisés...,  attendait. 

Fit  le  vieux  meunier  des  .Sablons,  dominé 
lui  aussi  par  la  majesté  émanant  du  mys- 
térieux personnage  qui  le  considérait  a\'ec 
nue  expre.ssion  d'imiieibk-  bonté,  s'écria  :  • 

--  (Jui    flonc    étes-\'ous?... 

Judex  répondit  : 

—  Ce  que  vous  allez  être  x'ous-même, 
Kerjean...  Je  suis  un  justicier  ! 


II 


FACE   A  FACE 

Peu  à  peu.  au  cri  strident  qu'avait  jjoussé 
Kerjean  en  l'apereexant  dans  le  miroir 
métallique,  b'avraux  était  sorti  de  l'état 
de  prostration  dans  lecpiel.  depuis  de 
longues  heures,  il  était  plongé. 

V,n  nième  temps  que  la  pensée  lui  reve- 
nait, il  se  rendait  compte  à  nouveau  de 
toute  l'horreur  de  sa  situation... 


Cette  cellule...  ce  costume  de  détenu, 
cette  jjorte  massive  et  si  solidement  ver- 
rouillée, ce  nmr  sur  lequel  il  avait  lu  eu 
lettres  de  feu  sa  condamnation  à  la  r<'..lu- 
sion  perpétuelle,  et  surtout  ce  miroir... 
lancinant,  implacable...  telle  était  désor- 
mais la  destinée  qu'il  lui  fallait  subir!,.. 

Or,  le  banquier  ne  se  faisait  aucune  illu- 
sion... Judex  tiendrait  i)arole...  Il  ne  par- 
donnerait pas...  Il  ne  pardonnerait  januiis.. 
Le  châtiment  ne  finirait  qu'avec  le  con- 
damné ! 

Le  misérable,  qui  se  sentait  encore 
capable  de  vivre  plusieurs  années...  entre 
les  quatre  murs  de  cette  geôle  transformée 
pour  lui  en  instrument  de  torture  morale 
\'éritablement  effroyable,  se  ra]»pelait 
l'histoire  de  ces  prisonniers  d'Ktat  qui, 
enfermés  depuis  leur  jeunesse  dans  les 
cachots  de  la  Bastille,  de  Pignerol  ou  de 
vSainte-Marguerite,  en  étaient  sortis  (Hi  y 
étaient  morts  avec  des  che\'eux  blancs. 

Il  se  rappelait  un  li\re  qu'il  avait  lu 
récemment  et  où  étaient  retracés,  avec 
une  abondance  de  détails  vraiment  terri- 
fiants, les  supplices  de  ces  condanmés  à  la 
détention  perpétuelle  dans  les  pays  où  ki 
peine  de  mort  est  abolie... 

Avec  l'auteur  de  cette  étude,  il  axait 
conclu  :  mieux  vaut  cent  fois  la  mort 
qu'une  pareille  existence. 

Cependant,  un  dernier  espoir  subsistait 
en  lui,  espoir  horrible,  qui  lui  était  inspiré 
par  .son  ardent  amour  de  la  vie  et  par  la 
crainte  instinctive  d'un  au  delà  auquel 
son  orgueil  et  son  manque  de  scrupules  lui 
avaient   jusqu'alors   interdit   de   songer... 

Lorsque  vaincu,  anéanti,  F^'avraux  était 
resté  plongé  dans  une  sorte  d'agonie 
morale  dont  il  venait  seulement  de  s'éva- 
der, son  cerveau  n'était  pas  demeuré 
inactif.  ^ 

Le  banquier,  au  contraire,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  \'ie,  s'était  li\'ré  à  un  \'éri- 
table  examen  de  conseience. 

La  liste  de  ses  crimes  s'était  dressée  à 
ses  yeux...  et  lui  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait 
marché  sur  les  ruines  et  sur  les  cadavres 
amoncelés  par  lui  a\ec  le  plus  cruel  sang- 
froid,  la  plus  odieuse  indifférence,  en  avait 
frémi  à  un  tel  point  qu'en  présence  de  ces 
larmes,  de  ce  sang,  de  ces  douleurs,  de  ces 
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misères  dont  la  responsabilité  retombait 
sur  lui,  il  se  demandait,  lui  l'incrédule,  le 
matérialiste,  si  au-dessus  de  la  ju>tice  des 
hommes  il  n'existait  pas  aussi  la  justice 
de  Dieu. 

Toutes  ces  pensées  l'avaient  i)lon^é  dans 
un  émoi  in(lescri])til)le  et  n'osant  sctuer...  il 
enétaitarrix'éà  formuler  ce  wtu  effroyable: 

—  Si  je  ])ouvuis  de\'enir  fou  ! 


«  l'M  l)ien,  non.  non,  cela  ne  sera  i)as  ! 
Ouand  bien  même  il  y  aurait  un  autre 
nunide,  et  dans  ce  monde  d'autre>  juges,  il 
n'est  pas  possible  qu'on  m'y  fas^e  ssouUrir 
daxantage... 

«  lu  puis...  pourtiuoi  une  jKireille  pen- 
sée? C'est  bon  pour  les  faibles  d'esprit. 
Mais  moi  (|ui  n'ai  jamais  cru  à  rien,  moi 
(]ui  à  quin/e  ans,  faisais  déjà  fi  de  toutes 


iiiutu  J-Uin  Ouiiiniint. 
KOGEK   CONDUIT    KeKJEAN    VEKS    JUUliX    A    TKAVEK.S    UN    Di^:UALE   DE   COULOIRS    ET    UE   SOUTERRAINS. 


Cet  état  de  démence,  il  ra\'ait  appelé  de 
toute  l'avidité  de  son  désir  d'oublier..., 
quand  bi-en  même  tout  eût  sombré  en  lui, 
ilans  la  dégradation  de  son  iutellectualité 
et  de  son  être  physique. 

Mais  bientôt  Favraux  s'était  dit  : 

—  Je  n'aurai  même  pas  cette  consola- 
tion. J'ai  le  cerveau  trop  solide  ]jour 
qu'il  s'y  produise  jamais  une  lésion  libéra- 
trice... 

«  Je  suis  rivé  à  ma  douleur  par  une 
chaîne  que  seul  le  temps  peut  user.  Com- 
bien cela  tlurera-t-il?...  Dix  ans,  quinze 
ans...  vingt  ans  !...  Le  sais-je.^ 


ces  croyances  dont  on  ax'ait  entouré  ma 
jeunesse,  pourquoi  en  ce  moment  m'attar- 
derais-je  à  un  retour  stupide  vers  <les  idées 
qu'avant  d'être  homme  j'a\-ais  déjà 
reniées? 

«  Xon,  après  nous  il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
il  n'y  a  pas  de  juges,  il  n'y  a  pas  d'enfer  ! 
Il  n'y  a  rien.  IJ'est  la  lin  de  tout,  dans  le 
sommeil  éternel...  l'oubli  dans  le  néant... 
Mieux  vaut  donc  mourir  ! 

Longtemps  Favraux  chercha  le  moyeu 
avec  lequel  il  en  finirait  a\'ec  l'existence. 

vSe  laisser  périr  de  faim?  Il  ne  fallait 
pas  y  songer. 
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vSes  geôliers  lui  feraient,  au  besoin,  pren- 
dre lies  aliments  de  force. 

S'étrangler  avec  un  morceau  d'étoffe 
arraché  à  ses  vêtements? 

Cela  nécessiterait  de  longs  préparatifs 
que  le  miroir  métallique  ne  manquerait  de 
révéler  à  ceux  qui  le  guettaient... 

Favraux  allait  recourir  au  seul  moyen 
qu'il  possédait  d'en  finir  vite  et  une  bonne 
fois  pour  toutes,  c'est-à-dire  se  briser  le 
crâne  contre  le  mur  de  sa  cellule...  Déjà 
ramassé  sur  lui-même,  rassemblant  toutes 
ses  forces,  il  se  préparait  à  se  précipiter 
la  tête  en  avant,  en  un  bond  férocement 
énergique  contre  le  granit  plusieurs  fois 
séculaire  de  son  cachot,  lorsqu'un  rugisse- 
ment lui  échappa  : 

—  Oui,  ce  sera  plus  sûr  I  grinça-t-il. 
Même  s'ils  me  voient  j'aurai  le  temps  de 
me  tuer,  avant  qu'ils  n'arrivent  ! 

Lentement,  il  se  releva  et  s'en  fut  s'as- 
seoir sur  sa  couchette  en  planches. 

Puis  au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
réflexion  qui  n'avaient  fait  que  renforcer 
davantage  sa  résolution,  il  se  leva...  se 
promena  un  instant  de  long  en  large... 
connue  il  en  a\'ait  ]>arfois  l'habitude;  puis. 
tout  à  coup,  en  un  mouvement  rapide,  il  se 
dressa  sur  la  pointe  des  pieds...  et  levant 
le  bras  vers  le  plafond,  il  s'empara  d'une 
tulipe  de  \'erre,  qui  servait  d'abat-jour  à 
l'ampoule  électrique  éclairant  sa  cellule, 
et  la  brisant  contre  la  table,  il  essaya, 
avec  un  morceau,  de  se  couj^er  la 
gorge. 

Il  n'en  eut  pas  le  tenips. 

Brusquement  la  .  porte  s'était  ouverte, 
livrant  passage  à  Pierre  Kerjean  qui,  se 
précipitant  sur  le  banquier,  l'immobilisa 
aussitôt  en  une  vigoureuse  étreinte...  en 
disant  : 

—  Me  reconnais-tu?       r 

—  Kerjean  !...  s'écria  Favraux  au  com- 
ble de  l'épouvante. 

—  Oui,  c'est  moi...,  repre  i.  it  l'ancien 
meunier  des  Sablons. 

Ut  superbe  de  colère  hautaine,  écrasant 
le  marchand  d'or  sous  son  regard  de 
mépris  et  de  haine,   Kerjean  ])oursui\it  : 

—  Je  t'avais  bien  dit  que  Dieu  te  puni- 
rait, mi.sérable  ! 

«  Enfin,    tu   as   donc   rencontré   sur   ta 


route  un  honune  ])lus  fort  (|ue  toi,  et  (jui  a 
vengé  toutes  tes  victimes  ! 

V  Ton  règiie  est  fini.. .,banquierFavraux..., 
celui  de  la  justice  est  arrivé...  et  jjouv  toi 
vont  commencer  les  niinutes  longues 
connue  des  jours,  les  jours  i)esants 
des  années,  les  années  interminables 
comme  des  siècles. 

«  Le  remords  commence-t-il  à  t 'empoi- 
gner? 

«  Non  ;  car  tu  es  incapable  d'un  tel  sen- 
timent. 

<<  Ce  que  tu  regrettes,  ce  ne  sont  i)as 
les  bonheurs  que  tu  as  fiétris,  les  infor- 
tunes que  tu  as  causées...,  les  drames 
dont  tu  as  été  l'instigateur,  les  foyers  (jue 
tu  as  détruits,  les  morts  que  tu  as  cloués 
dans  leurs  cercueils,  la  corruption  que  tu 
as  semée  sur  ton  passage  !...  Qu'est-ce 
que  cela  peut  te  faire  que  ta  fille 
une  noble  et  vaillante  créature,  qui,  après 
s'être  volontairement  ruinée  de  dégoût  et 
de  honte,  abandonnée  par  le  fiancé  que  tu 
lui  avais  choisi,  et  qui  n'en  voulait  qu'à 
son  argent,  —  en  soit  réduite  à  gagner 
péniblement  sa  vie  et  celle  de  son  enfant, 
ton  petit -fils,  au  milieu  de  toutes  les 
embûches  et  de  toutes  les  difficultés 
qui  menacent  une  jeune  fenune  belle, 
honnête,  et  j^etée  seule  sur  le  pavé  de 
Paris?.:. 

«  Oui,  tout  cela  t'est  bien  égal...  Toi.  toi 
Seul,  tu  comptes  à  tes  yeux,  misérable  !.. 

—  Je  compte  si  peu  pour  moi...,  ripos- 
tait Favraux...   que  je  voudrais  jnourir. 

—  Comme  un  lâche  !...  Pour  fuir  le 
châtiment...  pour  t'évader  de  ta  douleur. 

Kerjean,  redressant  encore  sa  haute 
taille,  apostrophait  le  banquier  : 

—  Moi  aussi,  j'ai  été  arraché  à  ce  i|ui 
faisait  mon  bonheur  à  moi...  c'est-à-dire 
à  ma  femme,  à  mou  enfant...  à  ce  vieux 
moulin,  à  ce  coin  de  terre,  à  ce  bord  de 
rivière  que  je  chérissais  et  que  tu  a\ais 
réussi  à  me  dérober...  Moi  ^ussi  j'ai  été 
en  prison...  Mais  moi  je  n'ai  pas  voulu 
mourir...  non  pas  dans  l'espoir  de  recon- 
quérir ma  liberté...,  car,  jamais,  je  le  jure, 
je  n'aurais  cru  que  je  pourrais  suppor- 
ter ces  vingt  années  de  bagne  auxquelles 
j'avais  été  condamné...  mais  parce  que  j'a-  • 
vais  compris  la  nécessité  d'expier,  non  seu- 
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letncnt  pour  les  autres,  mais  |x>ur  moi- 
même... 

«J'ai  donc  vécu  dans  le  repentir  de  la 
faute  commise...  et  quand,  peu  à  peu,  j'ai 
reconquis  le  sommeil  que  j'avais  perdu..., 
pas  un  soir,  tu  m'entends,  je  ne  me  suis 
endormi  sans  avoir  demandé  pardon  à  Dieu 
et  aux  hommes  ! 

«Aussi,  lorsque  j'ai  été  libéré...  je  me 
suis  cru  le  droit  de  regarder  le  monde  en 
face...,  je  me  suis  considéré  comme  purifié 
de  mon  crime...,  j'étais  redevenu  un  hon- 
nête homme  I... 

«Eh  bien,  pourquoi...  seul  en  face  de 
toi...  dans  l'isolement  de  cette  cellule,  à 
l'abri  des  tentations,  délivré  des  appétits 
qui  t'ont  perdu,  ne  cherches-tu  pas  à  te 
refaire  une  âme?...  Oui,  pourquoi  ne  t'ef- 
forces-tu pas,  en  revenant  à  un  sentiment 
meilleur,  de  ramener  en  ton  cœur  ulcéré 
un  peu  de  repos  et  de  bonté? 

—  C'est  que  toi  tu  avais  l'espoir,  la  cer- 
titude d'être  libre  un  jour,  s'écria  Favraux 


d'un  accent  désespéré.  Tandis  que  moi!... 
Non,  non,  tu  ne  i)eux  pas  comparer  tes 
soulTrances  aux  nuennes  ! 

—  Pas  plus  que  tu  ne  peux  comparer  tes 
crimes  à  ma  faute. 

—  Puisque  je  te  supplie  de  me  lai.sser 
mourir  ! 

—  Puisque  nous  ne  voulons  pas... 

—  Pitié  ! 

Alors,  Kerjean,  superbe  de  colère  légi- 
time, reprit  d'une  voix  éclatante  : 

—  Kst-ce  que  tu  as  eu  pitié  de  moi, 
quand  sciemment,  et  uniquement  afin  de 
t'emparer  plus  facilement  des  biens  que  je 
ne  voulais  pas  te  céder,  tu  as  profité  de 
mon  ignorance  pour  m'entraîner  dans  des 
spéculations  malhonnêtes ?. . . 

«  Est-ce  que  tu  as  eu  pitié  de  moi, 
lorsque  toi.  qui,  d'un  seul  mot  pouvais  me 
faire  absoudre  par  les  juges,  tu  es  venu 
m'accabler  devant  le  tribunal,  transfor- 
mant le  demi-faussaire  que  j'étais  en  un 
criminel  de  la  plus  vile  espèce? 


Le  vieux  meunier  r>ES  Sablons  saisit    avec    émotion  la  main  de  Juoex,  et.   d'une  voix 

TREMBLANTE    :    QUI    ÊTES- VOUS    DONC?     DEMANDA- T-iL. 
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V  ]'>t-cc  qiK-  \\\  as  cil  pitic  ik'  moi, 
<|\iaiul  je  suis  Venu  te  sui)i)licr  de  .n'aider 
à  retrouver  nion  Jîls? 

«  Non  !...  alors  pourquoi  voudrais-tu  (|Ue 
je  partlonne...  Car  te  laisser  mourir,  ce 
serait  te  ])ardonner. 

<•  Tu  \ivras,  banquier  l'-avraux...;  tu  vi- 
vras. . . ,  misérable. . . ,  sous  ma  garde,  encore. . . 
Judex  a  fait  de  moi  ton  geôlier...  et  tant 
(jue  Kerjean  sera  là...  jamais  tu  ne  t'éxa- 
deras.  ni  dans  la  vie...  ni  dans  la  mort  ! 

A  ces  mots,  proférés  d'une  voix  terrible, 
le  banquier,  comprenant  (pie  désormais  il 
ne  pourrait  plus  échapper''à  son  supplice, 
s'effondra  sur  les  dalles  de  sa  cellule. 


III 


LE  CERCUEIL  VIDE 

.Vussitôt  après  leur  mésaventure  de  la 
\illa  Hrossard,  1  >iana  et  Morales,  désireux 
de  mettre  une  certaine  distance  entre  eux 
et  la  meute  de  Judex.  avaient  regagné  Pa- 
ris.., dans  un  état  "de  rage  indescri])tible... 
Somme  toute,  leur  expédition  était  man- 
quée... 

Les  cinq  mille  francs  qu'ils  avaient  tou- 
chés d'a\ance  du  marquis  de  Birargues 
allaient  à  peine  suffire  à  payer  les  dettes 
crianles  de  Morales. 

-  (Ju'allons-nous  faire?  demandait 
anxieusement  le  rasta  à  sa  maitresse...  qui. 
songeuse,  s'était  étendue  sur  un  divan,  et 
suivait  d'un  œil  vague  les  volutes  bleutées 
de  la  fumée  de  sa  cigarette. 

«  Xous  voilà  dans  de  jolis  draps  !  Ou'est- 
ce  (\ui  nous  dit,  à  présent,  que  les  Birar- 
gues ne  vont  pas  porter  une  plainte  contre 
nous?... 

«'  Nous  V(n>-tu  dénoncés,  arrêtés...  en- 
\oyés  en  prison?...  Moi  surtout,  avec  ce 
que  tu  sais,  je  ne  m'en  tirerais  pas  à 
moins  de  dix  ans,  et  peut-être  da\'antage. 

«  Kcoute-nioi,  Diana...  Le  moment  n'est 
pas  venu  de  rév'er,  mais  d'agir...  Je  crois 
donc  qu'il  serait  prudent,  et  même  indis- 
pen.sable  de  mettre  la  frontière  entre  la 
police  et  nous... 

«  Profitons  de  ce  que  nous  avons  un  peu 
d'argent  pour  filer  sans  bruit  et  sans  re- 


tard. Préi)arons  nt)s  malles  et,  ce  soir, 
m)us  filons...  I/lvspagne,  l'Italie,  le  Maroc, 
l'Amérique,  je  m'en  moque  pourvu  que  je 
sois  avec  toi. 

—  -  Imbécile  !  ricana  la  Monti  en  se  rele- 
vant, et  en  lançant  sa  cigarette  dans  un 
cendrier. 

Et,  venant  à  Morales,  elle  se  campa  de- 
vant lui,  tout  en  disant  : 

—  Tu  as  d(jnc  oublié  que  nous  sommes 
en  ])ossession  d'un  docmnent  (|ui  prou\"e 
que  César  est  notre  complice.  Aussi,  je  suis 
persuadée  qu'au  lieu  de  porter  plainte  con« 
tre  nous,  il  sera  trop  heureux  de  négocier 
a\"ec  nous  le  rachat  de  ce  document  si  com- 
]jromettant  ])()ur  lui. 

—  C'est  possible  !  mais  cette  jeutie 
femme?... 

—  Jacqueline?  je  ne  pense  pas  que 
nous  ayons  rien  à  craindre  irelle.  Rn  elTet, 
si  elle  portait  une  plainte  contre  nous,  il 
faudrait  (ju'elle  a\-ouàt  que  M"""  Hertin 
n'est  autre  que  M"'<^'  Jacqueline  Aiibry. 
la  fille  du  banquier  Favraux...  Or.  elle  a, 
eu  ce  numient.  de  trop  bonnes  raisons  de 
conserver  rigoureusement  son  incognito 
pour  s'amuser  à  nous  créer  des  ennuis. 

Ht.  avec  un  accent  de  menace  terrible, 
Diana  ajouta  : 

—  D'ailleurs,  je  l'engage  fortement  à  se 
tenir  tranquille,  sinon... 

Puis,  d'un  air  grave,  préoccupé,  l'ax'en- 
turière  formula  : 

—  Il  y  a  en  ce  moment  quelque  chose 
qui  me  préoccupe  beaucoup  plus  que  tout 
le  reste. 

—  yuoi  donc? 

—  C'est  la  lettre  de  Judex. 

Et,  tirant  de  son  corsage  le  billet  mysté- 
rieux que  le  caniche  blanc  avait  apporté 
aux  deux  bandits,  la  Monti  lut  à  haute 
voix,  lentement,  en  scandant  chaque  mot  ' 

5/  vous  ne  voulez  pas  partager  le  sort  du 
banquier  Favraux,  ne  vous  trouvez  jamais 
sur  le  chemin  de  sa  fille. 

Judex. 

—  Eh  bien  I  lança  Morales,  il  n'y  a 
qu'à  laisser  cette  femme  tranquille. 

—  Relis  attentivement  la  première 
phrase,  insinuait  l'aventuivière. 

Morales,  s'emparant  du  papier,  répéta  : 
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Si  vous  ne  voulez  pus  partager  le  suri  du 
banquier  Favraux... 

Il  s'arrêta,  songeur  à  son  tour...  puis  il 
reprit  : 

—  Je  devine  ta  pensée.  Selon  toi,  Fa- 
vraux  aurait  été  assassiné... 

—  N'allons  pas  si  vite...,  arrêtait  la 
Monti...  Maintenant,  écoute-moi,  avec  la 
plus  grande  attention...  sans  m 'inter- 
rompre... et  avec  calme,  si  toutefois  cela 
t'e.st  possible. 

—  Parle  !  invita  le  rasta.  en  s'installant 
sur  le  (ii\'an  que  venait  de  quitter  sa  maî- 
tresse. 

La  M(jnti,  rallumant  une  cigarette,  vint 
s'asseoir  sur  un  tabouret  en  face  de  lui  et, 
avec  une  sagacité  de  raisonnement  qui  ré- 
N'élait  une  intelligence  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  ne  s'embarrassait  d'aucun 
scrupule,  elle  j)oursuivit  : 

—  D'abord.  .  quel  est  ce  Judex?.,. 

—  Oui,  quel  est  ce  Judex? 

—  Je  l'ignore. 

«  Tout  ce  que  je  constate,  c'est  qu'il  pos- 
sède de  puissants  moyens  d'action  et  d'in- 
formation, puisque,  après  avoir  réussi  à  sa- 
voir que  nous  avons  enlevé  et  séquestré  la 
fille  de  l'avraux,  il  est  parvenu  à  nous  dé- 
ci)uvrir  et  a  même  failli  nous  prendre  au 
gîte...  Mais  pour  l'instant,  laissons  ce  per- 
sonnage de  côté.  De  sa  lettre,  je  ne  veux 
retenir  (ju'une  chose,  c'est  i^u'il  nous  affir- 
me nettement  que  Favraux  a  été  frappé  de 
sa  main,  en  même  temps  qu'il  semble 
insinuer  qu'il  pourrait  bien  être  l'assas- 
:>in  ! 

-"  Peut-être  tout  cela  est-il  fait  pour 
nous  effrayer...,  hasardait  Morales. 

—  C'e.st  d'abord  ce  que  je  me  suis  ilit..., 
con\enait  Diana.  Mais  en  rapprochant  les 
termes  de  ce  billet  de  certains  événements 
(pii  se  sont  déroulés  au  château  des  vSablons 
dans  les  ciuarante-huit  heures  qui  ont  pré- 
cédé Ja  mort  du  banquier,  j'en  arrive  à  con- 
clure que  Judex  pourrait  bien  avoir  dit  la 
vérité. 

—  Que  s'est-il  donc  passé  de  si  extraor- 
dinaire.^ 

—  I  )'abor(l,  j'ai  remarqué  que  Favraux, 
contrairement  à  son  habitude,  était  sou- 
cieux, agité...  et  cela,  au  nuMuent  où  la  vie 
])lus  (jue  jamais  semblait  lui  sourire...  Puis, 


j'ai  su  qu'il  s'était  rendu  secrètement  à  Pa- 
ris, à  V Agence  Celeritas,  demander  une  con-- 
sultation  à  son  directeur,  le  sieur  Cocantin, 
qui.  le  lendemain,  s'est  rendu  aux  Sablons 
et  a  passé  son  temps  à  se  promener  dans 
la  maison,  dans  le  parc,  avec  toutes  les  al- 
lures d'un  détective  en  quête  d'une  piste... 
Enfin,  détail  beaucoup  plus  grave,  parce 
que  beaucoup  plus  précis...  Favraux.  dont 
la  gaîté,  la  bonne  humeur  m'avaient  paru 
factices...  m'a  glissé  à  l'oreille  au  moment 
où  nous  allions  passer  dans  la  salle  à  man- 
ger : 

—  Ma  chère  Marie,  je  voudrais  bien  être 
plus  vieux  de  deux  heures. 

«  Il  était  huit  heures  quand  il  a  prononcé 
cette  phrase...  Il  était  dix  heures  quand  il 
est  tombé  foudroyé  ! 

«  P^t  maintenant,  poursui\'ait  Diana,  si 
tu  raj)proches  de  tous  ces  détails  l'attitude 
de  Jacqueline  abandonnant  au  lendemain 
des  funérailles  de  son  père  toute  sa  for- 
tune aux  pauvres,  répudiant  son  nom, 
changeant  son  existence,  et  confiant  scju 
enfant  qu'elle,  adore  à  d'anciens  tlomes- 
tiques.  tu  en  concluras  comme  moi  qu'un 
mystère  extrêmement  troublant  plane  sur 
la  mort  de  P'avraux. 

—  C'est  juste  !  approuvait  Morales. 

—  Eh  bien  !  ce  mystère,  je  veux  l'éclair- 
cir. 

—  Pourquoi.^ 

—  Parce  que  j'ai  la  conviction  (jue  la 
possession  d'un  pareil  secret  peut  nous 
rendre  très  forts,  en  nous  donnant  contre 
ceux  qui  ont  fait  disparaître  le  Ini'.ujuier 
des  armes  dont  nous  saurons  faire  un 
utile  usage. 

—  Xe  crains-tu  pas,  Diana,  que  nous 
nous  lancions  dans  une  bien  dangereuà; 
aventure? 

—  Qui  n'ose  rien  n'a  rien,  riposta  la 
Monti,  dont  les  yeux  fulguraient  d'un 
rayonnement  de  tragique  audace. 

«  Faut-il  te  rappeler  ce  que  je  t'ai  déjà 
dit.-*  Je  n'aime  pas  les  trembleurs...  C'est 
à  prendre  ou  à  laisser...  Marche  ou  va- 
t'en  1 

—  Diana,  ne  me  parle  pas  ainsi  ! 

—  Alors,  montre-toi  digne  de  moi. 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  suis  prêt  à  mou- 
rir... 
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Diana  Monti,  Morales  et  leurs  complices  arrivent  au  cimetière  des  Sablons. 


—  Il  ne  s'agit  pas  de  mourir...  mais  de 
vivre...  et  vivre  heureux... 

—  Aurais-tu  déjà  trouvé  le  moyen  de 
percer  ce  mystère.^ 

—  Je  le  trouverai-!  s'écria  Diana. 

Et  elle  aj(juta  avec  un  accent  de  résolu- 
tion farouche  et  de  volonté  diabolique  : 

—  Oui,  je  saurai  comment  Favraux  est 
mort,  quand  je  devrais  moi-même  interro- 
ger sa  tombe  ! 

* 

Vers  une  heure  du  matin,  devant  le  petit 
cimetière  des  Sablons,  une  automobile  qui 
contenait  quatre  hommes  et  une  femme, 
stoppait  à  l'endroit  précis  où  nous  avons 
vu  descendre  de  voiture  Judex  et  son  frère 
Roger. 

Sauf  le  wattman  qui  demeura  à  son 
volant,  tous  les  voyageurs  sautèrent  à  bas 
de  la  voiture... 

Deux  d'entre  eux,  un  solide  gaillard 
à   la   carrure   athlétique   et    qui   portait 


sous  le  bras  un  volumineux  paquet...  et  un 
petit  brun  à  la  barbe  eh  pointe,  à  l'aspect 
malingre,  mais  vif.  nerveux...  ks  yeux 
pétillants  derrière  un  binocle,  se  diri- 
gèrent aussitôt  vers  le  cimetière,  dont  ils 
escaladèrent  le  mur  de  clôture...  tandis 
que  Diana  et  Morales  se  dissimulaient 
dans  un  épais  fourré  que  surmontait  k- 
talus  de  la  route,  et  que  le  chauffeur  s'en 
allait  dissimuler  sa  voiture  dans  un  che- 
min de  traverse,  situé  à  cent  mètres 
de  là. 

T/d  nuit  était  soi:^il]«fe,  orageuse..  Sauf 
quek^ues  abois  espacés,  lointains  de 
chiens...  c'était  partout  le  silence. 

Au  bout  d'un  instant,  Morales  dit  tout 
bas  à  sa  maîtresse  : 

—  Tu  es  sûre  de  ces  hommes  ? 

—  Tu  es  assommant  avec  tes  ques- 
tions... tes  doutes...  tes  craintes... 

—  C'est  que  nous*  jouons  une  telle 
partie. 

—  Crois-tu   donc   que  j'aurais  été   me 
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confier  aux  pretniers  venus ^..  Tu  connais      aiirès  a\'oir  franchi  île  nou\eau  le  mur  du 


Créniard... 

—  Créniard....  je  ne  dis  pas...  mais 
l'autre? 

—  Le  docteur  Top...  Je  te  le  garantis, 
lui  aussi...  11  sait  que  je  connais  Sdu  his- 
t(nre  de  San-Renio...  et  qu'il  suffirait  qut  je 


cnuetière.  regagnaient  la  mute. 

L>'un   bond.   l>iana.   suivie  de  Morales, 
s'élança  \ers  eux. 

—  Kh   bien.'   interrogea    anxieuseinent 
l'axenturière. 

\*ous  m'a\"e/,  fait  me  déran;-,cr  pcnir 


dise  un  mot.  non  seulement  pour  que  je  lui      rien!  lança  l'étrange  flocteur  d'uiK-  xoix 
fasse  perdre  sa  clientèle,  mais  encore  pour      pointue.  irom"(|ii(j. 


/'/lz/u  Film  CuuinKiu. 
IJI.VNA    M'INXI    MKt   ICN    kl'.I.vrin.Vs    eCM.:.\.\riN    ut    LIO  l'SEi;bi'    l).\Ko>j  DE    MUKALLS. 


(|ue  je  lui  fasse  prendre  un  chemin   rpii 
n'est  pas  précisément  celui  de  la  liberté. 

—  Ht  tu  crois  qil'il  est  capable  de  nous 
renseigner  exactement  sur  les  causes  de  la 
mort  du  bancpiier.^ 

—  Lui  !  l"n  des  plus  brillants  élèx'es  de 
la  faculté  de  Montpellier...  Mais  taisons- 
nous,  j'entends  du  bruit. 

—  On  dirait  que  ce  sont  eux  qui  re- 
viennent. 

—  Déjà  !...  Ce  n'est  pas  possible  ! 

—  Mais  si...  ce  sont  eux  ! 

lui   effet,    Crémard   et   le  docteur    Pop, 


—  Comment!     pour     rien.^...     s'excla- 
mèrent  simultanément   les  deux   bandits. 

Alors  de   sa  \dix   tiain.iutc.    à    l 'accent 
des  fortifs,  Crémard  précisa  : 

—  Le  cercueil  est   \'ide  ! 


A- 


UNE  TÉNÉBREUSE  AFFAIRE 

Cette  révélation  a\-ait  l'ioiigé  dans  la 
stupeur  non  seulement  l'hésitant  Morales, 
mais  l'audacieuse   l'iana. 
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L\'lk' ci    s'était    iiaturclk-mcnt    ressaisie  v  (Ju'il  te  sulfisc  ilc  >a\(jir  ((ik'  tout  \a 

la   prciuiOrc.   Taiulis  cjuc  l'auto   la  ranir  biL-n.  beaucoup  mieux  (|ue  tu  ne  saurais  le 

liait  à   Paris  avec  ses  compagnons,  après  penser,  et  (|ue  je  ne  l'espérais  moi-même... 

ax'oir  imiKTati\'ement  l'ait  taire  son  amant  Mais  je  suis  brisée  de  fatigue...  j'ai  besoin 

(jui  cherchait  à  la  questionner,  elle  s'était  de  repos... 

plongée   dans   ime   méditation   profonde.  <>  Demain  matin,  nous  entrerons  en  cam- 

vSans   doute   le   fruit    de    ses   réflexions  pagne,    et    retiens    bien    ceci,    mon    petit 

avait-il   été   satisfaisant  :   car,    lorsqu'elle  Morales  :   si  tu  m'obéis.  il  se  pourrait  fort 

rentra  clie/.  elle  avec  Morales,  après  a\'oir  bien     (|u'a\-ant     peu...     les     millinn>     de 


"•''^'lii 


liii-lo   l'tliii   0  II  uni  II  Ht. 
JaCOTELINE   ayant  OUViiKl    LK    1  KLliGKAM  ME,  LAISSA   ÉCHAJ'I'l-'^   U  .V  ClU  DO  VLOVKKl'X. 


remis  à  chacun  des  membres  de  rexi)é- 
dition  une  enveloppe  cachetée  qui  conte- 
nait le  montant  de  leurs  honoraires.  Diana 
laissait  errer  sur  ses  lèvres  un  sourire 
énigmatique.  Ses  grands  yeux  noirs  avaient 
comme  des  lueurs  étranges. 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis  de  tout  cela? 
interrogea  anxieusement  Morales,  lors- 
qu'il se  retrouva  seul  avec  sa  maîtresse. 

—  Pour  l'instant,  ne  me  demande  rien. 
J'ai  besoin  de  mettre  en  ordre  toutes 
les  idées  qui  bouillonnent  dans  ma 
tête. 


Kavraux  passent  de  la  caisse  de  l'Assis 
tance  publique  dans  la  nôtre. 

—  Que  me  dis-tU  là.' 

—  I^a  vérité. 

—  Favraux  est  mort... 

—  Favraux  est  vivant  !... 

—  Vivant  !  vivant  !  scandait  Morales 
bouleversé.  Allons  donc  !... 

—  Les  gens  qui  ont  enlex'é  son  corps 
du  cimetière  des  vSablons.  n'ont  pas  fait 
disparaître  le  cadavre  d'un  homme 
assassiné,  mais  le  Corps  d'un  homme 
endormi, 
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Oui  te  fait  supposer  une  chose  aussi 
extraordinaire"-' 

—  Maintenant,  je  me  souviens  d'un 
détail  auquel  je  n'avais  accordé  jusqu'alors 
c|u"une  très  faible  importance...  Le  jour  où 
en  secret,  afin  de  tâcher  de  découvrir  les 
raisons  qui  avaient  amené  Jacqueline  à 
renoncer  à  la  fortune...  Eh  bien/je  l'ai  sur- 
prise au  téléphone...  pâle,  tremblante,  en 
proie  à  l'épouvante...  claquant  des  dents  et 
bégayant  :  «  La  \'oix  de  mon  père,  de  mon 
père  qui  me  demande  pardon.  •> 

«  Je  me  suis  vite  cachée  croyant  qu'elle 
était  devenue  folle...- ou  qu'elle  était  \-ic- 
time  d'une  hallucination. 

«  A  présent,  rapproche  tous  ces  faits... 
et  tu  en  tireras  la  même  conclusion  que 
nu)i.  c'est-à-dire  que  le  banquier  n'est  pas 
enseveli  au  fond  d'un  tombeau,  mais  bel 
et  bien  entre  les  mains  de  gens  qui  avaient 
intérêt  à  le  faire  disparaître... 

^<  Certains  renseignements  nous  man- 
quent encore...  pour  étayer  ma  conviction 
d'une  fa(;on  inébranlable,  mais  je  sais  où 
les  trouver  et  dès  demain,  je  les  aurai... 

«  Bonsoir,  mon  petit  Morales,  je  toml)e 
de  sommeil... 

<'  Dors  tran(|uille...  Tu  as  le  droit  de  faire 
un  beau  rêve...  Moi,  je  me  charge  de  le 
réaliser. 


* 
*  * 


Le  lendemain  matin,  vers  dix  heures,  les 
deux  bandits,  qui  a\-aient  eu  un  long  et 
Hiysièrieux  conciliabule,  se  présentaient 
rue  Milton,  à  ïA^^e)U-i'  Cèlcritas. 
-  Cocantin  (|ui.  depuis  son  entrée  en  fonc- 
ti(jns,  voyait,  et  pour  cause,  la  clientèle  tic- 
son  oncle  Ribaudet  diminuer  d'une  façon 
progressive,  donna  l'ordre  que  l'on  fît 
entrer  inunédiatement  les  visiteurs. 

Diana,  qui  avait  revêtu  une  toilette  des 
plus  élégantes,  attaqua  d'un  ton  fort 
aimable  ; 

-  Monsieur  Cocantin,  je  \-ois  que  vous 
ne  me  reconnaisse/,  pas... 

-Mais  si.  très  bien,  au  contraire  ; 
M"*^^  Marie  \*erdier...  l'institutrice  des 
v'^ablons...,  affirmait  Cocantin,  (jui.  plein 
d'admiration  pour  la  beauté  de  la  jeune 
femtne,  ne  se  rassasiait  pas  d'en  détailler 
les  cliarmes. 


Avec  beaucoup  de  désinvolture,  l'aven 
turière  reprenait  : 

—  Cher  monsieur  Cocantin,  puisque 
nous  sommes  appelés,  je  l'espère,  à  entre- 
tenir de  longs  rapports  ensemble,  je  dois 
vous  déclarer  cjue  je  ne  m'appelle  plus 
Marie  \'erdier...  Décidée  à  embrasser  la 
carrière  du  théâtre,  j'ai  pris  le  nom  de 
Diana  Monti. 

—  Très  joli,  très  joli  approuvait  le 
détective  de  plus  en  plus  subjugué. 

-  ICt  maintenant,  reprenait  la  dange- 
reuse créature,  permettez-moi  de  vous  pré- 
senter mon  ami  le  baron  Morales  qui  a 
tenu  à  m'accompagner  dans  la  démarche 
très  délicate  que  je  suis  venue  tenter  près 
de  \-ous. 

—  Chère  madame...  monsieur  le  baron, 
invitait    le    détective    avec    le   plus    \i 
empressement,  croyez  que  je  \'ous  écoute 
avec  le  plus  vif  intérêt  et  la  plus  parfaite 
attention. 

— Monsieur  Cocantin  !  déclara  la  Monti, 
a\-ec  vous  j'irai  droit  au  but. 

—  Vous  avez  raison,  madame,  répli(]ua 
le  neveu  du  sieur  Ribaudet. 

I"'t  désignant  à  sa  cliente  le  buste  impé- 
rial placé  sur  un  cartonnier,  il  lit  en  pre- 
nant un  air  doctoral  : 

—  Ayant  api)liqué  à  la  ])olice  prixée 
moderne  les  principes  et  la  méthode  <le  la 
police  napoléonieime... 

Mais  il  ne  put  ct)ntinuer...  D'un  mouve- 
ment brustjue,  Diana  s'était  levée,  et 
s'appuyant  des  deux  mains  sur  le  bureau, 
le  buste- penché  en  ax'ant.  sa  tête  pres(jue 
au  niveau  de  celle  du  détective,  elle  inter- 
rogea d'une  voix  âpre  et  pres(|ue  mena- 
çante : 

—  -  Monsieur  Cocantin,  où  est  i'avyaul .' 

—  l'avraut  !  s'exclama  l'excellent  Pros- 
jjer,  (pli  était  à  cent  lieues  de  s'attendre  à 
une  (juestion  pareille. 

«  I-'avraut.^...  mais  il  est  mort  ! 

—  Alors,  objectait  Diana,  comment  .se 
fait-il  (jue  son  cercueil  soit  vide? 

—  Son  cercueil  vide? 

—  Je  l'ai  constaté  moi-même,  cette 
nuit,  au  cimetière  des  Sablon-^, 

—  '  Madame,  permettez-moi  de  x'ous 
déclarer  (pie  je  n'aime  pas  beaucoup  ce 
genre  de  plaisanterie... 
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—  Je  parle  trC'S  sériL-usciiiL-nt...  M.  l""a 
vraut  n'est  plus  ilaus  sdu  cercueil. 

Ivt  Cocantin,  c|ui  n'a\ait  d'ailleurs  au- 
cune disi)ositi(ni  pour  le  métier  (lu'il  ac- 
complissait... par  héritage,  balbutia  en 
écarquillant  les  yeux  : 

—  C'est  inouï...  c'est  fou...  c'est  insensé  ! 
\'()us  devez  faire  erreur... 

—  Je   vous   répète,    insistait    l'aventu 
rière.    que    Favraut    n'est    plus    dans    sa 
tombe. 

Alors  Morales,  que  sa  maîtresse  axait  dû- 
ment stylé,  s'écria  en  s'avançant  \'ers  le 
détectiN'e  éj)ouvanté  ; 

—  Celuiqui  a  enlevé  Favraut  c'est  Jiuifx, 
et  Judcx.  c'est  vcms  ! 

—  Moi  !...  Judex  !  s'exclanui  l'infor- 
tuné l'rosper.  auquel  cette  accusation  ax'ait 
achevé  de  faire  perdre  la  tète. 

---  Oui.  vous,  vous,  vous  !  scandait  le 
rasta...,  tandis  que  Diana  martelait  ; 

—  Cocantin,  qu'as-tu  fait  de  F'avraut   ? 
I,e  tlétective  privé  était  un  j^eu  trop  neuf 

dans  le  métier  et  surtout  beaucoup  trop 
na'if  pour  se  douter  un  seul  instant  lu 
piège  qui  lui  était  tendu. 

Incapable  de  dissimuler  les  sentiments 
(jui  l'agitaient,  il  laissa  échapper  : 

—  Je  donnerais  bien  deux  ans  de  ma 
vie  pour  n'avoir  pas  été  mêlé  à  cette  téné- 
breuse affaire. 

Puis  lançant  un  regard  désespéré  vers  le 
buste  de  Napoléon,  il  lui  sembla  entendre 
la  voix  du  maître  qui  lui  criait  : 

—  Cocantin,  défends-toi  ! 

Quelque  peu  réconforté,  le  directeur  de 
Y  Agence  Céléritas,  tout  en  s 'efforçant  de 
prendre  un  air  digne  et  otïensé,  fit  d'une 
voix  qui  tremblait  encore  : 

—  Je  proteste,  baron,  je  proteste,  baron- 
ne... Prosper  Cocantin  n'est  ni  un  vamjiire, 
ni  un  assassin. 

—  C'est  vous  Judex  !  insistaient  les 
deux  bandits. 

—  Je  suis  si  peu  Judex,  affirmait  Pros- 
per, que  j'ai  été  chargé  de  le  rechercher 

—  Par    qui?    interrogeait    Morales. 
-—  Par  le  banquier  F'avraui. 

—  Allons  donc  ! 

—  Je  vais  vous  en  donner  la  preuve. 
.\lors  le  détective  malgré  lui,  décidé  à 

ont  pour  s'innocenter  de  la  terrible  accu- 


sation ((ui  ])esait  sur  lui.  j^rit  une  ijetiiv 
clef  attachée  à  sa  chaîne  de  montre  et. 
ouN'rant  un  tiroir  de  son  bureau,  il  en 
retira  deux  feuilles  de  papier  tout  en  disant 
d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  raffermir  ; 

—  Monsieur  l'avraut  avait  reçu,  la 
\eille  et  le  jour  de  sa  mort,  deux  lettres 
(jue  j'ai  cru  dex'oir  restituer  à  la  famille  ; 
mais  j'en  ai  gardé  copie.  Les  voici...  \euil- 
le/   en   prendre  connaissance. 

Kn  homme  sûr  de  scni  fait  et  en  iniix 
avec  sa  conscience,  il  tendit  les  papiers 
aux  deu.x  bandits,  tout  en  ajoutant  : 

—  \'ous  constaterez.,  l)aron,  et  vous 
aussi,  madame,  (|ue  si  j'avais  été  Judex. 
je  me  serais  bien  gardé  de  rapporter  les  ori- 
ginaux de  ces  deux  lettres  à  la  fille  de  cet, 
infortuné    bancjuier. 

-  Certainement,  monsieur  Cocantin. 
s'empressèrent  de  déclarer  les  deux  ban- 
dits, i\\n  avaient  appris  ce  qu'ils  \-oulaient 
sax'oir. 

lùichantée  d'en  être  arrixée  a  ses  lins, 
Diana  ajoutait  : 

—  -  Nous  \'ous  de\'ons  toutes  .sortes 
d'excuses... 

«Nous    sommes    désolés!... 

<<  Comment  réparer  nos  torts  envers 
vous?  Mais,  que  voulez-\-ous?  Nous  avons 
été  trom])és  par  les  apjxirences,  influencés 
par  certaiîis  racontars... 

—  Ah  !  ça...  jnir  exemple...  s'effrayait 
Pro.sper.  On  dit... 

—  On  dit  tant  de  choses..., glissait  perfi- 
dement l'aA-enturièrc,  redex-enite  aimable 

«  On  ne  peut  pas  empêcher  les  potins  de 
se  former,  ûi  les  gens  de  les  faire  circuler... 

—  M'accuser,  moi...  d'une  pareille  chose 
s'indignait  Cocantin. 

<'  Tous  ceux  qui  me  connaissent  savent 
très  bien  que  je  suis  incapable  de  faire  du 
mal  même  à  une  mouche. 

—  Le  monde  est  s^  méchant. 

—  Me  faire  passer  pour  un  homme  (|ui 
se  cache  pour  tuer  les  gens  et  qui  enlève 
ensuite  leur  cadavre,  mais  c'est  abomi- 
nable !  Que  dois-je  faire  pour  mettre  fin  à 
une  pareille  calomnie?... 

—  Il  n'y  a  qu'un  moyen  insinuait  la 
Monti  :  i-  Nous  aider  à  retrouver  Judex  !  >• 

—  -  Moi  qui  avais  juré  de  ne  plus  m'(jc- 
cuper   de  cette  atïaire. 
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])an>  \utrL-  intért-t.  encore  bien  plus 
ijue  dans  le  notre  appuyait  Morales,  j  es- 
time que  pour  taire  cesser  tous  ces  commé- 
rages stupides.  la  j)remière  chose  à  faire 
pour  \'ous  est  de  découxTir  ce  mystérieux 
l)ers(jnnage. 

-  I.e  baron  a  compielenient  raison, 
appuyait  I>iana.  D'autant  plus  cjuil  est 
inlîniment  probabk-  (jue  ce  gredin  n'en 
restera  pas  là... 

*•  Il  est  donc  indispensable  de  couper  le 
uud  ])ar  la  racine. 

V-  ICn  nt)us  y  aidant,  monsieur  Ccjcantin, 
non  seulement  nous  \gus  serez  rendu  ser- 
\ice  .1  Vous-même,  mais  \-ous  aurez  encore 
bien  mérité  de  la  société. 

\'ou>  a\"ez  sans  doute  raison,  recon- 
nu >sait  l'rosper,  très  ébranlé  par  les  ar- 
guments lie  ses  lieux  interlocuteurs. 

-  Xous  pouvons  ilonc  compter  sur 
xous.^  demandait  Morales. 

.\\ant  de  m'endiarcpier  dans  une 
alïaire  aussi  grave,  j'ai  besoin  d'étudier 
encore   le  dossier. 

-  Cher  monsieur  Cocantin.  reprenait 
In  Mouti.  en  se  taisant  très  chatte  et  en 
en\elop])ant  le  détecti\'e  pri\"é  d'un  cou]) 
il'ifil  incendiaire...  je  suppose  (pie  \-ous  ne 
\'ou.->  jîgurez  pas  un  seul  mstant  ([Ue  je 
m'en  vais  vou^  faire  travailler  pciur...  mes 
beaux  yeCix  "■" 

-  Cela  suftirait  pour  me  décider...., 
'.ipo.staitgahunmentl'inllnnnnabK  l'rosper. 

Toute  \)luw  mérite  salair*.'  poursui 
•ail  l'intrigante  créatijre  (pii.  afferrant 
une  grande  netteté,  définir 

Il  y  a  cent  mille  francs  p  lur  \\)us, 
monsieur  C<  cantin.  si  xous  réussissez. 

X'aincu  Ijeaucoup  plus  par  le  regard  ])ro- 
uietteur  dont  l'ex-institutrice  a.ccompa- 
gnait  Son  offre  cpu-  par  la  pnnnesse  de  cette 
forte  souniie,  Cocantin  s'éeria  en  s'empa 
rant  (\i:s  nuiins  de  l'aN'enturière  et  en  k-- 
eud)rassant  avec  un  peu  plus  d'ardeur  (pi  il 
n'eût  ])eut-ôtre  conxenu  en  ])résence  An 
'■  baron  ••  Morales  : 

C'est    entendu...    ComjtteZ    >ur    moi. 
nésornuiis.  je  xous  suis  tout  ac<piis. 

.\  la  bonne  heure...  approu\-ait  I)ia 
na...    lii^crétiou    absolue. 

I  »i->crétion    et    célérité  ' 

r.ufuit  ! 


—  nue  dois-je  faire?...  interrogeait 
naïvement  le  détective  nuUgré  lui. 

Attendre  mes  ordres  !...  déclara  l'a- 
venturière en  achevant  tl 'ensorceler  Co- 
cantin par  son  regard  et  son  .sourire. 

—  Tout  va  bien,  fit  Diana  d'un  air  de 
triomidie,  lors(ju'elle  se  retrouxa  dans  la 
rue  avec  son  amant. 

I*;t.  se  penchant  à  l'oreille  de  son  amant, 
elle  ajouta  ' 

—  Tu  vois  bien  (pie  je  ne  i)lulïai.-^  ])as 
quand  je  te  disais  que  nous  pourrons  <•  ré- 
cupérer ■'  les  millions   du    bamjuier. 

—  Ce  qu'il  faut  avant  tmit,  émettait 
Morales,  c'est  retrouxer  Judex. 

—  Naturellement. 

—  b-t  tu  crois  que  ce  Cocantin  e.-^t  ca- 
l)able^ 

—  Lui  !  ricana  cxniipiement  la  Monti. 
Il  n'est  pas  ydus  fait  piuir  être  détective 
()Ue  moi  ])our  être  une  honnête  femme., 
le  m'en  suis  ^erx■ie  pour  me  j)rocurer  les 
renseignements  dont  j'ax'ais  beoin  jjour 
marcher  à  coup  sûr...  Il  me  les  a  fournis- 
Je  ne  lui  en  demande  pas  dax'antage. 

-V  Alors,  p;)urquoi  l'axoir  mis  dans 
nwtre  jeu?...  I'(Uirfpioi  surtout  cette  pro- 
messe de  cent  mille  francs? 

'l'ont  simplement  |)arce  (pie  j'ai 
besoin  d'un  homme  (pii.  tout  en  me  ser 
x-<int  ax'ec  la  plus  docile  lulêlité,  ne  .■^oil 
pas  assez  intelligent  pour  pénétrer  mes 
secrets  "des.seins  et  -^e  laisse  compromettre 
suftisamment  yiour  vju'au  (•,i.->  échéant.  }< 
puisse  faire  retomber  sur  son  dos  toutes 
les  responsabilités... 

«  Cocantin  est  le  tyi)e  re\  é  de  remjjloi... 

«Sois    sûr    (pi'il    nou>    serxira  ! 

—  Tu  as  du  génie. 

-  Non.  mais  j'ai  trè-^  faim...  lùiimeiie- 
nioi    déjeuner    dans    un     bon  restaurant 
X(Uis  rentren>n->  en^iiiti.-  .'\  l.i  p.iaiM'U  pour 
■  tra\"ailler 

>•  Car.  mon  pelil  .uni  je  prexoi-  (pie  ;i(iil' 
allons   ax'oir   beaucoup   d.'ouxT;ige  ! 


L'OBSESSION. 

.\   plusieur.^   reprises.    Diana    .Monti   qui 
■semblait  en  pr(Sje  à  une  xixe  anxiété,  s'était 
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l'iiul"   l-'ihn   ('•a.tm.iM. 

Installi;  dans  un  uajeau.  i'kùs  ul'  pont,  le  mo.me  Ri^;oLissE  accomi'aonk  de  Jeannox  pêcuait 

\    T.A     LIGNE. 


rendue  à  l'une  des  feiictres  du  salon  qui 
donnait  sur  la  rue...  et  chaque  fois,  elle 
s'était  prise  à  ni ur murer  avec  agacement  : 

—  Pourvu  qu'il  ait  trouxé  Crémard  ! 
Ce  serait  bien  désagréable  s'il  l'avait  man- 
qué... Si  nous  voulons  réussir,  il  n'y  a  i)as 
un  moment  à  jjerdYe. 

A'isiblement  obsédée  i)ar  une  idée  qui 
sendilait  s'être  incrustée  en  elle,  elle  fit  en- 
tre ses  dents 

—  Oh  !  les  millions  de  Favraut...  les 
tenir,   enfin  !...   Quelle  revanche  ! 

I/aventurié-re,  rapidement,  se  faisait  à 
elle-même  le  résumé  de  sa  vie...  Elle  était 
le  fruit  d'un  de  ces  ménages  interlopes  qui 
n'exercent  aucune  profession  définie,  et  ne 
doivent  la  plupart  du  temps  leur  existence 
qu'à  des  expédients  (jui  leur  font  chaque 
jour  risquer  la  police  correctionnelle  et 
même  la  cour  d'assises...  vSes  parents  re- 
marquant sa  précoce  beauté  voulurent 
en  faire  une  danseuse  et  l'envoyèrent  en 
Italie  ap])reiulre  ce  métier,.  A  seize  ans  elle 


fut  enlevée  par  le  prince  Martelli,  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  Rome  cjui.  fol- 
lement épris  de  la  jeune  ballerine,  l'arracha 
définitivement  au  milieu  où  elle  \'i\'ait.  el 
non  seulement  la  combla  de  cadeaux  magni- 
fiques, mais  lui  fit  encore  donner  une  édu- 
catiim  et  une  instruction  très  c(jmplètes... 
Diana  mena  pendant  plusieurs  années  une 
existence  des  plus  brillantes  et  des  plus 
heureuses...  Mais  un  jour  le  prince  Mar- 
telli mourut  subitement  sans  avoir  eu  le 
temps  d'assurer  l 'avenir  de  sa  maîtresse. 
Celle-ci  dut  liquider  sa  situation...  L'ar- 
gent qui  lui  resta  ne  tarda  pas  à  lui  fondre 
dans  les  mains...  et,  ses  mauvais  instincts 
reprenant  le  dessus,  elle  devint  prompte- 
raent  l'une  de  ces  «fleurs  de  vice"  qui, 
sans  souci  du  lendemain,  ne  demandent 
qu'au  jour  qui  vient  l'assurance  de  cette  vie 
d'oisiveté  honteuse  et  de  factice  plaisir  que 
volontairement  elles  ont  choisie...  Cela 
dura  jusqu'au  jour  où  un  hasard  la  mit  en 
])résettce  du  banquier  Favraut,    à    Xice. , 
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sur  un  banc  de  la  Promenade  des  Anglais, 
ou  complètement  décavée  au  jeu,  sans  le 
sou,  n'ayant  même  plus  la  ressource  de 
vendre  des  bijoux  depuis  longtemps  enga- 
gés au  Mont-de-Piété.  elle  était  venue 
s'échouer. 

l'ax'raut.  x'oyant  une  petite  femme  sim- 
plement mise,  et  en  proie  à  une  profonde 
tristesse,  s'était  approchée  d'elle...  et 
l'avait  questionnée...  Diana,  reconnaissant 
le  célèbre  marchand  d'or  qu'elle  avait 
croisé  plusieurs  fois  au  casino,  sans  qu'il 
fît  le  moindrement  attention  à  elle,  se  dit 
que  si  cile  avouait  la  vérité  au  puissant 
ùnancier,  qu'elle  s'appelait  Marie  Verdier... 
(c'était  d'ailleurs  son  \'rai  nom)...  qu'elle 
était  institutrice,  sans  place,  sans  relations, 
sans  espérance...  que  certes  il  ne  tiendrait 
(ju'à  eUe  de  sortir,  et  promptement  de 
cette  situation  douloureuse...  mais  qu'elle 
aimait  mieux  mourir  que  de  devoir  son 
bonheur  à  de  pareils  moyens...  Bref,  elle 
manœuvra  si  habilement  que  Favraut  qui. 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  avait  senti 
vraiment  battre  son  cœur  d'amour,  l'ins- 
tallait chez  lui  comme  institutrice  de  son 
l)etit-fils. 

Trtjp  épris  pour  entrevoir  un  seul  ins- 
tant tout  ce  qu'il  y  avait  de  choquant 
danscet  acte,  rassuré  par  les  excellents  cer- 
tificats que  Marie  \'erdier  s'était  fabriqués 
elle-même,  le  marchand  d'or  se  passionna 
(l'autant  plus  pour  la  belle  Diana  que  celle- 
ci,  .se  cuirassant  de  la  plus  austère  vertu, 
.s'était  toujours  opiniâtrement  refusée. 

Désormais,  elle  ne  voulait  plus  être  la 
iiui'frcs^t'.  mais  la  femme. 

T/on  sait  qu'elle  avait  été  sur  le  point 
d'atteindre  son  but...  I^t  maintenant  qu'a- 
près la  désillusion  de  cette  splendide 
affaire  manquée.  elle  sentait  revivre  son 
rcvL'.  toute  sa  volonté,  qu'elle  avait  formi- 
'lable,  se  tendait  dans  le  désir  le  plus 
inou'i  qui  eût  pn  avoir  germé  dans  le  cer- 
veau d'une  aventurière  :  reconstituer  l'édi- 
fice écroulé...  en  remettant  la  main  sur 
l'homme  qu'elle  avait  déjà  amené  à  sa 
merci...  Le  plan  machia\-élique  .qu'elle 
a\ait  «léjà  forgé  se  déroulait  dans  son 
esprit...  tel  que  seul  un  être  de  l'envergure 
de  cette  femme  pouvait  l'accepter.  Il  se 
résumait  en  ces  (pielques  mots  :  Retrouver 


Judex...  Le  contraindre  à  lui  rendre  Fa- 
vraut..., faire  réclamer  à  l'Assistance  pu- 
blique les  millions  abandonnés  à  celle-ci 
par  la  fille...,  l'épouser...  et  achever  son 
œu\"re  en  se  faisant  assurer  par  lui  une 
véritable    fortune. 

Pour  en  arriver  là,  plus  que  jamais  elle 
était  résolue  à  tout... 

Quiconque  l'eût  aperçue  à  ce  moment, 
vautrée  sur  son  divan,  la  tète  appuyée 
entre  les  mains,  la  bouche  entr 'ouverte 
en  un  rictus  d'ambition  affreux,  les  yeux 
hypnotisés  par  l'abîme  d'infamie  dans 
lequel  délibérément  elle  allait  se  plonger, 
eût  reculé  comme  à  l'aspect  d'un  monstre 
ou  d'une  bête  féroce  ! 

l'n  coup  de  sonnette  l'arracha  à  cette 
horrible  méditation...  C'était  Morales  qui 
rentrait. 

— .  Tu  as  été  bien  longtemps,  reprocha 
aussitôt  Diana  avec  nervosité. 

—  Ce  n'est  pas  de  ma  faute,  répliqua 
le  rasta,  qui  semblait  plier  de  plus  en  plus 
sous  le  joug  de  son  impérieuse  maîtresse. 

«  Crémard  n'était  pas  chez  lui.  J'ai  dû 
le  chercher  pendant  deux  heures.  J'ai  fini 
])ar  le  découvrir,  en  train  de  faire  une 
partie  de  cartes  avec  quelques  amis,  dans 
un  petit  estaminet  aux  environs  de  la 
gare  du   Nord. 

—  \'iendra-t-il  ? 

---  Ce  soir,  il  m'a  promis  d'être  à  six 
heures  précises  à  la  maison  a\'ec  le  «  Col- 
tineur  ». 

--   Tout  va  bien,  je  te  remercie. 

Il  y  eut  entre  les  deux  amants  un  de  ces 
instants  de  silence  lugubre  dans  lescpiels  il 
semble  planer  comme  de  la  mort. 

Puis,  Morales,  qui  avait  enlevé  son  cha- 
peau et  son  pardessus,  s'approcha  de  sa 
maîtresse...  et  lui  prenant  la  main,  il  fit 
d'une  voix  où  perçait  de  l'inquiétude  : 

—  Diana,  tu  vas  encore  dire  que  je  suis 
un    trendDleur. 

--  Pourquoi.^ 

—  Certes,  je  ne  doute  pas  que  tu  réus- 
sisses entièrement  dans  tes  projets...  J'ai 
la  conviction,  comme  toi,  que  fatalement 
nous  décou\*rirons  Judex  et  que  nous  re- 
trouverons P'avraut...  Mais  as-tu  bien 
rélléchi  à  une  chose? 

—  A  (|Uoi  donc? 
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—  I'a\T;uit    a    une    lillc...    ]-<\W-   U'   cuu- 
naît...  IClk-  peut  parler... 

■ —  JCllc  ne  i)arlera  pas. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  ce  soir  elle  aura  cessé  de 
vivre  !... 

—  Xon,  non.  \yds  cela  !  Je  ne  \eu\  pas  ! 
s'écria  Morales,  (le\'enu  bleuie. 


n  e.\ij.;era.-^  pa^  (pie  je   liappe   iiioi  uniii.- ' 
-     Mon  petit   Mura....  prends  ^arde  '  lii 
l'aventurière-   -.ur    un   tmi   (!<•  eajuie   elïi;i 
vaut... 

«Tu  sais  ipie  je  n'ai  iia>  riiahitude  ile 
perdre  mon  tenqis  en  pa^lfes  inutiles.  Tu 
feras  ee  (|iie  tu  \oiidj^...  'Pu  resteras,  on 
tu  t'en  ira>...  Mais,  sache  une  ehose...  c'est 


Hein     (pioi,    qu'i-st-ce    (pie    tu    dis.^      (pie   si    tu   refuses   de   m'ohéir     on      iMr.i 


Avant  yUli  jAC<JL'ELI.Nt  ait  KU  lu.  TEMI-S  Ul-;  se  nf^.l-KNDKli,  LKS  deux  I1.^.M)I1^^  1.  A\  AIJCNi   l'Ki.Ui-lir.i-: 

A    LA    SeINK. 


Tu  ne  veux  ])as  !...  sursauta  la  misérable. 

—  Je  suis  un  voleur,  c'est  entendu..., 
ripostait  le  rasta...  en  un  réveil  subit  de 
conscience  qui  semblait  sincère...  Mais  deve- 
nir un  assassin,  jamais  ! 

—  Oui  te  demande  de  tuer? 
-  Toi  ! 

Tu  es  fou  !  Puisque  Crémard  et  le 
«  Coltineur  »  seront  là.  tu  n'auras  })as 
besoin  de  mettre  la  main  à  la  pâte. 

—  Qu'im])orte  !...  je  serai  toujours  com- 
l^lice... 

«  rù   puis,   demain,    (pli   me  d't   cpje  tu 


inuuédiatement  (pie  le  baron  Morales  s'aji- 
pelle  Robert  Kerjean...  cju'il  est  le  fils  du 
meunier  des  Sablons,  condamné  à  vingt 
ans  de  bagne,  pour  vols,  faux,  abus  de  con- 
fiance, etc.,  etc.,  et  qu'il  est  lui-même 
recherché  par  la  police  p(nir  .u\'oir  déva- 
lisé... 

Tais- toi  !... 

-    Choisis  ! 

Accablé,    l'amant    de    Diana    >e    liiissa 
tomber  sur  un  siège. 

Alors,  dans  l'effroi  île  rexjjiation  d'iuu- 
faiite  (pli.  lourdement,  pesait  sur  lui.  (hiu-i 
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lu  veulerie  de  bon  àiue  sans  caractère,  (.le 
son  cœur  sans  ressaut,  île  sa  xolonté  saii- 
énergie,    il    niuruiura    d'un    air    abattu 

—  Kh  bien,  c'est  dit  !  La  fille  de  l'avraut 
disparaîtra   cette    nuit. 

A  la  même  heure,  Judex,  à  cent  lieues 
de  soupc^onner  le  nouveau  danger  qui 
menaçait  Jaciiueline,  et  laissant  son  ])ri- 
sonnier  sous  la  garde  du  vieux  Kerjean  et 
de  son  frère.  i|uittait  le  Château  Rouge 
])our  une  destination  inconnue. 


\'I 


LE  GUET-APENS 

l'ji  attendant  l'heure  du  dîner,  Jae(|Ue- 
line  Aubr>-  lisait  a\'ec  une  douce  émo- 
tion la  lettre  de  (iisèle  de  Birargues  (ju'elle 
axait  --et^ue  le  matin... 

Château  des  Aigles 
près  I''lorac 

<«  Chère   Madame   et    amie, 

>■  Aussitôt  arrix'èe  ici,  après  un  long  et 
])énible  voyage,  je  m'empresse  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles. 

«  I^Ion*  frère  n'avait  pas  exagéré.  Ma- 
nuin  et  moi,  nous  l'ax-ons  trouvé  très 
changé...  Il  avait  une  forte  lièvre...  Le 
médecin  .sans  être  abs(dument  inquiet, 
déclare  que  son  état  demande  de  grands 
soins...  Il  m'a  priée  de  vous  dire  (pi'il 
s'inclinait  bien  ijas  tle\-ant  votre  admirable 
générosité... 

X  Aussitôt  (|u'il  sera  guéri,  il  demaniiera 
à  notre  père  l'autorisation  de  faire  un 
grand    voyage    en    ICxtréme-Orient... 

"  Ivt  vous,  chère  madame,  que  devene/.- 
vous'  l'*cri\e/.-m()i...  je  serai  si  heureuse 
de  \()us  lire...  de  passer  quelques  instants 
ax'ec  \'ous...  1  )es  mon  retour...» 

Jac(pieline  ne  put  continuer...  On  frap- 
pait à  la  [Kirte...  C'était  la  bonne  madame 
Chapuis.   qui,   toute  essoulllée  et    !  Tandis 
sant  à  la  main  un  pa])ier  bleu,  aum  in,-ait  : 

--  l'ne  dépêche  pour  vous,  madame 
Hertin. 

l'île  déj)eche  !  lit  Jac(jUeline  surpri.se. 

Aussitôt  un  cri  douloureux  lui  échap])a  ; 
le  télégramme  était   ainsi   rédigé  : 


<•    \'C)!CZ    i'Ùf.    il    petit   J('(lll    f,N('    /' 

iih'fit  nutladc.  '> 

ir  ne  me  mantjuait   plus  <pu    (.-.tte 
épreuve,  s'écria  Jacqueline  en  un  sanglot 
Mon  Dieu,  je  vous  avais  donc  remercié  trop 
tôt  ! 

Puis    dominant    l'angoisse    qui    s'était 
em])arée  d'elle,  elle  décida  : 

Il  est  SIX  heures  un  (juart...'  Il  doit 
y   ax'oir   un   train   \'ers   sejjt   hoiiro   pDiu 
Loisy...  J  'ai  encore  le  temps  de  le  preudr...... 

Dites,  ma  bonne  madame  Chapuis,  ]»en- 
dant  (|uc  je  mets  mon  chapeau,  voule/.- 
\-ous  uren\'oyer  chercher  une  Noitui».^^ 

'i'rès  \\)l(mtiers,  mon  eulant  !  s'v  ui 
pres.sait  l'hôtelière...     je  regrette  bien   de 
ne  pas  pouxoir  nous  accom])agner.  . 

<•  Ce  ])au\"re  uugnon,  po\u'\"u  (pie  c--  ne 
soit  i^as  gra\'e? 

Jacipieline,  le  cœur  brisé,  se  de  uidait 
si  cette  ilépêche  laconique  et  lirn.alene 
cachait  [las  ime  ])artie  de  la  vérité...  et  si 
elle  ne  lui  avait  ■|)as  été  adressée  pour  la 
préj)arer  à  une  noux'elle  encore  [)lus  mau- 
\"aise. 

Tout  en  montant  ilans  le  taxi  (pii  allait 
la  conduire  à  la  gare,  elle  .songeait,  rongée 
d'anxiété  : 

Pourvu  (ju'il  ne  se  soit  ])as  li\-ré  a 
(juel(|ue  nouvelle  escapade,  awc  ce  ]Mit 
gar<;on,  (jui  est  habitué  à  rôder  seul  dan>- 
les  rues...  Pourtant,  .Marianne  m'ax'ait 
biv^n  promis  de  les  surx'eiller...  Mais  un  ac» 
eident  est  si  \'ite  arri\"é...  .\h  !  ^ui,  main 
tenant,  je  le  sens  plus  (pie  jaiiuiis,  <]  i> 
perdais  mon  fils,  ce  serait  mon  .irt' t  de 
mort  ! 

'l'ont  en  s'elT(jr(,~ant  île  refouler  se>  lar-  ' 
mes,  la  fille  du  banijuier  murmurait,  com- 
me si  elle  ])arlait  déjà  à  .sou  enfant  : 

•  Me  voilà,   mon  ange...,  oui    voilfi   ta 
maman,  mon  bien-aimé. 

Oh  !  combien  le  trajet  lui  semble  loiii^... 
combien  elle  a  hâte  de  le  \'oir...'  d'entendre 
sa  \'oix...  d'être  là  près  de  lui...  lixée... 
rassurée..  Au.ssitôt  le  train  arri'lé  ..lie  <e 
])récipite  hors, de  la  gare...  h'IIe  marche 
\ite,  très  \-ite...  S-i  elle  osait,  elle  se  met- 
trait à  courir...  La  voici  sur  le  ]3ont  (pii 
tra\"erse  la  Seim'  et  (ju'il  lui,  faut  franchir 
])our  arriwr  justpi'aii  \"illage  de  I.oi-v  . 
Le  Soir  tombe...  'l'out  est  calnie.  sileiicii  :!\ 
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en  ce  coin,  généralement  désert...  D'ail- 
leurs, c'est  l'heure  du  dîner...  Personne... 
Si...  deux  hommes  qui  s'avancent  là-bas... 
les  mains  dans  les  poches,  avec  toutes  les 
allures  de  tranquilles  promeneurs...  Ils  se 
sont  arrêtés  au  milieu  du  pont...  Ils  regar- 
dent avec  une  certaine  insistance  deux 
enfants  qui  pèchent  à  la  ligne  dans  un 
bateau  accroché  à  la  rive. 

—  On  y  va  tout  de  même,  Crémard? 

—  Oui,  Coltineur. 

.  —  Mais  les  gosses.' 

—  Ils  ne  nous  voient  pas.  et  c'est  tou- 
jours pas  eux    qui   la   tireront    d'affaire. 

Jacqueline,  tout  à  la  pensée  de  son  fils, 
arrive  à  la  hauteur  des  deux  bandits... 
Elle  va  les  dépasser,  mais  voilà  qu'ils  se 
jettent  sur  elle...  Ils  lui  recouvrent  la  tête 
d'une  sorte  de  voile  noir...  et  avant  que  la 
1 1  )  alheureuse  ait  eu  le  temps  de  se  défendre. . . 
ils  la  précipitent  dans  la  Seine,  par-dessus 
le  parapet... 

Tandis  que  la  mère  du  petit  Jean  dis- 
paraît dans  les  flots,  Crémard  et  Colti- 
neur, leur  audacieux  et  immonde  exploit 
accompli,  s'en  vont  vite  rejondre  Diana 
et  Morales,  qui,  de  l'autre  côté  du  pont,  les 
attendent  anxieusement  dans  une  rapide 
automobile. 

♦  * 

...  Or,  Jeannot  ne  s'était  jamais  si  bien 
jjorté. 

Devenu  l'inséparable  du  môme  Réglisse, 
il  s'en  allait  chaque  jour  avec  lui  à  l'école 
(lu  village. 

Les  deux  enfants  étaient  très  sages...  Si 
Jeannot  avait  profité  de  la  leçon  que  lui 
avait  donnée  sa  mère,  le  môme  Réglisse  se 
montrait  lui-même  très  raisonnable...  Pour 
rien  au  monde,  il  n'eût  voulu  se  livrer  à  la 
moindre  incartade  qui  eiit  compromis  sa 
nouvelle  situaticm  dont  il  appréciait  énor- 
mément les  a\'antages...  Bien  couché,  bien 
nourri,  aj^ant  troqué  son  fantaisiste  cos- 
tume pour  des  vêtements  de  petit  paysan 
dans  lesquels  il  se  trouvait  tout  à  fait  à 
son  aise,  il  éprouvait  une  vive  reconnais- 
sance envers  S(ni  jeune  ami  auquel  il  devait 
tout  ce  bonheur.  Cette  gratitude  s'était 
traduite  en  une  affection  et  un  dévouement 
qui    ne    demandaient    que   l'occasion    de 


se  manifester  de  toutes  les  manières. 
Or,  un  samedi  que  Jean  était  revenu  de 
l'école  avec  la  croix  et  que  le  môme  Ré- 
glisse avait  rapporté  lui-même  une  ample 
moisson  de  bons  points,  le  père  Bontemps 
et  sa  fille  Marianne,  occupés  tous  deux  au 
jardin,  et  complètement  rassurés  sur 
l'état  d'esprit  de  leurs  deux  pensionnaires, 
avaient  cru  pouvoir  se  départir  quelque 
peu  de  leur  surveillance  habituelle  et  les 
autoriser  à  aller  jouer  une  partie  de  cache- 
cache   avec   leurs   petits   camarades... 

Sans  doute,  les  deux  bambins  rumi- 
naient-ils depuis  quelque  temps  déjà  un 
de  ces  complots  enfantins  qui  font  sourire 
les  papas  et  trembler  les  mamans...  Car 
après  avoir  échangé  un  rapide  coup  d'œil 
d'intelligence,  tous  deux,  sans  dire  un 
mot,  au  lieu  de  se  rendre  sur  la  place  de 
la  Mairie,  où  avaient  lieu  les  ébats  ordi- 
naires et  extraordinaires  de  la  jeunesse 
dorée  de  Loisy,  se  faufilèrent  dans  un 
chemin  creux  qui  conduisait  jusqu'à  la 
Seine...  et  après  avoir  coupé  daiis  une  haie 
deux  gaules  de  dimensions  modestes,  ils 
pénétraient  dans  une  petite  boutique  en 
planches  achalandée  par  les  nombreux 
pêcheurs  qui,  le  dimanche,  s'en  \iennent 
de  Paris  se  reposer  de  leurs  fatigues  en 
déclai*ant  une  guerre  acharnée  aux  ablet- 
tes et  aux  goujons. 

En  sa  qualité  de  directeur-adiuinistra- 
teur-caissier  de  l'association,  le  môme  Ré- 
glisse auquel  Jeannot  avait  remis  la  pièce 
de  vingt  sous  qu'au  nom  de  sa  maman  la 
bonne  Marianne  venait  de  lui  donner  on 
récompense  de  sa  sagesse,  fit  l'emplette  de 
deux  lignes  et  d'une  poignée  d'a-^^ticots... 
Puis,  revenant  \-ers  son  c<)mj)agnon  qui 
l'attendait  sur  la  berge,  il  le  fit  monter 
avec  lui  dans  un  petit  bateau  amarré  à  la 
rive,  à  quelques  mètres  du  ])()nt  ((ui  tra- 
verse la  Seine  en  cet  endroit...  l'ort  adroi 
tement,  Réglisse^eut  vite  fait  de  monter  le< 
deux  lignes  et  de  les  amorcer...  Passant 
l'une  à  son  ami  et  lançant  l'autre  d'une 
main  exercée,  il  s'exclama 

—  Maintenant,  les  poissons  n'ont  (ju  • 
bien  se  tenir  ! 

La  séance  durait  déjà  depuis  an  1h)i] 
moment,  sans  autre  résultat,  d'ailleurs, 
que  deux  ou  trois  enunêlages  de  fils  que  V 
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Le  môme  Réglisse,  armé  de  sa  gaffe,  parvient 

môme  avait  débrouillés  avec  une  dexté- 
rité remarquable...  lorsque  tout  à  coup... 
Réglisse   poussa   un   cri  : 

—  Mince  alors  !  une  dame  dans  le  bouil- 
lon ! 

Les  deux  petits,  qui,  l'œil  sur  leurs  bou- 
chons n'avaient  rien  aperçu  du  drame 
atroce  qui  venait  de  se  dérouler  sur  le  pont, 
virent  tous  deux  en  même  temps  une  for- 
me humaine  s'enfoncer  dans  le  fîeuve. 

Jeannot  avait  poussé  un  cri  de  terreur... 
Mais  le  môme  Réglisse,  avec  une  rapidité 
de  décision  remarquable,  lançait  aussitôt  : 

—  T'en  fais  pas.  mon  gosse...  bouge  pas 
surtout,  et  laisse-moi  me  débrouiller... 
Quand  je  travaillais  du  côté  d'Auteuil,  j'ai 
aidé  des  mariniers  à  retirer  des  maccha- 
bées de  la  flotte...  C'est  pas  malin...  Et 
puis,  on  est  costaud  ou  on  ne  l'est  pas  !... 

Enlevant  l'amarre  qui  retenait  le  bateau 
à  la  berge  le  môme  Réglisse  sauta  sur  les 
avirons  et  se  mit  à  «  nager  »  avec  une  vi- 
gueur et  une  régularité  qui  révélaient 
un  réel    entraînement    vers    l'endroit    où 


t'i'.c-to_  Film  Gaumuiit. 
A  ACCROCHER    JACQUELINE    PAR    SES    VÊTEMENTS. 

la    victime    du     drame     avait     dis])aru. 
Au  moment  où  le  petit  bateau  arrivait 
à  la  hauteur  de  la  première  pile  du  pont, 
Jacqueline  revenait  à  la  surface. 

—  La  v'ià...,  s'écria  Réglisse...  Ht,  sai- 
sissant une  gaffe  qui  se  trouvait  au  fond  de 
la  barque,  il  eut  le  temps  d'accrocher  par  ses 
vêtements  la  malheureuse,  au  moment  où 
pour  la  seconde  fois,  elle  allait  couler  à 
pic. 

—  A  toi,  Jeannot...  ordonna  le  merveil- 
leux petit  bonhomme,  cramponne-toi  au 
morceau  de  bois...  et  ne  lâche  pas  la 
rampe...  Sans  ça  la  «  poule  »  boirait  encore 
la  goutte,  et  y  aurait  pas  moyen  d'aller  la 
chercher. 

Le  petit  Jean,  entraîné  par  l'énergie 
de  son  camarade,  saisit  la  gaffe... employant 
tout  ce  qu'il  avait  de  force,  le  pauvre 
mignon...  à  exécuter  les  instructions  de 
son  ami  qui,  sans  perdre  une  seconde 
avait  saisi  les  avirons  et  regagnait  la  rive, 
distante  à  peine  de  trois  ou  quatre  mètres..  • 

Enfin,   grâce   à    ses  efforts,   le   bateau 
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«.ntrainant  le  corps  de  l'infortunée,  s'en 
vint  échouer  sur  la  rive... 

Ce  fut  alors  seulement  (qu'inconscients 
de  leur  acte  héroïque...  ils  songèrent  à 
iiyipeler  au  secours...  Comme  personne  ne 
leur  répondait,  Réglisse  voulut  enlever 
k  ^•oile  qui  recouvrait  le  \isage  de  la  pau- 
\Te  femme... 

Vu  cri  lui  ''-chajjpa...,  taudis  que,  du 
geste,  il  écarta  le  petit  Jean  et  lui  or- 
dimna  : 

■  -  \'a  à  la  maison  chercher  du  secours... 
Cn\'ale,  mon  gosse...  Cavale  ! 

C'est  que  le  môme  avait  recoimu  dans 
la  noyée  la  maman  de  son  petit  ami. 
Alors,  dans  l'intuition  exqui.^e  de  son  cœur 
excellent.  U  ne  voulut  pas  que  Jeannot 
la  vit  connue  ça.  tout  de  suite...  avant  qu'il 


fût  certain  lui-même  qu'elle  était^encore 
vivante. 

Et...  le  petit  héros,  ainsi  qu'il  l'avait  vu 
faire  aux  nuadniers.  s'empressa  de  prati- 
quer les  mouvements  rythmiques  desti- 
nés à  rétablir  la  respiration  de  la  nf)yée. 

Oh  !  le  brave  enfant...  il  suait  sang  et 
eau...  Tout  essoufflé,  il  n'en  pouvait  plus 
de  l'effort  inouï  qu'il  venait  de  fournir, 
mais  n'importe...  il  allait...  toujours..., 
allait  jusqu'au  bout...  et, 'lorsqu'un  pre- 
mier souiîle  s'échap])a  des  lèvres  de  Jac- 
queline,    le    môme    Réglisse   demanda  : 

—  Ça  va  t'y  mieux,  ma  bonne  dame? 

Puis,  il  s'écria  avec  un  accent  de  triom- 
phe : 

-    Il  va  être  rien  content,  mon  goss^, 
que  je  lui  aie  Tendu  sa  maman  !... 


Ph'Hrj  film  Gaumout. 
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EST-CE  UN  CRIME  ? 

—  Messieurs,  j'ignore  qui  vous  êtes,  et 
je  ne  veux  pas  chercher  à  le  savoir...  Non 
contents  de  me  sauver,  vous  m'avez  vengé 
de  celui  qui  m'a  pris  l'honneur,  qui  a  dé- 
truit mon  foyer...  Cela  me  suffit  pour  que 
je  vous  appartienne  corps  et  âme...  Dis- 
posez de  moi...  Je  veux  être  votre  servi- 
teur... au  besoin,  votre  esclave. 

C'est  en  ces  termes  que  le  vieux  Ker- 
jean,  en  sortant  de  la  cellule  de  Favraut, 
avait  remercié  Judex  et  son  frère. 

Judex  lui  avait  tendu  la  main  et  lui 
avait  dit  : 

—  Je  veux  que  vous  soyez  notre  ami. 
Tremblant  de  la  plus  forte  émotion  qu'il 

eût  peut-être  jamais  ressentie,  le  vieux 
forçat  libéré,  saisissant  la  main  qui,  si  géné- 
reusement, s'offrait  à  lui,  la  porta  jusqu'à 
ses  lèvres  en  disant  : 

—  Merci  ! 

Mieux  que  de  longues  phrases,  cette 
simple  expression  de  son  infinie  grati- 
tude prouvait  à  Jacques  et  à  Roger  qu'ils 
avaient  trouvé  dans  l'ancien  meunier  des 
Sablons,  l'honmie  capable  de  se  faire  ha- 
cher au  besoin  pour  défendre  la  porte  de 
son  maître.  Et  c'était  avec  la  plus  par- 
faite sérénité  que,  pendant  leur  absence 
du  Château-Rouge,  ils  lui  avaient  confié 
la  garde  de  leur  prisonnier... 

Kerjean  s'était  acquitté  de  sa  tâche 
avec  un  scrupule  qui  se  doublait  de  l'âpre 
joie  de  voir  l'homme  qu'il  exécrait  le  plus 
au  monde,  livré  à  un  châtiment  si  terrible. 


Plusieurs  fois  ])ur  nuit,  il  .>e  relevait, 
quittant  la  chambre  qu'il  occupait  dans 
les  souterrains*  près  de  la  geôle  du  ban- 
(juier,  écoutant  avec  avidité  la  respira- 
tion, les  plaintes  de  l'emmuré...  Chaque 
matin,  il  se  levait  de  très  bonne  heure... 
pénétrait  dans  le  laboratoire  de  Judex, 
faisait  manœuvrer  le  miroir  métallique  et 
regardait  Favraut,  qui,  dans  un  coin  de 
son  cachot,  telle  une  bête  traquée,  sem- 
blait compter  les  minutes  de  plomb...  Ic-^ 
heures  d'éternité. 

Un  matin...  Kerjean  prit  au  hasard  un 
livre  qui  se  trouvait  sur  la  table  de  Judex. 

Comme  il  l'ouvrait,  une  carte-album 
s'en  échappa.  C'était  la  photographie  de 
Jacqueline  que  Judex,  surpris  sans  doute 
par  son  frère,  avait  placée  dans  ce  volume. 
et  avait  oublié  de  remettre  ensuite  dans 
sa  cachette, 

—  Quelle  est  cette  jolie  personne?  se 
demandait  Kerjean,  intrigué,  et  même 
captivé  par  l'expression  de  bonté  char- 
mante et  de  touchante  mélancolie  iiuc 
révélaient  les  traits  de  Jacqueline. 

Et  regardant  de  plus  près  cette  image, 
toute  de  grâce  radieuse  et  d'inaltérable  pu- 
reté... il  se  prit  à  murmurer  : 

—  C'est  étrange...  On  dirait  qu'on  a 
pleuré  sur  ce  portrait.^ 

Et  il  le  garda  entre  ses  mains...  comme 
s'il  se  sentait  attiré  vers  cette  jeune  femme 
inconnue  par  une  de  ces  irrésistibles  sym- 
pathies qui  naissent  tout  à  coup  sans 
qu'on  sache  ni  comment,  ni  pourquoi  et 
qui  réveillent  les  affections  mortes  dans 
des  cœurs  que  l'on  pourrait  croire  à  jamais 
flétris... 

Kerjtan  qui,  très  intrigué,  se  deman- 
dant :  "  Quelle  est  cette  femme  ?  »  venait 
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«le  serrer  le  portrait  dans  le  volume.,  lors- 
que la  porte  secrète  qui  donnait  accès  à 
l'escalier  de  fer  s'ouvrit,  livrant  passage 
à  Jacques  et  à  son  frère. 

~  Tout  s'est  bien  passé?  interrogea  aus- 
sitôt Judex. 

—  Très  bien,  monsieur,  répliqua  Ker- 
jcan. 

—  Le    prisonnier? 

—  De  plus  en  plus  prostré. 

Judex  s'en  fut  jeter  un  coup  d'œil  au 
miroir  ,  puis  il  revint  vers  Kerjean  tout  en 
disant  d'une  voix  étrange  : 

—  Il  peut  vivre  longtemps  ainsi  !... 
Et  comme  s'il  avait  hâte  de  chasser  de 

son  esprit  la  pensée  de  celui  dont  il  s'était 
fait  le  juge,  il  dit  à  l'ancien  meunier  sur 
un  ton  plein  de  cordialité  : 

—  Kerjean,    ètes-vous    heureux? 

—  Oui,  monsieur,  car  maintenant,  grâce 
à  vous,  l'espoir  est  revenu  en  moi... 

—  Mon  frère  s'est  déjà  occu])é  de 
votre  fils...  reprenait  Judex. 

—  Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Roger   expliquait  : 

—  Je  n'ai  rien  encore  de  précis  à  vous 
dire...  Maïs  courage  et  confiance...  Nous 
vous   le   rendrons   certainement  ! 

—  Oui,  nous  le  sauverons...  affinuait 
Judex  avec  énergie. 

\'iokmment  ému,  le  forçat  libéré  regar- 
dait Jacques  et  Roger  avec  une  sorte  de 
ferveur  religieuse. 

—  \'ous  êtes  bons,  vous  autres  !  fit-il... 
Il  n'y  a  pas  en  vous  que  de  la  justice... 
mais  un  sentiment  profond  de  fraternité 
humaine...  Et  moi  qui  ne  croyais  plus  en 
rien,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  en  moi  que 
de  la  haine,  je  me  reprends  à  être  meilleur 
puisque  je  m'aperçois,  par  vous,  qu'ici- 
bas  on  peut  encore  trouver  de  l'amour  ! 

Kerjean  s'arrêta  un  moment...  Puis, 
encouragé  par  l'attitude  bienveillante  d<  s 
deux  frères  à  son  égard,  le  pauvre  vieux, 
s'abandonnant  tout  à  fait,  reprit  : 

-  Je  voudrais  bien  revoir  mr)n  vieux 
moulin  où  mon  fils  est  né,  où  ma  femme 
est  morte...  Ce  n'est  pas  très  loin  d'ici... 
Il  me  .semble  que  maintenant  qne  vous 
avez  fait  renaître  l'espoir  en  moi,  cela  me 
ferait  du  bien...  de  me  retrouver  dans  cette 
maison  où  j'ai  laissé  mon  âme...  de  m'as- 


seoir  un  instant  auprès  de  la  roue  silen- 
cieuse et  de  rêver  qu'ils  sont  encore  là, 
le  {jetit  et  sa  maman,  et  que  je  vais  les 
voir  apparaître  tous  les  deux... 

—  Allez,  mon  bon  Kerjean,  allez,  auto- 
risait Judex. 

—  Quand  cela? 

—  Quand   vous   voudrez  ! 

—  Tout  de  suite,  vrai,  vous  me  permet- 
tez? 

—  De  grand  cœur. 

—  Je  serai  revenu  ce  soir. 

-^  Ne  vous  inquiétez  pas,  Kerjean... 
Partez,  mon  ami... 

Et  l'ancien  meunier  s'en  fut  tout  jo- 
yeux, son  bâton  à  la  main...  tandis  que 
dans  ses  yeux  semblait  iléjà  passer  l'image 
de  ce  vieux  coin  de  campagne  où  jadis 
avait  fleuri  puis  s'était  flétri  si  vite  son 
paisible   bonheur. 

—  Quel  brave  homme  !  dit  Roger  à  son 
frère.  Tu  l'avais  bien  jugé...  Nous  pou- 
vons avoir  confiance  en  lui.  Il  ne  nous 
trahira  pas. 

Mais  Judex  n'écoutait  plus  son  frère... 
D'une  main  qui  semblait  distraite  et  qui, 
en  réalité,  était  guidée  par  la  plus  forte 
volonté,  il  avait  entr'ouvert  le  volume...  et 
considérait  le  portrait  de  Jacqueline... 
longuement,  saintement...  avec  une  intra- 
duisible expression  d'adoration  sans  mé- 
lange, d'admiration  sans  limites... 

Et  ce  n'était^)as  l'amoureux  qui  contem- 
plait tendrement,  voluptueusement  la 
femme  aimée  :  on  eût  dit  plutôt  le  religieux 
en  extase  devant  l'image  d'une  sainte. 

Roger,  après  avoir  jeté  un  regard  furtif 
vers  J accrues,  s'était  discrètement  retiré 
dans  un  des  angles  du  vaste  laboratoire... 
Installé  dans  un  fauteuil,  il  avait  pris  clans 
la  i^oche  de  son  veston  un  journal  du 
matin  et  en  commençait  la  lecture  lorsfjue 
tout  à  coup  une  exclamaticMi  lui  échap])a  : 

l'rère  ! 

Qu'y  a-t-il?"  fit  Judex. 

Ecoute  ce  que  je  vi  ns  de  lire  en 
(1<  uxième  page,  aux  faits  divers: 

«  Kst-cc  itn  crime  ?  A  Loisy-sur-Scluc. 
deux  petits  garçons  retirent  du  fleuve  une 
femme  en  deuil...  Madame  Jeanne  Berlin... 

Que  dis-tu?  s'écria  Judex,  qui,  pre- 
nant le  journal   des  mains  de  son  frère, 
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aclicvail   l'urticlc  qui  se   Icriiiin.iit   ;iin>i  : 
(■  ftainic  Berlin,  instiliittiic  à  Paris...  La 
nialluitrciisc.  cncurc  lians  le  coma,  n'a  pu 
lire  interrogée .  •> 

-   C'est  affreux  !...  s'écria  Judex  d'une 
voix   que   l'émotion   étranglait 

<•  Ainsi,  il  a  su! H  (jue  nous  nous  absen- 
tions quarante-huit  heures,  pour  que  cette 
infc^rtutuV  (lue   je  crovais  avoir  sauxéc... 


Il  laudr.i  (loue  (|ue  jt-  les  écrase,  ciin 
aussi...  les  bandits  !...  .Mai^  i>our  ceux-là, 
pas  de  pitié...  pas  de  circonstances  al  té 
nuantes...  la  mort...  Roger,  tu  m'entends, 
n'est  ce   pa>^/...  La  mort...  la  nigrt  !... 

Ivl    avec  une  sorte  d'exaltation  mysti- 
ijuc,  il  poursuivit  : 

11   faut   que  j'aille  ù  son   secours   à 
elle...     IVut-étre    pourrai-je    la    sau\er' 


fiOUtsiai..  ■    :&i 


RoOKR    l>ONNANr    SES     IN&TKIC TIONS    A     PlEKKE     IvivUIKAN. 


fût  encore  victime  d'un  abominable  at- 
tentat. 

<.<  Quelks  sont  les  gens  assez  misérables, 
assez  ignobles  pour  s'acharner  après  cette 
innocente  et  noble  créature? 

<<  Les  mêmes  sans  doute  qui  ont  voulu  la 
livrer  à  César  de  Birargues  et  qui,  pour  se 
débarrasser  de  leur  victime,  ont  lâchement 
résolu  sa  mort  ! 

Magnifique  d'indignation,  terrible  de 
colère,  Judex,  beau  comme  l'archange  qui 
terrassa  le  démon,  s'écria  d'une  voix  fré- 
missante ; 


('  Dieu,  qui  a  fait  le  miracle  de  ressus- 
citer Kerjean  pour  le  faire  servir  à  nos 
desseins,  ne  voudra  pas  qu'elle  meure. 

«Car  ce  serait  effroyable...  Oui...  Il  me 
semble  que  nous  aurions  tous  deux  sur  la 
conscience  le  meurtre  de  cette  innocente... 
Notre  œuvre  si  haute,  notre  geste  de  jus- 
tice sacrée  en  demeureraient  à  jamais  ter- 
nis d'une  tache  ineffaçable...  Il  faut  donc 
à  tout  prix,  que  désormais,  elle  soit  à  l'abri 
de  toute  attaque,  exempte  de  tout  dan- 
ger... Écoute-moi,  Roger...  tu  vas  rester 
ici...  tu  vas  m'attendre.,. 
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'■•  Je  le  téléphonerai...  bientôt...  Au  re- 
voir ! 

—  Comme  tu  l'aimes  !  s'écria  Roger 
en  s'emparant  des  mains  de  son  frère,  tou- 
tes bn'dantes  de  fièvre. 

—  Tais-toi...  fit  Judex...  au  comble  de 
l'émotion. 

—  Frère...  je  te  connais...  reprenait 
Roger...  Je  te  sais  l'âme  trop  haute  pour 
redouter  de  ta  part  la  moindre  défaillance... 
Oui,  tu  seras  fidèle  au  pacte  de  vengeance... 
et  au  serment  sacré  !...  Cependant...  laisse- 
moi  te  dire  un  mot...  un  seul... 

—  Parle  ! 

—  Que  l'amour  que  t'a  insjîiré  la  fille  ne 
te  fasse  jamais  oublier  l'horreur  que  doit 
nous  inspirer  le  père... 

—  Rassure-toi...  s'écria  Judex,  en  atti- 
rant son  frère  dans  ses  bras... 

«  Ht  puisque  tu  as  lu  en  mon  cœur, 
laisse-moi  te  dire  à  mon  tour  ;  ne  crains 
rien. 

«Je  ferai  mon  devoir...  rien  que  mon 
devoir...  quand  je  devrais  m'arracher  le 
cœur...   J'ai  juré... 

Ets'échappant.  après  une  longue  étrein- 
te, des  bras  de  son  frère,  Judex  disparut 
par  la  porte  secrète  et  escalada  nerveuse- 
ment les  degrés  de  l'échelle  de  fer,  tout  en 
murmurant  : 

—  Je  veux  qu'elle  vive  !  Elle  vivra  ! 


II 


L'AMBULANCE    URBAINE 


Réveille-toi,  ma  petite  maman  chê- 


ne. 


Vx  Jcannot  qui  avait  réussi  à  se  hisser 
sur  le  lit  de  sa  mère...  à  genoux  i)rès  d'elle, 
.ses  petites  mains  jointes,  et  tout  en  sanglo- 
tant, ne  cessait  de  sup])lier  : 

-   Réveille-toi  vite...  réveille-toi... 

Mais  Jacqueline,  que  Marianne  et  son 
père,  aidés  i)ar  deux  voisins,  avaient  trans- 
jîortée  che7.  eux,  ne  revenait  toujours  pas  à 
elle. 

Marianne  avait  grand 'i)eine  à  contenir 
sa  clouleur  ;  et  le  môme  Réglisse,  consterné, 
lui  aussi,  se  disait  ; 


—  J'ai  pourtant  fait  ce  que  j'ai  pu  !... 
Mais  tout  à  coup,  Jean  eut  un  cri  de 

joie...  Jacqueline,  qui  depuis  un  instant, 
faisait  entendre  quelques  gémissements 
douloureux,  entr 'ouvrit  légèrement  les 
paupières...  Ce  ne  fut  qu'un  éclair...,  mais 
sans  doute  suffisant  pour  lui  permettre 
d'ai^ercevoir  son  enfant. 

Une  plainte  très  douce  s'exhala  de  ses 
lèvres...  Ses  bras  se  soulevèrent  légèrement 
comme  s'ils  voulaient  se  tendre  vers  l'être 
charmant  qui  déjà  couvrait  de  baisers  le 
visage  glacé  de  sa  mère...  Et  Jacqueline  a 
refermé  les  yeux. 

Le  môme  Réglisse  qui  s'approchait  dou- 
cement du  lit,  dit  à  voix  basse  à  son  petit 
camarade  : 

—  Viens...  descends...  laisse-la  dormir 
maintenant... 

«  Tu  vois  bien  qu'elle  est  guérie. 

Précisément  le  médecin  du  pays,  le  tloc- 
teur  Pelet,  arrivait  avec  Bontemps  qui 
avait  été  le  cliercber  en  toute  hâte  et 
l'avait  mis  en  route  au  courant  du  drame 
qui  venait  de  se  dérouler. 

Le  praticien  examina  aussitôt  la  jeune 
femme  avec  la  plus  grande  attention... 

Quand  il  eut  terminé...  S2  tournant  vers 
Marianne  et  lui  désignant  les  deux  enfants 
qui,  blottis  dans  un  coin  de  la  pièce, 
n'avaient  pas  bronché,  le  docteur  Pelet 
interrogea  avec  bonhomie  : 

—  Alors  ce  sont  ces  deux  jeunes  héros 
qui  ont  empêché  cette  malheureuse  de  se 
noyer? 

—  Oui,   docteur. 

—  C'est  superbe,  ça,  mes  petits,  décla- 
rait le  médecin  en  tapotant  les  joues  des 
deux  bambins. 

\<  Cette  femme  vous  doit  la  vie... 

«  Si  elle  était  restée  immergée  quelques 
instants  de  plus...  c'était  fini...  Mes  plus 
sincères  félicitations  !... 

Et  s'adressant  à  Jeannot,  il  ajouta  : 

—  Tu  as  déjà  la  croix,  toi...  Eh  bien,  je 
compte  que  d'ici  peu,  on  vous  donnera  à 
tous  les  deux  une  belle  médaille  de  sauve- 
tage... Vous  ne  l'aurez  pas  volée. 

—  Et  M'"*'  Bertin  !...  interrogeait  Ma- 
rianne. 

—  Je  la  crois  sauvée...  déclarait  k  doc- 
teur... Mais  elle  est  encore  bien  faible...  Je 
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Jl'DUX   CONSlDhKAll    LK   POUrKAlT    1)K    J  AC<JU  ELINIi   AVliC   UNE   IN  TUADU  ISl  liHi    EXI'KKSSION 

u'aumikation  sans  limite. 


vais  lui  faire  suivre  un  traitement,  que 
vous  exécuterez  avec  le  plus  grand  soin... 
et  qui,  je  l'espère,  lui  rendra  bientôt  ses 
forces. 

Tout  en  rédigeant  son  ordonnance,  l'ex- 
cellent homme  continuait  : 

—  Ces  deux  gamins...  c'est  magnifique... 
ce  qu'ils  ont  fait  là  ! 

«  Ce  sont  ses  fîls,  peut-être? 

—  Celui-là,  fit  Marianne,  en  lui  dési- 
gnant Jeannot. 

—  Et  moi,  je  suis  son  enfant  trouvé... 
définit  le  môme  Réglisse,  tout  ragaillardi 
à  la  pensée  que  sa  maman  d'adoption  allait 
mieux. 

—  Voilà  !  concluait  le  docteur  Pelet,  en 
remettant  son  ordonnance  au  père  Bon 
temps...  Je  reviendrai  demain  matin  de 
bonne  heure  pour  voir  l'effet  qu'auront 
produit  les  médicaments...  Au  revoir,  mes 
braves  gens...  Au  revoir,  jeunes  hé- 
ros.. Tiens,  il  faut  que  je   vous  embrasse  ! 


l/d  nuit  fut  très  mauvaise...  Veillée  tour 
à  tour  par  Bontemps,  Marianne  et  le  môme 
Réglisse,  Jacqueline  eut  un  accès  de  fièvre 
terrible  avec  délire... 

Iva  malheureuse  revivait  en  un  cauche- 
mar d'épouvante  les  épreuves  terribles 
qu'elle  venait  de  traverser. 

Tour  à  tour,  c'était  la  voix  lointaine  de 
son  père,  la  voix  d'outre-tombe  qui  im- 
plorait son  pardon...  Diana  et  Morales  qui 
l'emportaient  dans  leur  auto...  et  enfin  ces 
deux  inconnus  qui  la  ^précipitaient  dans  la 
Seine. 

Des  paroles  de  supplication,  des  cris  de 
tt  rreur,  des  appels  désesjjérés  s'échaj)- 
paient  de  ses  lèvres  ardentes...  pour  se 
terminer  en  sanglots  déchirants  : 

—  A  moi...  mon  Jean...  mon  enfant  !... 

Vers  le  matin,  grâce  à  une  potion  que. 
non  sans  peine,  la  dévouée  Marianne  avait 
réussi  à  lui  faire  absorber,  la  fille  du  ban- 
quier s'assoupit  et  parut  se  calmer.., 
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revint,  ainsi  tju'il  l'avait  promis,  constater 
l'état  (If  la  malade  il  fit,  en  hochant  grave- 
ment la  tête  : 

—  Hum...  Tout  cela  u'cst  pas  très  bril- 
lant ! 

-  Pourtant,    docteur,    observait     Ma 
rianue.  nous  avons  bien  tait  tout  ce  (}ue 
vous  nous  avez  commandé. 

-  Je  m'en  aperçois...  Aucune  menace 
de  congestion...  ni  de  pleurésie... 

Mais  je  constate  un  état  de  dépression 
nerveuse  très  inquiétant...  et  qui,  en  pro- 
vocpiant  chez  la  malade  un  affaiblissement 
général  considérable...  la  i)rédispose  à... 
à...  oui,  enfin,  à  un  tas  de  vilaines 
choses  que  j'aime'  mieux  ne  pas  vous 
nommer. 

Tandis  que  Marianne  essuyait  deux  lar- 
mes, le  docteur  réfléchit  un  instant  ;  puis 
il  reprit  : 

Je  ne  doute  pas  un  seul  instant  que 
j\Iine  Bertin  ne  soit  entourée  ici  de  tous  les 
soins  les  plus  vigilants... 

Cependant,  j 'estime  que  sou  état  est  suf- 
fisamment grave  pour  nécessiter  son  trans- 
fert à  l'hôpital. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Ne  vous  désolez  pas,  ma  brave 
femme...  Ce  n'est  pas  une  condamnation 
que  je  prononce...  C'est  une  mesure  de  pré- 
caution urgente  que  je  vous  conseille. 

—  Monsieur  le  docteur  a  raison,  inter- 
venait le  père  Bontemps  qui  venait  d'en- 
trer dans  la  pièce... 

«  Vois-tu,  Marianne,  il  faut  toujours 
écouter  ce  que  disent  les  médecins. 

«  Au  moins,  comme  ça,  on  n'a  rien  à  se. 
reprocher... 

lyC  docteur  déclarait  : 

—  Je  vais  téléphoner  immédiatement 
à  Paris,  au  directeur  de  l'hôpital  Beaujon 
(jui  est  un  de  mes  amis  de  vous  envoyer 
une  ambulance  urbaine...  Je  lui  expliciue- 
rai  en  même  temps  la  situation...  Soyez 
tranquille,  votre  amie  sera  soignée  comme 
une  princesse. 

Marianne  reconduisit  le  médecin  jusque 
dans  la  cour,  tout  en  lui  disant  : 

-—  Encore  merci,  monsieur  le  docteur. 
Nous  aimons  tant  M"""  liertin  !...  C'est 
une    si  bonne  créature  !... 


Songez  (|Uel  m.dlieiii,  si  elle  venait  a 
disjjaraître  !.. 

-  Courage  et  confiance...  fit  le  docteui 
Pelet  en  serrant  la  main  de  Marianne. 

Celle-ci  le  regarda  s'éloigner...  et  comme, 
tristement,  elle  s'essuyait  les  yeux,  un 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  de 
haute  taille,  et  correctement  vêtu  ..  s'ap- 
procha d'elle...  lui  demandant  sur  un  ton 
de  sympathie  cortliale  : 

—  Vous  avez  donc  des  malades,  chez 
vous? 

-  Oui,  monsieur. 

—  Votre  mari  ijcut-être? 

—  Non,   une   amie. 

—  Ne  serait-ce  pas  cette  jeune  femme 
que  deux  enfants  ont  repêchée  hier  soir 
dans  la  Seine? 

—  Parfaitement,    monsieur. 

—  Et  elle  est  si  niai  que  ça? 

P'ile  ne  va  pas  du  tout...  Aussi  ^^  le 
docteur  Pelet  va  téléphoner  à  Paris  pour 
qu'on  envoie  une  voiture  d'ambulance 
afin  de  la  transporter  à  l'hôpital  Beaujon. 

—  -  Pauvre  femme  !...  plaignait  le  pas- 
sant. 

«  Encore  une  malheureuse  que  le  chagrin 
ou  la  misère  auront  poussée  à  se  tuer. 

—  Oh  !  monsieur,  je  suis  sûre  que  non  !.. 
--    Alors...  que  s'est-il  passé? 
Marianne  eut  un  geste  évasif. 

—  Vous  croyez  plutôt  à  un  accident? 
interrogea  l'inconnu. 

-  Je  ne  sais  pas,  monsieur...  M""'  Ik'r- 
tin  n'a  pour  ainsi  dire  pas  repris  connais- 
sance. 

—  Espérons  que  ça  va  s'arranger... 
Allons,  au  revoir,  madame. 

—  -  Au  revoir,  monsieur. 

Tandis  que  Marianne  rentrait  chez  elle, 
son  interlocuteur  se  dirigeait  vers  le 
bureau  (le  poste  où,  se  croisant  avec  le 
docteur  Pelet  qui  en  sortait,  il  grommela 
entre  ses  dents  : 

—  Oh  !  oh  !  si  nous  voulons  arriver 
bons  premiers,  il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre. 

Vers  dix  heures,  la  voiture  d'ambulance 
demandée  i)ar  le  docteur  l'elet  stoppait 
dans  la  cour  des  Bontemps. 

Un  infimiier  en  descendit  aussitôt... 

Après  avoir  conféré  avec  les  Bojitemps 
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il  seh  fut,  aidé  du  waltman  chercher  Jac- 
queline, qui,  pâle,  immobile,  les  yeux  clos, 
avait  entièrement  perdu  notion  d'^  ce  qu' 
se  passait  aut<3ur  d'elle. 

Avec  beaucoup  de  précautions,  les  deux 
hommes  l'emportèrent  sur  un  brancard 
jusqu'à  la  voiture  où,  à  l'intérieur,  les 
attendait  une  infirmière. 

Bontemps,  Marianne,  le  môme  Réglisse 
et  le  ]>etit  Jean  formaient,  derrière  la  ci- 
vière, un  bref  et  triste  cortège. 

On  avait  dit  à  Jeaunot  que  sa  maman 
dormait...  et  qu'on  l'emmenait  chez  elle, 
afin  qu'elle  reposât  plus  tranquille. 

Mais  l'enfant  subissait  malgré  tout  l'im- 
pression  de   toute   cette  navrance. 

11  marchait,  sa  petite  tête  penchée  en 
avant,  ne  quittant  pas  de?  yeux,  la  malade  ; 
et  lorsque  les  infirmiers  posèrent  la  civière 
à  terre,  avant  de  la  glisser  à  l'intérieur  de 
l'ambulance,  Jeannot  se  précipita  vers  sa 
maman...  et  mit  sur  son  front  tout  blanc 
un  très  long  et  très  doux  baiser.  ■ 

Lorsque  le  cortège,  quelques  minutes 
aj)rès,  s'éloigna,  le  pauvre  pej|^t,  n'y  tenant 
plus,  éclata  en  larmes. 

—  T'en  fais  pas...  mort  gosse...  conso- 
lait le  môme  Réglisse  en  prenant  son  petit 
ami  dans  ses  bras...  Tu  la  reverras,  ta 
maman  ! 

Mais  Jeannot  eut  cette  parole  qui  trouva 
un  écho  douloureux  dans  le  cœur  de  Bon- 
temps  et  de  Marianne  : 

—  Ils  l'emportent  comme  ils  ont  em- 
l)orté  bon  papa...  Et  bon  papa...  11  n'est 
jamais  revenu  ! 

Le  môme  Réglisse,  qui  s'était  emparé  de 
son  petit  ami,  l'entraînait  en  disant  ; 

—  Allons,  viens...  on  va  jouer  avec  les 
beaux  soldat?  (jue  t'a  donnés  M""'  Cha- 
pui:^. 

—  Je  ne  veux  pas  jouer,  refusait  Jean- 
not, je  veux  pleurer. 

—  Alors  quoi  !  t'es  pas  un  homme,  t'es 
une  ])etite  fille. 

—  Non,  je  suis  un  grand  garçon. 

-—  Eh  bien,  un  grand  garçon,  ça  ne 
chiâle  jamais. 

Mais,  désignant  Bontemps  cjui  venait 
d'essuyer  furtivement  une  larme,  Jeannot 
s'écria  : 

—  Regarde  papa  Julien,  il   pleure,  lui 


aussi.  C'est  pourtant  pas  une  petite  fille 

—  Qu't'es  bête,  mon  gosse  !  soulignait 
le  môme  Réglisse...  Allons,  viens  !  vSi  tu  ne 
veux  pas  jouer  aux  soldats,  on  va  aller 
chercher  de  l'herbe  pour  les  lapins...  et 
puis,  des  carottes  pour  le  bourricot. 

Et,  passant  son  bras  sous  la  taille  de 
son  ami,  le  môme  Réglisse  l'entramait  déjà 
vers  le  hangar...  lorsque  Jeannot  eut  une  ■ 
exclamation  : 

---  Oh  !  M.  Vallières  ! 

La  silhouette  austère  et  sympathi([uc  de 
l'ancien  secrétaire  venait,  en  effet,  de  se 
profiler  sur  le  seuil  du  portail. 

Tout  de  suite  Bontemps  et  Marianne 
s'empressèrent  vers  lui...  Vallières.  après 
avoir  embrassé  Jeannot,  leur  tendit  la  main 
avec  bienveillance. 

—  J'ai  lu  ce  matin  dans  le  journal,  fit-il 
que   M"^®   Bertin   avait   été   victime   hier 
d'un  grave  accident. 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai...  hélas  !...  ré 
pondit  Bontemps. 

—  -  Je  viens  de  croiser  à  l'instant  une  voi 
ture  d'ambulance... 

—  -  C'était  madame  qu'on  emmenait. 

—  C'est  donc  si  grave? 

—  Jeannot,  ,  invitait  Marianne,  a'ik/ 
jouer  avec  votre  camarade,  allez... 

Lïs  deux  petits  s'éloignèrent...  et  Ma 
rianne  fit  à  M.  Valjières  visiblement  ému  le 
récit  de  ce  qu'elle  savait...  concluant  ainsi . 
nettement  approuvée  par  son  père  ; 

—  Pour  moi,  madame   a  sûrement  dû 
avoir  affaire  à  des  malandrins,  à  des  sales- 
rôdeurs...  à  des  ass;?.ssins,  quoi  ! 

—  Cette  nuit,  appuyait  Bontemps, 
quand  elle  avait  le  délire,  elle  disait  qu'elle 
était  poursuivie  par  des  hommes...  iClle 
parlait  aussi  de  M"^  Verdier,  l'ancienne 
in?tii:utrice  du  petit  Jean...  Elle  mélan- 
geait tout  ça...  On  n'y  comprenait  pas 
grand'chose...  Enfin,  l'essentiel  est  qu'elle 
en  revienne. 

—  lyC  docteur  a  de  resi)oir...  soulignait 
Marianne.  Mais  vrai,  depuis  quelque  temps, 
elle  n'a  guère  de  chance... 

La  brave  fille  veuaità peine  de i)rononcer 
cette  phrase  qu'une  seconde  voiture  d'am- 
bulance, quelque  peu  différente  de  la  pre 
mière,  mais  portant  comme  elle  un  large 
))avillon  blanc  marqué  d'une  croix  rouge. 
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pénétrait  dans  la  cour...  Un  infirmier  (jni 
se  trouvait  à  côté  du  wattuian  sauta  à 
bas    du    siège,    demandant  : 

—  C'est  bien  ici.  M.  Bonteiups? 

—  Oui,  monsieur,  fit  le  papa  Julien  en 
s'avançant. 

—  Nous  venons  île  l'hôpital  Heaujon 
pour  chercher  une  dame  Bertin. 

—  Ce  n'est  pas  possible  !  s'exclama 
Bonttmps...  M"'*^'  Bertin  vient  de  partir... 
il^y  a  un  quart  d'heure  dans  une  autre 
ambulance,  qui,  elle  aussi,  venait  de 
Ikaujon. 

—  X'ovons,  monsieur,  ce  n'est  pas  pos- 
sible ! 

—  Je  vous  assure  que  c'est  l'exacte 
vérité. 

—  Ah  !  par  exemple,  c'est  trop  fort... 
s'étonnait  l'infirmier  auquel  s'était  jointe 
une  jeuue  et  gracieuse  infirmière  ([ui,  toute 
surprise,  elle  aussi,  exprimait  : 

—  Le  directeur  ne  peut  cependant  i)as 
avoir  désigné  deux  voitures  à  la  fois. 


l/infirmier  interrogeait 

\'ous  a-t-on  remis  un  bulletin-' 
Rien  du  tout. 

On  vous  a  bien  dit  (|u'un  \enait  de 
Beaujon? 

-  -  Parfaitement. 

-  Ça,  c'est  raide  !  ponctuait  l'infir- 
mier, je  vous  demande  ])ardon.  messieurs 
et  dames...  Nous  allons  rentrer  à  Paris  et 
rendre   compte   à   l'Administration... 

Vallières,j)ensif,  troublé,  regardait  s'éloi- 
gner la  voiture. 

Puis,  se  tournant  vers  les  Bontemjjs  qui 
n'étaient  pas  reveilus  de  leur  étonnement. 
il  leur  dit  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas...  Je  vais  me 
rendre  tout  de  suite  à  l'hôpital  Beaujon... 
Je  vous  ferai  i)arvenir  inuuédiateuient  (\(js 
nouvelles  de  M""'  Jacijueline. 

Connue  il  s'éloignait,  Jeannot  courut 
vers  lui  avec  son  petit  camarade  : 

—  Au  revoir,  monsieur  Vallières,  fit -il. 
-    Au  revoir,   mon  cher  i)etil. 


i'IU'I'i    l-lIlM     Irlllllll'illl. 
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-  Il  y  .1  aussi  mon  petit  caniaradc  qui 
veut  vous  dire  bonjour.  Vous  voulez  bien? 

-  Mais,  très  volontiers. 
Franchement,  le  môme  Réglisse  tendit 

la  main  à  Tancien  secrétaire  du  banquier. 

--  Alors,  fit-il,  vous  aussi,  monsieur..- 
vous  êtes  un  ami  à  sa  maman? 

Ht  Vallières  répondit  avec  un  sourire  où 
il  y  avait  en  même  temi)s  qu'une  infinie 
douceur  une  étrange  mélancolie  : 

-  Oui,  mon  petit...  et  son  meilleur  ami 
peut-être... 


III 


AU  BORD  DU  GOUFFRE 

lui  quillaiit  le  village  de  Loisy,  la  voi- 
ture d'ambulance  qui  em])ortait  Jacque- 
line toujours  inanimée,  au  lieu  de  repren- 
dre la  route  de  Paris,  s'était  engagée  sur 
Il  route  qui  suit  les  bords  de  la  .Seine  jus- 
qu'à Meulan,  tournant  le  dos  à  la  capi- 
tale... 

l'n  peu  avant  d'arriver  à  Bonnières.  la 
voiture  s'arrêta. 

I/infirmier  cjui  se  trouvait  sur  le  siège  à 
cô.té  du  wattman  se  retourna  vers  l'infir- 
mière demeurée  auprès  de  Jacqueline,  et 
lui  demanda  : 

-   Tout  va  bien? 

—  Oui...  répondit  une  voix  impérieuse... 

—  Tu  tiens  toujours  à  ce  que  nous 
allions  jusqu'au  moulin? 

—  Plus  que  jamais. 

—  C'est  que  moi  j'aimerais  mieux... 

-  Fiche-moi  la  paix...  et  en  route. 
Tout  en  embrayant.  Crémard  se  prit  à 

grasseyer  : 

--  Pas  de  bonne  humeur,  ce  matin,  la 
patronne...  Pourtant,  elle  devrait  plutôt 
être  à  la  rigolade  !...  car,  vrai,  on  en  a 
mis  !... 

Et  tandis  que  Morales,  songeur,  se  tai- 
sait, Crémard  poursuivit  : 

—  Pour  du  beau  travail,  c'est  du  beau 
travail  !  Ah  !  elle  s'y  connaît,  la  sœur...  et 
avec  elle,  pas  moyen  de  tirer  au  flanc  !... 
Faut  se  patiner...  Elle  vous  met  le  feu  au 
ventre...  C'est  une  gaillarde  ! 


iMana,  en  elïet,  venait  de  tenter  et  de 
réussir  un  de  «s  coups  d'audace  digne  des 
plus  grands  criminels  des  temps  passés, 
présents  et  futurs. 

Aussitôt  reçu  le  coup  de  téléphone  du 
docteur  Pop  qu'elle  avait  envoyé  aux  ren- 
seignements à  Loisy  et  qui  lui  avait  tex- 
tuellement répété  l'entretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  Marianne,  l'aventurière  avait 
pris  sa  décision. 

—  Morales,  avait-elle  ordonné...  Va  tout 
de  suite  trouver  Crémard..  Il  est  sûrement 
à  son  hôtel...  Dis-lui  qu'il  me  faut  une  voi 
ture  d'ambulance  automobile...  à  ma  jjorte 
avant  tme  heure  d'ici. 

—  Avant  une  heure...  Mai.s  il  me  semble 
que  tu  lui  demandes  là... 

—  C'est  un  débrouillard,  lui,  et  je  suis 
certaine  qu'il  se  tirera  d'affaire. 

<<Toi...  tu  reviendras  aussitôt  i)rès  de 
moi... 

—  Je  serais  curieux  de  savoir... 

—  Il  faut  que  nous  soyons  à  Loisy  avant 
onze  heures  du  matin...  hà,  es-tu  content? 

«  Ht  maintenant,  file...  nous  n'avons  pas 
une  seconde  à   perdre. 

Morales  avait  exécuté  ponctuellement 
les  instructions  de  sa  maîtresse. 

Crémard,  toujours  prêt  à  ce  genre  de 
besogne,  avait  promis  d'être  exact... 

ICn  effet,  à  dix  heures  sonnant,  il  se  trou 
vait  à  la  porte  de  Diana  sur  le  siège  d'une 
ambulance  automobile  cju'il  avait  été  <<  em- 
prunter »,  suivant  son  expression,  dans  un 
garage  de  Passy  où,  depuis  longtemps,  il 
avait  su  se  ménager  ses  petites  et  grandes 
entrées. 

Tandis  que  Morales,  en  infirmier,  s'instal- 
lait à  ses  côtés,  Diana,  en  infirmière,  pre- 
nait place  à  l'intérieur... 

Et  c'était  bien  cette  voiture  c^ui,  devan- 
{;ant  d'un  (juart  d'heure  celle  de  l'hôpital 
Ikaujon,    avait   einp(jrté   Jacqueline. 

Encore  une  fois,  les  bandits  s'étaient 
emparés  de  la  malheureuse... 

lya  voiture,  toujours  à  une  allure  très 
rapide,  suivait  la  route  de  Mantes  à 
Bonnières. 

Un  peu  avant  d'arriver  devant  le  châ- 
teau des  Sablons,  l'ancienne  propriété  du - 
banquier  l'avraut,  Crémard  ralentit  consi- 
dérableuK  nt  sa  marche...    pour  s'engager 
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dans  un  petit  chemin  (jui  aboutissait  direc 
tenient  au  vieux  moulin  de  Kerjean. 

1/auto  s'arrêta  en  face  de  la  cour 
envahie  par  les  ronces  et  les  mauvaises 
herbes...  Créniard,  l'air  gouailleur,  cynique 
et  Morales,  légèrement  pâle  et  visiblement 
ému,  sautèrent  à  bas  du  siège...  et,  après 
avoir  rejoint  Diana,  qui  avait  déjà  (juitté 
l'ambulance,  descendirent  sur  son  bran- 
card, Jacqueline  qui,  toujours  inanimée, 
semblait  déjà  frôlée  par  la  mort. 

—  Prends-la  et  emporte-la  où  je  t'ai  dit. 
ordonna  l'aventurière. 

^Morales  saisit  la  jeune  femme  dans  ses 
bras...  et,  traversant  la  cour,  il  s'engagea 
dans  un  escalier  en  bois  vétusté  et  dont  la 
rampe  était  à  moitié  brisée. 

Pénétrant  dans  une  chambre  dxi  premier 
étage,  triste,  froide,  abandonnée,  il  déposa 
son  fardeau  sur  le  vieux  banc  de  bois  ou- 
blié qui  en  formait  l'unique  mobilier. 

Diana  se  pencha  vers  elle,  écoutant  son 
souffle. 


Alors,    elle    murmura    férocement  : 

—  J'espérais     qu'elle     «passerait"    en 
route...    Mais   non...   elle   respire,  elle  est^, 
encore  vivante... 

<' Tant   pis...    nous   allons  employer 
grands  moyens. 

Suivie  de  son  amant,  elle  passa 
la  pièce  voisine... 

C'était  une  sorte  de  petit  grenier  qui 
avait  dû  jadis  servir  de  resserre  aux  sacs  de 
farine. 

Elle  se  pencha  vers  une  trappe  qu'elle 
souleva  et  qui  découvrit  une  assez  large 
excavation  donnant  sur  le  fleuve  qui  cou- 
lait très  profond  àjCet  endroit  en  un  bruit 
de  remous  sinistre. 

Puis,  sans  prononcer  un  mot,  elle  re- 
ferma la  trappe  et  revint  vers  Jacqueline, 
toujours  accom])agnée  de  Morales  qui  ob- 
servait avec  une  inquiétude  sans  cesse 
grandissante  tous  les  faits  et  gestes  de  sa 
maîtresse. 

—  Morales,  attaqua  celle-ci,  après  avoir 
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lancé  un  r>.gar(l  terrible  à  Jacqueline,  dont 
l'accabUnn  nt  aurait  »lii  ins})ircr  de  la  pitié 
au  bourreau  le  plus  cruel  et  le  moins  pi- 
toyable. 

Mais  remarquant  la  pâleur  de  son  com- 
plice, elle  s'écria  : 

—   Qu'tst-ce  que  tu  as  encore? 
-    Diana,      fit      le     misérable,      pour- 
ciuoi    m'as-tu    conduit    dans    ce    moidin-' 


—  Songe  à  tout  ce  que  me  rappelle  cette 
maison,  repn  nait  le  fils  de  Kerjtan...  Mes 
parents...  mon  enfance...  On  était  heureux 
chez  nous... 

—  Une  romance...  Oh  !  non,  très  peu, 
mon  petit  Mora...  tu  devrais  savoir  que  je 
n'aime  ])as  ce  gcnn:  de  musique-là! 

—  Diana  ! 

—  Fiche-moi  la  paix...  Nous  ne  sommes 


'ïK::,..v';ii4' 


l'Iitilii   l  tlm   ftiiuh 

Toi,  si  H'  hlanchiîs,   puicnds  oakdk  '  chia  i.a  Monmi  a  so.v  cunu'LIck. 


lirulah  nient,   l'aventurière   répli(|uait  : 
Parce  ([ue...  je  l'avais  remar(|ué  lors-' 
qtie    j'étais    institutrice    au    château    des 
Sablons. 

<<  Je  comptais  m'en  servir  plus  tard  i)()ur 
supprimer  I'"a\Taut  quand  le  moment  en 
serait  \enu. 

«J'ai  ];ensé  qu'il  nous  serait  très  utile 
pour  nous  débarrasser  de  sa  fille... 

«  Je  ue  vois  donc  pas  i)our(juoi  tu  fais  en 
ce  moment  une  tète  pareille...  Tu  es  plus 
blanc  (|u'un  linge...  C'est  à  se  demander 
vraiment  si  tu  as  du  sang  dans  les  veines  ! 


pas  ici  pour  nous  attendrir  sur  le   pa.ssé... 
mais  i)our  veiller  au  jjrésent. 

«Cette  fenune  nous  gêne.,  finissons-en 
avec  elle  une  bonne  fois  pour  toutes  ! 

lui  un  geste  tout  de  barbarie  c>'ni(]Ue, 
infâme,  la  Monti  s'einparant  d'un  couteau 
à  x'irole  qu'elle  tenait  caché  <lans  son  cor- 
sage, l'arma  au  cran  d'arrêt  et  le  passa 
â  Morales  en  lampant  cette  affreuse 
parole  : 

Travaille  ! 

Mais  Morales,  en  un  sursaut  de  révolte- 
repoussa  la  main  de  Diana  «|ui  ordotma  sur 
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un     ton     nniK-neiix     doinniatcui..       .iwc  ilc    mes  paiL-nl.s.. où  est  morte  ma  nièiv... 
l>-(iuc'l.  souvent,  elle  était  venue  à  l)out  tle>  Alors.  .  ru,i;il  la  misérable,  laisse-moi 

scrupules  de  son  associé  ;  faire  la  besogne  moi  même. 

-     Allons,  frappe!...   Nous  nous  débar  Non,  non,  tu  m'entends...  ))a.^  ici...  je 

tasserons    du    corps   en    le    jetant    par    la  ne  veux  pas...  je  te  le  défends...   clamait 

traj)pe  !  X'oyous...  c'est  simple  cf>mme  bon  Morales,  en  resserrant  son  étreinte, 
jour.  Qu'est-ce  que  tu  attends?  -     I.ai.sse moi...     laisse  -mr)i.        ^rin(,ait 

Morales  hésitait  toujours.  Diana,   l'écume   auN   lè\-rts. 

Cédant  à  la  \-iolentc  colère  (|ui.  ilejjuis  Lâche  ce  couttau 


l.At  m;  1 1-  euuii:Ar  '  (  i<i  mi  Mijk.m  i  s  a  |)ia\a  I'.n  mm  i  i  kiicn  ant  i.i-;  i'<)i(,.Ni;r 


un  moment  bouillonnait  en  (.-Ile.  la  Monti  -    Non. 

s'écria  :  -    Diana  ! 

Toi,  si  tu  flanches...  prends  i^arde  !  -    Je  n'ai  pas  peur  de  toi. 

Tout  à  COU]),  le  fils  de  Pierre  K'-rjean  se  —    C'est  ce  que  nous  allons  \-oir: 

transforma.  tTne  lutte  sauvage  s'engagea  entre  les 

Une  fîamme  d'indignation  s'alluma  dans  deux  amants...         \ 

ses  yeux.  Tandis    que    Morales   s'efïorçait    de    la 

Saisissant  la  main  de  l'aventurière  (|ui  désarmer..,  Diatia,  véritable  furie  déchaî- 

tenait  le  couteau  dans  ses  doigts  cris))és,  il  né(\  cherchait  h  le  mordre  au  poignet,  au 

s'écria  ;  \-isage...    et    c'étaient    des    cris    rauques, 

Diana,  je  ne  tuerai  ]jas  cjtte  femni"...  mêlés  d'ignobles  injures,  véritable  bataille 

Surtout  ici,  (Utns  cette  maison  où  je  suis  de    fauves,    acharnée,    atroce... 

né...    dans   cette,  chambre   (|ui  était    colle  Les     ^\i;\\\     baii'lits     qui     s'él  reiun:dent 
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'urieusfiiifiit ,  roulèrcMil  sur  le  plaiiclKT. 
lorsque  la  porte  s'ouvrit  toute  graiulc 
livraut  liassaçe  à  un  vieillard  encore 
robuste...  qui  lani;a  d'une  voix  éclatante, 
tout  en  séparant  brusquement  les  deux 
combattants  : 

Je  suis  l'ancien  proj)riétaire  de  cette 
maison  que  vous  ne  «;<^uillerez  ])as  d'un 
crime. 

lit  dominant  Diana  et  Morales  qui.  à 
cette  inter\ention  inattendue,  s'étaient 
•réparés  et  le  considéraient  avec  stupeur, 
il  ajouta  : 

Je  m'appelle  Pierre  Kerjean  ! 

A  cette  révélati<in,  tandis  ^lue  la   Mi>nti 
coulait  s'enfermer  dans  le  grenier  Noisin. 
Morales,   en    |)roie   à    une    indicible   éi»<>u 
vante    murmurait  d'une  \oix  nmrte  : 
Mon   père  ' 
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LE  PARDON  DU  FORÇAT 

Tandis  «juc  Diana  (jui,  [xnir  la  première 
fois  peut  être  de  sou  existence  mouve- 
mentée, avait  senti  le  frisson  de  la  peur 
lui  glacer  les  veines,  collait  son  oreille 
contre  la  cloison,  Kerjean,  sans  perdre 
une  seconde,  poussa  le  "puissant  mais  gros- 
sier verrou  (pii  fennait  la  porte  au 
ré<luit. 

-  Celle-là,  je  la  tiens!...  grommela- 
til...  Maintenant,  à  l'autre  ! 

Et  revenant  vers  Morales  qui  s'était 
relevé...  il  allait,  se  plaçant  entre  Jacque- 
line et  lui,  subir  vaillanmient  le  choc  au- 
(jucl  il  s'attendait,  Iorst|u'à  sa  grande  sur- 
prise, il  se  trouva  en  face  d'un  homme 
effondré,  à  l'attitude  douloureuse...  au 
visage  bouleversé,  au  regard  chargé  de 
larmes... 

Tout  tremblant...  n'osant  levi.  r  les 
yeux...  Morales  ciuestionna...  timidement... 
faiblement  : 

-  Monsieur...  vous  êtes  Pierre  Kerjean? 

-  Oui  ! 

Alors,  après  avoir  hésité...  l'amant   dv 
la  Monti  laissa  échapjjer  : 
Je  suis  votre  fils  ! 


■  Toi...    Robert  !...    lit   le    vieux    meu 
nier  en  un  cri  d'indicible  désespoir. 

Puis,  maîtrisant  son  indicible  émotion, 
il  poursuivit  d'une  voix  sourde,  hale- 
tante : 

—  C'était  donc  vrai...  ce  qu'on  m'avait 
dit  à  la  mairie  du  village?... 

<'  Mon  tils  !  mon  Robert  !...  Toi  (jue  je 
revois  encore  si  doux,  si  aimant...  toi  pour 
(jui  ta  mère  et  moi  nous  avions  fait  de  si 
beaux  rêves,  je  te  retrouve  ici,  sur  le  ])oiiit 
d'accomplir  un  crime  abominable  ! 

—  Père  !  s'écria  Morales,  avec  un 
accent  déchirant...  Père,  je  vous  en  ]>rie. 
pardonnez-moi. 

Avec  un  accent  de  douleur  poignante. 
Kerjean  reprenait  : 

—  Je  n'ai  pas  le  droit...  mon  fils..'  de 
t'adresser  de  reproche,  car  tu  pourrais  me 
répondre  :  «  Si  je  suis  devenu  un  ban<lit 
c'est  de  votre  faute  ;  c'est  vous  qui  ni'ave/- 
montré  le  mauvais  exemple...   c'est  vous 

-  cjui,  après  avoir  fait  mourir  de  chagrin  ma 
mère,  m'avez  laissé  seul...  sans  ap])ui.  sans 
conseils...  avec  cette  seule  étiquette  «jui 
m'a  poursuivi  dans  la  vie  :  «  Fils  de  faus- 
saire... enfant  de  bagnard  !  » 

«  Certes,  je  pourrais  te  i)rouver  que  je 
n'ai  jias  été  aussi  misérable  que  tu  peux 
le  croire...  et  que.  subissant  l'influeiiee 
d'un  honune  cent  fois  plus  coupable  (|Ue. 
moi...  de  ce  banquier  l'avraut  dont  tu  as 
dû  entendre  prouoncei  le  nom  et  que  ï>a 
situation  formidable  mettait  à  l'abri,  lui, 
des  atteintes  de  la  justice,  j'ai  été  surtout 
la  victime  de  mon  ignorance  et  de  ni;i 
crédulité. 

<'  Mais  mieux  vaut  nous  éviter  une  exi)li 
cation  aussi  atroce. 

«Je  te  dirai  seulement  que  si  j'ai  sup 
porté  ma  ])eine,  si 'je  ne  mè'  suis  pas  laissé 
aller  aux  idées  de  suicide  qui  me  hantaient, 
depuis  surtout  que  j'avais  appris  la  mort 
de  ta  i^auvre  mère,  c'était  pour  toi,  rien 
que  i:»our  toi  !...  mon  fils  !  car  au.ssitot  ma 
peine  terminée...  je  voulais  revenir  en 
r'rance...  p>our  te  retrouver...  J'espérais 
tant  que  tu  étais  resté  un  honnête  homme... 
Tu  le  ])romettais  si  bien...  et  je  me  disais  : 
Quand  il  verra  son  vieux  ])ère  venir  à  lui 
rongé  de  r^morfls...  quand  il  entendra  s,. 
dctVnsi\..  (juand  il  <;onnaîtra  tout'  s  If  s  cir 
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\.oll^uulc^.•^  (Kiiis  ksqui'lks  il  a  été  condam- 
né, c'cst-à-ilire  tous  les  pièges  qu'on  a  ten- 
dus à  sa  faiblesse,  toutes  les  tentations 
qu'on  a  fait  miroiter  à  ses  yeux,  peut-être 
alors  ne  le  repoussera-t-il  pas  tout  à  fait... 
peut-être  consentira-t-il  même  que  de 
temps  en  temps,  à  l'iusu-de  tous,  il  vienne 
s'asseoir  à  son  foT'er? 

<•  Oui,  je  me  ber<;ais  de  cette  douce 
espérance... 

«  Et  c'est  moi,  l'ancien  for*;at,  qui  arrive 
à  temps...  pour  t'empêchef  d'être  un  assas- 
sin ! 

-  Non,  père,  non,  je  vous  le  jure,  je  ne 
suis  pas  un  assassin  ! 

—  Pourtant  !... 

—  Vous  n'avez  donc  pas  entendu? 

—  J'étais  tout  au  fond  de  notre 
ancien  jardin...  isolé  dans  ma  douleur... 
Icjrsque  des  cris  qui  partaient  de  l'inté- 
rieur du  moulin  m'ont  arraché  à  mon 
rêve. 

<■<  Alors,  je  me  suis  précipité...  je  t'ai 
vu  te  battant  avec  une  femme...  cher- 
chant à  arracher  un  couteau...  sans 
doute  pour  frapper  cette  malheureuse  que 
voilà  ! 

Kt  Kerjean  désignait  Jacqueline  qui. 
plongée  dans  une  sorte  de  sommeil  cata- 
leptique, toute  blanche  et  toute  glacée,  ne 
semblait  plus  tenir  à  l'existence  que  par 
un  til. 

Morales  protestait  avec  véhémence  : 

—  Non,  père,  je  n'ai  pas  voulu  la  tuer... 
Je  voulais  au  contraire  la  défendre...  contre 
cette  misérable  que  tu  as  vue  là,  tout  à 
l'heure,  et  qui,  devant  mon  refus  de  frap- 
per une  innocente  avait  décidé  de  la  frap- 
per elle-même. 

—  Pourquoi? 

—  Père...  ne  me  forcez  pas...  surtout  eu 
ce  moment,  à  vous  découvrir  l'abîme 
effroyable  dans  lequel  j'ai  failli  tom- 
ber... 

«  Plus  tard,  bientôt...  je  vous  dirai  tout... 

«  Mais  pas  maintenant...  je  vous  en  sup- 
plie... pas  maintenant  !... 

Morales,  ou  plutôt   Robert,   avait  pro- 
féré ces  mo(/   avec  un   accent   tellement 
déchirant  et  sincère,  que  Kerjean  ne  crut  ' 
pas  devoir  insister. 

--  Quelle      est      cette      malheureu.se? 


Ht-il     en     s'.ippii»cliaat     de      J.K(|uelnu- 
C'est  la   fille  du  bancjuier   l'avraut, 
révéla  au.ssit6t  .Morales. 

—  La     fille    du    banquier     l'avraut  ' 
répéta  l'ancien  meunier...  hi  fille  de... 

Mais  tout  à  coup,  il  se  tait...  En  niem.' 
temps  qu'une  vive  stupeur  se  lit  dans  ses 
yeux,  une  expression  étrange  se  reflète  sur 
tout  son  visage. 

Kerjean  vient  de  reconnaître  dans  hi 
jeune  femme  étendue  sur  le  banc...  l'in- 
connue dont  il  a  trouvé  le  portrait,  caché 
dans  un  volume  sur  le  bureau  de 
Judex. 

Alors,  dissimulant  son  trouble,  il  revient 
vers  sou  fils...  et  plongeant  son  regard  dans 
le  sien,  il  lui  dit  : 

—  Robert...   tu  ne  m'as  pas  menti? 

—  Non,  père,  je  vous  ai  dit  la 
\érité  !... 

«  J'ai  commis  des  actes  coupables...  Oui, 
je  l'avoue,  j'ai  fait  de  bien  vilaines  choses... 
Mais,  si  je  suis  devenu  un  malhonnête 
homme...  c'est  surtout  parce  que  i"ai  été 
entraîné  par  cette  femme  qui  est  h'i...  der- 
rière cette  cloison...  et  qui  certainement 
non-,  écoute. 

^<  Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  crier...  trè.^ 
haut...  devant  elle...  C'est  elle  qui  a  été 
mon  mauvais  génie...  C'est  elle  qui  m'a 
entraîné  sur  la  pente  fatale...  C'est  elle  qui. 
abusant  de  la  passion  (qu'elle  m'avait  inspi- 
rée... a  fait  de  moi  l'être  méprisable  et 
dégradé  que  je  suis. 

«  Mais,  père,  je  ne  saurais  trop  vous 
l'athrmer  de  toutes  mes  forces...  je  me  suis 
ressaisi  à  temps...  Oui,  au  moment  où, 
mettant  le  comble  à  son  infamie  elle  a 
voulu  placer  dans  ma  main  le  couteau 
d'un  assassin...  oh  !  alors...  j'ai  vu  clair  en 
moi-même,  j'ai  compris...  je  me  suis 
révolté...  Ce  couteau,  je  n'ai  plus  songé 
qu'à  le  lui  arrach^-r  pour  le  lui  enfoncer 
dans  le  cœur...  et  si  vous  n'étie:'.  pas 
entré...  je  la  tuais...  je  la  tuais...  sans 
pitié... 

«  Ensuite,  j'aurais  été  me  livrer  à  la  jus 
tice...  qui  aurait  fait  de  moi  ce  qu'elle 
aurait  voulu. 

«Mais  au  moitis  j'aurais  eu  la  consola 
tion  de  penser  (jue  je  n'étais  pas  tout  à  fait 
infâme  ! 


112 


JUD£X 


CoiiuiK-  un  ricaiiL-Dienl  diabolicfiu'  airi 
vait  (lu  grcnk-r,  Morales  fou  de  rage  autant 
(ju 'exaspéré  de  colère,  s'écria  : 

-  Ah  !  mon  père,  laissez-moi  en  fuiir 
avec  cette  gueuse.  laissez-nu;i  écraser  cette 
\il)ère... 

-  Non,  reste  là  !...  ordonnait  le  vieux 
Kerjean  avec  autorité. 

«  Tu  n'as  pas  le  drciit,  toi,  d'être  un  jus 
ticier. 

'  C'est  une  besogne  qui  n'aj)partient 
'[u'àceux  qui  en  sont  vraiment  dignes. 

«  ICcoute-nioi...  Ce  (|uc  je  vais  te  dire  est 
très  grave...  De  ta  réjjonse  dépendent  toute 
ta  vie  et  la  mienne. 

Parlt z,  mon  père,  réi)li(]uait   Robert 
avec  la  plus  respectueuse  soumission. 

-  Ks-tu  vraiment  bien  flécidé  à  ne  plus 
revoir  cette  femme? 

Jamais  ! 

Hs-tu    prêt   h    redevenir   un  honnête 
homme? 


—  Je  vous  le  jure  I 

Iv'r  vieux  Kerjean  considéra  un  instant 
son  fils  avec  une  fixité  i)ui.ssante,  comme 
s'il  voulait  pénétrer  jusqu'au  plus  profond 
de  son  cœur. 

—  Je  te  crois...  fit-il  au  bout  d'un  instant. 
Et    désignant    Jacqueline  à  IMoralès,    il 

fit: 

—  Je  te  confie  cette  malheureuse...  Tu 
m'en  réponds  comme  de  toi-même? 

—  Oui,  père  ! 

—  Je  m'en  vais  prévenir  celui  (|ui  seul, 
à  mes  yeux,  représente  la  justice. 

—  Père  !  s'écria  Robert...  dont  le  visage 
s'était  baigné  de  larmes...  Père,  i|u'allez- 
vous  faire  de  moi? 

Ut  Kerjean  ouvrant  ses  bras  à  son  fils, 
en    lui    geste    large,    spontané,    su])erbi'.. 
s'écria  : 

—  Mil  pauvre  femme,  si  tu  nous  vois  de 
là-haut. ..  pardonne-moi  conmie  je  lui  par- 
donne ! 
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Photo  l'ilm   Ci:xitmi:i 
VVT,X    MONTE    DANS   UN   CANOT    AUTOMOBILE    POUR   SE    RENDRE    AU    MOULIN    DES     SABLONS. 


LE  JUSTICIER  PEUT  VENIR 

Quelques  instants  après  que  l'ancien 
meunier  des  Sablons  eut  disparu,  laissant 
son  fils  sous  l'une  des  impressions  les  plus 
formidables  qui  puissent  bouleverser  un 
5tre  humain,  un  léger  coup,  frappé  contre 
la  porte  du  grenier,  fit  tressaillir  Robert 
Kcrjtan. 

En  même  temps,  une  voix  qui  cherchait 
à  se  faire  très  persuasive  et  très  tendre, 
s'élevait,  disant  : 

—  Mon  petit  Mora,  je  ne  t'en  veux  pas 
d'avoir  été  tout  à  l'heure  aussi  brutal 
i  nvers  moi...  ni  même  de  ce  que  tu  as  dit 
tout  à  l'heure  à  ton  père. 

«Car,  j'ai  tout  entendu. 


—  Eh  bien?  répliquait  durement  Mora 
lès,  qui,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
écoutait,  d'un  air  farouche,  implacable, 
les  paroles  de  sa  maîtresse. 

Celle-ci  poursuivait,  de  plus  eu  plus 
douce,  enveloppante  : 

—  Écoute-moi,  je  t'en  prie...  Tu  sais 
bien  que  je  t'aime  et  que  c'est  ton  bonheur 
autant  que  le  mien  que  j'ai  voulu  réaliser. 

—  Inutile   de  m'en  dire   davantage. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que,  maintenant,  je  vois  clair 
en  ton  jeu,  clair  en  moi-même. 

«  Tu' ne  m'as  jamais  aimé. 

—  Mora... 

—  Non,  tu  ne  t'es  donnée  à  moi  que 
pourm'impos  r  ta  volon  é...  afin  de  te  ser- 
vir de  moi  pour  exécuter  les  crimes  que  tu 
imaginais  et  pour  pouvoir,  si  nous  étions 
arrêtés,  faire  tout  retomber  sur  moi, 

—  Comme  tu  es  injuste  ! 

—  En  voilà  assez  ! 
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—  Je  ne  te  demande  qu'une  chose  : 
laisse-moi  partir. 

—  Jamais  !... 

—  Mora  !...  Mora  !  suppliait  l'aventu- 
rière avec  des  sanglots  vrais  ou  factices... 
C'est  mal,  c'est  lâche,  ce  que  tu  fais  là... 
songe  qu'il  y  a  quelques  heures  à  peine, 
tu  me  tenais  encore  dans  tes  bras...  tu  te 
grisais  de  mes  baisers...  tu  me  jurais  que 
tu  étais  prêt  à  tout  sacrifier,  à  mourir  au 
besoin  pour  moi. 

—  J'étais  fou  ! 

—  Ouvre-moi...  je  t'en  conjure...  Ne  me 
livre  pas,  toi,  mon  amant...  toi  que  j'aime. 

—  Allons    donc  ! 

—  Oui,  que  j'aime  encore...  puisque  je 
suis  toujours  prête  à  m 'enfuir  avec  toi... 
toi,  mon  amant...  Ne  me  livre  pas  à  ce  jus- 
ticier mystérieux  dont  nous  a  menacés 
ton  père  ! 

Et  comme  Morales,  fort  de  son  repentir 
récent  et  décidé  à  étouiïer  en  lui  à  tout 
jamais  la  passion  qui  l'avait  entraîné  si 
bas,  gardait  un  silence  glacial  et  mé})risant, 
Diana  Monti,  frappant  contre  la  porte, 
continuait  à  implorer  : 

—  Ouvre-moi,  je  t'en  supplie  !...  Non, 
ce  n'est  pas  possible  que  tu  me  trahisses 
ainsi...  Ces  gens  sont  capables  de  me 
tuer... 

«C'est   affreux... 

«  Puisque  je  te  jure  que  je  ne  ferai 
aucun  mal  à  cette  femme...  Je  n'ai  plus 
qu'un  désir:  m'en  alkr...  loin,  très  loin, 
avec  toi...  si  tu  le  veux...  avec  toi  seul... 

«  Pitié,  pour  ton  amie...  pour  la  femme 
(juc  tu  as  adorée...  que  tu  adores  encore... 
car  je  le  sens,  je  le  devine,  tu  es  encore  et 
tu  seras  toujours  à  moi... 

«Tu  n'oses  pas  ra'ouvrir...  parce  que 
tu  as  peur  que  je  ne  te  ressaisisse... 

«Tu  trembles  à  la  pensée  que,  devant 
mes  larmes,  tu  risques  de  t'attendrir  et  de 
manquer  au  serment  que  vient  de  t'arra- 
cher  ton  père... 

«  Et  quand  cela  serait,  mon  pauvre 
Mora?... 

«  En  me  sauvant,   ne  serait-ce 
sauver  toi-même? 

«  En  effet,  réfléchis...  Quelle  sera  désor- 
mais ta  vie? 

«Tu  devras  te  cacher...  t'expatrier,  ou 


pas   te 


tu  seras  obligé  de  te  livrer  toi-même  à  la 
justice. 

«  Tu  veux  donc  te  faire  arrêter,  passer 
les  plus  belles  années  de  ton  existence 
entre  les  quatre  murs  d'une  prison,  ou  t'en 
aller  mourir  dans  quelque  colonie  mal- 
saine... loin  de  tout...  loin  de  moi...  qui.  à 
mon  tour,  suis  prête  à  me  sacrifier  entière- 
ment à  ton  bonheur? 

«  Mora,  Mora,  non,  il  n'est  pas  possible 
que  tu  ne  m'entendes  pas,  que  tu  restes 
insensible  à  mes  prières. 

«  Nous  avons  quelque  argent  devant 
nous...  et  nous  pouvons  encore  tirer  gros 
parti  de  la  lettre  du  baron  de  Birargue.s... 
dix,  vingt,  cinquante  mille  francs  peut- 
être... 

«Avec  cela  nous  partirons  pour  l'étran- 
ger... Nous  sommes  intelligents...  N'ous 
travaillerons... 

«Tu  veux  redevenir  honnête?...  Eh 
bien,  je  le  veux,  moi  aussi...  car  je  le  recon- 
nais à  présent,  c'^st  toi  qui  as  raison... 

«  Va,  en  quelques  minutés,  je  \nens  de 
réfléchir  cruellement,  sagement. 

«Il  s'est  proeluit  un  grand  changement 
en  moi...  Je  reconnais  que  j'ai  eu  tort 
d'être  si   ambitieuse... 

«Les  millions  de  Favraut  m'avaient 
rendue  folle. 

«  Mais  maintenant,  tout  m'est  éi.,al  ! 
pourvu  que  tu  me  restes...  pemrvu  que 
nous  soyons  libres  tous  deux,  oui,  libres  de 
nous  aimer,  en  refaisant  notre  vie. 

«  Mora,  Mora...  mon  ami...  mon  amant... 
Et  comme  le  fils  de  Kerjean  s'obstinait 
dans  son  silence,  l'aventurière  s'écria  avec 
un  accent  vraiment  désespéré  : 

—  Tu  ne  me  réponds  même  pas...  C'est 
épouvantable  ! 

Et  Morales  qui  s'était  élengné  de  la 
porte,  tant  il  craignait  que  repris,  sub- 
jugué, vaincu  parla  voix  fascinatrice,  il  ne 
lui' vînt  la  tentation  affreuse  ele  délivrer 
Diana,  entendit  le  bruit  que  fait  un  corps 
en  se  laissant  choir  lourelement  sur  le 
plancher... 

Comme  des  cris  étouffés,  accompagnés 
de  plaintes  douloureuses  s'élevaient  du 
grenier.  Morales  s'éloigna  encore,  se  bou- 
chant les  oreilles  pour  tâcher  de  ne  plus 
entendre...    car  il   avait   compris   que   sn 
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s'il  cédait  à  sa  inaîlKï,sc,  s'il  la  ix-vos  ait  Autant  (juc  Diana  j'aiirai>  (.-oiili  ibui' 

ne   fût-ce  que  quehjues  secondes,  il  était       à   l'assassiner  ! 


irréniétliablenieiit  perdu. 

Malgré  cela  il  se  sentait  remué  en  enten- 
dant ces  sanglots  île  navrance  cjui  se 
faisaient  de  plus  en  plus  désespérants  et 
de  plus  en  ])lus  faibles;  mais  il  s'efforc^a 
d'absorber  entièrement  sa  pensée  en  cette 


Comprenant  mieux  encore  toute  l'éten- 
due de  sa  lâcheté,  il  se  rapprocha  de 
Jacqueline...  n'osant  pas  la  toucher... 
tant  il  avait  peur  de  sentir  une  main 
glacée...  mais  cherchant  à  voir  si  elle  resjji 
rait...    Ljuettant     avec    avidiu-  le   moindre 


^ 


l'iiolo   il  lut   (iauinoiU. 
JUOEX,   S'aI'I'UOCHANT   de    jACyUELlNE   ÉVANOUIE,   s'EFEORCE   UE  LA   RAPPELER  A  LA   VIE. 


jeune  femme,  en  la  fille  du  banquier  Fa- 
vraut,  comme  il  l'appelait,  et  qui,  dans  la 
chambre  abandonnée  du  vieux  moulin, 
étendue  sur  ce  bauc...  toujours  immobile... 
ses  cheveux  dénoués  autour  de  sa  tête  de 
madone  endormie,  semblait  déjà  ne  plus 
appartenir  à  la  terre. 

Alors,  une  crainte  terrible  angoissa  sou- 
dain cette  âme  nouvellement  régénérée, 
se  traduisant  par  ces  mots  tombant 
lentement  de  ses  lèvres  fiévreuses,  trem- 
blantes : 

—  Si  elle  était  morte? 


souflle    qui    s'exhalerait    de    ses    lèvres... 

Ah  !  que  n'eût-il  donné  })our  qu'elle 
rouvrît  les  yeux...  pour  qu'il  pût  lui  dire  le 
premier  : 

—  Rassurez-vous,  je  ne  vous  veux  ])lus 
aucun  mal...  c'est  moi  au  contraire  qui 
vous  protège  et  qui  vous  garde  ! 

Mais  rien...  aucun  signe  de  vie... 

L,a  prostration...  complète...  absolue... 
le  néant  peut-être. 

Alors,  incapable  de  maîtriser  la  douleui 
que  lui  causaient  ses  remords  tardifs  et  sa 
honte    de   lui-même,    Robert    Kerjean  se. 


116 


JUDEX 


laissa   tomber  à   ge-iKuix   auprès   de   Jac- 
queline. 

Puis,  s'etihardissant,  il  saisit  doucement 
la  main  de  la  jeune  fennne  et  la  garda 
dans  les  siennes. 

Bientôt,  il  lui  sembla  qu'elle  se  réchauf- 
fait. C'était  donc  que  le  sang  n'avait  jias 
cessé  de  circuler  tout  à  fait  dans  ce  pauvre 
corps  pantelant  et  inanimé... 
N'était-ce  pas  une  illusion?... 
Non.   Car  Morales  sentit  bientôt  quel- 
ques i)itlsations.  légères,  intermittentes... 
IClle  était  donc  vivante...  vivante...  On 
jiourrait  donc  chercher  à  la  sauver...  on  la 
sauverait. 

Et  ce  malheureux...  ce  dévoyé...  qui  bien 
dirigé,  eût  fait  un  brave  garçon,  un  bon- 
net'' homme,  sentit  son  cœur  s'attendrir  à 
la  première  joie  vraiment  pure,  qui,  depuis 
son  enfance,  avait  fait  battre  son 
cœur... 

Avec  une  sorte  de  ferveur,  il  goiàta  la 
douceur  d'une  rénovation  tardive,  mais 
possible...  Il  se  crut,  il  se  vit  sauvé...  Il  ne 
pensa  plus  au  mal  qu'il  avait  causé  que 
pour  l'exécrer  et  que  pour  le  maudire...  Et 
tandis  que  les  plaintes  de  Diana  s'apai- 
saient dans  l'enveloppement  d'un  mysté- 
rieux silence,  Morales,  demeuré  à  genoux 
devant  Jacqueline,  gardait  sa  main  dans 
la  sienne,  l'implorant  d'un  regard  ])oi- 
gnant  et  qui  semblait  demander  grâce. 

Ce  fut  ainsi  que  le  vieux  Kerjean  le 
trouva...  quand  il  reparut  dans  la  chambre 
tragique. 

Il  le  regarda  un  instant  avec  une  expres- 
sion de  joie  intc  nse  et  profonde... 

—  Oui,  se  dit-il  rassuré...  j'ai  eu  raison 
d'avoir  confiance  en  lui. 

«Ses  yeux   ne  pouvaient  pas  mentir... 
Quand  ils  ont  pleuré,  il  m'a  semblé  (pie  . 
c'étaient  ks  yeux  de  sa  mère. 

S'api  rc  vaut  seulement  de  la  présence 
de  son  i^èrc,  Robert  se  releva...  et  le  fixant 
bit  11...  il  lui  dit  : 

-  Maintenant,  mon  père...  je  suis  tran- 
(luille...  Le  justicier  jjeut  venir...  je  l'at- 
tends !... 

Jud(  X  venait  à  peine  d'arriver  au  Châ- 
teau-Rouge... et  d'ai){)rendre  à  son  frère 
que,  croyant  avoir  découvert  une  piste,  il 
allait  s'élancer  à  la  poursuite  du   ravisseur 


de  Jacqueline,  lorsque  la  sonnerie  du  télé- 
phone retentit. 

—  Allô...  allô  !...  disait  la  voix  de  Ker- 
jean... Venez  vite  au  moulin' des  Sablons, 
vous  y  trouverez  la  fille  de  Favraut. 

Telle  était  la  communication  sensation- 
nelle que  le  bagnard  envoyait  à  son  maître. 

Judex  eut  dans  les  yeux  un  rayonne- 
ment d'allégresse. 

Prudemment,  au  lieu  de  demander  des 
détails,  il  raccrocha  le  récepteur. 

—  Je  me  doutais  bien,  fît-il,  que 
cette  malheureuse  n'était  pas  loin  d'ici... 
Marie  Verdier...  parbleu...  connaît  ce 
moulin. 

Et  reconstituant  tout  de  suite,  avec  sa 
lumineuse  intelligence,  le  drame  tel  qu'il 
s'était  déroulé,  tandis  que  l'indignation 
la  ])lus  terrible  se  lisait  sur  son  visage,  il 
ajouta  : 

-^  Cette  femme  et  son  complice,  résolus 
à  l'assassiner,  l'auront  transportée  là, 
afin  de  se  débarrasser  plus  facilement  de 
son  cadavre... 

«  Les  misérables  !  j 'espère  bien  que  cette 
fois  ils  ne  m'échapperont  pas  !...  Et  ce 
brave  Kerjean  !...  Sans  lui,  je  seraispeut- 
être  arrivé  trop  tard!  Ah!  frère,  vois-tu, 
cela  porte  bonheur  d'être  généreux  !  Mais 
je  pars.  Car  il  n'y  a  pas  une  minute  à  per- 
dre et  j'ai  hâte... 

—  De  la  revoir,  fit.  Roger.  ■ 

—  Peut-être  !... 

Judex,  après  avoir  serré  fiévreusement 
la  main  de  Roger,  quitta  les  souterrains  et 
gagna  la  Seine...  Montant  dans  un  rapide' 
canot  automobile,  amarré  à  un  ponton  au 
bord  de  la  rive,  il  mit  lui-même  le  moteur 
en  marche  et  partit,  descendant  la  Seine 
dans  la  direction  du  moulin  des  Sablons... 
dont  il  n'était  éloigné  ([ue  de  queUpies  kilo- 
mètres. 

L'embarcation,  que  Judex  conduisait 
avec  beaucouj)  d'aisance  glissait  rapide- 
ment sur  le  fleuve...  au  milieu  de  cet  admi- 
rable paysage  qu'ofïre  l'une  des  plus  belles 
vallées  de  France. 

Le  justicier  songeait  : 

—  Voilà  déjà  deux  fois  que  Jacqueline 
manque  d'être  assassinée  et  qu'elle 'est 
sauvée,  la  première  fois  par  des  enfants, 
la  seconde  par  un -vieillard...  et  non  point 
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itarcc  que  je  l'ai  voulu,  niait^  ))arcc  que  le 
hasard  b'en  est  mêlé. 

<•  Cette  fois,  j'y  suis  bien  décidé,  quoi 
qu'il  arrive...  c'est  moi,  et  moi  seul  qui 
veillerai  sur  Jacqueline. 

Lorsqu'au  lointain  le  vieux  moulin  lui 
apparut  dans  tout  le  rayonnement  d'un  beau 
soleil  d'été,  Judex...  sentit  sou  cccur  bat- 
tre à  la  fois  d'inquiétude  et  d'espérance... 
Vite,  il  sauta  à  terre...  amarrason  canot  à 
un  arbre...  et  courut  au  moulin,  où  Kerjean 
l'attendait  avec  impatience. 

Tout  de  suite,  il  se  précipita  vers  Jac- 
(lueline...  sans  même  apercevoir  Morales 
qui,  dans  une  attitude  toute  d'effacement 
craintif  et  douloureux,  s'était  retiré  dans 
l'angle  le  plus  obscur  de  la  pièce  ;  puis  il 
api)rocha  de  la  jeune  femme  un  flacon  en 
argent  ciselé  qui  contenait  un  puissant 
révulsif...  Bientôt,  une  légère  coloration  se 
répandit  sur  le  visage  de  l'infortunée... 
dont  la  respiration  se  fit  à  la  fois  plus  forte 
et  plus  régulière.  Ses  lèvres  s'agitèrent 
d'un  imjjerceptible  frémissement...  ses 
l)aui)ières  s'entr'ouvrirc  nt,  et  ses  yeux  tout 
hagards  errèrent  lentement  autour  d'elle. 

Kut-elle  le  temps  d'apercevoir  Judex 
qui,  penché^u-dessus  d'elle,  guettait  avec 
une  anxiété  aiguësonretouràl'existence?... 
En  tout  cas,  cette  image  dut  certainement 
s'estomper  aussitôt  dans  la  brume  qui 
enveloppait  sa  pensée  encore  engourdie... 

Cependant,  elle  dut  avoir  l'intuition  qne 
c'était  un  protecteur,  un  ami  qui  était  au- 
près d'elle,  car  ses  traits  contractés  se 
détendirent  en  une  expression  de  sérénité... 
et  lentement,  ses  yeux  se  refermer*,  nt,  non 
plus  cette  fois  sur  la  mort...  mais  sur  la  vie. 

-  Nous  allons  l'emporter  tout  de  suite, 
fit  Judex  en  s'adressant  à  Kerjean... 

Mais  ai^ercevant  Morales,  sur  lequel  la 
vue  du  mystérieux  personnage  avait  pro- 
duit une  impression  intense,  il  tît  il 'un  ton 
d'autorité   menaçante  : 

—  C'est  vous,  n'est-ce  pas,  qui  avez 
enlevé  cette  jeune  femme? 

Morales,  courbant  le  front,  avouait  : 

—  Oui,  c'est  moi. 

-  Bandit  ! 

Mais  Kerjean,  se  plaçant  devant  lui. 
révélait  sur  un  ton  de  telle  amertume  que 
le  bras  vengeur  du  justicier  s'arrêta  : 


—  C  est  mon  fils  . 

«  C'est  mon  fils...  qu'un».*  mauvaise 
femme  a  entraîné  au  bord  de  l'abîme,  mais 
qui  s'est  ressaisi  à  temps  ! 

<■<  J'ajouterai  que,  honteux  de  ses  crimes, 
et  repentant  de  ses  fautes,  il  s'est  jeté  à 
genoux  pour  implorer  de  moi  un  pardon 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  refuser  et 
qu'enfin  il  m'a  donné  une  preuve  de  sa  sin- 
cérité, en  restant  à  v^eiller  sur  cette  mal- 
heureuse et  empêchant  cette  gueuse  qu'est 
Diana  Monti  de  s'enfuir. 

—  Où  est-elle?  interrogeait  âi>ren)ent 
Judex  tout  en  dévisageant  de  son  regard 
scrutateur  Morales  qui  avait  tout  de  suite 
compris  cju'il  était  en  face  d'une  de  ces 
forces  auxquelles  rien  ne  résiste. 

Désignant  la  porte  du  grenier,  Robert 
Kerjean  répliqua  : 

--  Elle  est  là  ! 

Comme  Judex  poussait  le  verrou,  Mora- 
les prévint  : 

—  Prenez  garde  !  Elle  est  armée  ;  et 
pour  se  défendre,  elle  est  capable  de  tout. 

Judex  eut  un  sourire  dédaigneux...  et 
calme,  impassible,  ouvrit  la  porte. 
Le  grenier  était  vide... 
Diana  avait  disparu. 


Comment  l'aventurière  avait-elle  réussi 
à  s'évader  de  ce, grenier  où  elle  semblait 
prise  comme  dans  une  souricière? 

Il  fallait  j30ur  cela,  toute  son  audace  et) 
toute  sa  hardiesse,  décuplées  par  son  ar- 
dent désir  d'échapper  à   ce  justicier  dont 
elle  avait  ent'.ndu  le  vieux  Kerjean  annon 
cer  la  prochaine  venue. 

Comprenant  qu'elle  ne  parviendrait  pas 
à  attendrir  Morales,  Diana,  avec  une  rapi- 
dité (jui  montrait  de  (juel  csjirit  de  décision 
elle  était  douée,  en  même  temps  qu'elle 
envisageait  la  situation,  en  avait  trouvé  le 
dénouement. 

Aucun  autre  nioye-n  d'évasion  ne  s'offrait 
à  elle  que  la  trappe. 

Certes,  elle  risquait  fort  de  se  briser  les 
os  ou  de  se  noyer. 

Mais  la  ])artie  valait  la  p.inc  qu'on  la 
jouât. 

Souple  conmie  une  panthère  en  menu- 
temps    qu'excellente    nageuse,    1  "    doubK- 
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(langer  qu'elle  allait  courir  n'était 
nullement  fait  pour  l'arrêter.  Klle  n'eut 
même  pas  une  hésitation.  Du  moment 
qu'elle  avait  pris  son  parti,  elle  ne 
songea  plus  qu'à  s'exécuter...  Tout  en 
continuant  à  geindre  et  à  sangloter, 
fi'ignant  même  dans  la  force  de  son  dé- 
sespoir de  se  laisser  tomber  à-  terre, 
l'aventurière  commença  à  enlever  ses 
vêtements,  gardant  seulement  un  maillot 
de  corps  qu'elle  avait  l'habitude  de  porter 
et  qui  allait,  en  l'occurence,  remplacer 
à     merveille     le     classique     costume    de 

bain. 

* 

Alors...  après  avoir  gradué,  en  habile 
comédienne,  les  manifestations  de  sa  dou- 
leur, elle  se  tut  complètement  ;  et  tout  en 
évitant  avec  soin  le  moindre  bruit,  elle 
s'engagea  dans  la  trappe,  atteignit  avec 
une  adresse  infinie  l'une  des  larges  palettes 
de  la  roue  du  i:ifouIin  ;  puis,  avec  une 
crânerie  elïarante,  elle  piqua  une  tête  dans 
le  fleuve,  et  nageant  entre  deux  eaux,  elle 


gagna    l'autre   berge...    où   elle    se    cacha 
parmi  les  roseaux. 

...  En  constatant  la  fuite  de  Diana. 
Judex  avait  d'abord  dirigé  son  regard  soup- 
çonneux vers  I\IoraIès...  Mais  celui-ci 
désignant  au  milieu  de  la  pièce  les  vête- 
ments et  les  bottines  de  l'aventurière 
s'écria  : 

—  Elle  s'est  jetée  à  l'eau. 

—  C'est  évident,  reconnaissait   Judex. 
Avec  un  accent  de  francliise  cjui  acheva 

de  convaincre  le  justicier,  le  fils  de  Kerjeau 
poursuivait  :  j 

—  Je  n'aurais  jamais  pensé  cela... 
Quelle  terrible  femme  !...  Il  va  falloir  veil 
1er,  monsieur...  car  elle  est  capable  de 
tout...  Et  dites-vous  bien  que  vous  allez 
avoir  désormais  en  elle  une  ennemie  qui 
ne  reculera  devant  rien,  pour  se  défendre-, 
et  au  besoin  pour  vous  abattre. 

Alors  Judex  mettant  simi.)lement  la 
main  sur  réy)aule  de  Robert  dit  au  vieux 
Kerjean  : 
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—  Vous  voycii  que  j'avais  raison  de 
vous  dire  d'espérer. 

«  Ce  garçon  me  semble  sincère... 

—  Je  le  suis,  monsieur,  je  vous  le  jure, 
interrompit  vivement  Morales...  Je  n'ai 
qu'un  désir  :  rencontrer  l'occasion  de  le 
prouver  à  mon  père  ainsi  qu'à  vous,  mon- 
sieur. 

—  Peut-être,  fit  énigmatiquement 
l'homme  à  la  caps  noire,  oui,  peut-être 
cette  occasion  se  présentera-t-elle  plus  tôt 
que  vous  ne  le  pensez. 

«  En  attendant,  je  vous  remets  à  votre 
père...  Vous  allez  pouvoir  nous  accompa- 
gner... Mais  retenez  bien  ceci  :  Judex  n'ou- 
blie pas  plus  ceux  qui  le  servent  que  ceux 
qui  le  trahissent. 

«  Il  sait  punir  aussi  implacablement 
qu'il   sait   grandement   récompenser. 

—  Monsieur,  affirmait  Morales  avec  un 
profond  respect,  soyez  sûr  que  vous  aurez 
en  moi  le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué  des 
serviteurs. 

—  Je  l'espère. 

—  Et  moi,  fit  le  vieux  Kerjean,  je  m'en 
porte  garant...  car  si  jamais  mon  fils  man- 
quait à  son  serment,  ce  n'est  pas  vous, 
monsieur,  qui  auriez  à  le  châtier,  ce  serait 
moi  ! 

—  Père...  vous  n'aurez  pas  ce  triste 
ilcvoir,    fit  Robert  en  i)rennnt  les  mains 


du  vieillard  et  en  les  portant  à  ses  lèvres. 

Judex,  qui  était  revenu  à  Jacqueline  et 
l'avait  enveloppée  dans  son  manteau, 
l'emportait  jusqu'à  son  canot...  suivi  de 
Kerjean  et  de  son  fils. 

Avec  mille  précautions,  il  installait  dans 
l'embarcation  la  jeune  femme  (jui,  mainte- 
nant semblait  doucement  reposer...  et  bien- 
tôt... tandis  que  le  soleil  commençait  à  dé- 
croître à  l'horizon, le canots'éloigna rapide- 
ment dans  la  direction  de  Château-Rouge... 
à  travers  ce  sublime  décor  de  nature., 
dans  la  paix  reposante  d'une  de  ces  fins 
de  journées  lumineuses  qui  semblent 
lanc-r  à  leur  déclin  sur  les  êtres  et  sur 
les  choses  une  part  du  bonheur  rayonnant 
dont  elles  étaient  magnifiquement  parées. 

Bientôt,  le  frêle  esquif  ne  fut  plus  qu'un 
point  noir  là-bas...  puis,  plus  rien. 

Alors  Diana  Monti  reparut  d'entre  les 
roseaux...  A  nouveau,  elle  s'élança  à  la 
nage...  regagna  le  moulin  tragique...  et  se 
rhabilla  tranquillement  dans  le  grenier... 
Puis  revenant  à  la  fenêtre  d'ovi  l'on  pou- 
vait contempler  le  splendide  panorama 
de  la  Seine  et  fixant  obstinément  de  son 
regard  de  flamme  la  direction  que  la  bar- 
que avait  prise,  elle  murmura,  d'une  voix 
sifflante  : 

—  Diana  Monti  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot  ! 
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LE  MÔME   REGLISSE 


OU  LE  VOILE  SE  DÉCHIRE 

Devant  une  table-coiffeuse  élégamment 
et  minutieusement  garnie,  une  jeune 
femme,  délicieusement  jolie,  dont  les 
traits  légèrement  tirés  et  le  teint  encore 
pâle,  révélaient  une  récente  maladie, 
achevait  de  procéder  à  sa  toilette...  lors- 
qu'une gentille  camériste,  au  regard  plein 
de  malice,  souleva  une  portière,  deman- 
dant sur  un  ton  plein  de  sympathie  res- 
pectueuse : 

—  Madame  n'a  besoin  de  rien? 

—  Mon  Dieu  non,  Mariette,  répondit 
Jacqueline  Aubr>"  qui,  avec  un  accent  plein 
de  douceur  et  de  bienveillance,  ajouta 
aussitôt  : 

—  A  moins  que  vous  ne  vous  décidiez 
enfin  à  me  dire  où  je  suis? 

—  Madame  ne  tardera  pas  à  le  savoir. 

—  Alors,  pourquoi  tout  ce  mystère? 

—  Je  ne  puis  rien  dire  à  madame. 

Et  mettant  un  doigt  mystérieux  sur  ses 
lèvres,  Mariette  disparut...  avec  un  sou- 
rire énigmatique. 

Jacqueline,  très  intriguée,  se  mit  à 
récapituler  tous  les  événements  des  jours 
précédents  et  dont  elle  avait  gardé  le  sou- 
venir. 

Tout  d'abord,  elle  se  rappelait  très  net- 
tement qu'ayant  reçu  un  télégramme  lui 
annonçant  que  son  petit  garçon  était  très 
malade...  elle  s'était  empressée  de  prendre 
le  train  pour  Loisy...  et  qu'au  milieu  du 
pont  qui  traverse  la  Seine,  elle  avait  été 


assaillie  par  deux  malandrins  et  préci- 
pitée par  eux  dans  le  fleuve. 

A  partir  de  ce  moment,  ses  souvenirs 
devenaient  extrêmement  confus...  Il  lui 
semblait  bien  qu'elle  s'était  retrouvée 
chez  les  Bontemps...  étendue  sur  un  lit... 
que  son  petit  garçon,  à  genoux  près  d'elle 
l'avait  embrassée...  et  qu'ensuite  elle 
avait  perdu  connaissance...  Elle  croyait 
également  se  rappeler  qu'on  l'avait  emme- 
née dans  une  voiture  très  rapide...  puis 
qu'auprès  d'elle  on  criait,  on  se  dispu- 
tait... on  se  battait...  sans  qu'elle  ])ûb 
faire  un  mouvement...  lancer  un  appel... 
figée  dans  une  sorte  de  torpeur  dont  rien 
n'aurait  pu  la  tirer. 

Tout  à  coup,  elle  avait  la  sensation  ful- 
gurante d'un  retour  à  la  vie...  Près  d'elle 
se  tenait  un  homme  vêtu  de  noir...  dont 
elle  ne  pouvait  distinguer  les  traits...  et 
dont  elle  apercevait  seulement  les  deux 
grands  yeux  qui  la  considéraient  dans  un 
véritable  rayonnement  de  bonté  infinie  et 
de  profonde  pitié. 

Puis,  la  miit  s'était  faite  de  nouveau  en 
elle...  Eî!e  était  retombée  dans  ce  sommeil 
de  plomb  qui  ressemble  tant  à  la  mort... 

Lorsqu'elle  avait  repris  connaissance, 
elle  se  trouvait  dans  une  chambre  élé- 
gante et  claire...  Mais  les  objets  qui 
l'entouraient,  elle  ne  les  avait  jamais 
vus...  Aussi,  dès  qu'elle  eut  la  force  d'arti- 
culer quelques  mots,  demanda-t-elle  à 
Mariette  qui  s'était  installée  à  son  che- 
vet : 

—  Où  suis-je? 

—  Chez  des  amis  qui  ont  juré  de  vous 
sauver,  et  vous  sauveront,  répondit  la 
femme  de  chambre. 

—  Et  mon  fils  ? 
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—  Vous  le  verrez  bientôt.  Mais  ne  par- 
lez pas...  Reposez-vous...  Ne  vous  inquié- 
tez de  rien...  Laissez-vous  soigner...  Lais- 
sez-vous guérir...  \'ous  saurez  alors  toute 
la  vérité,  et  je  crois,  madame,  que  ce 
sera  pour  vous  un  bien  beau  jour  ! 

Jacqueline,  encore  très  faible,  avait 
obéi  à  sa  garde-malade,  qui  lui  témoignait 
de  plus  en  plus  de  dévouement. 

Chaque  jour,  c'étaient  de  nouvelles  et 
délicates  attentions...  Un  matin,  Jacque- 
line avait  trouvé  sur  sa  table  de  nuit  le 
portrait  de  son  Jeannot  bien-aimé...  l'ne 
autre  foi.s  ce  fut  une  petite  lettre  : 

«Ma  maman  chérie, 

«  Je  sais  que  tu  es  guérie  et  que  nous 
nous  rcvcrrons  bientôt...  Je  suis  heureu.x. 
je  suis  sage  et  je  t'aime... 

Ton    jKANNOï.  '> 

«  Le  môme  Réglisse  t'embrasse  bien 
fort.  " 

Chaque  jour,  Jacqueline  avait  vu  les 
plus  belles  roses,  ses  fleurs  ]jréférées,  se 
renouveler  en  bouquets  splendides  dans 
If  s  vases  de  Sèvres  qui  ornaient  la  che- 
minée. 

Dans  cette  atmosphère  de  calme  ras- 
surant et  de  mystérieuse  sympathie,  la 
fille  du  banquier,  plus  moralement  atteinte 
que  physi(iuement,  était  re\enue  assez  vite 
à  l'c  xistence. 

Et  voilà  qu'enfin  elle  allait  savoir  qui 
l'avait  conduite  là...  Elle  allait  connaître 
le  bienfaiteur  inconnu  sur  lequel  aucun 
indice  ne  lui  permettait  de  fixer  ses  soup- 
çons... Un  instant  elle  avi'it  song^  aux 
de  Birargues...  Mais  elle  avait  réfléchi 
aussitôt  que  d'abord  ils  devaient  se  trou- 
ver encore  dans  les  Cévennes...  et  qu'en 
admettant  qu'elle  eût  été  recueillie  par 
eux,  ils  n'avaient  aucune  raison  de  se 
tenir  systématiquement  éloignés  d'elle. 

Un  moment,  le  nom  de  Jucicx  avait 
tinté  à  son  oreille...  Vite,  elle  l'avait 
écarté...  Mais,  de  nouveau,  il  s'était 
imposé  avec  une  certaine  insistance... 
Cette  i)ensée  qu'elle  devait  peut-être  une 
seconde  fois  son  salut  à  celui  (ju'elle 
considérait    comme    le    meurtrier   de   son 


père,  l'avait  douloureusement  affligée... 
provoquant  même  chez  elle  une  sorte  de 
crise  morale,  qu'un  regard  au  portrait 
de  son  fils  avait  vite  apaisée. 

Enfin,  Mariette  venait  de  le  lui  dire... 
Elle  allait  savoir  !... 

Un  coup  discret  frappé  à  sa  porte  la  fit 
tressaillir. 

-  Entrez  1  fit-elle,  tout  émue  à  la 
pensée  qu'elle  allait  se  trouver  en  face  île 
la  vérité. 

Un  cri  de  surprise  extrême  et  de  joie 
spontanée  lui  échappa. 

Le  bon  Vallières,  l'ancien  secrétaire  de 
son  père  était  devant  elle. 

\'ous,  vous!...  fit-elle.  Oh!  que  je 
suis  heureuse  de  vous  revoir,  mon  bon 
ami...  car  j'espère  bien  que  vous,  au  moins, 
vous  allez  me  dire  où  je  suis. 

—  Madame...  vous  êtes  chez  moi. 

—  Chez  vous...  comment? 
Vallières,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 

la  tendit  à  Jacqueline,  en  disant  : 

Voilà  qui  vous  expliquera  tout. 
La   fille   du   banquier   s'empara   de   la 
lettre  et  lut  : 

«  Madame, 

«  Vous  êtes  entourée  de  tant  de  pièges' 
que  j'ai  cru  devoir  vous  confier  à  votre  ami 
le  plus  stjr  qui  vous  remettra  cette  lettre. 
Il  exécutera  toutes  vos  volontés. 

»  Je  n'ose  me  présenter  à  vous,  et  pour- 
tant, il  n'est  personne  au  monile  qui  vous 
soit  plus  dévoué  que  moi. 

»  JUDKX.  •' 

A  cette  lecture,  Ks  yeux  de  Jac(|ueline 
s'étaient    assombris... 

Son  visage  révélait  un  émoi  profond  ; 
et  ce  fut  d'une  voix  toute  frémissante 
qu'elle   interrogea  : 

—  Quel  est  ce  Judex? 

—  Je  l'ignore,  .répondit  Vallières. 

—  L'avez-vous  vu? 

—  Non  !  c'est  un  de  ses  serviteurs  (jui 
vous  a  conduite  ici  et  m'a  demandé,  au 
nom  de  son  maître,  de  veiller  désormais 
sur  vous. 

«Maintenant,  chère  madame...  vous 
voilà   à    l'abri   de   tout   danger...    Je  suis 
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obligé  de  m 'absenter 'assez  souvent...  car 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  eu  la  chance 
de  retrouver  une  trè.s  bonne  situation  qui 
me  prend  du  temps  et  me  demande 
beaucoup  de  travail.  Mais,  vous  connais- 
sez '  Mariette  et  ma  gouvernante, 
Mme  Fleury... 

->  Vous  êtes  sûre  d'être  entourée  par 
elles  de  tous  les  soins  dont  vous  avez  encore 
besoin...  et  de  toutes  les  attentions  que 
vous  méritez. 

«  lya  seule  chose  que  je  vous  demanderai, 
sera  de  ne  pas  quitter  cet  appartement, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  acquis  la  certitude 
que  vous  n'êtes  plus  menacée...  ce  qui  ne 
tardera  pas,  je  l'espère. 

—  Et  mon  fils? 

—  Dès  demain,  il  sera  près  de  vous. 

—  Oh  !  merci,  mon  bon  Vallières...  merci 
de  toute  mon  âme  !.,.  s'écria  Jacqueline 
en  saisissant  la  main  de  son  protecteur. 

Puis,  sur  un  ton  d'affectueux  reproche, 
elle  questionna  : 


—  Pourquoi  ne  pas  m 'avoir  dit  cela 
plus  tôt?  Pourquoi  tout  ce  mystère? 

—  Il  le  fallait,  répondait  l'ancien 
secrétaire...  Vous  souffriez  surtout  d'une 
commotion  nerveuse  que  la  moindre 
émotion  pouvait  aggraver...  C'est  d'ac- 
cord avec  mon  médecin,  sur  lequel 
vous  pouvez  compter  cornme  sur  moi- 
même,  que  nous  vous  avons  tenue, 
jusqu'à  présent,  dans  l'ignorance  de  la 
réalité. 

—  Mon    ami...     reprenait    Jacqueline, 
toute  vibrante  de  la  plus  douce  des  gra 
titutlcs...  jamais  je  n'oublierai  ce  que  vou.- 
avez  fait  pour  moi^ 

Mais  Vallières  protestait  : 

—  Je  n'ai  fait  que  vous  accueillir...  et 
c'est... 

Il  n'acheva  pas,  comme  s'il  avait  peur 
de  bksser  la  jeune  femme  en  prononijunt 
devant  elle  le  nom  fatidique. 

Mais  Jacqueline  fit  elle-même  : 

—  Judex,  n'est-ce  pas? 
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—  Oui..  Judtx,  tit  simplement  le 
secrétaire. 

—  Kt...  vous  ne  connaissez  rien  de  lui? 

—  Non...  madame. 

L'ancien  secrétaire,  après  avoir  hésité, 
tit,  d'une  voix  qui  avait  pris  une  gravité 
impressionnante  : 

—  11  paraît  que  vous  l'avez  vu? 

—  Moi?... 

—  Oui...  Ne  vous  souvient-il  pas  d'un 
homme  qui  s'est  penché  sur  vous,  quand 
vous  avez  ouvert  les  yeux,  dans  le  moulin 
de   Kerjean? 

-  Non...  affinnait  Jacqueline,  en  fai- 
sant les  plus  grands  efforts  pour  rassem- 
bler ses  souvenirs...  je  ne  me  souviens  pas. 
Puis,  tout  en  enveloppant  de  son  magni- 
flcjuc  et  clair  regard  de  loyauté  l'ancien 
collaborateur  de  son  père,  elle  fit  : 

—  Vous  ne  me  dites  pas  la  vérité. 

—  Oh  !  madame. 

—  Ou  du  moins  vous  en  savez  beau- 
coup plus  long  que  vous  ne  voulez  m'en 
révéler. 

Cependant... 

—  Comment  seriez-vous  au  courant  de 
tous  ces  détails,  si  ce  Judex  ne  vous  avait 
pas  fait  .ses  confidences? 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  chère  madame... 
Je  n'ai  vu  que  son  serviteur... 

—  Je  veux  bien  vous  croire...  mais  une 
autre,  une  dernière  question  à  laquelle  je 
vous  adjure  de  me  répondre  avec  la  plus 
entière  franchise  :  Avcz-vous  le  moyen  de 
communiquer  avec  Judex? 

Oui,   madame,   répondit   nettement 
Vallières. 

—  Eh  bien,  veuillez  avoir  l'obligeance 
de  lui  écrire  une  lettre  que  je  m'en  vais 
vous  dicter. 

-  Très  volontiers. 

Va  Vallières...  qui  semblait  non  moins 
éiuu  que  sa  protégée,  s'installa  devant  une 
table  où  se  trouvaient  tous  ks  objets  né- 
cessaires à  une  correspoi;dance,  trempa  sa 
phnne  dans  un  encrier  d'une  main  qui 
tremblait  légèrement  et  fit  : 

~    Madame,  je  suis  à  vos  ordres... 

Jacqueline  s'était  entièrement  ressaisie, 
lui  pleine  possession  de  sa  ])ensée,  toute 
vibrante  de  la  dignité  la  plus  pure  en 
même   temps   que  de   la   volonté  la   plus 


forte,  elle  commensa  à  dicter  d'une  voix 
ferme,   assurée  : 


«  Monsieur, 

«  M.  Vallières  vient  de  me  mettre  au 
courant  des  circonstances  à  la  suite  des- 
quelles je  me  trouvais  en  ce  moment  chez 
lui. 

«C'est  très  volontiers  que  j'accepte 
l'hospitalité  de  ce  bon,  de  cet  excellent 
homme...  Mais  je  ne  veux  la  tenir  que 
de  lui...  et  encore  est-ce  à  la  condition  que 
mon    fils    vienne    la  partager  avec  moi. 

—  Ceci  a  toujours  été  entendu...  inter- 
rompait V'allières  doucement. 

Jacqueline  continuait  à  dicter  : 

«  Quant  à  vous,  monsieur,  si  vrai  soit-il 
que  je  vous  doive  la  vie,  votre  nom  mys- 
térieux évoquera  toujours  en  moi  le 
sombre  drame  de  la  mort  de  mon  mal- 
heureux père. 

«  Je  n'ose  le  répéter,  et  je  ne  le  lis  plus 
qu'avec  effroi. 

«  Je  demanderai  donc  à  M.  Vallières  de 
ne  plus  le  prononcer  devant  moi,., 

—  C'est  fini?...  demanda  Vallières  à 
Jacqueline  qui  s'était  arrêtée. 

—  Oui,.,  c'est  fini. 

D'un  geste  impassible  et  froid,  Vallières 
tendit  la  lettre  à  la  jeune  femme,  qui 
signa  et  la  remit  à  son  hôte,  en  disant  : 

—  Croyez,  mon  ami,  que  je  n'oublierai 
jamais  la  nouvelle  preuve  de  dévouement 
que  vous  me  donnez  là. 

—  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir...  fit 
l'ancien  secrétaire  en  s'inclinant...  et  en 
embrassant  respectueusement  la  main  que 
lui   tendait  Jacqueline. 

Puis,  il  regagna  l'antichambre  qu'il  tra- 
versa dans  toute  sa  longueur,  et  pénétra 
aussitôt  dans  son  cabinet  de  travail. 

Appuyant  sur  le  bouton  d'une  sonnerie 
électrique,  il  attendit  un  instant...  regar- 
dant avec  fixité  la  lettre  de  Jacqueline 
à  Judex...  qu'il  avait  déposée  devant  lui, 
sur  son  bureau  jusqu'au  moment  où  après 
avoir  frappé  à  la  porte,  apparut  une 
femme  d'une  cinquantaine  d'années... 
vêtue  d'une  robe  noire,  et  à  la  physio- 
nomie  aimable   et    intelligente. 

C'était  la  gouvernante.  M'"^'  Pleury. 
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Clabrielk*.  fit  M.  \'allièrfs..,  je  \ai^ 
l^robablcnieiit  être  obligé  de  m'abseiiter... 
Je  vous  recomnuinde  de  reiloubler  de  sur 
veillance...  et  surtout  de  ne  laisser  péné- 
tnr  ici  personne  en  dehors  des  gens  dont 
je  vous  ai  donné  les  noms. 

-     Monsieur  peut  conipter  entièrement 
sur  moi. 

Vous  surveillerez  attentivement  Ma 


l'.is  même  M.   Roger!' 
J'ai  dit  personne. 
Bien,  monsieur. 
La  gouvernante  tourna  les  talons  et  dis 
ixirut. 

.-\lors,Vallièri.s  se  leva...  fit  (iuel(|ues  pas 
saccadés  à  travers  la  jjièce,  s'en  fut  fermer 
sa  porte  au  verrou  ;  puis  revenant  à  sa 
tal>le,  il  se  laissa  tomber  sur  son  fauteuil. 


i'hiilo   J-ilm  (jauniiint. 
jACyUELlNE  LUT  AVEC  UNE  PKOFONUE  ÉMOTION  LA  LETTRE  yUE  VaLLIÈRES  LUI  AVAIT  REMISE. 


riette...  C'est  une  fille  très  sérieuse...  et 
dont  j'ai  pu  apprécier  les  qualités...  Mais 
elle  est  jeune...  elle  est  jolie...  Elle  peut 
être  tentée...  Au  moindre  soupçon  qu'elle 
vous  inspirerait,  n'hésitez  pas  à  la  ren- 
voyer sur-le-champ...  et  téléphonez-moi 
comme  toujours,  à  l'endroit  indiqué. 

—  Monsieur  peut  compter  sur  moi...  ré- 
pliqua M'"'' Fleur>',  qui  semblait  avoir  pour 
son  patron  une  vénération   sans   bornes. 

—  Et  maintenant,  Gabrielle...  laissez- 
moi  et  surtout  que  personne  ne  me 
dérange... 


et  plongeant  la  tête  entre  ses  mains,  il 
parut  s'absorber  en  une  profonde  rêverie, 
tandis  que  de  profonds  soupirs  gonflaient 
sa  poitrine,  ses  épaules  eurent  quelques 
tressaillements  douloureux...  tandis  que 
ce  nom...  prononcé  avec  un  accent  déchi- 
rant, s'étranglait  dans,  sa  gorge  ! 

—  Jacqueline  ! 

Et  voilà  que  tout  à  coup...  Vallières  se 
relève...  sa  taille  courbée  s'est  redressée... 
ses  yeux  brillent  d'un  feu  étrange...  et 
dans  un  geste  brusque  arrachant  la  per- 
ruque et  la  barbe  postiche  qui,  véritable 


126 


JUDEX 


chtt  a1  œuvre  àv  tainoutiagc.  k  iciulcnt 
méconnaissable,  il  laisse  apparaître  le 
visage  austère  et  superbe  de  Judex... 
tandis  que  cette  phrase  s'échai^jK-  de  ses 
lèvrts  . 

—  J'en   étais   sûr...    Elle   ne   m'ainiera 
jamais  !... 
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LE  CRIME  EN  MARCHE 

Après  l'aventure  qui  lui  était  arrivée  au 
riKJulin  de  Kerjean,  Diana  Monti  avait 
jugé  utile  de  disparaître  pendant  quelque 
temps,  afin,  comme  elle  le  disait,  de  voir 
venir  les  événements  ;  et  elle  était  allée 
se  cacher  dans  un  modeste  hôtel  des  envi- 
rons de  Paris...  où  elle  s'était  fait  inscrire 
sous  un  nom  d'emprunt. 

Mais  au  bout  de  quelques  jours,  aucun 
événement  fâcheux  pour  elle  ne  se  pro- 
duisant et  les  deux  «  exécuteurs  •>  de  ses 
hautes  œuvres,  c'est-à-dire  Crémard  et 
le  docteur  Pop,  lui  ayant  fait  savoir  que 
tout  semblait  assoupi,  Diana,  qui  n'était 
pas  femme  à  rester  longtemps  tranquille, 
avait   promptement   regagné  la   capitale. 

La  terrible  aventurière,  en  efïet,  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  projets.  Extrêmement 
opiniâtre  et  remarquablement  intelligente, 
elle  avait  très  bien  saisi  que,  désormais, 
une  lutte  à  mort  était  engagée  entre  elle 
et  Judex. 

Froidement,  elle  avait  pesé  en  même 
temps  que  les  dangers  qu'elle  courait,  les 
atouts  qu'elle  avait  dans  son  jeu. 

Ivcs  dangers...  D'abord  Judex,  ennemi 
pui.ssaut,  formidable  même,  et  d'autant 
plus  à  redouter  qu'il  s'enveloppait  d'un 
mystère  qu'elle  n'avait  pas  encore  réussi 
à  percer. 

Secondement  :  Jacqueline  qui,  eu 
admettant  qu'on  retrouvât  et  qu'on  déli- 
vrât le  banquier,  pourrait  d'un  mot  la 
démasquer  et  la  perdre  à  tout  jamais  aux 
yeux  de  Favraut... 

Enfin,  Morales,  (jui,  par  peur  autant  que 
l)ar  remords,  allait  maintenant  faire  cause 
commune   a\ec  Mtn   ]  èr.    et  devenir  à   la 


foi>  eeaitre  elle  un  aceusaleiu  et  uu  nieli 
cateur. 

Les  atouts  :  le  tuit  certain  e^uè  Fa\  raul 
était  vivant...  et  qu'il  était  entre  les  maiub 
de  Judtx...  et  enfin,  par-dessus  tout,  sa 
volonté  pour  \aincrc  d'employer  tous  les 
moyens,  même  les  plus  effroyables,  de  ne 
se  laisser  intimider  par  personne,  eu  un 
mot  de  jouer  la  partie  jusqu'au  bout... 
lutte  féroce,  lutte  à  mort...  dont  les  mil- 
lions du  banquier  demeuraient  l'enjeu. 
Rien,  désormais,  eu  face  d'un  pareil  but 
ne  pouvait  l'arrêter. 

Déjà,  son  cerveau  diabolique  avait  ima 
giné  uu  nouveau  plan,  encore  plus  infâme 
que  ceux  qu'elle  avait  déjà  élaborés  ;  et 
sans  doute  lui  fournissait-il  de  fortes 
garanties,  car  bientôt  un  sourire  d'ange 
déchu  erra  sur  ses  lèvres...  un  éclair  de 
triomphe  cruel,  implacable,  illumina  ses 
yeux  profonds  ;  et  après  avoir  revêtu 
l'une  de  ses  plus  élégantes  toilettes,  elle 
se  fit  conduire  rue  Milton,  à  VAgcnn 
Céleri  tas. 

De  nouveau,  le  crime  était  en  marche  ! 

Un  matin,  vers  dix  heures,  Diana 
Monti  se  présentait  chez  Cocantin. 

Le  détective,  dans  '  l'ignorance  com 
plète  non  seulement  du  drame  qui  s'était 
déroulé  au  moulin  tragique,  mais  encore  de 
toutes  les  circonstances  qui  l'avaient  suivi, 
accompagné  et  précédé,  reçut  avec  d'au 
tant  plus  d'amabilité  l 'ex-institutrice  qu'il 
était  incapable  de  résister  à  la  fascination 
qu'exerçait  sur  lui  toute  jolie  femme. 

—  Eh  bien,  cher  moniteur  Cocantin, 
attaqua  résolument  l'aventurière,  avez- 
vous  découvert  quelque  chose  qui  nous 
mette  sur  la  piste  de  Judex? 

A  ces  mots,  le  visage  du  détective  se 
rembrunit. 

Ce  nom  de  Judex  avait,  en  effet,  le  don 
de  le  plonger  dans  les  transes  les  plus 
effroyables...  et  même  l'appât  de  la  forte 
somme,  que  les  deux  bandits  lui  avaient 
pnmiise,  n'avait  pas  réussi  à  stimuler  son 
zèle. 

—  Chère  madame,  balbutia-t-il,  dans 
ces  sort  s  tlhistoires,  vous  n'ignorez 
l)as... 

Diana   interronijut   aussitôt  : 

Cher  ujonsieur  Cocnntin.  \<)us  n'avez. 
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pas  besoin  (k-  m'en  dire  (huantaj^c...  \'(nis 
ne  vous  êtes  occupé  de  rien... 
C'est-à-dire  que... 

—  Inutile  de  rien  me  cacher,  je  suis 
fixée...  Eh  bien,  ce  n'est  pas  gentil  de  votre 
part...  Je  dirai  même  que  ce  n'est  pas  déli- 
cat... Quand  on  a  promis... 

A  ces  mots,  Prosper  redressa  fièrement 
P*^  la  tête,  tout  en  lançant  un  coup  d'ftil  vers 
le  buste  de  Napoléon  : 

—  Madame,  avant  tout,  je  suis  un 
honnête  homme  et  toutes  ces  histoires  me 
lassent. 

—  Vous  savez  pourtant  bien,  rajj})elait 
l'ex-institutricc,  qu'il  y  a  cent  mille  francs 
pour  vous  si  nous  découvrons  Judexetsi, 
par  lui,  nous  retrouvons  Favraut. 

-  Cent  mille  francs,  c'est  une  somme. 
Mais  mon  honneur...  ma  conscience... 

--  Ni  votre  honneur,  ni  votre  conscience 
n'ont  rien  à  voir  dans  tout  ceci,  ripostait 
l'aventurière  en  enveloppant  d'une  de  ses- 
])lus  savantes  œillades  l'excellent  Prosper 


(\u\    a\ail    cessé    de     remanier     Napoléon 

«  \'oyons...    réfiéchisse/,... 

«Qu'est-ce  fjue  nous  vous  demandons - 
Nous  aider  à  retrouver  un  homme  arbitrai 
renient  séquestré...  Qu'est-ce  que  vous  ri.-* 
quez ?  Absolument  rien...  si  ce  n'est  de 
gagner  homiétenient  cent  beaux  billets  (!■■ 
mille,  en  accomplissant  une  bonne  action 
et  en  obligeant  une  femme  qui,  liée  à  vous 
par  une  reconnaissance  infinie...  n'aura 
plus  rien  à  vous  refuser. 

—  Madame...  que  me  dites-vous  là.'' 

—  Monsieur  Cocantin,  vous  me  i)laise7 
beaucoup,  minaudait  astucieusement  l;i 
Monti...  et  il  serait  dommage  que  deu.x 
êtres  comme  nous,  si  bien  faits  );our  s'en- 
tendre... 

On  frappait  malencontreusement  à  la 
porte...  C'était  le  garçon  de  bureau  (pii 
apportait  à  Cocantin  une  carte  de  visite. 

—  Amaury  de  la  Rochcfontnine...  s'écria 
Cocantin  avec  impatience...  Dites-lui  d'aï 
tendre,  je  le  recevrai  tout  à  l'hetire 
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—  Amaury  de  la  Rt)chL'fontaine,  l'an- 
cien fiancé  de  Jacqueline...  se  demandai* 
l'aventurière...  Que  vient-il  faire  ici? 

Puis  tout  haut,  elle  reprit...  d'une  voix 
caressante  qui  fit  agréablement  tressaillir 
le  galant  détective  privé  : 

—  Vous    connaissez    ce    monsieur? 

—  Ne  m'en  parlez  pas  ! 

—  Pourtant,  c'est  un  homme  très  chic. 

—  Je  ne  vous  dis  pas... 

—  Très  argenté  ! 

—  Détrompez-vous  I 

Et  devenant  confiant  jusqu'à  l'indiscré- 
tion la  plus  absolue.  Ctjcantin,  complète- 
ment affolé  ])ar  le  savant  manège  de  son 
interlocutrice,  laissa  échapper  : 

-  Il  est  fauché...  royalement  fauché... 
la  preuve,  c'est  qu'il  vient  nit  demander  si 
je  ne  lui  ai  pas  trouvé  un  bailleur  de  fonds. 

A  ces  mots,  Diana,  comme  prise  d'une 
inspiration  subite,  s'était  levée. 

—  -  Monsieur  Cocantin,  lani;ait-elle  à 
bride-jîourpoint,  laissez-moi  recevoir  M.  de 
la  Rochefontaine. 

—  Comment  cela?... 

—  Je  suis  à  même  de  vous  rendre,  à  tous 
deux,  un  grand  service. 

—  Mais... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais...  I,ais.scz-nioi 
faire...  Vous  n'aurez  pas  à  le  regretter. 

-  Vous  connaissez  donc  mon  client? 
questionnait  Cocantin  tout  interloqué. 

Bien  mieux  (pie  vous  ne  le  connais- 
.sez  vous  même...  Je  suis  j)récisément  à 
même  de  lui  rendre  le  service  qu'il  Vous 
demande...  Il  va  de  soi  que  la  moitié  de  la 
conunission  sera  pour  vous... 

—  Cependant... 

—  Voulez- vous  les  trois  quarts? 

—  Ce  n'est  pas  cela  (pie  je  voulais  dire. 

—  Kh  bien,  pour  la  troisième  fois,  je 
vous  le  répète,  laissez-moi -faire... 

—  Vous  êtes  gentille...  cédait  le  fanto- 
che inflammable  qu'était  le  neveu  du 
sieur  Ribaudet. 

—  Mais,  par  exemple...  veuillez  donc 
passer  dans  une  ])ièce  voisine. 

—  C'est  indispensable? 

—  Il  le  faut,  mon  cher  ami...  car  vous 
voulez  bien  être  mon  ami? 

—  Vous  êtes  exquise. 

Ht  tout  en  conduisant  elle-même  Cocan- 


tin dans  un  cabinet  de  débarras  atteiuuil 
à  son  bureau,  la  Monti  ordonna  : 

--  Entrez  là,  et  n'en  sortez  que  (juaiul 
je  vous  le  dirai. 

—  \'ous  êtes  divine  !  admirait  Prospei. 
complètement   subjugué. 

Pour  plus  de  précautions,  Diana  pou.ssa 
le  verrou  qu'elle  avait  remar(jué  à  la  ])orte 
du   cabinet  ;   puis,   comme   chez  elle,  elle 
sonna  le  garçon,  et  lui  ordonna  avec  aulo 
rite  : 

—  Faites  entrer  M.  de  laRochefontaine. 
En  apercevant,  ^eule,   dans  le  bureau 

de  Cocantin,  l'ex-institutrice  des  vSablons, 
Amaury  eut  un  mouvement  de  vive  sur- 
prise. 

Mais  l'aventurière  s'avaiK^ait  vers  lui 
gracieuse,  affable,  souriante  : 

—  Cher  monsieur...  disait-elle...  vous  ne 
vous  attendiez  guère  à  me  retrouver  icii^ 

— ■  Je  l'avoue,  mademoiselle. 

—  Croyez  que  je  suis  enchantée  de  \'ous 
revoir. 

—  Et  moi  de  inême. 

—  D'autant  plus  que  je  me  préparais  à 
vous  écrire. 

Et  Diana,  baissant  la  voix,  ajouta  : 

—  J'ai  une  communication  très  intr 
ressante  à  vous  faire. 

Très  à  son  aise,  entièrement  maîtresse 
d'elle-même,  la  Monti  continuait  : 

—  Voilà  pourquoi  j'ai  demandé  à  mon 
cher  ami  Cocantin  de  nous  laisser  seuls... 

«Veuillez  donc  vous  asseoir,  cher  mon- 
sieur, et  me  prêter  cinq  minute*;  d'atten- 
tion... La  chose  en  vaut  la  j^eine. 

Quelque  peu  méfiant,  et  surtout  très 
intrigué...  Amaury  obéit  tout  en  se  disant  : 

—  Tenons-nous  bien...  car  cette  gail- 
larde doit  être  joliment  forte. 

Puis,  avec  un  ton  de  parfaite  courtoisie, 
il  reprit  : 

—  Mademoiselle,  croyez  que  je  vous 
écoute  avec  beaucoup  d'intérêt. 

—  Tout  d'abord,  votre  parole  d'hon- 
neur que  tout  ceci  restera  entre  nous. 

Amaury  eut  un  signe  d'acquiescement. 

Alors,  en  femme  qui  a  pour  princi])e 
d'aller  droit  au  but,  l'aventurière  attaijua  ; 

—  Que  répondriez-vous.  monsieur  de  la 
Rochefontaine,  à  (pielqu'un  ([ui  viendrait 
vous  dire  :  J-  viens  de  découvrir  uiîc  mine 
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Plivi'   l'uni   (iijunii 

Diana  Monti  affulu  Cucaniin  vak  un  savant  mani.ck  dk  cuyUETXEHlfc. 


il'or...    voulez-vous  lexploitcr  avec  moi? 
De  jjIus  en  plus  étouué,  Aiuaury  répli- 
quait : 

—  Permettez-moi,  mademoiselle,  de 
trouver  votre  question  quelque  peu 
étrange... 

—  Allons,  reprit  la  Monti,  je  vois 
(|u'avec  vous  il  faut  mettre  tout  de  suite 
les  points  sur  les  i. 

Ut,  s'approchant  d'Amaury,  elle  lui  dit 
à  voix  basse  : 

—  Entre  nous,  n'est-ce  pas?...  Tout  à 
fait  entre  nous...  Secret  absolu... 

—  Oui,  oui...  c'est  entendu. 

— ,  Le  banquier  Favraut  est  vivant. 

—  Vous  dites?  s'exclama  M.  de  la  Ro- 
chcfontaine,   incrédule. 

Avec  un  accent  de  sincérité  qui  le  fit 
tressaillir,  Marie  V^erdier  poursuivit  : 

—  Je  vais  vous,  confier  une  chose  terri- 
ble :  j'ai  acquis  la  preuve,  comme  vous 
pouvez  l'acquérir  vous-même,  que  Favraut 
ne  reposait  plus  dans  son  tombeau. 


—  C'est  inouï  ! 

—  l'avraut  a  été  plongé  dans  un  .som- 
meil cataleptique,  puis  enlevé  de  son  cer- 
cueil par  un  personnage  mystérieux  qui 
le  tient  en  ce  moment  en  son  pouvoir. 

—  Quel  est  ce  roman? 

—  Ce  n'est  pas  un  roman,  c'est  la  réa- 
lité... j'en  ai  la  certitude  absolue...  la 
preuve  irréfutable...  Écoutez-moi  juscju'au 
bout... 

Et  Diaria...  après  avoir  mis  au  courant 

M.  de  la  Rochefontaine  de  tout  ce  qu'elle 

savait  au  sujet  de  Judex,  conclut,  d'un  air 

de  triomphe  : 

.  .        .        t  .  . 

—  Dites-moi  maintenant  si  ce  n  est  pas 

une  mine  d'or  (jue  nous  avons  à  exploiter 
ensemble  ? 

Encore  un  peu  méfiant,  M.  de  la  Roche- 
fontaine  objectait  : 

—  Pourquoi,  madame,  ne  l'exploitez- 
vous  pas  vous-même? 

—  Parce  que  seule,  je  ne  ])uis  mener  à 
bien  une  entreprise  qui,  je  ne  vous  le  cache 


130 


JUDKX 


pas,    et    \  nus    \A»Hb    cil    iluUlcZ    bKll    \uUb- 

niênie,  ne  vu  pu&  saii.'s  danger. 

«  Or,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte  «.le  se  con- 
fier au  premier  venu...  tandis  qu'avec  vous, 
je  serai  tranquille...  Et  voici  pourquoi  :  la 
rupture  de  votre  mariage  avec  la  fille  du 
bancjuier  vous  a  replongé  dans  une  situa- 
tion plus  qu'obérée...  Excus(.z-moi  tle  vmis 
parler  avec  une  aussi  brutale  francliise.  . 
J'aime  mieux  cela. 
A  la  bonne  heure,  je  voi>  tjue  lu<u^ 
allons  nous  entendre. 

<■  Ce  ne  sont  point  k»  quel({uts  millier-^ 
de  francs  que  vous  i)rocurera  Uocantiii 
qui  pourront  vous  remettre  il'aplomb. 

-•  Je  \ous  offre  l'occasion  inespérée  de 
remettre  la  main  sur  une  fortune  énorme. 
<•  Ne  la  laissez  pas  échajjper...  Marchons 
au  contraire-  la  main  dans  la  main...  unis 
étroitement  dans  la  même  pensée.,,  dans  le 
même  but...  et  je  vous  garantis  qu'à  nous 
deux,  nous  amènerons  bien  Judex  à  se 
démasc^uer  et  à  nous  rendre  l-'avraut. 

<•  Je  joue   avec  vous   cartes   sur   table 
irionsieur  de  la  Rochefontaine...  Non  seu- 
lement je  vous  ai  dévoilé  mon  secret,  mais 
je  ne  vous  ai  rien  caché  de  mes  intentions. 
A  vous  de  me  répoudre  !... 

Amaury  <jui,    maintenant,    a\ail    coin 
pris  la  femme  qu'il  avait  <levant  lui,  fit 
a\cc  un  air  de  grand  seigneur,  tout  à  fait 
détaché  des  choses  d'ici-bas  : 

-  Permettez-moi  maintenant,  made- 
moiselle, de  vous  parler  avec  autant  de 
franchise  que  vous  m'avez  parlé  vous- 
même. 

—  Je  vous  en  prie. 

-  \'ous  ne  m'avez  pas  di.ssimulé  que 
l'aventure  en  question  n'irait  jjas  jjoui 
vous  connne  pour  moi  sans  degraws  périls. 

C'est  l'évidence  même. 

—  Certes,  je  ne  mets  pas  en  iloute  le 
succès... 

Moi  non  ]j1us. 
-•   Mai.-  alors...  Si  nous...  \ou.«^  ete.^  sure 
de    toucher    votre  récomjKUse...    qui    me 
garantit  un  bénéfice  dans  cette  affaire? 

-  Croyez-vous  donc  que  l'avraut  ne 
sera  pas  trop  heureux  de  j^ayer  sa  liberté 
au  prix  de  ])lu.sieurs  millions' 

\'ous  ignorez  donc  ce  (|ui  s'est  i)assé 
entre  sa  fille  et  moi!-' 


Je      Uc      Sais      (|U  Ulle      cIlO.Ne  lUgH 

Diana,  en  laissanl  éclater  sa  hauie,  c'est 
que  Jacfjueline  est  ma  plus  murlelle 
ennemie. 

-     Si  encore  nous  savions  ce  qu  elle  eSl 
devenue.'    reprenait   Amaur\ 

--  Je  le  sais,  rijjosla  faioueheUienl 
l'aventurière.,  et  je  ne  vous  cacheiai  pas 
que  pour  moi.  bien  plus  que  pour  vous, 
elle  est  un  obstacle  terrible  à  mes 
prcijets. 

«Mais  cet  obstacle,  j'ai  le  nn)yen  de  le 
su])prin!er  et  "je  le  sui))>rimerai. 

La  Monti  avait  lancé  cette  phrase  .i\e^ 
un  accent  tellement  terrible  i|u'Aniaur\ 
ré])liquait  effra>  é  : 

Je  supjjose  i|ue  \-ous  n'allez  pas  uk 
proposer  de  l'assassiner!' 

\'ous  êtes  fou  '  ricana  la  maîtresse  de 
Morales,  en  haussant  les  épaules. 

Ht  avec  la  jjIus  hy])ocrite  tles  adresses 
elle  déclara 

^  Voyons,  est-ce  que  des  gens  euinuK 
nous  se  font  assassins? 

«  Il  y  a  cent  autres  fa(;oiis  de  s  > 
prendre. 

«Mais  parlons  plus  bas.  cet  uubecile 
de  Cocantin  car  c'est  un  imbécile  .vous 
le  savez   aus.si  bien   que   moi  n'a   i)as 

besoin  de  connaître  nos  secrets. 

.  Ht  se  rapprochant  tout  à  fait  du  gentil 
homme  ruiné  ({u'elle  était  en  train  de  cir 
convenir  si  adroitement,  la  terrible  créa- 
ture se  mil  à  lui  parler  à  voix  basse... 
achevant  de  briser  les  indécisions  tl 'Amau- 
ry... renvelojjjiant,  le  persuadant,  le 
gagnant  à  sa  cause...  à  force  d'infernale 
audace...  de  séduction  perverse.,  de  fasci 
n;ilion   irrésistible... 

Fuis,  quand  elle  s"ai)erv,ut  (jue  de  l.i 
Rochefontaine  lui  était  ac(iuis,  elle  n  prit 
un  peu  i)lus  haut  : 

Somme  toute,  ce  que  je  vous  projjose 
est  d'une  exécution  facile...  et  ne  peut 
pas  nous  entraîner  bien  loin. 

Kl...  comme  vous  me  le  «lites,  apjjrou 
vait  Amaury.   rej)ris  d'une  véritable  soir 
de  richesse,  ce  sera  une  arme  avec  lar|uell< 
nous  tiendrons  Judex  aussi  bien  tpie  Jae 
([ueline. 

Je  n'ai  jamais  \'oulu  vous  proi)ovvi 
autre    chose,    affirmait    I)i;ina,    avec    un 
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i'Xt.'iit    d'ini^emilto   ildul    l'o\i)»\>si(m    l;u' 
liée  eût  ccrtaiiiciiu-nl  itiquiété  tout  esprit 
l)liis   scrupuleux    i|ue    celui    ili'    M     «le    l;i 
Rik'hcfontaitie. 

-     TCn  CCS  ccindititms.  accédail  Ani.uiry 
1  aiïairc  nie  semble  acceptable. 

Alors,  uous  sotiinies  liaccord?  fil 
l'aventurière,  en  touillant  de  son  regard 
celui  de  son  futur  complice 


Diana,  dont  les  \'cu\  brillaient  d'um 
lueur  de  joie  malsaine  et  cruelle,  s'en  fut 
l)(Hisser  le  verrou...  et  Cocantin  ajjparnt, 
léjîèrcnicnt  cc^ngcstionné  et  visiblement 
impatient  «le  recon(juérir  .sa  liberté... 

Sans  lui  donner  le  temps  d'articuler  un 
nuit,  la  Afonti  s'écria  sur  le  ton  de  la  ])Ui'- 
aimable  volubilité  : 

-     l''.\cuse/-moi,  cliei    iU')iisieu)    Coc;m 


1  Mana  \1om!  1-.  I   A.MM'uv  r> 


,v  Hucin-ii  ■■>N- 1  \iNi-   i>i;i;s>i'\r  i.i-:i't.'.  vi  w  i>i--  (  \Mr\(,\i- 


ICntièrement,    consentait  le    gentil- 
homme décavé,  décla.ssé,  amoral  et  sait-^ 
-crupules  que  .si  habilement  l'aventurière 
venait  de  prendre  dans  ses  filets. 
Et   Diana  conclut  : 

-  -  La  réussite  de  notre  ])lan  dépend  de 
sa  pfomi)te  exécution...  Il  s'agit  donc  d'en 
réaliser  inunédiatemcnt  la  première  ]3ar 
tic...  où  vous  êtes  appelé  à  jouer  le  rôle  que 
vous  savez. 

-  Parfaitement. 

Donc,  filons  vite...  Le  tem])s  de  déli 
\ier  Cocantin,  et  en  route. 


tin,  de  vous  avi)ir  fait  attendre.,  mais 
M.  de  la  Rochefontaine  et  moi  nous 
avions  des  cho.ses  très  importantes  à  nous 
dire.  S 

('  Inutile  d'ajouter  que  nous  nous 
sommes  entendus  à  merveille...  Nous 
allons  faire  une  course  très  pressée,  mais 
nous  repasserons  ici  dans  la  soirée...  ou 
demain  matin  au  ])lus  tard...  pour  en  ter 
miner  avec  vous... 

Et  foudroyant  le  détective  d'un  regaf! 
l)assionné,  l'aventurière  ajouta  : 

—  Iiuitiîe  de  vous  dire  que  je  ne  vou>^ 
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oublierai  pas...  clicr  ami...  et  <iuo  voi»  pou- 
vez entièrement  com])ter  sur  moi,  plus  que 
jamais,  vous  m'entendez,  plus  que  jamais  ! 
Puis  s'adressant  à  M.  de  la  Rochefon- 
taine,  elle  fit,  toujours  souriante  : 

—  Venez,  cher  !  A  tout  à  l'heure,  mon- 
sieur Cocantin. 

—  A  tout  à  l'heure,  répliqua  le  direc- 
teur de  VAf^tnct'  Célcritas,  en  se  confon- 
dant en  salutations  empressées... 

Quel  forfait  inédit  avait  encore  imaginé 
Diana  Mouti? 

Quels  nouveaux  périls  allaient  planer 
sur  Jacqueline? 

Hn  attenilant.  Cocantin  rjui  avait  recon- 
duit s^s  deux  clients  jusque  dans  l'anti- 
chambre... les  regardait  s'éloigner  d'un  air 
intrigué. 

DTôle  de  fenuue...  se  disait-il...  mais 
(|uelle  est  capiteuse  !...  ^i  elle  tient  ses 
])romesses.  je  crois,  mon  vieux  Prosper, 
(|ue  tu  ne  seras  pas  à  plaindre. 

Galvanisé  par  ses  esjiérances  amou- 
reuses. Cocantin  retourna  dans  son  bureau. 

Mais  eomme  suivant  son  habitude,  ses 
yeux  se  dirigeaient  vers  le  buste  de 
Na])oléon,  il  tressaillit... 

Il  venait,  en  effet,  d'avoir  l'impression 
directe,  immédiate,  cpie  son  maître  le 
regardait  d'un  air  menaçant...  et  qu'il  sem- 
blait lui  dire  : 

—  Cocantin,  je  ne  suis  pas  content  de 
toi  ! 

Alors,  devenu  perplexe,  il  s'assit  à  son 
Ijurcau  et  songea... 

Puis,  au  bout  d'un  moment,  il  murmura. 
envahi  par  une  inquiétude  mal   définie  : 

--  Je  ferais  jieut-être  bien  de  ne  \)as 
m'emballe r...  Cette  femme,  maintenant, 
me  fait  plutôt  peur. 

"  Ah  !  mon  oncle  !...  Mon  oncle  !...  Pour- 
(|uoi  m'as-tu  laissé  ton  agence  en  liéritage.' 


III 


LES  DEUX   FRERES 

Ju<lex,  en  proie  à  une  des  luttes  les  })lus 
poignantes  qui  aient  jamais  bouleversé  un 
Cd'ur    humain,    était    demeuré   longtenq)s 


enft'rmé  dans  son  eabniet  <le  travail, 
conmie  perdu  dans  une  douloureuse 
rêverie  qui  mettait  sur  son  beau  visage 
un  voile  de  navrante  tristesse. 

—  Et  il  n'y  a  rien  à  faire,  rien  !  mur 
mura-t-il  d'une  voix'  angoissée. 

<f  Quelle  chose  affreuse  que  la  fatalité  ! 

S'emparant  de  sa  perruque  et  de  sa 
fausse  barbe,- il  allait  sans  doute  reconsti- 
tuer, grâce  à  un  maquillage  atteignant  la 
perfection  même,  le  personnage  de  Val- 
lières  qu'il  avait  joué  d'une  façon  si 
extraordinaire  aui)rès  du  banquier  et  de 
sa  fille...  et  qui  avait  nécessité  de  sa  part 
de  longues  préparations  et  de  minutieuses 
études,  lorsqu'on  fraj^pa  légèrement  à  la 
])orte  : 

—  Qui  est  là?  fit  Judex  sur  un  ton 
d'impatience. 

—  Roger... 
Qu'y  a-t-il? 

--  J'ai  besoin  de  te  voir  tout  de  suite. 
Judex  s'en  fut  ouvrir. 
En   l'apercevant   sous  .ses   traits   natu- 
rels, Roger  sursauta  : 

—  Quelle    im])rudence  !    munuura-t-il. 

—  Tais-toi...  imposa  le  faux  Vallières 
en  faisant  pénétrer  son  frère  dans  son 
bureau  dont  il  referma  soigneusament  la 
IKjrte. 

Roger  attaquait  sur  un  ton  où  pert;ait 
une  légère  inquiétude  : 

—  Qu'as-tu  donc?  Tu  semblés  bouli-- 
versé,  malheureux  même. 

«  Pourquoi.  t(nit  à  coup,  au  risque  de  te 
trahir,  as-tu  arraché  le  masque  sous  lequel 
tu  te  cachais  pour  accomi)lir  à  la  fois  une 
œuvre  de  bonté  et  un  devoir  de  justice:" 

-  Lis  cela...  fit  simplement  Judex  en 
lui  tendant  la  lettre  que  deux  heures  aujia- 
ravant  lui  avait  dictée  Jacqueline. 

Roger  en  i)rit  connaissance  et  l'air 
mélancolique  la  rendit  à  sou  frère  (|ui 
reprit  aussitôt  : 

-  Tu  as  lu? 

-  CHii...  j'ai  lu  ! 

Réi)étant  les  propres  termes  de  la  mis- 
sive (ju'il  savait  déjà  par  C(Eur,  l'ennemi 
du  banquier  scaufla  d'une  voix  sourde, 
étouffée  : 

<•  Quant  à  'l'ntts,  rntrc  nnm  mystérieux 
croque  toujours  pour  moi  le  $omhrc  drame 
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r/c    la    ninrt    de  mon    >nuHuuni{.\    f^ii\.   J< 
ii'(i\c  le  rc péter  cl  ne  le  Us  iju'uvci   effroi. 
Je  dojiandc  à    Vullières  de  ne   pas  le  pro- 
'l'incer  dertinl  moi.  ■• 

l'A    Judtx    ajouta,    avec    un    accent    de 
léses])()ir  : 

l'rère,    toi    qui   sais...    cnniprends-tu 
e  (jue  je  peux  souffrir'"... 

<■  N'est-ce  pas  rpie  c'est  une  chose 
ilfreu^e.'' 

Jacr|ues...  courage...  rei)ret)ait  Roger. 
Courage  !...  C'est  ce  que  je  ne  cesse 
dctne  répéter  à  moi-même.  Mais  en  aurai 
Iv-  assez  pour  aller  jusqii'au  bout? 
yue  dis- tu  là? 

I '.cou te- moi,  reprenait  Jude.x...  Lors- 
que je  me  sxiis  attelé  à  la  tâche  sacrée  qui 
nous  avait  été  ordonnée..,  j'ai  pris,  comme 
t'>i  d'ailleurs,  Ta  résolution  de  fermer  mon 
■'fur  à  tout  amour,  tant  que  nous  n'au- 
ions  pas  accompli  notre  œuvre,  non  de 
\engeance,  mais  de  justice. 

«  Coinnje  toi,  mon  frère...  j'ai  réussi  à 
me  tenir  à  l'abri  de  toute  passion...  jus- 
qu'au jour  où,  sous  les  traits  de  Vallières. 
l'ai  réussi  à  pénétrer  dans  l'intimité  du 
banquier  l'avraut. 

('l'A  voilà  que  bientôt  je  me  suis  apcr<;u 
que  peu  à  peu,  malgré  moi,  un  sentiment 
que  je  prenais  i)our  de  l'amitié,  de  la  sym- 
pathie,  m'était   inspiré   par   cette    douce 
,eutie   femme...    qui,  dès  le   premier  jour, 
l'était  a])parue  -     et  je  ne  me  tronq)ais 
as      comme  une  des  victimes  de  régo'fsme 
yrannique  de  son  père. 

"Ce  sentiment  qui  aurait  pu  affaiblir 
na  volonté,  je  l'ai  combattu  avec  un  tel 
acharnenient  (jue  je  suis  parvenu  à  le 
dominer  assez  victorieu.senient,  jjour  (|u'il 
ne  m'entravât  i)as  dans  la  terrible  beso- 
'.;nc  que  j'avais  à  accomplir... 

"  Mais...  à  la  suite  d'une  scène  profon- 
dément émouvante  avec  Jacqueline,  scène 
<h'i  j'ai  ])U  mesurer  toute  la  noblesse  de  son 
ime  en  même  temjjs  que  la  pureté  de  son 
'•'Lur,  je  t'ai  ilit  : 

«  iVère,  cette  malheureuse,  sans  s'en 
douter,  vient  de  sauver  l'existence  de  son 
père...  A])rès  ce  qu'elle  a  fait,  nous  ne 
pouvons  ])lus  laisser  ce  misérable  .se  ré\'eil- 
1er  entre  les  quatre  planches  d'un  cer- 
cueil... Si  grands  soient  ses  crimes,  si  juste 


soit  notre  ressentiment,  nous  n  avons  pin.- 
le  droit  de  lui  imposer  la  j)lus  atroce  de^ 
agonies,  le  plus  hideux  des  supplices 
mourir  enterré  vivant  !...  Alors  tu  m  as 
répondu  : 

-     «  Frère,  tu  es  l'aîné  1  Tu  es  le  mai 
tre...  Ordonne,  j'obéirai.  •>  VA  tu  m'as  dit 
cela,  n'est-ce  pas,  mon  Roger,  parce  (jue 
ta  conscience  te  dictait  aussi  ce  verdict 
de  souveraine  pitié. 

Et  surtout  !  reprit  Roger,  parce  que 
j'avais  compris  que  tu  aimais. 

-  Frère,  tu  te  tromjies  !  protestait 
Jacques  avec  une  sombre  énergie.  .  A  ce 
moment-là,  je  ne  l'aimais  pas  encote 
d'amour,  tandis  qu'aujourd'hui,  où  je  la 
connais  mieux,  où  j'apprécie  encore  plus 
hautement  sou  âme,  où  je  sais  tous  les 
dangers  qu'elle  a  courus,  où  je  l'ai  recueil 
lie  pantelante,  aux  trois  quarts  morte, 
dans  ce  moulin  des  Sablons,  l^t  je  l'admire 
et  l'adore  avec  toute  la  ferveur  d'un  caui 
à  jamais  conquis,.,  eh  bien...  Roger  c'est 
terrible...  Roger...  tu  vas  me  blâmer,  tu 
vas  peut-être  me  maudire...  mais  il  faut 
bien  jiourtant  que  cet  aveu  sorte  de  moi, 
parce    qu'il    m'étoufïe. 

Et  Judex,  saisissant  son  frère  dans  ses 
bras,   lui   dit  : 

-  -  //  V  a  des  moments  où  je  me  demande 
si  je  nj:  vais  pas  lui  rendre  son  père. 

-  Jacques  !  s'écria  Roger  en  })âlis- 
sant...  souviens-toi  que  nous  sommes  liés 
par  le  plus  sacré,  le  jilus  solennel  fies  ser- 
ments. 

Et  si  je  m'en  faisais  délier-' 
--"   Ne  te  berce  pas  «l'une  pareille  i!lti 
sion. 

Si  j'essayais? 

Tu  te  briseras  contre  la  plus  noble 
des  haints. 

Jaccpies  se  taisait,  courbé  sous  le  poid.^ 
de  la  ])lus  grande  des  afflictions. 

Roger,    doucenient,    voulut    re])rendre  : 

-  Mon    ami... 

Mais   soudain,    Judex    releva    la    tête  : 

-  l'rère,  dit-il,  tandis  qu'une  flamme 
d'esjjoir  ilhmiinait  son  visage...  je  vais 
être  oldigé  de  te  quitter...  pendant  vingt 
quatre  heures...  Je  suis  tran(|uille  au  sujet 
de  notre  prisonnier  Kerjenn  fera  bonne 
garde 
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"  l'c-ndiiiil  ce  unij)--,  '.Mul  vn  ci)ii!iiu\;inl 
1  willcr  siii  Ja(."C|iic!iiK'    )c  i  •  jmk-  c\\  i^iàce 
'1  allci  cIicicIkt  :M)n  ciu.iiU,  «.•(  'K'  Ir  v.iiiic 
iici    ail   plus  toi  près  irellc. 

Je  jj.irs  tout  de  i.uite.     [n'ui   l,'>i>\ 
'.(n)sentait  aussitôt  Hoger,  (|ui  souffrait  ik- 
la    douleur    de    sou    frère. 

-     iMcMCl... 

Ht  toi      courage  ! 
Lc.->  deuN  frères  qui  seniblaieui  lu  ii»|ue-< 
t.ous    deux    par    un    destiu.     longuement 
>'élreignireiit. 

l'A  Ruger  pronon(,a  celte  jjhrase  niNsle 
'.  ieu>e  à  roreille  de  Judex.  (jui  tressaillit 
-   J"it    l'ctnhrassfnLs    poiii'    nid  ' 
Je  te  le  proinets  ! 
(,  ne  heure  après,  Jacijueline  encore  >ous 
i  impression   de  son  énuiuvante  çulrex'Ut- 
avec  l'aucieu  secrétaire  <le  son  père,  rece 
vait  le  message  suivant  ■ 

'■  -Madame, 
•  (  )bligé  de  m 'absenter  bvu^cjuenun:  .  ^ 


.     a\  un    \  i)u>   .iii'i'  MU  i  !    ,jiie   ^'  'Ut' 
ménii.-nl    a    volie   désir    xotie   eiilaiii    .•,e'.: 
inipré,>  de  \'i)U.-.  ce  M>ii  (,u  deniaui    Je  \i'H 
•supplie  de  ne  pas  bmigei  de  \  wtre  clundju 
.'\ant   mon  retour  ijui   ne  .^auiail   tatdei 
"  Wuillez -agréer,  inadan)e.  l'exjjres>ion 
de    intHi    respectueux    dé\-ouemeiil. 

Vai.i.ikki,.-. 
l.e    bra\e    liomiiie  !    t\t    suni)lenient 
J  Kipieline  en  pint.nit  la  ut  1  le  à  sc>  K■^•u■'^ 


I\' 


LE  FRISSON   DE  LA  PEUR  ET 
CELUI   DE   L'AMOUR 

Ji'annot  et  le  nii'.me  Réglisse,  bras  dessu- 
bras  dessous,  leurs  j)etits  cartons  d'éco'e 
sur  le  dos...  se  rendaient  tous  le^  deux, 
comme  chaque  jour,  à  l'école...  située  à 
l'autre  bout  riu  pays..    Inisque  tout  à  oou)i 


)1\N,\     )■,  1     :-.li.\     r,.(,\l('l   U    I-:     .\MK\KN1  l\.\Nlll'     liN.V^     11;     l.lKf. 
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une  voix  de  ieinme  vibra  Un\i  i)iès  il'cux 

—  Mais  c'est  Jcaunot?... 

Aussitôt  le  iiiôiue  Réglisse  vit  son  petit 
compagnon  se  i)récipiter  vers  une  jeune 
fcnnne  très  élégante...  et  un  monsieur 
non  mf)ius  chic  (jui  se  tenaient  à  côté  d'une 
automobile   arrêtée   au   bord   du   chemin. 

Déjà  l'aventurière  a\ait  saisi  le  bambin 
tlans  ses  bras  et  le  comblait  de  caresses., 
en     disant  : 

—  Que  je  suis  donc  heureuse  tle  vous 
revoir,  mon  petit   Jean. 

Ainaury,   de  son   côté,   interrogeait  : 

—  Où  allais-tu  donc  comme  ça-* 

—  A   l'école. 

—  Kh  bien,  proposa  joyeusement  Dia- 
na, nous  alUjus  t'y  conduire  en    voiture. 

—  Je  veux  bien...  acceptait  le  bam- 
bin... Seulement,  faut  emmener  aussi 
mon  camarade. 

-—  C'est  entendu.  Allons  hop...  montez 
tous    les    deux... 

—  Mince  alors  !  s'extasiait  le  môme 
Réglisse,  v'ià  qu'on  se  fait  carrioler  comme 
fies  ambassadeurs. 

La  voiture  démarra  à  belle  allure...  et 
Jean  conmien(,'ait  déjà  à  bavarder  joyeu- 
sement lorsque  le  chapeau  du  môme 
Réglisse,  astucieusement  j^oussé  i)a! 
Amaury,  qui  avait  tout  de  suite  deviné 
dans  le  bambin  un  témoin  gênant,  s*en\'ola 
emporté  par  la  brise. 

La  voiture  sto])pa  aussitôt,  et  tandis 
que  le  môme,  descendait  pour  rattraper 
>on  couvre-chef,  le  wattman,  qui  n'était 
autre  que  Crémard,  rei)artit  aussitôt  à 
toute  allure,  laissant  Réglisse  en  panne 
sur  la  route... 

—  Attendex-le  !  criait  en  vain  Jeannot. 
Mais  quand  il  vit  que  l'auto  dépassait 

l'école  et  s'éloignait  à  fond  de  train  dans 
une  direction  de  lui  inconnue,  pris  à  la 
fois  de  frayeur  et  de  colère,  il  se  u'it  à 
crier  : 

—  Je  ne  veu"x  pas.  m'en  aller  a\'ec 
vous  ! 

—  Voyons,  mon  chéri,  clamait  Diana, 
n'aie  i»as  ])eur  !  Tu  sais  (|ue  nous  t'aimons 
bien... 

—  Où  m'emmenez-\-ousr'  (piestionnait 
le  tils  dt-  j  .ic(iueline. 

A    l'.irir,. 


\'ou    maman .^ 

--  Oui,  c'est  cela,  voir  ta  maman. 

--  Alors,  pourquoi  n'avez-vous  ])as 
attendu  le   môme   Réglisse ^.. 

—  Tais-toi  !     fit    sèchement     Amaury. 

L'enfant  se  mit  à  pleurer...  tout  en 
a]jpuyant  sa  petite  tète  sur  l'épaule  de 
l'infâme  Diana  qui  osa  encore  le  caresser. 

Lorsque  l'auto  soppa  devant  VA^t'itcc 
Céïéritas...  Jeannot  était  un  \)eu  apaisé... 
Diana  et  son  nouveau  complice  le  firent 
monter  avec  eux  jusc^ue  chez  Cocantin. 
\'ous  voyez  que  nous  vous  avons 
tenu  i)arole  !  clit  l'aventurière. 

—  Quel  est  ce  bel  enfant?  interrogeait 
le    détective. 

L'aventurière   s'empressa   de   déclarer  : 

—  Un  très  gentil  petit  gar(;on  que  nous 
ramenons  à  sa  maman. 

Et  après  avoir  fait  un  signe  à  Amaury 
qui  prit  le  bambin  parla  main  et  l'emmena 
vers  la  fenêtre,  elle  explicjua  à  voix  basse 
au  directeur  cje  V Agence  Céleri! as  : 

—  C'est  le  fils  de  Jacqueline  Aul)i\ .. 
Je  conmience  par  vous  dire  que  nous  ne  lui 
voulons  aucun  mal...  Nous  allons  seule- 
ment vous  prier  de  le  garder  pen<lant 
quarante-huit  heures.  Pendant  ce  temps... 
M.  de  la  Rochefontaine  et  moi,  nous  fertjus 
savoir  à  Judex  que  ce  petit  est  ici.  Nul 
doute  qu'il  ne  vienne  le  réclamer. 

—  Et  alors? 

—  Le  reste  nous  regarde... 

—  Je  vous  avoue  que  je  ne  comprends 
pas  très  bien,  déclarait  Cocantin  sans 
enthousiasme.         ^ 

—  Rapi)elez-vous  qu'il  y  a  cent  milk 
francs  pour  vous...  si  nous  arrivons  à 
savoir  qui  est  Judex... 

Et  cherchant  à  eni\rer  Cocantin  de  l'un 
de  ces  regards  ardents  qui  semblent  déjà 
mieux  qu'une  promesse," elle  ajouta  : 

—  Allons,  c'est  entendu  !...  Amaury.. 
nous  allons  prendre  congé  de  M.  Cocantin. 

En  même  temps.  Jeannot.se  ijrécijjitait 
\'ers  le  détective  en  sui)pliant  ; 

—  Oh  !  non.  m'sieu,  m'sieu...  gardez- 
moi...  Ils  sont  méchants  !     . 

\'ous  vo>'ez  '  rican.i  l'ex-institn- 
trice...  Lui-même  jiréfère  rester  avec 
\ous,..   Ne  W  contrariez  Mas.  cher  ami. 

.\n     revoir...     et     a     bientôt,     lanc^a 
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Aiii.iuty  cil  H'ioignaiil  la  Mtmti.  4111  a\  ait 
léjà    gagné    l'anticluiiubre. 

C»)caiiliii  tout  ahuri,  ilcincuré  seul  avec 
If  lîls  lie  Jacqueline ,  le  C(insi<léia  avec  une 
exprtssion   de   pitié,   bientôt    attendrie 

—  Pauvre  i)etit  bonhomme  '  murmura 
t-il  tout  ému. 

Ut  l'attirant  à  lui,  il  demanda  . 

—  Dis,  tu  veux  bien  que  ntni.s  .soyons 
bons  amis? 

Oui,  monsieur,  répondit  Jeannot... 
Je  veux  bien...  SeulenieiU  \'ous  me  rendrez 
à  ma  mamau. 

--   Où  demeure-t-elle? 

---  A  Neuilly...  chez  M'"<'  Chapuis.. 
je  ne  sais  plus  bien  la  rue...  mais  je  retron 
verai  bien  la  maison. 

Un  vrai  drame  se  jouait  dans  le  ccxur  de 
Cocantin    qui    songeait  : 

—  Décidément,  je  crois  que  je  me  suis 
embarqué  dans  une  très  mauvais  affaire. 
Cette  Diana  est  une  femme  terrible...  ter- 
ri])le  ! 


l'A  tandis  (|ue  Jeaiiiioi,  |]aiiaiil  dan^  le 
détective  un  protecteur  naturel,  sautait 
sur  ses  genoux,  le  regard  de  Cocantin  se 
dirigea  vers  le  buste  <le  Xapolécjn. 

Il  n'y  a  pas  d'erreur,  .se  dit-il...  Je 
ferais  beaucou])  mieux  de  le  ramener  à  sa 
mère. 

]\rais,  tout  à  coup,  le  frisson  de  la  peur  tU 
tressaillir   Prosper.. 

Un  efïet...  le  successeur  de  Kibaudet, 
tout  en  caressant  le  chérubin  (|ui  lui  témoi- 
gnait une  si  rapide  et  si  entière  confiance, 
venait  de  se  dire  tout  à  coup  ; 

Si  je  manque  de  parole  à  ces  gens-là, 
ils  sont  capables  de  me  jouer  tous  les  tour.^ 
possibles  et  imaginables... 

<■>  D'ailleurs,  ce  i)etit  n'a  rien  à  cr^iindre... 

«  D'abord,  ils  m.'ont  jiromis  qu'ils  ne  lui 
feraient  aucun  mal  et  il  n'y  a  pas  besoin 
d'avoir  inventé  la  i)oudre.  même  de  riz, 
pour  comprendre  qu'ils  ne  veulent  s'en  ser- 
vir (}ue  pour  amorcer  Judex  et'  délivrer 
[•"avraut,  but  honnête  et  louable  entre  tous 


I<0(,t"R    .\NN"()\< 
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"  Soniitic  toute,  JL'  Ile-  SLiais  pas  fàclié 
île-  vt>ir  un  peu  la  têtu  qu'il  a.  ce  nommé 
•  mlcx... 

<-  Puis,  il  y  a  cent  mille  francs  pour  moi, 
et  (lame  !  on  a  beau  être  à  son  aise,  cent 
mille  francs  c'est  une  somme  respectable 

Tout  en  faisant  sauter  sur  ses  genoux  le 
jKtit  Jean,  qui  commençait  à  lui  parler  du 
bourricot  et  des  canards  de  son  papa 
Julien,  Cocantin  dirigea  de  nouveau  ses 
yeux  vers  le  buste  imjjérial. 

Contrairement  à  son  attente,  il  n'\  reti- 
contra  pas  l'approbation  espérée. 

-  C'est  singulier,  se  dit-il,  le  Patron  n  ;i 
pas  l'air  de  marcher. 

«C'est  donc  qu'il  faut  «jue  je  restitue  ce 
nosse  à  sa  famille. 

Mais  voilà  qu'un  nouv^eau  frisson  le 
■^nisit...  Cette  fois  ce  n'est  ])lus  le  Trisson 
le  la  jieur,  c'est  celui  de  l'amour... 

L'image  de  Diana  vient  de  lui  a])parai- 
tre... 

De  nouveau,  il  entend  cette  voix  (jui  si 
délicieusement  chantait  à  ses  oreilles. 

Il  revoit  ce  sourire  ensorceleur,  ces 
regards  de  feu... 

11  respire  avec  délices  le  parfum  subtil 
ilont  il  hume  encore  la  trace...  Et  le  voilà 
)if)uleveri-é,  ne  sachant  plus  qui  va  l'em- 
porter :  Diana  ou  Napoléon. 

Hélas  !  ce  fut  pour  l'empereur  un  second 
Waterloo...  car,  Cocantin  étouffant  en  lui 
a  voix  du  remords...  Cocantin  désarmé 
par  le  brillant  mirage  qu'il  venait  d'évo- 
quf^r...  Cocantin  amoureux  comme  il  ne 
l'avait  peut-être  encore  jamais  été...  céda 
fitalement  à  la  |)Cission  et  conclut  : 
Je  garde  l'enfant  ! 

ICt  pour  étouffer  les  derniers  scrupules 
qui  j)ersistaient  en  lui,  il  se  tourna  pour  la 
troisième  fois  vers  le  buste  de  son  idole  et 
Miaître...  tout  en  jjromettant  solennelle- 
uu'nt  : 

Sire,  je  vous  garantis  (pie  le  jjremier 
l'ii  o:era  seulement  toucher  à  un  de  ses 
'  hcvenx...  eh  bien  !  eh  bien,  il  aura  de  mes 
irouvelles. 

Tout  le  restant  du  jour,  Cocantin,  pen- 
sant  qu'il  avait  concilié  son  devoir,  son 
amour  et  ses  intérêts,  s'occUj)a  de  Jeannot, 
jouant  avec  lui,  le  comblant  de  friandi.'-es 
t  achevant  ainsi  sa  conquête. 


]'.X  (|uand  arjjva  le  .soir,  il  le  r.mclia  lui" 
même  dans  son  grand  lit...  tandis  (|ue, 
vêtu  d'une  robe  de  chambre,  il  s'étendnil 
près  Me  lui  sur  deux  chaises,  s  endormant 
bientôt,  lui  aussi  du  sommeil  de  linno 
t'en  ce. 


\' 


LES    EXPLOITS 
DU  MOME  RÉGLISSE 

[.i»rs(jue  le  môme  Réglisse,  après  avoir 
couru  après  son  cha])eau,  vit  l'automoljilc 
de  Diana  et  d'Amaury  lui  brûler  la  poli 
tts.se,  en   proie  à   une  violente  et  subite 
colère,  il  s'exclama  : 

Zut  !  ils  ont  mis  les  voiles  ! 

Aussitôt,  il  s'élança  en  criant  sur  les 
traces  de  la  voiture... 

Comprenant  bientôt  qu'il  n'avait  aucune 
chance  d'être  entendu  et  encore  moins  de 
raHraper  le  véhicule...  il  prit  le  parti  très 
Sage,  après  avoir  montré  le  poing  aux 
fuyards,  qui  disparaissaient  dans  un  muige 
de  poussière,  de  rentrer  directement  chez 
ses  parents  nourriciers  et  de  leur  raconter 
ce  qui  vetiait  de  se  passer. 

Précisément,  le  frère  de  Judex  venait 
d'arriver  en  auto,  ai)portant  aux  Hontemps 
une  lettre  signée  V'allières  et  dans  la<iuelle 
celui-ci  les  priait  de  lui  remettre  le  petit 
Jean  afin  de  le  reconduire  près  de  sa 
mère. 

Surpris,  effrayé  par  le  récit  du  môni<- 
Régli.sse.  Roger  qui  .uait  inunédiatemen* 
tout  deviné,  dit  à  Marianne  et  à  son  ])ère 
(jui,  bouleversés  d'inquiétude,  parlaient 
(l'alk  r  prévenir  inunédiatement  la  police  : 
(rardez-vous  bien  de  tenter  aucune 
démarche  qui  pourrait  indiquer  à  i:es 
gens  que  nous  sommes  déjà  sur  1(  urs 
traces. 

«  Laissez-nous  faire,  M.  Vallières  l't 
moi...  Et  si  vraiment  cette  Marie  Verdier 
et  ce  M.  de  la  Roehefontaine  ont  enlevé 
Ic-petit  Jean,  je  vous  garantis  que  nous  m 
tarderons  pas  à  le  rendre  à  sa  mère. 

Que  le  bon  DitMi  vous  entende  !  iu 
Marianne. 


JUDt\ 
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iiioiiK-    RcgIi.NSi.',  implora  : 

M'sicu,  c'niincne/.-nioi  awc  vou^  puui 
aUouver  le  gosse  ! 

Le  frère  île  Jiulex  considéra  un  instant 
>'    petit  bonliunune...  Puis,  il  ilècida  : 
Si  tes  i^arents  y  consentent...  soit  ! 
Mais  oui,  mon  bon  monsieur,  aceep 
lit  le  ))a])a  Julien. 


(iLpui.i    ijlu.>leui>    nnli.-»    ié1    i  un    m    I    tiilu 
n'avaient  reparu  chez  eux. 

Connueilt  le>  rejoindre? 

Roger  (pli,  inalgro  tou>  >».>  elloit- 
n'avait  découvert  aucun  indice  capable  di 
le  mettre  sur  la  piste  des  bandit>,S'j  dc-inaii 
dait  avec  une  anxiété  «loulouréuse  c*. 
qu'avait  bien  pu  devenir  le  pauvre  petit 
îean...    nouvel   otage   entre   les   mains   de 


Phol'i  lihn   <iaunh"tt. 
Le    MOME    RÉOLJSSE    apporte    .\    COCANTIN    UNE    LETTRE    UE    JCDEX. 


—  Surtout  donnez-nous  vite  des  nou- 
velles, fit  Marianne. 

—  Dans  vingt-quatre  heures  nous  serons 
Hxés,  fit  Roger,  qui,  après  avoir  installé  le 
môme  dans  la  voiture,  s'assit  près  de  lui  et 
donna  l'ordre  à  son  wattman  de  le  conduire 
à  l'élégante  garçonnière  qu'il  possédait, 
rue  du  Cirque,  tout  près  des  Champs- 
Elysées. 

Sans  perdre  un  seul  instant,  Roger  se  mit 
en  campagne...  Il  s'agissait  avant  tout'de 
retrouver  la  piste  de  Diana  et  d'Amaury. 
.A  son  vif  désappointement,  il  apprit  que 


Cette  misérable  femme,  capable  des  crimes 
les  plus  abominables... 

Car  il  ne  doutait  pas  un  seul  instant  ipn 
l'aventurière  ne  se  servît  de  cet  innocent 
comme  d'un  puissant  instrument  de  clian 
tage,  pour  se  défendre  et  au  besoin  poui 
attaquer  ! 

Après  une  nuit  d'angoisse  et  d'insomnie, 
Roger,  qui  se  préparait  à  mener  son  en- 
quête de  la  façon  la  plus  sérieuse,  prenait 
son  premier  déjeuner  en  face  du  môme 
Réglisse  et  s'apprêtait  à  lui  faire  recom 
mencer  le  récit  de  l'enlèvement  de  son  ])etit 
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camaraOe,    lors<ju'un    valet    île    chambre 
apporta  les  journaux... 

Roger,  distrait  se  mit  à  les  parcou- 
rir, et  il  allait  les  abandonner,  lorsque  son 
attention  fut  attirée  par  l'annonce  sui- 
vante : 

JUDEX 
Si  vous  désirez  des  nouvelles  de  l'enfant, 
adressez-vous  à  V Agence  Céléritas, 
135,  rue  Milton.  Central  y()-45. 

—  Cette  fois,  se  dit-il,  je  tiens  quelque 
chose... 

Puis  après  avoir  examiné  le  môme  Ré- 
glisse qui,  après  avoir  y)ris  une  cigarette 
dans  une  boite,  l'avait  délibérément  allu- 
mée et  la  fumait  avec  une  satisfaction  évi- 
dente, il  murmura  c 

—  Hé  parbleu,  oui,  c'est  cela  !...  il 
avait  raison,  ce  petit,  de  venir  avec  moi... 

«  Décidément,  je  vois  qu'il  va  m'être 
très  utile... 

Kt  s 'emparant  d'un  appareil  télépho- 
ni(]ue,  Roger  demanda  aussitôt  la  com- 
munication avec  l'agence. 

-   Allô...   allô...   c'est  vous,   Célérilas... 
Monsieur  Cocantin...  très  bien... 

«C'est  Judex  qui  vous  téléphone...  par- 
faitement, Judex, 

Une  exclamation  effarée  dut  certaine- 
ment vibrer  dans  le  réce])teur,  car  Roger 
eut  un  léger  sourire  d'ironie.  Puis  il  reprit 
sur  un  ton  qui  n'allait  pas  sans  une  cer- 
taine s(jlennité  mystérieuse  : 

—  Allô...  monsieur  Cocantin...  Allô  !..• 

«Vous  êtes  toujours  là?  Oui...  Éh  bien 
Judex  sera  chez  vous  aujourd'hui  à 
quatre  heures. 

Coiffé  d'un  chapeau  de  gendarme  en 
l)apief,  Cocantin  était  en  train  de  jouer  au 
cheval  fondu  avec  Jeannot,  lorsque  Diana 
et  Amaury  apparurent  dans  son  bureau. 

Un  peu  confus  de  se  trouver  surpris 
dans  ce4te  posture,  Cocantin  renvoya 
doucement  le  petit  Jean  dans  une  jnèce 
voisine  ;  puis,  ])renant  un  air  grave  et 
>  nmpassé.  il  annonça  à  ses  redoutables 
'  lients  : 

J'ai  riionuL-ur  de  vous  annoncer  que 

j'ai  reçu  un  coup  de  téléi)hone  de  Judex. 

Ah  !    ah  !    firent   simultanément   les 


deux    associés...    Ut   que  vous  a-t-iUdit.- 

—  Qu'il  sera  ici  à  quatre  heures. 

—  Diable  !  constata  Amaury,  il  n'y  a 
pas  un  instant  à  perdre. 

Et,  sonnant  délibérément  le  garçon  de 
bureau,  il  l'envoya  sur  un  ton  péreniptoire 
faire  une  course  à  l'autre  bout  de  Paris. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  pro- 
testait Cocantin.  Je  suppos'o  (juc  vous 
n'avez  pas  l'intention  de...  d'organiser  un 
guet-apens  chez  moi? 

—  Voyons,  cher  ami...  calmait  perfide- 
ment l'aventurière,  rappelez-vous  ce  que 
je  vous  ai  dit. 

—  Je  ne  prends  conseil  que  de  ma  cons- 
cience. 

—  Allons,  Cocantin,  ne  parlez  pas  des 
absents,  raillait  Amaury...  Maintenant, 
d'ailleurs,  il  est  trop  tard  pour  reculer... 
il  faut  être  avec  nous  ou  contre  nous... 
Décidez  !... 

—  Il  est  avec  nous,  ce  cher  Prosper, 
minaudait  l'ancienne  institutrice. 

Mais,  cette  fois,  Cocantin  semblait 
s'être  cuirassé  de  vertu,  et  peut-être  Napo- 
•léon  allait-il  reprendre  sa  revanche  sur  la 
femme,  lorsqu'un  coup  léger,  discret, 
retentit  à  la  porte  du  cabinet. 

—  C'est  lui  !  firent  les  deux  complices, 
persuadés  que  Judex,  après  avoir  vu  sur  la 
porte  l'inscription  :  Entrez  sans  sonner, 
avait  pénétré  dans  l'antichambre  et,  n'y 
trouvant  pas  de  garçon,  s'annonçait  lui- 
même  au  détective. 

—  Entrez  !  lit  Cocantin  d'une  voix 
blanche...  tandis  que  d'un  seul  bofiil 
Diana  et  Amaury,  sortant  chacun  un 
revolver  de  leur  poche,  s'embusquaient  de 
chaque  côté  de  la  porte. 

Cette  fois,  Cocantin,  complètement  ter- 
rorisé, s'abattit  sur  son  fauteuil. 

ly'jntcment,  la  porte  s'ouvrit...  livrant 
passage  à  un  petit  bonhonnne  haut 
comme  trois  crêpes  et  i)ortant  une  hlrge 
enveloppe  à  la  main. 

Sans  s'inquiéter  du  cri  de  déception  et 
de  rage  que  poussaient  les  deux  com- 
plices, le  môme  Réglisse,  un  sourire  mali- 
cieux aux  lèvres,  demandait  : 

—  Monsieur  Cocantin.  s'il  vous  ])laîl:' 

—  C'est  nvoi...  mon  ])etit...  garçon,  l)é 
j^ayait  le  détective. 
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IttfHo  l  Ht»   OuiitnvM. 
-LAMiX   l'ROrÈGE  LE   MOME   ReOUSSP:  CUNTKli   UEb  BKUTALlTkS  DRS  DEUX  liANUllS. 


\\)ici  une  kUre  pour  vou.s. 
Ml  le  directeur  de  ÏAffcncc  Cclcntas  lut 
( l'une   voix  que   l'éniotion   assourdissait  : 

Monsieur  Cucantin, 

Ji'Dicx  est  méfiant.  Kicti  ne  lui  prouve 
que  l'enfant  qu'il  cherche  est  bien  entre 
vos  mains.  Que  cet  enfant  se  montre  au 
balcon  de  votre  appartement,  que  je  le 
voie  ;  et  quelques  minutes  après,  je  viendrai 
négocier  son  rachat. 

JUDEX. 

En  proie  à  une  violente  colère...  Diana 
et  Amaury  menaçaient  de  se  précipiter  sur 
le  jeune  messager  qui,  d'ailleurs,  les  nar- 
guait avec  la  plus  insolente  bravoure. 

Sans  doute,  dans  leur  fureur,  allaient-ils 
le  brutaliser  ;  mais  Cocantin,  faisant  appel 
à  toute  son  énergie,  avait  saisi  l'enfant  et 
clamait  : 


—  Je  vou.s  défends  d'y  toucher  ! 

Et  avant  que  ses  deux  clients,  démontée 
par  cet  excès  d'audace  inattendu,  aient 
eu  le  temps  de  protester,  Prosper,  empoi- 
gnant le  môme  Réglisse,  le  faisait  dispa- 
raître dans  la -chambre  où  se  trouvait  déjà 
le  fils  de  Jacqueline...  Enhardi  par  ce  pre- 
mier coup  de  force,  il  revenait  à  Diana 
et  Amaury  et  leur  lançait  la  phra.se  clas 
sique  cjui  revient  dans  tous  les  importants 
mélodrames  ; 

—  L/'heure  est  grave  !... 

Puis...  fier  de  lui,  et  se  sentant  soutenu 
par  l'ombre  du  maître,  il  fit,  en  mettant 
sa  main  dans  l'échancrure  de  son  veston 
et  en  prenant  une  attitude  quasi  napo- 
léonienne : 

—  Bas  les  armes,  je  vous  prie. 

Et  comme  Amaury  et  Diana,  de 
plus  en  plus  décontenancés,  dépo- 
saient rageusement  leurs'  revolvers  sur 
le  bureau,  Cocantin  qui  peu  à  peu 
sentait  pal])iter  en  lui  un  cctur  de  héros. 
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jjiisa     avec    une     autorité     inquiétante  : 

—  Et  maintenant,  causons  ! 

En  a])crcevant  le  môme  Réglisse,  Jcan- 
not  avait  eu  un  cri  de  joie. 

—  Toi  ici  !  Toi  ! 

-  Oui,  mou  «  pote  ■>  ! 

Et  conmie  le  bambin  l'embrassait  à 
l'étouffer,  le  gamin  des  fortifs  reprit  tout 
bas  : 

—  Assez,  mon  gosse,  assez  !  Il  y  a  du 
turbin  à  la  clef...  Seulement,  s'agit  den 
mettre  et  de  ne  pas  avoir  le  trac. 

l\t  le  môme  Réglisse,  exécutant  avec 
une  intelligence  égale  à  sa  hardies.se,  les 
instructions  de  Roger,  expliquait  : 

-  S'agit  pour  toi  de  déguerpir  d'ici,  et 
au  trot...  Sans  ça,  mon  pauvre  lapin...  y 
aurait  des  chances...  que  tu  ne  la  revoies 
l)as  de  sitôt  ta  maman  ! 

—  Oh  !  alors...  je  veux  m'en  aller  tout 
de  suite. 

—  Attends...  Ça  ne  va  pas  traîner... 
mon  gosse,  t'en  fais  pas...  le  système  D. 
il  y  a  encore  fiue  ça,  mon  fiston. 

Et  se  dirigeant  vers  une  fenêtre  qui 
s'ouvrait  sur  un  balcon  donnant  sur  la 
rue.  le  môme  Réglisse  l'ouvrit  tout  dou- 
cement... et  se  penchant  au  dehors  fit  un 
signe  rapide  à  Roger,  qui,  accompagné 
de  trois  individus,  stationnait  en  face, 
sur  le  trottoir. 

Puis,  revenant  à  Jeannot  qui  suivait 
d'un  leil  intéressé  tous  ces  préparatifs,  il 
le  prit  par  la  main  et  lui  dit  : 

—  \'oilà  le  moment,  mon  frangin,  de 
montrer  que  tu  n'as  i)as  les  foies  blancs. 

Et,  l'entraînant  sur  le  balcon,  il  fit  en  lui 
désignant  la  balustrade  : 

-  Orinipe  !  Allez,  pas  de  chichi  !... 
T'as  rien  à  craindre...  Bon  sang  1  Aie  pas 
])eur,  p'tit  gas  !  Saute  carrément  daiis  la 
rue...  Y  a  du  monde  eu  bas  pour  te  rece- 
voir. 

Et  taudis  qu'un  coup  de  sifflet  reten- 
tissait au  dehors.  Réglisse,  saisissant  le 
petit  Jean  qui  avait  fermé  les  yeux,  le 
poussa  dans  le  vide...  Jeannot,  après  avoir 
tournoyé  deux  ou  trois  fois  dans  l'espace 
s'en  vint  tomber,  sain  et  sauf  dans  une 
couverture  (jue  Roger  et  ses  acolytes 
avaient  fortement  tendue. 


Au  même  instant,  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrait,  livrant  passage  à  Cocantin  et 
aux  deux  bandits. 

—  Vous  pouvez  le  ■chercher...  annonçait 
triomphalement  le  môme  Réglisse...  main- 
tenant, il  est  cavale  ! 

S2  précipitant  à  la  fenêtre,  Diana  et 
Amaury  purent  voir  une  automobile  qui 
disparaissait  à  l'angle  de  la  rue,  enmie- 
nant  leur  otage. 

Cette  fois,  leur  fureur  ne  connut  plus  de 
bornes...  Saisissant  le  môme  Réglisse,  ils 
l'avaient  ramené  dans  le  cabinet  de  Cocan 
tin  écumant  de  rage  et  commençaient  à 
houspiller  le  brave  gamin  en  le  harcelant 
de  questions  : 

—  Quel  est  ce  Judex?... 

—  -  Où  demeure-t-il?  Parle... 

—  Parle...  ou  nous  te  faisons  ton 
afifaire. 

Mais  le  môme  Réglisse  se  tléfendait  tic 
son  mieux,  offrant  une  résistance  déses- 
pérée aux  deux  bandits  qui,  au  pdroxysme 
de  la  colère,  allaient  peut-être  se  Hvrcr 
à  quoique  folie...  lorsque  Cocantin,  (|ui 
avait  senti  gronder  de  plus  en  plus  en  lui 
son  ardeur  belliqueuse,  s'empara  brustpie- 
mc-nt  dts  deux  revolvers  laissés  sur  le 
bureau  et  s'écria  en  les  braquant  sur  ses 
deux  clients  : 

--  Haut  les  mains!...  monsieur  et 
dame... 

Trouvant  que  Diana  et  Amaury  ne 
s'exécutaient  pas  assez  vite,  il  tira  en 
l'air  un  coup  de  seiuonce. 

lyvs  deux  aventuriers  n'insistèrent  pas 
davantage  et  s'empressèrent  de  gagner 
l'antichambre,  puis  l'escalier,  toujours 
sous  la  double  menace  des  brownings  que 
rhéroiiiue    Prosper    dirigeait    vers    eux... 

Après  avoir  fermé  sa  porte  à  double 
tour,  Cocantin  revint  vers  le  messager  de 
Judex... 

—  C'est  bien,  fit-il...  Je  suis  content  de 
toi. 

—  -  Moi  aussi,  répliquait  le  go.s.se,  je  suis 
content  de  vous. 

—  Coi,iunent  t'appelles- tu? 

—  Le  môme  Réglisse. 
-  Ton  vrai  nom  ? 

—  J'en  ai  pas. 

—  Tu  es  donc  sans  fa'iiille-' 
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—  Probable. 

Alors,  Cocantiii  très  ciiiu  le  prit  sur  ses 
genoux  connue  il  avait  pris  Jeannot  ;  et 
plein  d'admiration  pour  le  merveilleux 
gamin  qui  venait  de  lui  donner  une  si 
belle  leçon  d'habileté  et  de  vaillance,  il  le 
considéra  avec  bonté,  sans  rien  dire  et 
avec  une  ex])ression  de  profonde  émo- 
tion. 

—  A  quoi  que  vous  pensez?  demanda 
bientôt  le  môme. 

—  Je  i)ense,  fit  Prosper,  que  je  pourrais 
avoir  un  enfant  de  ton  âge. 


—  Kt  moi...  dit  Réglisse,  je  pense  que 
je  pourrais  avoir  un  papa  comme  vous. 

Alors,  Cocantin.  qui  l'avait  embrassé, 
jetait  un  coup  d'oeil  triomphal  vers  le 
buste   de   l'empereur,   puis   il  murnmra  : 

—  Il  ressemble  au  roi  de  Rome  !... 

Une  demi-heure  après,  Roger  remettait 
à  Jacqueline...  le  petit  Jean...  qui  se  réfu 
giait  tout  joyeux  dans  les  bras  maternels... 

Quant  à  Jùdex.  il  n'avait  pas  reparu... 

Quel  était  le  but  de  son  mystérieux 
vovage? 


/•/■(('/•■    l-Am    i> 


LA  FEMME  EN  NOIR 


L'ÉPOUSE 

Le  château  de  la  Ferté,  qui  s'élève 
à  la  lisière  de  la  forêt  de  Dreux,  au  fond 
d'une  longue  aveaue  bordée  de  chênes  de 
haute  futaie,  avait  été  construit  vers  le 
milieu  du  xviii^  siècle  par  un  de  ces  riches 
financiers  qui,  après  avoir  mené  une 
existence  des  plus  fastueuses,  éprouvaient, 
au  déclin  de  leurs  jours,  le  besoin  de  se 
retirer  dans  leurs  terres,  parfois  pour  s'y 
préparer  plus  tranquillement  au  salut  de 
leur  âme,  mais  le  plus  souvent  pour  y 
réparer  les  ruines  de  leur  santé  compro- 
mise par  des  excès  de  toutes  sortes. 

En  pleine  campagne,  à  douze  kilomètres 
de  la  ville,  complètement  isolé,  il  était 
devenu,  sous  la  Révolution,  la  propriété 
d'un  certain  citoyen  Poussard,  fournisseur 
aux  armées...  'Sous  la  monarchie  de  Juil- 
let, il  avait  passé  entre  les  mains  du  comte 
de  Mériel  qui  en  avait  fait  un  rendez-vous 
de  chasse...  Puis...  bientôt  abandonné, 
il  était  tombé  dans  un  état  de  ruine  et  de 
délabrement  vraiment  lamentable...  jus- 
qu'au jour,  c'est-à-dire  quinze  ans  environ 
avant  que  ne  commence  ce  récit,  où  une 
femme  en  deuil,  à  l'allure  de  grande  dame 
et  dont  le  visage  demeuré  extrêmement 
jeune  contrastait  avec  une  magnifique 
chevelure  blanche  comme  la  neige,  l'avait 
acquis  de  son  dernier  propriétaire, 
M.  Forois,  fabricant  de  produits  chimi- 
ques, qui  avait  reculé  devant  les  frais 
qu'entraîneraient  la  restauration  et  l'en- 
tretien  d'un   pareil   domaine. 

Six  mois  après,  la  comtesse  de  Tré- 
meuse,  ■ —  c'était  le  nom  de  l'acquérante  — 


s'installait  dans  sa  nouvelle  résidence, 
dont  elle  avait  ordonné,  réglé  elle-même 
l'aménagement  sobre,  sévère  même,  trans- 
formant l'ancienne  et  brillante  résidence 
du  femiier  général  de  Louis  XV  en  un  véri- 
table lieu  de  recueillement  et  de  prière... 
Entourée  de  trois  vieux  serviteurs,  un 
cocher,  un  valet  de  chambre  et  une  cuisi- 
nière, ne  recevant  aucune  visite,  vivant 
dans  l'isolement  le  plus  absolu,  ne  mani- 
festant sa  présence  dans  ce  coin  de  terrt- 
que  par  les  nombreuses  aumônes  qu'elle 
faisait  distribuer  aux  pauvres,  ne  sortant 
de  sa  maison  que  pour  se  promener  seule 
dans  les  vastes  allées  de  son  parc  ou  pour 
s'asseoir,  durant  les  beaux  jours,  sur  une 
vaste  terrasse  qui  domine  la  plaine, 
M"*"  de  Trémeuse  semblait,  dans  ses  vête- 
ments de  deuil  qu'elle  ne  quittait  jamais, 
la  personnification  de  la  douleur  qui  veut 
rester  cachée... 

Dans  le  pays  on  l'appela  bientôt  la 
Femme  en  noir... 

Comme  on  ne  savait  rien  d'elle,  quelques 
commères  de  village  s'efforcèrent  d'inter- 
roger ses  serviteurs...  Mais  ceux-ci 
s'étaient  toujours  renfermés  dans  un 
mutisme  qui  n'avait  fait  qu'exacerber  les 
curiosités...  Puis,  K^s  années  avaient 
passé...  Les  commères  s'étaient  lassées  de 
voir  leurs  questions  rester  sans  réponse... 
et  autour  de  l'étrange  châtelaine  de  la 
Ferté,  un  silence  respectueux  s'était 
établi...  et  nul  ne  s'était  plus  inquiété  de 
cette  femme  si  douloureuse  et  si  belle. 

Un  matin  qu'elle  cheminait  lentement 
dans  un  sentier  obscur,  son  domestique 
qui  la  cherchait  depuis  un  certain  temps", 
s'approcha  d'elle.  Après  s'être  excusé  avec 
beaucoup  de  déférence  de  la  déranger  dans 
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ses  méditations,  il  lui  remit  un  télégramme 
qu'elle  s'empressa  de  décacheter. 

La  dépèche  ne  contenait  que  ces  mots  : 

«Serai  auprès  de  vous...  onze  heures... 
«  Tendresses  de  votre  fils. 

«  Jacques,  >> 

Un  sourire  fugitif  erra  sur  les  lèvres  de 
la  comtesse,  api)ortant  une  brève  détente 
à  ce  visage  qu'un  secret  déchirement  sem- 
blait avoir  figé  à  tout  jamais  dans  l'immo- 
bilité de  la  plus  mortelle  tristesse... 

Puis,  reprenant  son  air  grave  de  femme 
qui  a  renoncé  à  tout  ici-bas,  elle  regagna 
le  château...  et,  pénétrant  dans  une  pièce 
ornée  de  beaux  meubles  de  haut  style,  elle 
prit  sur  la  table  une  photographie  qui 
représentait  deux  garçons  de  quatorze  et 
douze  ans...  ses  fils...  qu'elle  se  prit  à  con- 
templer avec  une  expression  faite  à  la  fois 
de   tendresse,   d'admiration   et   d'orgueil. 

Elle  reposa  le  portrait  sur  la  table,  et 
immobile...  hautaine...  farouche,  une 
expression  singulière  dans  les  yeux  qui, 
fixes,  brillants  de  fièvre  intérieure,  sem- 
blaient depuis  longtemps  ne  plus  con- 
naître de  larmes,  la  femme  en  noir  parut 
s'absorber  de  nouveau  dans  une  sombre 
rêverie... 

* 
*  * 

Voici  quel  avait  été  le  drame  atroce 
qui  avait  brisé  sa  vie  : 

Dernière  descendante  de  l'une  des  plus 
anciennes  et  illustres  familles  de  Corse, 
Julia  Orsini  avait  épousé  à  vingt  ans  le 
comte  de  Trémeuse,  excellent  gentil- 
homme qui  ne  s'était  pas  contenté  de 
naître  riche...  mais  qui  avait  encore  voulu 
que  sa  fortune  devînt  pour  lui  et  pour 
ceux  qu'il  employait  une  source  d'énergie, 
de  travail  et  de  profits...  Détenteur  d'im- 
portantes concessions  minières  en  Amé- 
rique et  au  Transvaal,  ses  nombreuses 
occupations  ne  l'avaient  nullement  empê- 
ché de  se  montrer  envers  Julia,  qu'il 
adorait,  un  mari  incomparable. 

Deux  fils...  Jacques  et  Roger,  étaient 
venus,  à  deux  ans  d'intervalle,  com])léter 
ce  bonheur  ;  et  plusieurs  années  s'étaient 
écoulées...    sans    que    le   moindre    nuage 


troublât  l'harmonie  idéale  de  cette  famille 
qui  semblait  avoir  mis  en  commun  les  plus 
précieux  trésors  d'affection,  de  joie  et  de 
tendresse... 

Or...  un  soir  que  le  comte  de  Trémeuse 
donnait  un  grand  dîner,  il  y  eut  parmi  les 
invités  le  banquier  Favraut,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  faufiler  dans  une 
maison  où  il  espérait  rencontrer  l'occasion 
de  drainer  d'importants  capitaux. 

Venu  pour  extorquer  de  l'argent  à  de 
Trémeuse...  le  gredin  sortit  de  chez  son 
hôte  avec  d'autres  intentions  :  il  avait 
résolu  de  lui  voler  sa  femme. 

Subjugué  par  la  beauté  pure  et  classique 
de  la  comtesse,  le  misérable  se  mit  en 
devoir  de  conmiencer  aussitôt  ce  qu'il 
appelait  dans  son  cynisme  de  goujat  sa 
campagne  amoureuse  et  financière. 

Mais  dès  sa  première  entrevue  avec 
^me  Je  Trémeuse,  il  put  se  rendre  compte 
combien  son  calcul  était  faux...  A  peine 
eut-il  risqué  une  déclaration  aussi  banale 
que  grossière,  que  Julia,  lui  désignant  la 
porte  de  son  salon,  lui  imposait  : 

—  Sortez,monsieur  !...  et  si  jamais  vous 
osez  reparaître  en  ma  présence,  c'est 
monsieur  le  comte  de  Trémeuse  qui  se 
chargera  de  vous  jeter  lui-même  dehors  !... 

Favraut  qui  savait  le  gentilhomme  de 
première  force  à  l'épée  et  au  pistolet... 
se  garda  bien  d'insister...  Mais  à  partir  de 
ce  jour,  la  famille  de  Trémeuse  compta  en 
lui  un  ennemi  féroce,  implacable...  Elle 
n'allait  pas   tarder  à  s'en  apercevoir. 

En  effet...  quelque  temps  après,  une 
malchance  obstinée  s'abattait  sur  le  gen- 
tilhomme. Plusieurs  affaires  qu'il  avait  en 
préparation  lui  échappèrent...  sans  qu'il 
parvînt  à  découvrir  qui  le  desservait  ainsi. 

Trois  gros  marchés,  base  de  ses  opé- 
rations, ne  lui  furent  pas  renouvelés... 
Lui,  dont  le  crédit  avait  paru  jusqu'alors 
illimité,  vit  peu  à  peu  la  circulation  de  son 
papier  se  faire  de  plus  en  plus  difficile. 

Un  jour,  ce  fut  la  nouvelle  que  les 
ouvriers  d'une  de  ses  plus  importantes 
exploitations  avaient  brusquement  cessé 
le  travail. 

Bien  qu'il  eût  cédé  sur  tous  les  points, 
quelques  jours  après,  son  représentant 
lui    télégraphiait  : 
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Tous  les  mineurs  ont  adhéré  (}  la  ^rcve... 
On  redoute  des  violences. 

L'ingénieur    en    chef. 

Bkrxard. 

Le  lendemain...  il  apprenait  que  son 
industrie  avait  été  «  sabotée  <>  à  un  tel 
point  qu'il  faudrait  au  moins  un  million 
et  six  mois  de  travail  pour  réparer  le 
désastre. 

Obligé  de  faire  face  à  dts  échéances  pour 
lesquelles  il  n'était  pas  en  mesure,  il  cher- 
cha des  capitaux...  Ignorant  la  scène  qui 
s'était  passée  entre  Favraut  et  sa  femme, 
-  car  par  respect  pour  elle-même  autant 
que  par  afïection  pour  son  mari,  la  comtesse 
de  'Trémeuse  avait  préféré  garder  pour 
elle  seule  le  secret  de  cette  vilaine  chose, 
—  il  s'était  adressé  au  banquier  qui  l'avait 
reçu  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
hypocrite  sympathie. 

Trois  jours  après,  legrtdin  lui  adressait 
la  dépêche  suivante  : 

N'ai  pu  décider  mon  groupe  à  s'intéresser 
à  votre  Société  minière.    Vifs  regrets. 

Favraut. 

Enfin,  le  jour  même,  M.  de  Trémeuse 
recevait  la  nouvelle  que  la  mine,  qu'à 
force  d'énergieet  de  sacrifie»,  s,  il  était  arrivé 
à  reconstituer,  avait  été  inondée...  et  que 
les  dégâts  étaient  incalculabks. 

Cette  fois  c'était  la  ruine  ! 

IvC  comte,  à  cent  lieues  de  soupçonner 
les  menées  ténébreuses  de  Favraut  se  crut 
la  victime  de  la  fatalité. 

Dans  une  scène  déchirante,  il  révéla  à  sa 
femme  toute  la  vérité,  concluant  par  ces 
mots  : 

—  Un  seul  homme,  s'il.le  voulait,  pour- 
rait encore  nous  sauver,  c'est  Favraut. 

<<  Je  lui  ai  déjà  demandé  son  concours... 
il  me  l'a  refusé...  Mais  peut-être  aujour- 
d'hui, eu  acceptant  toutes  ses  conditions, 
pourrai-je  me  tirer  d'affaire  ou  tout  au 
moins  ne  pasconnaître  les  affres  d'une  liqui- 
dation judiciaire   ou   la   honte   du   failli. 

«  Sans  Favraut...  nous  sommes  perdus... 
et  je  ne  vous  le  cache  pas,  ma  chère  Julia, 
je  me  demande  si  j'aurai  le  courage  de  sur- 
vivre à  un  écroulement  i)areil  ! 


I,e  nom  de  Favraut  avait  été  pour 
Mme  (Je  Trémeuse  la  lueur  de  vérité. 

Maintenant,  elle  comprenait  tout. 

C'était  ce  misérable  qui,  avec  une  habi- 
leté infernale,  et  ne  reculant  devant  rien 
pour  accomplir  son  ignoble  tâche,  se  ven- 
geait de  son  méprisant  dédain  en  ruinant 
son  mari  et  ses  enfants... 

Cachant  soigneusement  à  l'époux  adoré 
les  sentiments  qui  s'agitaient  en  elle...  elle 
répondit  avec  un  accent  d'incomparable 
tendresse  en  même  temps  que  de  calme 
sublime  : 

—  Mon  ami...  vous  avez  bien  fait  de  me 
dire  la  vérité...  Maintenant  que  je  connais 
la  situation,  je  puis  vous  être  d'une  aide 
beaucoup  plus  efficace. 

—  Que  comptez-vous  faire?  interrogea 
de  Trémeuse  tout  vibrant  d'admiration  et 
d'amour  pour  cette  noble  femme  qui  accep- 
tait sans  la  moindre  défaillance  le  coup 
terrible  qui  la  frappait. 

Avec  une  dignité  magnifique.  M*"®  de 
Trémeuse  déclarait  : 

—  Vous  avez  eu  assez  de  confiance  en 
moi,  pour  ne  rien  me  cacher  de  la  catastro- 
phe qui  nous  menace.  Je  vous  en  sais  un 
gré  infini.  Maintenant,  laissez-moi  faire,  et 
peut-être  serai-je  assez  heureuse  pour  vous 
sauver. 

—  Puis-je  vous  demander  ce  que  vous 
comptez  faire? 

Alors,  sans  la  moindre  hésitation,  avec 
une  flamme  d'héroïsme  dans  le  regard,  la 
comtesse  répliqua  : 

—  C'est  moi  qui  verrai  le  banquier 
Favraut I 


II 


LA   MÈRE 

Kn  prenant  une  aussi  grave  décision,  la 
fière  descendante  des  Orsini  n'avait  nulle- 
ment cédé  à  la  crainte...  Elle  obéissait  au 
contraire  à  une  voix  intérieure  qui  lui 
conseillait  : 

—  Va  trouver  cet  honmie...  Loin  de 
t'humilier  devant  lui,  présente-toi  In  tète 
haute,  non  pas  en  timide  suppliante,  mais 
en  grande  dame  qui  vient  demander  de 
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Ci>mj)lfs  à  1111  homiiK'  qui  V:\  outva^oc... 
l'ais-lc  rougir  (k-  sou  iudiguité.  1m>i:ci.v1c  à 
te  (It-mauder  pardou.  et  à  réparer  le  mal 
qu'il  a  causé...  Kt  si  vraiment  ce  Favraut 
n'est  pas  un  monstre,  s'il  garde  en  lui  un 
restant  d"lionneur.  une  parcelle  de  j)itic,  il 
reconnaîtra  certainement  (ju'il  n'a  pas  le 
tlroit,  parce  qu'une  femme  l'a  dédaigné,  de 
causer  le  malheur  de  itlusiturs  innocents  ! 


r.'iiiiKUV  de  son  m.iri  et  de  ses  lils.  ilk-  se 
présentait  le  lendemain  chez,  l-'avrant  <|ui, 
troublé  par  rannotue  d'une  visite  (ju'il 
n'eût  jamais  esi)érée,  s'empressa  de  rece- 
voir la  comtesse. 

Tout  en  lui  témoignant  la  i>lus  respec- 
tueuse iKilitesse,  il  la  conduisit  jusqu'à  tin 
fauteuil    placé    à    la   droite    de    son     l>ii 
rean  :  et.    avec  un?  correction  déférente 


l'hotf   i'ilin   (.iau»toiU. 
Ll  comte  1)K  TrÊMEUSE.   acculé   par   les  manœuvres  de   FAVUAirr   A   UNE  SITUATION  SANS  ISSUIÎ, 

AVOUE  LA  VÉRITÏC   A  SA   KEMME. 


Mine  (le  Trémeuse,  née  Orsini,  qui  se 
faisait  de  l'idée  de  vengeance  une  concep- 
tion si  haute,  quelque  chose  comme  un 
de  ces  dogmes  traditionnels  qui  ne  souf- 
frent point  d'être  diminués  par  la  plus 
petite  mesquinerie  et  encore  moins  salis 
par  une  hypocrite  lâcheté,  comptait  qu'elle 
serait  assez  forte  pour  faire  rentrer  en  lui- 
même  le  banquier,  en  lui  démontrant  tout 
l'odieux  de  sa  conduite. 

Sûre  d'elle  comme  elle  ne  l'avait  jamais 
été,  prête  à  combattre  jusqu'au  bout, 
armée  d'une  énergie  sans  limites,  forte  de 


qui  pouvait  faire  croire  qu'il  avait 
renoncé  à  ses  odieux  projets,  il  ques- 
tionna : 

—  Quel  heureux  événement...  me  pro- 
cure, madame  la  comtesse,  le  grand  hon- 
neur de  votre  visite? 

—  Vous  ne  vous  en  doutez  pas?.,  répli- 
quait aussitôt  M'"^'  de  Trémeuse... 

—  Nullement,  madame. 

—  Vous  n'ignorez  pas  que  mon  mari  se 
trouve  depuis  quelque  temps  dans  une 
situation  difficile. 

—  Je  le  sais. 
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—  Je  suis  venue  à  vous  pour  vous 
demander  de  nous  aider. 

—  M.  de  Trémeuse  ne  vous  a  donc  pas 
dit  qu'il  avait  déjà  sollicité  mon  appui...  et 
qu'à  mon  vif  regret,  j'avais  dû  le  lui  refu- 
ser? 

—  Il  me  l'a  dit. 

Favraut,  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour 
dissimuler  la  passion  ardente  que  n'avait 
pa.s  cessé  de  lui  inspirer  la  belle  Corse,  posa 
d'une  voix  sournoise  : 

—  Madame  la  comtesse,  quel  que  soit 
mon  désir  d'être  agréable  à  M.  de  Tré- 
meuse, ainsi  qu'à  vous-même,  il  m'est  abso- 
lument impossible  de  revenir  sur  ma  déci- 
sion. En  ce  moment,  toutes  mes  disponi- 
bilités sont  engagées...  L'Europe  traverse 
une  crise  financière  très  grave...  Les  capi- 
taux se  cachent...  et  je  ne  vois  pas...  d'ici 
un  temps  assez  éloigné,  moyen  pour  moi 
de  vous  obliger...  Je  le  regrette  d'autant 
plus  qu'il  m'eût  été  tout  particulièrement 
agréable  de  vous  prouver  toute  ma  pro- 
fonde    sympathie  ! 

—  Alors...  fit  M"^^  de  Trémeuse,  mon 
mari  est  perdu...  mes  enfants  sont  rui- 
nés !.,. 

Le  banquier  eut  un  geste  évasif. 

Tout  à  fait  grande..*,  et  incapable  de  dis- 
simuler davantage  sa  pensée,  M"*^  de  Tré- 
meuse, s'écria  : 

—  Allons,  monsieur  Favraut,  vous  ne 
trouvez  donc  pas  que  vous  vous  êtes  suffi- 
samment vengé  en  me  voyant,  moi,  après 
ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  franchir  le 
seuil  de  votre  bureau? 

—  Comtesse,  je  ne  comprends  rien  à  ce 
que  vous  me  dites. 

—  Vous  le  comprenez  d'autant  mieux 
que  l'auteur  responsable  de  la  catastrophe 
qui  est  à  la  veille  de  fondre  sur  nous... 
c'est  vous  I 

—  Moi! 

—  Oui,  monsieur  Favraut.  .  c'est  vous 
qui  êtes  l'instigateur  de  cette  campagne 
odieuse  dirigée  contre  mon  mari...  C'est 
vous  qui,  par  vos  menées  souterraines, 
après  avoir  compromis  son  crédit,  avez 
organisé  les  grèves...  soudoyé  des  gens  pour 
inonder  les  mines...  Oui,  c'est  vous,  en  un 
mot,  qui  avez  tout  mis  en  œuvre  pour  le 
briser...  et  cela,  perce  qu'un  jour  que  vous 


osiez  m 'insulter  d'une  déclaration  d'amour, 
je  vous  avais  chassé  de  ma  maison... 

«  Ne  cherchez  pas  à  nier...  Ne  vous  déro- 
bez pas...  La  preuve  de  ce  que  j'avance, 
c'est  vous-même  qui  venez  de  me  la  don- 
ner... Je  la  Us  dans  vos  yeux...  Tenez,  vous 
tremblez,  monsieur  Favraut,  vous  pâlis- 
sez... Ah  !  si  c'était  de  remords...  comme 
je  vous  pardonnerais  !... 

Transfigurée  par  la  beauté  de  la  cause 
qu'elle  défendait  avec  toute  son  ardeur  de 
mère  sublime  et  d'épouse  immaculée, 
M""-'  de  Trémeuse  poursuivit  : 

—  Avez-vous  mesuré,  monsieur,  toute 
l'étendue  des  conséquences  que  pouvait 
avoir  votre  geste?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car 
si  vous  aviez  réfléchi  aux  douleurs  immé- 
ritées qu'il  entraînera,  je  suis  convaincue 
que  vous  n'auriez  pas  eu  l'atroce  courage 
d'entreprendre  une  pareille  œuvre  de  haine 
et  de  mort  ! 

<f  Vous  avez  obéi  à  une  de  ces  impulsions 
fiévreuses  qui  vous  grisent,  qui  vous  exal- 
tent, qui  vous  aveuglent.  Mais  maintenant 
que  vous  êtes  en  présence  de  la  réalité 
et  que  vous  saisissez  tout  ce  qu'il  y  a 
d'injuste  dans  votre  haine,  vous  ne  pouvez 
pas  ne  point  vous  dire  :  «  En  voilà  assez... 
Je  n'irai  pas  plus  loin...  Je  ne  briserai  pas 
ce  mari  parce  que  sa  femme  s'est  refusée  à 
moi...  Je  ne  ruinerai  pas  ces  enfants  parce 
que  j'ai  insulté  leur  mère...  » 

—  Comtesse,  vous  êtes  Corse,  reprit 
Favraut,  qui  avait  écouté  M"""  de  Tré- 
meuse avec  une  impassibilité  beaucoup 
plus  factice  que  réelle. 

—  Oui,  je  suis  Corse. 

—  Vous  me  permettrez  donc  de  vous 
dire  que  je  suis  très  surpris  de  vous  enten- 
dre me  parler  ainsi.  Je  me  figurais  que  vous 
compreniez  mieux  la  vengeance. 

—  Monsieur   Favraut  I 

Alors...  éclatant  tout  à  coup...  le  misé- 
rable s'écria  : 

—  Eh  bien,  oui...  votre  mari  est  perdu... 
vos  enfants  sont  ruinés  !...  Vous  avez 
deviné  juste...  c'est  moi  qui  ai  tout  fait. 

—  Et  vous  ne  regrettez  rien? 

—  Rien! 

Très  pâle.  M"'**  de  Trémeuse  s'était 
levée. 

Alors...  s'avançant  vers  elle...  le  ban- 
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quier  scanda  tout  frémissant  de  désir  et 
furieux  : 

—  Vous  m'avez  trop  fait  soufîrir  !...  On 
ne  méprise  pas  impunément  un  homme  tel 
que  moi...  Vous  ne  me  connaissiez  pa^... 

«Vous  ne  vous  doutiez  pas  jusqu'où 
pouvait  aller  mon  orgueil  blessé...  V^ous  le 
voyez  maintenant...  Et  ce  n'est  pas  fini. 
Car  la  morale...  je  m'en  moque...  l'hon- 
neur... je  ne  connais  pas...  Je  n'ai  eu  qu'un 
guide,  mes  instincts...  mes  appétits...  si 
vous  le  voulez...  Mon  seul  principe,  c'est 
ma  volonté...  quand  on  la  heurte,  je  me 
révolte...  et  je  renverse  tout...  Voilà  ! 

—  Vous  êtes  un  monstre  ! 

—  Si  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  un  être 
qui  veut  tirer  de  la  vie  tout  ce  qu'elle  peut 
donner,  eh  bien,  oui,  je  suis  un  monstre  ! 

—  Et  pour  nous  sauver,  s'écria  Julia 
Orsini,  il  faudrait  que  je  me  déshonore  ! 

—  Pourquoi  êtes- vous  ici? 

—  Vous  n'avez  donc  pas  compris?... 

—  Que  vous  vouliez  sauver  votre  mari. 
-:7  En  vous  faisant  honte  à  vous-même... 

—  Et  c'est  ainsi  que  vous  croyiez  me 
désarmer? 

—  Oui,  car  je  vous  croyais  un  restant  de 
cœur. 

—  Je  n'en  ai  jamais  eu. 

—  Vous  êtes  implacable. 

—  Comme  vous  l'avez  été  vous-même. 

A  ces  mots,  M™«  de  Trémeuse,  mal- 
gré sa  prodigieuse  énergie,  ne  put  retenir 
un  sanglot. 

Alors,  d'une  voix  rauque...  Favraut.  qui 
était  tout  près  d'elle...  lui  dit  : 

—  Vous  l'aimez  donc  bien  cet  homme  ?.. 

—  Oui...  je  l'aime  ! 

—  Et  vos  enfants?... 

—  Je  les  adore  !... 

—  Eh  bien?,.. 

Brutalement...  cyniquement,  le  ban- 
quier voulut  s'emparer  des  mains  de  la 
comtesse,  tandis  que  des  paroles  abo- 
minables... montaient  à  ses  lèvres,  amorce 
du  plus  honteux  des  marchés. 

Mais  Favraut  ne  continua  pas. 

jj;me  de  Trémeuse  s'était  dégagée  de 
son  odieuse  étreinte...  et  comme  le  mar- 
chand d'or  voulait  la  ressaisir,  la  grande 
dame,  en  un  sursaut  d'indignation  superbe, 
le  frappa  au  visage. 


Alors,  au  paroxysme  de  la  rage,  le  ban- 
quier bondit  sur  elle...  les  mains  en  avaut, 
comme   pour  l'étrangler. 

Puis...  soit  qu'il  se  fût  ressaisi  à  temps, 
soit  qu'il  eût  été  tout  à  coup  intimidé  mal- 
gré lui  par  le  regard  de  mépris  foudroyant 
que  lui  lança  la  fille  des  Orsini,  le  banquier 
grinça  : 

—  Sortez...  alkz-vous-en...  je  ne  veux 
plus  vous  voir...  je  vous  hais,  je  vous 
exècre...  je  vous  maudis  ! 

Et,  ouvrant  lui-même  la  porte  de  son 
bur«.au,  il  attendit  que  la  comtesse,  tou- 
jours fière  et  refoulant  noblement  ses 
larmes...  quittât  cette  pièce  où  venaient 
de  se  jouer,  dans  le  plus  tragique  des 
conflits,  l'honneur  d'une  femme  et  celui 
d'une  famille...  Et  quand  elle  passa  devant 
lui...  il  osa  murmurer,  lâcheté  suprême  : 

—  A  bientôt...  madame  la  comtesse  ! 
Mme  de  Trémeuse  ne  trembla  pas  sous 

la  menace.  Elle  s'en  fut  fière  et  digne. 

Comme  elle  disparaissait  dans  l'anti- 
chambre... le  marchand  d'or  eut  un  rica- 
nement de  hyène... 

S'il  avait  aperçu  le  regard  terrible  de 
la  comtesse,  peut-être  eût-il  hésité  à  con- 
tinuer, à  achever  son  œuvre  infernale  ; 
car  les  yeux  de  Julia  Orsini  ne  pleuraient 
pas. 

Fix-.s,  brillants,  terribles,  ils  reflétaient 
tout  ce  que  peut  contenir  de  haine  un 
cœur  humain... 

Mais,  tout  à  sa  fureur,  Favraut  revint  à 
son  bureau...  Et  s'emparant  de  son  télé- 
phone, il  se  mit  à  hurler  dans  l'appareil, 
en  ponctuant  chaque  phrase  de  violents 
coups  de  poing  sur  le  bureau  : 

—  Allô...  allô...  Meyer...  C'est  vous  !... 
Eh  bien,  lâchez  sur  le  marché  tout  le 
paquet  Trémeuse...  Lâchez  tout,  tout, 
tout  ! 

III 
LA    VEUVE 

Le  jour  même,  l'effondrement  en  Bourse 
de  M.  de  Trémeuse  était  un  fait  accompli... 

Après  la  débâcle,  le  comte  était  rentré 
chez  lui... 

Sa  femme,   <iui  l'attendait,  lui  ouvrit 
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tout  grands  ses  bras...  car  elle  avait  lu  sur 
son  visage  toute  l'atroce  réalité. 

—  Courage...  fit-elle  avec  une  sublime 
simplicité...  Nous  travaillerons  et  nous 
lutterons  ensemble  pour  élever  nos  deux 
fils  et  en  faire  des  honmies  dignes  du  nom 
qu'ils  portent. 

—  Merci...  répondit  M.  de  Trémeuse...  en 
serrant  tendrenrent  la  comtesse  contre  lui. 


—  De  la  lumte.-' 

—  Ma  pauvre  amie...  vous  ne  con- 
naissez pas  l'opinion  publique  Non  .seu- 
lement ou  ne  me  ]>ardonuera  pas  d'avoir 
succombé,  mais  les  nombreux  et  modestes 
actionnaires  de  mes  sociétés  minières 
resteront  à  jamais  convaincus  que  je  suis 
un  malhonnête  homme. 

—  Non,    non.    ce    n'est   pas   possible. 


l'Ilvlo    l  ilm   OiJKW.'rK. 

La  comtesse,   PIÎNKTKANT   dans   le   bUKEAU    DE  SON    MAKI   N'Y  TROUVA  OU'UN  CADAVKE  TENANT   UN 

REVOLVER    DANS   SA    MAIS    CRISI'ÉE. 


Puis  tout  en  s'efïorçant  d'être  calme, 
il  reprit  : 

—  Pardonnez-moi,  Julia,  de  vous 
entraîner  dans  mon  proj^re  malheur. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi. 

—  Il  ne  nous  reste  plus  rien...  jusqu'à 
cette  maison  qui  va  être  vendue. 

—  Qu'importe  !  Ne  serons-nous  pas 
toujours  ensemble? 

Mais  d'une  vob;  sourde,  M.  de  Trémeuse 
poursuivait  : 

--  Oui,  ensemble...  à  porter  le  poids  de 
la  honte. 


protestait  violemment  M*"'^^  de  Trémeuse. 

«Vous,  l'être  le  plus  loyal  qui  soit  au 
monde  !  Vous,  la  vivîtime  d'une  machi- 
nation infâme  !... 

Mais  la  noble  femme  s'arrêta. 

Pour  rien  au  monde  elle  n'eût  voulu 
ajouter  aux  tortures  de  son  époux  en  lui 
laissant  soupçonner  la  démarche  qu'elle 
avait  tentée  uuprès  de  Favraut,  et  surtout 
la  scène  abominable  qui  s'était  déroulé«' 
dans  le  bureau  du  banquier. 

Et...  cherchant  à  communiquer  au 
comte    toute    la   belle    flamme    d'énergie 
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qu'elle  sentait  flamber  en  elle,  elle  l'enve- 
loppa d'un  de  ces  admirables  regards  qui 
sont  à  la  fois  tout  l'amour  et  toute  la 
volonté  ;  puis  elle  ajouta  : 

—  Rappelez-vous  que  vous  vous  devez 
à  vous-même  autant  qu'à  vos  enfants. 

Sur  un  ton  farouche...  le  gentilhomme 
répondit  simplement  : 

—  Je  ferai  mon  devoir  !... 

Et  mettant  un  long  baiser  au  front  de 
son  épouse...  il  fit  simplement  : 

—  Merci...  mon  amie... 

Sous  prétexte  d'écrire  qiielques  lettres, 
il  se  retira  dans  son  cabinet  de  travail. 

A  ce  moment,  Jacques  et  Roger,  accom- 
pagnés par  leur  précepteur,  revenaient 
du  collège. 

^jme  de  Trémeuse,  avec  cette  fermeté 
d'âme  qui  la  caractérisait,  jugea  qu'il 
était  inutile  de  laisser  ses  deux  fils  dans 
l'ignorance  de  la  catastrophe. 

Elle  les  fit  venir  près  d'elle. 

Avec  une  grande  simplicité  d'expression, 
elle  les  mit  au  courant  de  la  situation,  ter- 
minant ainsi  : 

—  Vous  êtes  assez  grands  tous  deux 
pour  comprendre  quel  est  votre  devoir, 

A  ces  mots,  Jacques  et  Roger  s'étaient 
précipités  dans  les  bras  de  leur  mère  et  de 
leurs  cœurs  généreux  un  seul  cri  avait  jailli  : 

—  Pauvre  père  ! 

Ht  voilà  qu'au  même  instant  une  déto- 
nation sourde  retentit  au  premier  étage. 

^jme  de  Trémeuse  a  blêmi,  et  tandis 
que  ses  enfants,  tremblants  d'une  instinc- 
tive épouvante,  demeurent  figés  sur  place, 
elle  gravit  quatre  à  quatre  l'escalier  qui 
conduit  au  premier  étage,.. 

Elle  va  droit  au  bureau  de  son  mari... 
Elle  entre...  M.  de  Trémeuse  est  étendu  à 
terre...  tenant  encore  dans  sa  main  crispée, 
le  revolver  avec  lequel  il  vient  de  se 
frapper... 

La  comtesse  affolée  se  jette  sur  lui... 
C'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  le  ranimer... 
La  balle  a  traversé  le  cœur... 

C'est  fini  !... 

Sur  la  table,  une  lettre  bien  en  évidence, 
est  adressée  à  M""-'  de  Trémeuse  ;  et  lorsque 
celle-ci,  revenue  de  son  premier  anéan- 
tissement, a  la  force  de  la  décacheter,  voici 
ce  qu'elle  lit  : 


«  Ma  chère  Julia, 

.<  Je  meurs,  parce  que  je  ne  veux  pas 
que  l'on  puisse  dire  que  le  comte  de  Tré- 
meuse a  survécu  à  son  déshonneur. 

«  Vous  me  comprendrez,  vous  m'approu- 
verez, j'en  suis  sûr  !  Car  je  ne  fuis  pas 
en  lâche,  je  tombe  en  gentilhomme. 

«  Dites-le  à  nos  fils...  Et  puisse  ce  ter- 
rible exemple,  forger  leur  cœur  à  toutes 
les  épreuves  ! 

«  Je  leur  adresse  ma  bénédiction  su- 
prême en  même  temps  que  je  vous  envoie 
mon   dernier  baiser. 

«  Comte  Pierre  de  Trémeuse.  >> 

...Une  heure  après,  la  jeune  veuve,  pre- 
nant ses  fils  par  la  main,  les  conduisait 
jusqu'au  chevet  du  lit  funèbre  où  reposait 
le  corps  de  leur  père. 

Tous  trois  s'agenouillèrent...  et  long- 
temps prièrent  en  silence. 

Mais  en  face  du  mort,  la  fille  des  Orsini 
s'était  retrouvée  tout  entière. 

Lorsqu'elle  se  releva...  il  n'y  avait  plus 
place  en  elle  que  pour  la  vengeance. 

Désignant  à  ses  fils  celui  qui  avait  été  le 
meilleur  des  époux,  elle  leur  dit  d'une  voix 
stridente  : 

—  Votre  père  est  la  victime  d'un  bandit 
nommé  Favraut.  C'est  lui  qui,  après  l'avoir 
ruiné,  a  encore  voulu  son  déshonneur. 
C'est  lui  qui  lui  a  placé  dans  la  main 
l'arme  fatale.  C'est  lui  qui  l'a  assassiné  ! 

Et  vibrant  de  toute  la  douleur  humaine, 
elle  imposa  : 

—  Mes  fils,  jurez  à  votre  père  que  vous 
le   vengerez. 

Dans  un  geste  tout  de  résolution  fa- 
rouche, Jacques  et  Roger  qui,  eux  aussi, 
avaient  du  sang  corse  dans  les  veines, 
s'écrièrent  : 

—  Oui,  mère...  nous  le  jurons  ! 
Quelques  jours  après  ce  drame  horrible, 

au  moment  où  M"»*^  de  Trémeuse  se  pré- 
parait à  disparaître  avec  ses  fils  dans  la 
plus  modeste  des  retraites,  un  jeune 
homme  qui  se  faisait  appeler  M.  Bianchini, 
ingénieur,  faisait  demander  à  M"'*--  de  Tré- 
meuse de  lui  accorder  une  entrevue  pour 
une  affaire  extrêmement  urgente. 

A  ce  nom,  la  jeune  veuve  eut  un  mou- 
vement de  surj)rise. 
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Elle  se  rappelait  que,  quelques  jours 
auparavant,  elle  avait  eutendu  sou  mari 
dire  à   son  secrétaire  : 

—  Voilà  trois  mois  que  je  suis  sans  nou- 
velles de  Bianchini...  Il  a  certainement  dû 
lui  arriver  malheur...  C'est  mon  dernier 
espoir  qui  s'envole. 

Mme  de  Trémeuse  donna  l'ordre  d'in- 
troduire immédiatement  l'ingénieur  en  sa 
présence. 

—  Madame  la  comtesse...  fit-il,  je  viens 
d'apprendre  seulement  la  fatale  nouvelle. 

«  J'en  suis  d'autant  plus  bouleversé  que 
je  vous  apportais  une  très  heureuse  nou- 
velle. 

«  M.  de  Trémeuse  m'avait  envoyé,  il  y  a 
deux  ans,  prospecter  des  terrains  aurifères 
en  Afrique.  Après  de  longues  et  patientes 
recherches,  au  cours  desquelles  j'ai  risqué 
cent  fois  ma  vie,  j'ai  découvert  une  mine 
d'or  d'une  richesse  fabuleuse... 

Un  cri  déchirant  échappa  à  la  comtesse. 

—  Ah  !  monsieur...  monsieur...  pour- 
quoi ne  pas  nous  avoir  prévenus  plus  tôt? 

«  Mon  mari  serait  encore  vivant  ! 

—  Madame,  reprenait  Bianchini  qui 
avait  peine  à  dominer  son  émotion...  ne  me 
condamnez  pas  avant  de  m 'avoir  écouté. 

«Là-bas,  j'avais  acquis  la  certitude  que 
j'étais  épié,  guetté,  par  un  certain  Debord, 
agent  d'un  banquier  nommé  Favraut. 

—  Encore...  toujours  cet  homme,  scan- 
dait la  j:omtesse...  dont  le  visage  avait 
revêtu  une  expression  de  haine  indicible. 

—  J'ai  donc  voulu,  avant  de  câbler  et 
d'écrire,  m 'entourer  de  toutes  les  précau- 
tions nécessaires...  Car  une  indiscrétion... 
—  et  dans  ce  pays  lointain...  c'est  chose 
courante  —  eût  tout  perdu...  Ces  misé- 
rables m'auraient  certainement  assassiné, 
afin  de  bénéficier  de  ma  découverte  et  de 
nous  la  voler.  Voilà  pourquoi,  ignorant  les 
terribles  événements  qui  se  déroulaient  ici, 
au  lieu  d'envoyer  à  M.  de  Trémeuse  un 
message  qui  aurait  pu  être  surpris  en  route, 
j'ai  trouvé  plus  prudent  et  plus  sage  de 
venir  moi-même  lui  apporter  la  nouvelle. 

«Mais,  sachez-le,  madame,  jamais  je  ne 
me  consolerai  de  n'être  pas  arrivé  à  temps. 
«  Ce  sera  l'éternel  chagrin  de  ma  vie  ! 

—  Monsieur  Bianchini,  reprenait  M"*®  de 
Trémeuse,   vous   avez   agi  suivant  votre 


conscience...   Je  ne  saurais  vous  en  vou- 
loir. 

Et,  tout  en  étouffant  un  sanglot,  elle 
ajouta  : 

—  Alors,  nous  voilà  riches? 

-—  A  plus  de  cinquante  millions. 

—  Monsieur...  reprenait  JuHa  Orsini, 
dont  les  yeux  brillaient  d'une  ardeur 
étrange...  le  dévouement  dont  vous  venez 
de  faire  preuve  à  notre  égard,  vous  indi- 
que comme  notre  associé  dans  cette  affaire. 

«Dès  demain,  j'entends  que  tout  soit 
régularisé  en  ce  sens...  Vous  repartirez 
aussitôt  en  Afrique  avec  pleins  pouvoirs. 

<i  Je  compte  que  mes  fils  auront  en  vous 
l'appui  dont  ils  ont  besoin. 

Bianchini  s'inclinait  devant  la  noble 
femme,  en  disant  : 

—  Leur  fortune  est  faite...  madame... 
J'en  prends  devant  vous  l'engagement 
solennel. 

I/'ingénieur  n'avait  nullement  exagéré  ; 
sa  découverte  était  vraiment  prodigieuse... 

Grâce  à  son  intelligence  qui  était  égale  à 
sa  loyauté,  il  sut  en  tirer  promptement  un 
parti  encore  plus  considérable  qu'il  ne  le 
soupçonnait  lui-même...  tenant  vis-à-vis 
de  la  veuve  et  des  fils  du  comte  de  Tré- 
meuse bien  au  delà  de  ses  promesses. 

Alors,  en  même  temps  qu'elle  se  consa- 
crait entièrement  à  l'éducation  de  ses  fils, 
la  comtesse  s'efforça  d'intensifier  en  eux 
l'idée  de  vengeance  qu'elle  avait  semée  en 
leurs  jeunes  cerveaux...  et  ce  fut  ainsi 
qu'elle  parvint  à  faire  de  Jacques  et  de 
Roger  non  pas  seulement  deux  hommes  de 
premier  ordre,  mais  deux  implacables  jus- 
ticiers... 

Elle  développa  avec  un  art  infini  les 
aptitudes  particulières  de  chacun...  Jac- 
ques, que  sa  vaste  intelligence  prédisposait 
aux  études  approfondies,  devint  une  sorte 
de  savant,  ouvert  à  toutes  les  idées  mo- 
dernes les  plus  hardies  en  même  temps 
qu'un  vrai  philosophe  dédaigneux  de  tout 
ce  qui  ne  l 'élevait  pas  au-dessus  des  misé- 
rables contingences  humaines...  Roger  fut 
au  contraire  le  type  accompli  du  sportif 
infatigable,  du  plein-airiste  intrépide,  uti- 
lisant les  merveilleuses  qualités  physiques 
dont  il  était  doué... 

Jacques  fut  la  tète...   Roger  le  bras... 
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Tous  deux  s'inloraiout..  l'uis  i)ai  le-  tnènu" 
serment,  ils  eussent  considéré  le  moindre 
différend  entre  eux  connue  un  véritable 
sacrilège...  D'ailleurs,  ils  s'étaient  si  bien 
assimilé  la  volonté  de  leur  mère,  qu'ils  ne 
formaient  ])lus  avec  elle  qu'une  véritable 
trinité  de  la  vengeance  unie  en  une  seule 
l>eusée  et  ne  vivant  ]»lus  (jue  par  un  même 
cœur...  Parfois  la  comttsse  sut  modérer 
leur  impatience.  Elle  voulait  en  effet  frap- 
per à  coup  sûr...  Non  seulement,  il  ne  fal- 
lait pas  que  Kavraut  échappât  au  châti- 
ment qu'elle  lui  réservait,  mais  elle  tenait 
csseutielkinent  que  la  peine  fût  aussi  ter- 
rible que  le  crime  avait  été  infâme... 

Jacques  et  Roger  qui  avaient  pour  leur 
mère  une  vénération  toute  jiroche  du  fana- 
tisme se  laissèrent  guider  comme  ils 
s  "étaient  laissé  convaincre.  Et  lorscjue  la 
eomte.sse  jugea  que  ses  fils  étaient  suffi- 
samment préparés  et  armés  pour  la  lutte, 
après  avoir  dit  à  Roger  :  «  Tu  obéiras  à 
ton  frère  comme  ton  frère  m 'obéira  à  moi- 
même  '>...  du  fond  de  son  austère  rési- 
dence, elle  donna  le  signal  des  liostilités. 
l'our  la  première  fois  dei)uis  la  mort  tra- 
gique de  son  mari,  elle  eut  un  tressaille- 
ment de  joie  quand  elle  reçut  de  Jacques 
cette  première  lettre  : 

«  Chère  maman, 
«  l^ésonnais,  je  m'appelle   Vallières,  je 
«suis  vieux,   voûté,   blanchi...    Je   rentre 
«connue  secrétaire  chez  Eavraut...  Nous 
<•  Serons   vengés  ! 

<<  Jacques.  >> 

Au  bout  d'un  an  seulement,  elle  recevait 
ee  billet,  encore  plus  bref  que  le  précédent  ; 

«  l^e  moment  (|ue  j'attends  depuis  des 
"  années  va  venir...  Eavraut  sera  frappé 
«  le  soir  des  fiançailles  de  sa  fille.  » 

El  eniin  ee  télégrannne,  si  terrible  dans 
son  laconisme  voulu  : 

Alors  M""'  de  Trémeuse  s'était  levée... 
t,  les  mains  jointes...  les  yeux  vers  le  ciel, 
lie  avait  remercié  Dieu  ne  lui  avoir  permis 
de  devancer  sa  justice. 

Chaque  jour,  la  fille  des  Orsini  avait 
relu  les  trois  messages  de  Jacques  atten- 
dant avec  une  imj)atience  fébrile  qu'il  vînt 


lui  même  avec  Roger  lui  faire  le  rocit  tle 
l'événement  en  vue  duquel,  tant  d'années, 
elle  n'avait  cessé  de  vivre.., 

...  l'-t  voilà  que  son  fils  lui  écrivait  (jue 
dans  ejuelques  heures,  il  serait  près  d'elle  ! 
Oh  !  comme  elles  lui  })arurent  longues, 
ces  heures...  tant  elle  avait  hâte  de  le  serrer 
élans  ses  bras  et  de  lui  dire  :  «  Merci  !  •  au 
nom  de  la  victime...  au  nom  de  l'époux 
enfin  vengé...  au  nom  du  père  i|ui,  du  fond 
de  sa  tombe,  avait  sans  doute  entendu  les 
cris  terribles  d'agom"e  poussés  ])ar  Kavraut 
se  réveillant,  cloué  ])Our  l'éternité,  entre 
les  i)lanches  d'un  cercueil  ! 


IV 


LE   FILS 

—  Qu'as-tu,  mon  fils?...  Telles  furent 
les  premières  pareiles  de  la  conites.se  K^rs- 
qu'elle  vit  apparaître  dans  le  vaste  hall  <le 
son  château,  Jae(]ues  île  Trémeuse,  sou- 
cieux et  grave...  comme  un  anni;)nciateur 
sinon  de  mauvaises  nouvelles,  mais  tout 
au  moins  de  graves  événements. 

—  Mère...  reprit  Judex,  a])rès  ave)ir  em- 
brassé tendrement  la  noble  femme...  vous 
m'avez  toujours  élevé  élans  un  sentiment 
si  puissant  de  la  droiture  et  de  l'honneur... 
qu'il  me  semble  (|ue  je  ne  serais^  ]>1us 
(ligne  d'être  votre  fils,  si  je  tromjjais  plus 
longtemi)s  la  confiance  e|ue  vous  avez  mi.se 
en  moi. 

—  Jacques,  reprenait  M'"^"  de  Tremeu.se 
très  intriguée...  que  veux-tu  dire? 

Alors,  avec  le  plus  loyal  des  courages. 
Judex  définit  tout  d'un  trait  : 

—  Je  viens  vous  elemander  de  me  délier 
de  mon  serment. 

Julia  Orsini  eut  un  sursaut  de  stupeur  : 
--  Ton  serment...  répéta-t-elle.^.  Tu  ne 
l'as  donc  ])as  tenu?...  Pourtant,  tu  m'as 
écrit  (jue  justice  était  faite  !  M'aurais  tu 
donc  menti,  toi,  un  Trémeuse,  toi,  mon 
lils? 

—  Eavraut  n'est  pas  mort  ! 

—  Tu  dis? 

—  Eavraut  est  en  mem  penivoir...  ICn 
fermé  dan>  un  cachot  rl'Uit  nulle  puissance 
hmnaine  ne  saurait  K  hiire  sortir  et  dans 
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riiiH><»s.sil»ilitc  (II'  aiiiiimitiiijtiiT   :ivtc  (|iij 
i|iK'  ce  soit  au  moiidi'. 

Mais  il  tsi  vivant  !  scandait  la  coni- 
Ilssc.  avec  un  accent  d'une  àpreté  farou- 
che. 


JaecjUes,  tu  m'as  trahie. 

Mère  ! 

Tu  as  trahi  ton  ))ère  ! 

I,aisse7,-nioi  vous  dire... 

Tu  as  failli  i\  ta  tâche  !...  Tu  as  oublié 


Puis  tout  de  suite,  elle  ajouta,  tanrlis  que  (|ue  tu  étais  mon  fils...  Je  ne  te  le  jiardon- 

ses  yeux  étiucilaicut  de  haine  :  m  rai  jamais  ! 

rourt|uoi  avoir  eu  pitié  de  ce  ban-  -     Mère  !    suppliait    Jaccpies,    avec    la 

dit...  A-t-il  t  u  pitié  de  ton  père,  lui?  plus  respectueuse,  mais  la  plus  véhémente 


JacoI   les    IlK    TRI^.MbUSt.    l'Ul'K    l'È.N (^.  1 KKK    CIIH/,    t'AVKAUT    KN    yeAMIl':    DE    SECRI-.TAIRK,    SK  I-AIT   UN 
MAStjUK  I»K  VnULLARU  KT  l'KlvXD  LF-  NOM  Dlî  V'aLI.IÈRES. 


«  Oui.  pounjuoi  avoir  manqué,  ton  frère 
et  toi,  à  la  foi  jurée? 

Roger  n'est  pour  rien  dans  ma  déci- 
sion... Je  l'ai  prise  seul  et  de  mon  plein 
gré...  Je  veux,  ma  mère,  en  a.ssumer  devant 
vous  l'entière  responsabilité. 

—  Pourquoi?  Pourquoi?  haletait  la 
comtesse,  au"  comble  de  l'indignation. 

—  Ma  mère,  répondit  Jacques,  avec  un 
accent  d'incomparable  noblesse...  J'ai 
bien  voulu  être  un  justicier,  mais  à  pré- 
sent, je  le  vois,  je  n'ai  pas  l'âme  d'un  bour- 
reau. 


des  fermetés  :  je  vous  adjure  de  m'éexjuter. 

—  Parle  !..  consentait  la  grande  dame, 
en  se  laissant  tombef  sur  une  chai.se  gothi- 
que et  en  s'immobilisant  en  une  sorte  de 
morne  désespoir. 

D'une  voix  grave,  solennelle,  Judex 
commença  : 

—  C'est  seulement  lorsque  Favraut  a 
été  descendu  dans  sa  tombe  que  je  me 
suis  demandé  si  j'avais  le  droit  de  l'y 
laisser. 

<f  Jusqu'alors,  je  vous  l'affirme,  pas  un 
instant  je  n'avais  hésité,  pas  une  minute 
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je  n'avais  été  troublé  par  la  moindre 
arrière-pensée. 

«  Mon  âme  était  demeurée  de  bronze, 
mon  cœur  d'airain. 

«J'étais  le  Juge  inflexible  que  rien  ne 
pouvait  toucher. 

«  Mai.s  un  événement  inattendu  n'allait 
pas  tardtr  à  apporter  en  moi  le  doute  et 
l'inquiétude. 

«  La.  fille  du  banquier  Favraut,  à  la  suite 
d'une  conversation  où  je  dus  lui  mettre 
sous  les  yeux  la  preuve  des  crimes  de  son 
père,  abandonna  généreusement  oa  for- 
tune à  rA.ssistance  publique. 

«  Alors  il  me  sembla  entendre  une  voix 
intérieure  qui  me  disait  : 

<<  —  Après  un  tel  geste,  tu  n'as  pas  le 
droit  d'imposer  à  Favraut  le  supplice 
atroce  auquel  tu  l'as  condamné.  » 

«  Je  l'ai  donc  retiré  de  son  cercueil  et  je 
l'ai  rappelé  à  la  vie... 

—  Et,  maintenant,  tu  veux  le  sauver 
tout  à  fait?        \ 

—  Peut-être... 

—  Malheureux  ! 

—  Oui.  ma  mère,  vous  avez  raison  de 
m'api)eler  malheureux  !  Je  le  suis  au  phis 
profond  de  mon  être...  Malheureux... 
parce  que  je  suis  épouvanté  de  ce  que  j'ai 
fait  moi-même...  Malheureux  parce  que, 
frappant  un  coupable  qui  l'avait  cent  fois 
mérité,  j'ai  entraîné  dans  la  plus  pitoyable 
des  infortunes  une  innocente  qui  se  double 
d'un  être  channant...  d'une  mère  incom- 
I)arable.,.   je   devrais   dire   d'une   sainte. 

—  Sa  fille  ! 

—  Oui,  sa  fille...  répétait  avec  force 
Jacques  de  Trémeuse...  sa  fille  dont  les 
lannes  m'avaient  inspiré  une  pitié  que 
j'avais  réussi  à  vaincre,  mais  dont  l'abné- 
gation, le  courage  et  l'esprit  de  sacrifice 
ont  brisé  en  moi  une  volonté  que  je  croyais 
d'acier,  puisque  cette  volonté,  ma  mère, 
était  la  vôtre...  sa  fille,  enfin,  qui  m'est 
a))parue  depuis  quelques  jours,  avec  une 

k'iréole  de  martyre  touchante  et  qui  vous 
attendrirait  vous-même...  puisqu'elle  m'a 
fait  pleurer... 

—  Tti  l'aimes  !...  s'écria  Julia  Orsini  en 
revenant  vers  son  fils. 

Ivt  tout  en  le  contemplant  avec  une 
expression  tragique,  elle  ajouta,  tandis  que 


sa  voix  s'assombrissait  de  la   plus  amère 
des  déceptions  : 

—  Et  moi  qui  croyais  avoir  atteint  mon 
but...  Moi  qui  croyais  avoir  trempé  vos 
cœurs  d'une  telle  haine  que  rien  ne  pour- 
rait avoir  de  prise  sur  eux...  Voilà  où  j'en 
suis,  voilà  où  nous  en  sommes  ! 

*<  Qu'attends-tu  donc  pour  ouvrir  la 
porte  de  son  cachot  à  l'ennemi  de  ton 
père?...  Oui,  qu'attends-tu  pour  le  rendre 
à  sa  fille? 

—  Que  vous  me  releviez  de  mon  ser- 
ment, déclarait  loyalement  Judex. 

—  Jamais  !  Je  suis  liée  moi-même  ! 
rugit  la  Corse.  Et  tant  que  je  vivrai,  ou  tu 
m 'obéiras,  ou  tu  seras  parjure...  Choisis  ! 

—  Ah  !Mère  !  vous  me  brisez  ! 

—  Crois-tu  donc  que  toi,  tu  ne  me  brises 
pas  davantage? 

Alors...  en  un  mouvement  de  désespoir 
eflfrayant,   Jacques   s'écria  : 

—  C'est  affreux  ce  qui  m'arrive  ;  car 
depuis  que  j'ai  vu  pleurer  cette  femme,  je 
me  demande  si,  comme  je  l'avais  cru 
jusqu'à  ce  jour,  la  vengeance  est  bien  un 
devoir  !... 

«  Oui,  j 'en  arrive  à  douter  que  nous 
ayons  le  droit  d'exercer  encore  la  justice. 

—  Cette  passion  criminelle  t'a  fait 
perdre  la  raison...  clamait  M'"*'  de  Tré- 
meuse, toujours  dévorée  de  ce  feu  intérieur 
que  rien  n'aurait  pu  apaiser. 

Mais  Judex  ripostait  : 

—  Qui  sait  si  elle  ne  m'a  pas  plutôt 
conduit  vers  la  lumière?...  Qui  sait  si  elle 
ne  m'a  pas  ouvert  les  yeux  sur  la  vérité? 

—  Jacques...  tu  blasphèmes... 

—  C'est  ma  conscience  qui  parle  devant 
vous. 

—  Songe  à  ton  père  ! 

—  Je  ne  l'oublie  pas  !  Et  plus  je  pense 
à  lui,  plus  je  me  demande  si  l'être  si  pro- 
fondément généreux,  si  sincèrement  hu- 
main qu'était  le  comte  de  Trémeuse,  eût 
approuvé,  en  ce  monde,  l'acte  de  sa  veuve 
et  de  SCS  fils. 

—  Tais-toi  !  Je  ne  t'ai  pas  dit  toutes  les 
nuits  où  je  me  réveillais  en  sursaut,  au 
cours  d'affreux  cauchemars,  j'entendais  la 
voix  de  la  victime  me  crier  avec  un  accent 
qui  me  faisait  peur  : 

« — Quand  donc  enfin  le  misérable  qui 
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m'a  abattu  scra-t-il  frappé  à  son  tour?... 
Quand  donc  cessera  de  trioniph  r  ce  ban- 
dit insolent,  ce  monstre  infâme?  Son  exé- 
cution est  d'autant  plus  sacrée  qu  elle  ne 
fera  pas  que  me  venger,  mais  qu'elle  arrê- 
tera le  cours  de  ses  crimes...  qu'elle  pré- 
servera tous  ceux  dont  il  causerait 
encore  la  ruine,  dont  il  ferait  le  déses- 
poir. 

«Jacques,  mon  fils...  mon  enfant...  que 
de  fois  l'ai-je  entendue,  cette  voix  !  Non, 
tu  ne  voudrais  pas  qu'elle  retentît  de  nou- 
veau à  mon  chevet...  pour  me  reprocher 
d'avoir  failli  à  la  tache,  pour  me  rendre 
responsable  de  ta  faiblesse  et  de  ton  éga- 
rement. 

«  Je  le  sens  bien,  je  ne  supporterais  pas 
une  pareille  épreuve...  oui,  j'en  mour- 
rais ! 

—  Mère  chérie,  mère  bien-aimée  !... 

Superbe  à  la  fois  de  haine  et  de  ten- 
dresse, emportée  par  ce  double  sentiment 
qui  depuis  de  si  longues  années  s'étaient 
exclusivement  partagé  sa  vie,  Julia  Orsini 
s'écria  : 

—  Aurais-je  enfin  retrouvé  mon  en- 
fant? 

Et  en  proie  à  une  fièvre  ardente,  la  com- 
tesse continua  : 

—  Écoute-moi,  mon  fils.  Ressaisis-toi 
vite...  Oublie  le  mirage  trompeur  d'un 
amour  qui  ne  peut  pas  exister  en  ton  cœur, 
tant  il  est  en  dehors  de  la  nature,  tant  il 
devrait  t'indigner  toi-même  !  . 

*  Redeviens  ce  que  tu  as  été  jusque- 
là,  le  justicier  dans  tout  ce  que  ce 
mot  comporte  d'immense  et  de  surhu- 
main. 

«  Raffermis  dans  ta  main  tremblante  le 
glaive  prêt  à  s'en  échapper. 

«  Frappe  sans  pitié,  frappe  sans  fai- 
blesse... ou  bien,  j'y  consens,  garde  cet 
homme  prisonnier  pour  toujours  dans  ce 
cachot  qui  doit  être  pour  lui  le  tombeau  du 
désespoir. 

(<  Mais  te  relever  de  ton  serment,  ainsi 
que  tu  me  le  demandes...  permettre  à  ce 
bandit  de  reparaître  sur  la  scène  du  monde, 
jamais  ! 

*  Ce  serait  de  ta  part  un  crime  et  une 
folie... 

Un  crime...   parce  que  tu    serais   par- 


jure au  serment  <l(»ut  aucun».'  jiui.-^^auce  ne 
me  fera  te  relever...  une  folie,  parce  (m'en 
rendant  la  liberté  à  Kavraut,  tu  me  trahi- 
rais, moi,  ta  mère,  en  me  livrant  de  nou- 
veau à  sa  haine  I 

Comprenant  que  rien  ne  désarmerait  sa 
mère,  Jacques,  courbant  le  front  devant 
l'implacable  volonté  à  laquelle  il  venait 
si  cruellement  de  se  heurter,  fit  d'une  voix 
forte  : 

—  Favraut  restera  prisonnier  jus(|u'à 
la  fin  de  ses  jours. 

—  Merci,  mon  fils. 

—  Ne  me  remerciez  pas,  ma  mère  ! 
Vous  venez  de  me  rappeler  à  mon 
devoir... 

<i  C'est  moi  qui  dois  plutôt  vous  deman- 
der pardon  de  l'avoir  oublié... 

La  fille  des  Orsini  redressa  sa  haute 
taille  ;  et,  dans  sa  robe  noire,  sous  sa  che- 
velure blanche,  avec  son  visage  toumienté, 
elle  apparut  telle  la  personnification  de  la 
Némésis  antique,  fille  de  la  Nuit,  dispen- 
satrice de  toutes  les  vengeances  et  de 
toutes  les  justices. 

—  Jacques...  fit-elle  d'une  voix  pro- 
fonde, je  te  pardonnerai  lorsque  je  serai 
sijre  que  tu  auras  arraché  de  ton  cœur  la 
fleur  vénéneuse  qui  a  failli  l'empoi- 
sonner. 

Jacques  s'inclina  devant  sa  mère... 

Aucune  autre  parole  ne  fut  échangée 
entre  eux. 

Ive  pacte  que  Jacques  voulait  briser  sor- 
tait de  cette  tragique  épreuve  plus  intan- 
gible que  jamais. 

L'âme  eu  proie  aux  tortures  les  plus 
douloureuses...  rivé  à  une  chaîne  qui,  main- 
tenant, à  chaque  pas,  allait  lui  entrer 
dans  la  chair,  le  justicier  s'éloignait 
ressaisi,  dominé  par  la  Fatalité. 

Et  quand  il  se  fut  éloigné,  Julia  Orsini, 
essuyant  deux  larmt^s  de  colère,  qu'elle 
avait  contenues  jusqu'alors  avec  le  plus 
fier  courage,  s'approcha  du  portrait  de  son 
mari,  et  tout  en  le'  contemplant  avec  un 
regard  qui  était  tout  elle-même,  elle  s'écria 
en  la  fascination  impérieuse  d'une 
tâche  qu'elle  croyait  inéluctable  et 
sacrée  : 

—  Puisque  tes  fils  ont  trahi  leurs  ser- 
ments, c'est  moi  qui  te  vengerai  ! 
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LE  PETIT-FILS 

—  Dis,  monsieur  Vallières...  quand  nie 
rendras-tu  le  môme  Réglisse? 

C'est  en  ces  tenues  plutôt  familiers  que 
Jeannot  s'adressait  à  l'ancien  secrétaire  de 
son  grand-père. 

Jacques  de  Trémeuse  qui,  de  retour  à 
Paris,  avait  repris  de  nouveau  la  person- 
nalité de  Vallières,  répondit  à  l'enfant 
avec  un  bon  sourire  : 

—  Le  plus  tôt  i)ossible,  mon  mignon. 
Et  comme  Jacqueline  lui  adressait  iln 

regard  plein  de  reconnaissance  émue,  il 
reprit  : 

—  Tu  sais  bien  (}ue  ton  vieil  ami  est 
toujours  trop  heureux  quand  il  te  fait 
plaisir,  ainsi  qu'à  ta  maman. 

...Quelques  instants  après,  Cocantin 
recevait  un  mystérieux  coup  de  téléphone, 
qui  eut  le  don  de  le  plonger  dans  une  per- 
plexité voisine  de  l'inquiétude...  ce  qui  ne 
l'empêcha  nullement  de  lancer  dans 
rap])areil  : 

—  Oui,  oui,  c'est  entendu...  à  cinq 
heures,  place  Armand-Carrel...  j'y  serai  ! 

Cocantin...  après  avoir,  à  plusieurs 
reprises,  consulté  le  buste  de  Napoléon... 
se  plongea  dans  une  profonde  rêverie. 

Puis,  se  levant,  il  s'en  fut  à  la  fenêtre 
qui  donnait  sur  le  balcon,  l'ouvrit  toute 
grande...  se  pencha  au-dessus  de  la  balus- 
trade... et  constata  qu'à  l'angle  des  rues 
Lamartine  et  Hippolyte-I^ebas...  station- 
nait une  auto  dans  laquelle  se  trouvait 
un  homme  d'une  trentaine  d'années,  dont 
le  chapeau  enfoncé  sur  les  yeux  et  le  col 
de  pardessus,  strictement  relevé,  emi^ê- 
chaient  de  distinguer  les  traits. 

—  Ils  sont  là...  se  dit-il...  C'est  parfait. 
Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

L'air  encore  plus  satisfait  de  lui-même 
(|ue  des  autres,  le  détective  ])rivé.  rentra 
dans  son  bureau...  et,  sonnant  son  gar- 
don, il  lui  dit  : 

—  Allez  me  chercher  ma  grande  malle 
en  osier...  A]iportcz-la  sur  le  balcon,  alîn  de 
lui  faire  prendre  nu  peu  l'air...  l-'lle  ^oit 


en  avoir  besoin  dejnus  qu'elle  est  au  gre 
nier. 

Au  moment  où  le  garçon  revenait  avec 
l'objet  demandé,  le  môme  Réglisse  qui. 
après  l'évasion  du  i)etit  Jean,  était  resté 
par  prudence  à  VAgence  Céléritas,  faisait 
irruption  dans  le  cabinet  de  l'excellent 
Prosi)er. 

Inutile  d'ajouter  que  la  plus  grande  cor- 
dialité n'avait  cessé  de  présider  aux  rela- 
tions du  détective  malgré  lui  et  de 
Réglisse. 

interi)cllait  le  gamin... 
balade,  (jue  tu  fais  dt-^ 


lit  Cocantin...  'l'on  pi  t 


—  Hé,   Coco 
tu  pars  donc 
malles?... 

—  Kcoute- 
ami  Jean  te  fait  demander. 

—  Ça  c'est  chic  ! 

—  Je  vaisxlouc  te  reconduire  près  de 

—  C'est  encore   plusse  bath  ! 

—  F     '     '  nU   après    tout   ce    q 
passé   ic  )us    allons   être   obligé.^ 
prendre   de    i.rès  sérieuses  précautions. 

Et    avec    un    air    solennel...     Prospi 
définit  : 

—  Il  est  indispensable  que  nos  enneu' 
ignorent  l'endroit  où  je  te  conduis...  Saii- 
quoi,  il  pourrait  en  résulter  pour  eux.  poni 
toi    et    pour    moi...     de    terribles    consé 
quences. 

—  J'ai  pus  uu  poil  de  sec  !  blaguait  le 
Môme. 

Tout  en  le  prenant  par  la  main, Cocantin 
l'emmena  sur  le  balcon  ;  et  ouvrant  le 
couvercle  de  la  malle-panier,  il  lui  ordonna; 

—  Cache-toi  là  dedans. 

—  Alors,  quoi?  interrogeait  Réglisse 
toujours  gouailleur,  vous  allez  me  trim- 
baller là  dedans  comme  du  linge  sale? 
C'est-y  que  vous  m'emmenez  chez  la 
blanchisseuse? 

—  Liiisse-toi  faire...  et  ne  crains  rien, 
commandait  gentiment  Prosi>er. 

—  Ça  c'est  rigolo...  fit  le  gosse  en  dis 
paraissant    dans    h'     malle. 

Cocantin  ajjrès  avoir  glissé  uu  coup 
d'tL'il  vers  l'auto  qui  n'avait  pas  bougé 
de  place,  ramena  le  panier  en  osier  (idu> 
son    bureau. 

Quelques  minutes  après,  aidé  par  sa 
femme  de  chambre,  il  le  déjjosait  avec 
d'intiniis  i»récaulions  sur  le  siège  d'uu  t;iN' 
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auto  à  l'intérieur  duquel  montait  la  bonne  ; 
et  après  avoir  lancé  une  adresse  au 
wattman,  il  rentrait  chez  lui  en  se  frottant 
les   mains. 

A  peine  le  taxi  eut-il  démarré  que  la 
voiture  qui  attendait  rue  Hippolyte- 
Lebas  se  lançait  à  sa  poursuite... 

Le  taxi-auto,  après  avoir  gagné  et  tra- 
versé les  boulevards  extérieurs...  suivit  le 
boulevard  Barbés...  puis  le  boulevard 
Ornano  et,  tournant  à  gauche  à  la  hau- 
teur de  la  porte  Clignancourt,  il  s'engagea 
sur  le  boulevard  Xev,  qui  longe  la  ligne 
des  fortifications  de  Paris. 

Alors.  .  il  se  passa  un  fait  vraiment 
inouï   d'audace...   et   d'adresse. 

La  voiture  de  maître  qui,  jusqu'alors 
s'était  contentée  d'accompagner  la  voiture 
de  place  à  une  distance  relativement  res- 
pectueuse, accéléra  tout  à  coup  son  allure... 
tandis  que  l'homme  qui  se  trouvait  à 
l'arrière  et  n'était  autre  qu'Amaury  de  la 
Rochefontaine,  se  dressait  armé  d'un 
solide  gourdin  à  manche  recourbé.  Au 
moment  où  il  arrivait  à  la  hauteur  du  taxi, 
il  empoigna,  avec  la  crosse  de  son  bâton, 
la  corde  très  solide  qui  ficelait  le  panier  en 
osier  la  tira  à  lui  avec  une  force  et  une 
dextérité  prodigieuses,  et  avant  que  le 
brave  conducteur  du  taco  ait  eu  le  temps 
de  revenir  de  sa  suqDrise,  la  malle  et  son 
contenu,  littéralement  harponnés  au  pas- 
sage... se  trouva,  en  un clind'œil, transpor- 
tée du  siège  du  taxi  à  l'intérieur  de  la 
24  HP  d'Amaur>'  qui,  pilotée  par  Crémard, 
disparut  dans  la  direction  du  boulevard 
Berthier...  brûlant  à  toute  allure  la  chaus- 
sée presque  entièrement  déserte. 

—  Bravo,  patron,  approuvait  le  chauf- 
feur ordinaire  et  extraordinaire  de  Diana 
Monti... 

«  Vrai,  ou  dirait  que  vous  n'avez  fait 
que  cela  toute  votre  vie. 

—  Vite  à  la  maison  !  ordonna  M.  de 
la  Rochefontaine  tout  essoufflé  par  le  for- 
midable effort  que  lui  avait  occasionné 
cette  opération  aussi  hardie  que  difficile. 

Après  avoir  zigzagué  dans  diverses  rues, 
afin  de  dérouter  toute  poursuite,  Crémard 
stoppa  devant  la  garçonnière  d'Amaury  où 
depuis  les  derniers  événements.  Diana 
Monti    qui    comprenait    que,    plus    que 


jamais,  elle  avait  be&oin  d'une  protection 
efficace,  avait  élu  domicile. 

Crémard,  lâchant  sa  voiture,  chargea 
la  malle  sur  son  épaule...  tout  en  disant  : 

—  Il  est  joliment  sage  là  dedans,  le 
môme  Réglisse. 

—  C'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire, 
répliqua  sèchement  M.  de  la  Rochefon- 
taine auquel  il  répugnait  de  se  familiariser 
avec  des  serviteurs  de  l'acabit  r-^-  Crémard. 

Celui-ci  se  contenta,  tout  en  gravissant 
l'escalier   de  risquer  ce   facile   à-propos  : 

—  Il  ne  dit  rien,  mais  il  n'en  pèse  pas 
moins...  Le  petit  bougre,  je  ne  le  croyais 
pas  si  lourd. 

—  Eh  bien?...  demanda  anxieusement 
l'aventurière  qui  semblait  attendre  avec 
impatience  le  retour  d'Amaury. 

—  Il  est  là  dedans  !  répliqua  sèche- 
ment Amaury  en  désignant  à  sa  nouvelle 
associée  le  panier  d'osier  que  Crémard 
avait  déposé  au  milieu  du  salon. 

—  Vous  en  êtes  sûr?  interrogeait  Diana, 

—  Parbleu  !  J'ai  vu  Cocantin  l'y  cacher. 

—  Si  vous  aviez  «  zieuté  »  le  patron, 
flattait  Crémard,  tout  en  défaisant  les 
cordes  qui  sanglaient  la  malle... 

«  Il  vous  a  enlevé  ça  comme  un  gou- 
jon...  C'est  épatant  !... 

—  Petite  vermine...  grinça  l 'ex-insti- 
tutrice... tu  vas  nous  payer  ça  ! 

—  Je  crois  qu'il  ne  doit  pas  en  mener 
large,  insinuait  Crémard  tout  en  conti- 
nuant  sou    déballage... 

«  La  preuve  c'est  qu'il  n'a  pas  soufflé 
mot,  depuis  que  le  patron  l'a  péché  à  la 
ligne. 

Et,  ouvrant  le  couvercle  de  la  malle..., 
il  lança...   brutalement  : 

—  Allez,  dehors...,  espèce  de  sale  cra- 
paud... et  plus  vite  que  ça,  ou  je  te  débar- 
bouille à  la  potasse. 

Et  comme  rien  ne  bougeait,  Diane, 
nerveusement  saisit  la  vieille  couverture 
rapiécée  qui  devait  dissimuler  l'enfant. 
Un  cri  de  colère  lui  échappa...  Le  volu- 
mineux colis  ne  contenait  qu'un  pavé  ren- 
fermé dans  de  vieux  effets  auxquels  était 
épingle   le   mot   suivant  : 

«  Le  Môme  Réglisse  n'est  pas  un  ballot.  » 

—  Roulés    par    Cocantin.     s'écria    la 

Monti,  pâle  de  fureur.  Ah  !  c'est  trop  fort  ! 
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Ht...  avec  un  accent  de  violence  inouïe, 
elle    scanda  ; 

—  Mais  j'aurai  nui  revanche...  oui,  je 
j'aurai...  je  l'aurai  !... 

Pendant  ce  temps,  le  directeur  de 
V Agence  CHéritas,  qui  avait  attendu  que 
les  deux  voitures  se  fussent  suffisamment 
éloignées,  sortait  de  chez  lui  avec  le  môme 
Réglisse...  et  se  rendait  directement  place 


—  Kh  bien,  frère,  e.s-tu  un  peu  moins 
malheureux?  demandait  Roger  à  Judex 
([ui.  sous  les  traits  du  vieux  ValHères, 
l)ouvait  se  laisser  aller  plus  facilement  à  la 
douleureuse  amerliuue  qui  s'était  emjjarée 
de    lui... 

Jacques  eut  un  geste  évasif  cpii  ressem- 


flvLiiu  Film  GauiHoiU. 
Le    MOMK    KtGLlSbli    I'KNÈTKE    dans    Lli    CMUNtl    DE    CoCANÏIN    AU    MOMliNl'    OU    LE    DIRKCTEUR    DU 

l'agence  Cêlékitas  élauore  un  plan  de  campagne. 


Amiand-Carrel,  où  il  remettait  le  gamin 
à  Roger  de  Trémeuse,  auquel  il  fit  natu- 
rellement le  récit  du  bon  tour  qu'il  venait 
de  jouer  à  ses  adversaires  ..  Et  comme 
Roger  le  félicitait"  de  sa  ruse,  l'excellent 
Prosper,  qui  rayonnait,  n'en  déclara  pas 
moins,  avec  une  modestie  charmante  : 

—  Oh  !  monsieur,  ce  n'est  rien,  croyez- 
le,  à  côté  de  ce  que  je  peux  faire. 

Kt  if  ajouta  eu  lui-même  : 

—  Si  Napoléon  revenait  sur  le  trône..., 
il  me  nommerait  ministre  de  la  police... 
comme    Fouché  !.,, 


blait  à  l'expression  d'un  découragement 
profond... 

Puis,   lentement,   il    reprit  : 

—  Je  m'efforce  de  me  raisonner,  de  me 
combattre...  et  surtoiit  d'étouffer  en  moi 
ce  terrible  amour. 

«Quel  sera  le  plus  fort  de  nous  deux,  je 
n'ose  y  songer...  Je  m'abstiens  d'interroger 
l'avenir...  C'est  déjà  bien  assez  d'imposer 
silence  à  mon  cœur. 

—  Pauvre    ami  ! 

—  Tu  as  raison  de  me  plaindre... soupira 
l'aîné  des  Trémeu.se.  Tu  es  heureux,  toi. 


164 


JUDEX 


de  n'avoir  puî»  à  subir  l'épreuve  d'un  pareil 
combat... 

Surtout  pas  «le  défaillance... 

--  Je  n'en  aurai  pas...  La  douleur  de 
notre  mère,  duut  j'entends  toujours  les 
accents  terribles...  a  suffi  pour  nie  dicter 
mon    devoir, 

«  Je  n'ai  pas  à  .savoir  si  elle  a  tort,  ou  si 
elle  a  raison. 

*.<  Je  m'incline  devant  sa  volonté...  et 
dussé-je  en  mourir,  je  serai  fidèle  à  mon 
serment. 

—  Je  n'en  attendais  pas  moins  de  toi, 
reprit  Roger,  en  envelop])ant  son  frère 
d'un  regard  tout  d'admiration  et  de  ten- 
dresse... et  je  suis  sûr  d'ailleurs  que  tu 
puiseras  dans  l'accomplissement  de  ta 
promesse,  le  réconfort  dont,  à  certaines 
heures,   tu    auras   besoin. 

-—  Je  resj)ère  ! 

—  D'ailleurs...  u'as~tu  pas  déjà  rem- 
porté sur  notre  mère  une  incontestable 
victoire  en  obtenant  d'elle  la  vie  de 
Favraut?... 

<•  Qui  sait,.,  si  notre  mère  ne  s'attendrira 
pas  un  jour...  et  ne  se  décidera  pas  à  che- 
miner avec  toi,  avec  nous...  sur  la  route 
du    pardon  ! 

—  Ne  nous  berçons  pas  d'illusions 
pareilles...   reprit  Jacques... 

«  Notre  mère...  ne  cédera  jamais... 
«  l'Ule  a  trop  vécu  de  sa  haine...  pour  ne 
pas  vouloir  mourir   avec  elle... 

«  Et  quand  même,  chose  impossible... 
miracle  que  je  ne  veux  pas  i>révoir...  con- 
sentirait-elle à  ce  que  je  rendisse  un  jour 
l'*avraut  ù  sa  famille...  jamais  celle-ci  ne 
l)ardonnera  à  Jacques  de  Trémeuse  d'avoir 
éié  Judex. 

"  Ma  seule  consolation  sera  de  continuer 
à  veiller  sur  elle...  sous  les  traits  de  ce 
Vallièrcs,  de  ce  vieillard  auquel  toute 
passion   est    interilite... 

<'  Je  tâcheriii  de  me  prêter  son  ânie 
connue  je  me  suis  façonné  son  corps... 
]•.[  l'amitié  que  j'inspirerai  sous  ces  traits 
à  Jac(jueline,  me  fera  jjcut-être  oubliera  la 
longue  la  haine  qu'elle  a  vouée  au  justicier 
de  son  père  !... 

-  -  J'aime  à  t'entendre  parler  ainsi... 
s'écri;i  Roger  eu  serrant  .  fortement  la 
main  de  Jacques...  car:.. 


V  »Sans  fenner  la  j^orte  à  l'espoir...  je 
sais  que  tu  resteras  déboul,  lier,  inHe.sibU 
sur  le  seuil  du  devoir. 

Tandis  cpie  les  deux  frères  échangeaient 
leurs  confidenees.  la  porte  du  bureau 
s'ouvrait  doucement,  laissant  apercevoir 
la  silhouette  troublante,  austère,  de  la 
fennne  en  noir. 

En  ée(jutant  les  dernières  paroles  de 
Roger,  elle  eut  un  étrange  sourire... 

'L'out  en  s'apjjrochant,  elle  fit  simple- 
ment d'une  voix  grave  et  comjjlètem'.'nl 
apaisée. 

—  Me  voici,  mes  fils  !... 

<!■  J'ai  pensé  que  ma  présence  était  utile 
ici.  et  je  suis  venue. 

Et  s'adressant  à  Jacques...  elle  reprit 
avec  un  accent  de  l'au  delà  (jui  fit  fris- 
sonner les  deux  frères  figés  en  inie  attitude 
de  crainte  respectueu.se  : 

—  J'ai  réfléchi  longuement  à  ce  que 
m'a    dit    Jacques. 

*  Ivoin  de  revenir  sur  ce  que  j'avais 
décidé,  je  ne  i)uis  que  vous  blâmer  tous 
deux    de    m'avoir    désobéi. 

Et  sur  un  ton  d'autorité  suprême,  la 
grande  dame  demanda  : 

—  Où  se  trouve  Favraut? 
Jacques  répondit  sans  hésiter  : 

—  Près  des  Andelys...  au  borfl  «le  la 
Seine...  dans  ce  fameux  Château- Rouge 
que  vous  avez  acheté  vous-même  pour 
nous  y  aménager  à  nu)n  frère  et  à  moi  une 
retniite  où  nous  j)ourrions  en  toute  sécu- 
rité, préparer  la  mystérieuse  besogne  que 
vous  nous  avez  confiée. 

—  Où  est-il   enfermé? 

—  -    Dans     un     cachot     prtiti<|ué     dajis 
l'une  des    anciennes    oubliettes    du    ehà 
teau... 

—  Qui    le    garde? 

— •  ITn  honmie  dont  nous  répondons 
connue    de    nous  mêmes. 

—  Demain,  vous  me  Cf)nduire/.  près  «le 
mon  ennemi...  ordonnait  impérieu-semenl 
la  fille  des  Orsini  qui  ajouta  d'une    voix 
raucpie    tandis   que   ses  yeux  s'agrandis 
saient  eti   une   sorte  d'hallucination  niys 
tique  ; 

—  Puisque  vous  avez  été  au-de.ssous  de 
votre  tâche,  je  veux  venger  moi-même 
votre  p,ère. 
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Ut  coinnif.  terrifiés,  Jac(|Uts  et  Kogcr 
gardaient  le  silence,  clic  reprit  : 

J'espère  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  la  chambre  qui  m'est  réservée  dans 
cet   appartement. 

Sans   attendre   la   réponse   de   ses   fils, 
elle  gaj^na  le  vestibule  et  se  dirigea  d'un 
pas  automatique  vers  la  porte  de  la  pièce 
(lu'occu])ait   Jacqueline. 
.Mais   Jac(iucs   l'avait   devancée. 
-     Ma  mère,  fit-il...  je  vous  en  supplie... 
n'entrez    pas    ici. 
Pourquoi... 

—  Il  y  a  quelqu'un... 

—  Qui  donc?... 

—  La  fille   de   l'avraut. 

—  -  lUle  !...  Comment  tu  as  osé  l'amener 
près  de  toi  !  IvC  mal  est  donc  plus  grand 
encore  que  je  ne  le  pensais? 

—  Mère,  laissez-nous  vous  explitiucr  ! 

—  Je  veux  la  voir  !...  exigeait  la  Corse. 
vSe  retournant  vers  les  deux  frères  qui 


la  considéraient  muets  et  consternés,  elle 
fit  d'une  voix  stridente  : 

—  Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  l'in- 
tention de  me  faire  violence. 

Et  le  visage  contracté  de  haine,  elle 
ouvrit  délibérément  la  porte. 

Mais  elle  s'arrêta  aussitôt. 

Agenouillés  sur  le  bord  de  leur  lit, 
Jeannot  et  le  môme  Réglisse,  en  chemise 
de  nuit,  les  mains  jointes,  répétaie.it  d'une 
voix  claire  et  les  yeux  levés  au  ciel,  la 
prière  que  Jacqueline,  penchée  vers  eux 
leur  soufflait  avec  ferveur  : 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
quotidien. 

Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés 

Ce  spectacle  était  si  délicieusement  sim- 
ple, si  poétiquement  émouvant,  que,  pour 
la  première  fois  depuis  de  longues  années, 
la  Corse  implacable  sentit  comme  un  souf- 
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JANOT  et  le  MOMB   réglisse,   en   chemine   UiPÉXANT   LA  PRIÈRE  QUE   LEUR  SOUFFLE  JACQUELINE. 


fie  de  douceur  passer  sur  son  front  brû- 
lant de  fièvre.., 

Lorsque,  la  prière  terminée,  Jacqueline 
aper(;ut  en  se  retournant  cette  femme  en 
grand  deuil  qui  la  fixait  d'un  air  étrange... 
elle  eut  vers  Vallières  un  regard  d'inter- 
rogation qui  semblait  dire  : 

—  Quelle  est  cette  dame...  et  pourquoi 
me  regarde-t-elle  ainsi? 

Mais  la  comtesse  de  Trémeuse  qui,  tout 
de  suite,  avait  lu  dans  le  cœur  de  Jacque- 
line, s'approchait  d'elle  en  disant  d'une 
voix  que  ses  fils  ne  lui  connaissaient  plus, 
tant  elle  leur  semblait  être  redevenue  tout 
à  coup  humaine  : 

—  Je  suis...  la  sœur  de  M.  Vallières... 
Je  suis  venue  à  Paris  pour  quelques  jours... 
Pardonnez-moi  d'être  entrée  dans  cette 
chambre. 

Comme  Jacqueline  allait  lui  répondre, 
brusquement,  elle  s'en  fut  en  disant  à  ses 
deux  fils  qui  l'avaient  rejointe  dans  l'anti- 
chambre : 


—  Ivaissez-moi...  j'ai  besoin  d'être  seule. 

Et.dansle  bureau  de  Judex,  elle  demeura 
plongée  dans  une  profonde  rêverie. 

A  l'acuité  étrange  de  son  regard,  aux 
tressaillements  nerveux  de  ses  lèvres... 
aux  soupirs  douloureux  qui  s'échappaient 
de  sa  poitrine,  il  était  évident  qu'un  com- 
bat violent  se  livrait  en  elle. 

Ces  deux  enfants  adorables  et  cette  jeune 
femme  toute  rayonnante  de  bonté  pure  et 
de  noblesse  féminine...  que  soudain  elle 
trouvait  priant  pour  ceux  qui  les  avaient 
offensés...  ces  parolp  de  miséricorde  trans- 
mises de  cœur  de  martyre  à  ces  cœurs 
innocents...  Ce  «  pardonnez-nous  nos  offen- 
ses »  tombé  de  ces  lèvres  de  tout  petits... 
tout  cela  semblait  l'avoir  fortement  émue 

L'ange  de  la  pitié  allait-il  l'emporter  sur 
le  dieu  de  la  vengeance? 

Non  sans  doute... 

Quelque  vision  funèbre,  une  tragique 
évocation  des  heures  terribles,  irrépara- 
bles, avait  dû  surgir  devant  la  comtesse. 


168 


JUDEX 


Ses  traits  un  instant  ilétendus,  exprimèrent 
une  résolution  frénétique...  inébran- 
lable... tandis  que  cts  mots  lui  échap- 
paient : 

—  Il  faut  qu'il  meure,  oui,  il  le  faut  ! 
Je  le  veux.  Et  c'est  moi  'qui  le  frap- 
perai !... 

Mais  voilà  que  deux  chérubins  appa- 
raissent soudain  dans  l'entre-bâillcment 
de  la  porte  qui  s'est  ouverte  sans 
bruit... 

Embarrassés  dans  leurs  longues  chemi- 
ses blanches,  Jeannot  et  le  môme  Réglisse, 
envoyés  par  Jacqueline,  Vallières  et  Roger 
qui  sont  restés  dans  l'antichambre,  s'avan- 
cent sur  la  pointe  de  leurs  pieds  nus.., 
vers  la  femme  en  noir...  toujours  prostrée 
dans  sa  méditation  funèbre. 

Jeannot  interloqué  s'arrête,  mais  le 
môme  Réglisse,  qui  discrètement  s'est 
effacé,  l'encourage  d'un  geste  énergi- 
que. 

Les  bras  tendus,  l'enfant  s'avance  de 
nouveau  : 


Madame,  fait-il  vie  sa  jolie  voix  si 
câline  et  si  tendre...  Madame... 

Julia  (  )rsini  redresse  la  tête. 

En  apercevant  ce  chérubin  blond  (jui 
lui  sourit...  elle  tressaille...  lîlle  lutte 
encore,  se  défendant  contre  la  pitié  qui, 
de   nouveau,   l'envahit. 

Mais    Jeannot    insiste  : 

—  Madame...  dit-il...  vous  ne  voulez  pas 
m 'embrasser? 

Oh  !  alors,  devant  cette  apostrophe 
adorable,  en  face  de  cette  innocence  qui 
ne  veut  encore  savoir  qu'aimer...  émue  par 
ce  regard  divin  de  tendresse  et  de  douceur, 
M""-'  de  Trémeuse  se  sent  tout  à  coup  trans- 
formée. 

Comme  la  veille,  deux  larmts  coulent 
sur  SCS  joues...  Ce  ne  sont  point  des  laniies 
de  colère...  mais  des  lanues  de  bonté. 

—  Viens,  mon  petit,  s'écrie-t-elle  en 
attirant  contre  elle  le  fils  de  Jacqueline. 

Le  petit  enfant  a  rem])orté  une  victoire 
qui  eût  semblé  impos.sible  au  bon 
Dieu  ! 


fluito  Film  Giiumonl. 


lue.  Cm-Tfc.  —  CoMBSii.. 


Les  souterrains  du  Château-Rouge 


LUI  ! 

—  Je  veux  le.  voir  ! 

—  Mère  ! 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  le  voir... 
Conduiscz-nioi  p^ès  de  lui...  Je  l'exige  ! 

C'est  en  ces  tenues,  prononcés  avec  uu 
accent  d'âpreté  farouche  que  M"'^'  de  Tré- 
meuse  avait  imposé  sa  volonté  à  ses  fils. 

Jacques  et  Roger  n'avaient  qu'à  obéir. 

Quelques  instants  après,  ils  partaient 
en  automobile  avec  leur  mère,  pour  le 
Château-Rouge.  ' 

Durant  tout  le  trajet,  M'"^  de  ïrémeuse 
demeura  enfermée  dans  la  plus  tra- 
gique des  méditations. 

Ainsi,  elle  allait  se  trouver  en  face  de 
cet  homme,.,  ou  plutôt  de  ce  monstre, 
qui,  avec  la  cruauté  d'un  tigre,  avait  jadis 
si  implacablement  mis  son  honneur  en 
pièces  ! 

Toutes  ces  idées  de  vengeance,  un  ins- 
tant apaisées  par  le  baiser  si  pur  du  petit 
Jean,  l'empoignaient  de  nouveau. 

Mais  cette  fois,  ce  n'était  plus  pour 
reprocher  à  ses  fils  d'avoir  failli  à  l'exé- 
cution de  leur  tâche...  d'avoir  manqué  au 
serment  qu'elle  avait  exigé  d'eux...  et  de 
s'être  écartés  de  la  route  sanglante  qu'elle 
leur  avait  elle-même  tracée.  Au  contraire, 
une  sorte  de  joie  féroce  faisait  battre  son 
cœur  de  Corse... 

Bientôt,  n'allait-elle  pas  assister  au 
spectacle  de  son  ennemi  à  terre,  emmuré 
vivant  dans  un  cachot,  dont  rien  au 
monde  ne  pourrait  le  faire  sortir?...  Et 


elle  sentait  en  elle  le  rayonnement  du  plus 
terrible  des  orgueils,  à  la  pensée  qu'elle 
pourrait  enfin  clamer  à  ce  misérable, 
effondré  devant  elle  : 

—  C'est  moi  qui  t'ai  brisé  à  mon  tour  1 
Lorsqu'au  lointain,  les  ruines  majes- 
tueuses du  château,  qui  dominait  la  vallée 
de  la  Seine  apparurent  à  ses  yeux,  un  sou- 
rire étrange  erra  sur  ses  lèvres...  Elle  tou- 
chait au  but  de  son  voyage,  prête  à  vivre 
l'heure  la  plus  formidable  peut-être  de  sou 
existence.  Guidée  par  ses  fils,  elle  s'enga- 
gea dans  le  dédale  de  sentiers  accédant  à 
la  vieille  forteresse,  puis  elle  pénétra  dans 
les  souterrains  et  parvint  jusqu'au  labo- 
ratoire de  Judex...  où  Kerjean,  gardien 
vigilant,  ne  cessait  d'ob.server  le  pri- 
sonnier. 

—  Quel  est  cet  homme?  interrogea  la 
femme  en  noir. 

Judex  répondit  aussitôt  : 

—  Il  s'api)elle  Pierre  Kerjean...  Après 
avoir  été  la  viQtime  de  Favraut,  il  est 
devenu  son  geôlier.  Il  l'exècre  autant  que 
nous  le  haïssons...  Nous  pouvons  compter 
sur  lui  comme  sur  nous-mêmes. 

Comme  Kerjean  s'inclinait  respectueu- 
sement devant  la  grande  dame,  celle-ci 
reprit  d'une  voix  frémissante  : 

—  Et  lui?...  Où  est-il? 

—  Venez,  ma  mère]  reprit  Jacques  en 
conduisant  sa  mère  jusqu'au  miroir  qui 
permettait  de  suivre  rigoureusement  tous 
les  mouvei^ents  du  captif  dans  sa  cel- 
lule. 

La  fille  des  Orsini  ne  put  réprimer  un  cri 
de  surprise. 

Dans  l'être  tassé,  recroquevillé  sur  lui- 
même  et  gisant  sur  un  lit  de  sangle,  il  était 
impossible  de  reconnaître  celui  c^ui,  quel- 
ques semaines  auparavant  était  encore  un 
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des  maîtres  de  la  finance,  un  des  jjlus  opu- 
lents marchands  d'or  de  la  capitale. 

Une  barbe  iuculte  envahissait  son  vi- 
sage... Ses  cheveux  hirsutes  retombaient 
sur  son  front...  et  le  costuniv-:  de  forçat 
dont  il  était  revêtu,  achevait  de  lui  don- 
ner une  allure  sinistre  entre  toutes...  Une 
plainte  incessante  qui  commençait  en  i.n 
souffle  pour  devenir  bientôt  une  sorte  de 
rugissement  sourd...  de  grondement  ran- 
que,  efTrayant  s'échappait  de  ses  lèvrts, 
frangées  d'écume... 

L'œil  était  fixe,  blanc,  atone...  et  1'. s 
mains  demeuraient  obstinément  crispée  s 
sur  les  genoux,  presque  ramenés  à  la 
hauteur  du  menton. 

—  Lui  !...  Lui  !...  ré])était  M"«-  de  Tré- 
meuse  qui  n'aurait  jamais  soupçonné  jus- 
qu'à quel  état  de  dégradation  physique  et 
morale  peut  tomber  un  criminel  qui  t.st 
incapable  de  se  re])eutir  et  se  voit  tout  à 
coup  plongé  dans  la  plus  affreuse  des 
désespérances. 


Ht  pourtant  cette  vision  terrifiante  ne 
suffit  pas  à  Julia  Orsini...  car  se  retour- 
nant vers  Jacques,  elle  lui  dit,  toujours 
hautaine,  imj)érieuse  : 

—  Je  veux  lui  parler. 

—  Suivez-moi...  fit  simplement  Judex 
qui  sortit  du  labojatoire  et  précéda  sa 
mère  dans  le  dédale  des  couloirs. 

Et  voilà  que  tout  à  couj)  Favraut  voit 
apparaître  devant  lui  la  silhouette  impo- 
sante, altière  de  la  dame  en  noir,  de  la 
créature  tant  désirée,  de  celle  dont  le 
refus  indigné  l'a  bouleverse  au  point  de 
lui  faire  conmiettre  la  plus  lâche  ,et  la 
plus  odieuse  des  iufamics. 
-  Elle  s'avance  vers  le  misérable...  Ce 
n'est  plus  une  femme  qui  parle,  c'est  la 
Vengance  elle-même  qui  laisse  tomber 
c^  tte  simple  phrasu  qui  résonne  sous  la 
voiite ,  connue  un  écho  de  justice  suprême, 
comme  une  voix  ele  l'au  delà  : 

—  Favraut,  me  reconnaissez-vous? 

Le  bauiniier,  lentt  nient,  relève  la  tête... 


,''/;.'£.»    /  ilm   liniurto».. 

M.voAMi'   m-:   Tkkmivi;.-,!-:  kx.\mi.\.\,.n- r.   dans  i.ic  mihoik,  i.a  cki.li/'lp.  oc  kst  enkkkmi':  son'ennemi. 
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roule  autour  de  lui  des  >'eux  hagards.  Vn 
hideux  sourire  erre  sur  ses  lèvres. 

I^a  graude  daine  insiste  : 

—  Favraut,  regardez-moi  bien...  Je 
suis  M"'<^"  de  Trénieuse. 

A  ces  mots,  aucun  tressaillement  ue  fait 
vibrer  le  misérable...  Rien  sur  son  visage 
ne  révèle  la  .stxipeur,  la  colère  ou  l'épou- 
vante... C'est  toujours  la  fnême  attitude, 
la  même  prostration,  la  même  indilïé- 
rence. 

\'oit-ii  seulement  celle  qii-i  l'interpelle  et 
le  contemple  ? 

Peut-être...  .Mais  aucun  souvenir  ne 
s'éveille  en  son  cerveau  en  loques...  Ses 
mains  abandonnent  ses  genoux...  Il  les 
ramène  vers  sa  poitrine...  en  une  suite  de 
gestes  lythmés,  similaires...  tandis  -qu'il 
imprime  à  son  buste  un  dodelinement 
régulier  et  qu'une  sorte  de  bourdotmement 
nasillard  nccomprMino  ootle  ;itroce  ])anto- 
mime. 


Kt  \'oilà  que  tout  à  coup  Favraut  aper- 
çoit un  morceau  de  chaîne  incrusté  dans 
la  muraille...  En  un  geste  saccadé,  il  s'en 
empare...  il  lui  sourit...  il  lui  parle...  il  le 
caresse... 

—  Il  est  fou  î  mumiure  la  comtesse. 
D'un  geste,  elle  indique  à  son  fils  qu'elle 

veut  quitter  la  cellule. 

F<lle  regagne  le  laboratoire,  et...  vaincue 
par  l'émotion  que  vient  de  lui  caus.  r 
l'épouvantable  .scène,  elle  se  laisse  tomb.  r 
sur  un  fauteuil...  tandis  que  Judex, 
d'une  voix  rtsj^ectuem^e  et  teudn ,  lui 
demande  ; 

—  Ma  mère,  ne  sommes-nous  pas  assez 
vengés  ? 

Mais  la  fille  des  Orsini  ne  répond  pas. 

}\]\e  songe... 

C'est  que.  pour  la  première  fois  tlepuis 
la  mort  de  son  époux,  l'implacable  femme, 
placée  devant  la  réalisation  de  ses  formi- 
dables desseins,  vient  de  .se  den>ander  si  la 
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vengeance  humaine  n'a  pas  ses  limites... 

Mais  deux  visions  se  succèdent  en  elle  ; 
la  ])remière,  le  bourreau  sans  pitié,  le 
maître  chanteur  féroce,  l'assassin  moral, 
avili  dans  rabêtissemcnt  le  plus  absolu, 
sombrant  dans  le  plus  ignominieux  des 
désastres. 

La  seconde  :  l'être  aimé  étendu  dans  son 
cabinft  de  travail...  fiijé  dans  l'immobilité 


ture...  recueillir,  avec  la  plus  âpre  des 
ferveurs,  les  plaintes  qui  s'exhalent  de  ies 
lèvres...  intarissable  mélopée  de  détresse... 
écho  inconscient  de  joies  passées  et  à 
jamais  flétries  !... 

M"'^-'  de  Trémeuse  se  lève...  Elle  va 
retourner  au  miroir...  Elle  veut  revoir 
Favraut...  être  bien  sûre  qu'il  souffre 
encore,    qu'il   souffre   toujours.    Mais  elle 


l'/uUo   l'iliit  (juimioiu. 

I.    HAN'dUIKK    i.l.Wl    ASSIS    Sl'U    UN    LIT    UE  SANGLE,    DANS    UNCOI.V    DE   SA  CELLULE,  L\EIL    ELXK,   LE?: 

MAINS    CRISPÉES   SUR    LES    GENOUX. 


de  la  mort  volontaire. 

Ivt  cela  suffit  j^our  cha.sser  de  son  cœur 
toute  velléité  de  compassion.,,  toute  idée 
de  miséricorde. 

Oui,  le  coupable  exi>iera...  Il  demeurera 
là,  -  bète  féroce  enchaînée,  —  jusqu'à  ce 
que  l'autre  justice,  celle  d'en  haut,  décide 
<jue  le  châtiment  doit  finir...  et  Elle,  la 
justicière  d'ici-bas,  viendra  souvent...  très 
souvent,  se  repaître  de  ce  spectacle... 
assister  à  la  Jente  agonie  de  son  ennemi... 
comi)ter,    avec   lui,    les    niinutes    de    tor- 


s 'arrête...  Il  lui  semble  (ju'un  baiser  très 
doux  vient  d'effleurer  sou  front...  et  dans 
la  plus  divine  des  hallucinations,  elle  a 
l'impression  que  l'enfant  de  la  veille,  le 
petit-fils  de  son  ennemi,  s'est  encore  api»ro- 
ché  d'elle,  s'est  jeté  dans  ses  bras  et  qu'il 
approche  sa  bouche  si  tendre  de  son  front 
bridant  de  fièvre. 

L'évocation  de  cette  caresse  enfantine, 
survenant  au  moment  précis  où  elle  ne 
pense  plus  qu'à  se  rassasier  de  sa  ven- 
geance, met  en  elle  un  trouble  étrange... 
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Ce'ttc  iiialeniité  qu'elle  n'avait  jusqu'alors 
ilirigée  que  vers  la  vengeance  se  réveille  en 
une  sorte  (le  crise  de  mystique  tendresse... 
l'ius  fort  (jue  la  haine,  un  sentiment  nou- 
\ean  l'envahit...  irrésistible  et  doux...  Les 
beaux  yeux  clairs  de  Jeannot  la  jjour- 
suivent...  Sa  voix  chante  à  son  oreille  : 
«Voulez-vous  m'embrasser,  madame?-^ 
ICt  ce  baiser...  elle  l'a  accepté.,,  elle  l'a 


II 


L'ÉTERNELLE   DALILA 

Après  un  long  et   m\stérieu\  couciHa- 
bule  .■ivcc  Kerjean,   Jude.x  avait  <|uitté  le 


U'U.N     GKbiK    SACCADÉ,     LE     l'KISUNMliK    SliCOl'AIl     UN      .MOUCKAi;    UK     Lll.ii.N.'.      I.NCKUSTl';      DANS      LA 

MUKAn.LE. 


rendu...  N'était-ce  pas  déjà  du  pardon?,.. 
N'-était-ce  jjas  déjà  une  promesse...  un 
pacte...  entre  elle  et  ce  petit?...  Des 
larmes  montent  à  ses  yeux,  son  cœur  ne 
bat  plus  de  la  même  manière...  Malgré 
cela,  elle  retourne  au  miroir...  elle  regarde 
Favraut...  qui  maintenant  semble  bercer 
un  tout  petit  dans  ses  bras...  Alors,  vaincue, 
désarmée...  elle  s'en  va  vers  Judex...  et 
lui  dit  d'une  voix  que  son  fils  ne  lui  con- 
naissait plus  : 

-v~  On  ne  peut  laisser  cet  homme  dans 
ce   tondjéau  ! 


Château- Rouge  en.  comi)agnie  de  sa  mère 
et  de  son  frère. 

I/ancien  meunier  des  Sablons,  aj)rès 
avoir  apportéà  son  prisV)nnier  sa  nourriture 
quotidienne,  rejoignit  son  fils  qui  l'atten- 
dait dans  une  chambre  aménagée  pour 
lui  dans  l'un  des  souterrains  du   château. 

Depuis  la  scène  terrible  qui  s'était  dérou- 
lée au  moulin  tragique,  Morales,  ou  plutôt 
Robert  Kerjean,  n'avait  cessé  de  mani- 
fester le  plus  sincère  repentir. 

Cependant,  malgré  le  jîardon  de  son 
père  et  l'accueil  si  favorable  de  Judex,  il 
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restait  plongé  dans  une  profonde  niélan- 
colie...  Pendant  de  longs  instants,  il 
demeurait  silencieux,  la  p?nsé.^  perdue 
dans  un  rêve...  la  tête  cachée  entre  les 
mains...  Ce  fut  ainsi  que  le  vieux  Ker- 
jean  le  trouva. 

—  Robert,  fit-il...  je  suis  inquiet  de 
toi...  cette  tristesse  que  tu  ne  semblés  pas 
pouvoir  surmonter  me  cause  une  vive 
anxiété...  J'ai  peur  que  la  confession  que 
tu  m'as  faite  ne  soit  pas  aussi  complète 
que  j'étais  en  droit  de  l'espérer. 

—  Pourtant...  déclarait  Morales,  je 
vous  ai  dit  toute  la  vérité. 

—  Tu  aurais  tort  de  te  défier  de  moi... 
Je  t'ai  pardonné  de  tout  mon  cœur  ;  et 
Judex  me  disait  hier  encore  qu'il  était 
prêt  à  te  procurer  tous  les  moyens  dont 
tu  aurais  besoin  pour  te  refaire  une  exis- 
tence de  travail  et  de  probité. 

—  Mon  père,  reprenait  l'ancien  amant 
de  Diana  Monti,  jamais  je  n'oublierai  la 
preuve  d'admirable  affection  que  vous 
m'avez  donnée  ;  et  je  resterai  toujours 
reconnaissant  envers  Judex  de  ce  qu'il 
a  fait  pour  vous  et  de  ce  qu'il  veut  faire 
pour  moi...  Mais... 

Et  Robert  Kerjean  s'arrêta  en  proie 
à  un  trouble  qu'il  ne  pouvait  maîtriser 
davantage. 

—  Mais?...  reprenait  l'ancien  bagnard... 
Voyous,    mon    fils,    parle...    explique-toi. 

Et  comme  Morales  gardait  le  silence,  le 
vieux    Kerjean    reprit  : 

—  Je  crois  comprendre... 

«Cette  femme...  Tu  l'aimes  encore... 
n'est-ce   pas? 

Sans  répondre  à  la  question  que  lui 
posait  son  père,  le  jeune  homme  déclara 
d'une  voix  tremblante  : 

—  Mon  père,  je  ne  puis  pas  rester 
davantage  ici... 

«Il  faut  que  je  m'éloigne,  que  je  m'en 
aille  loin...  très  loin,  emporté  dans  une 
existence  faite  à  la  fois  d'action  et  de 
devoir. 

—  Moi  qui  espérais  tant  te  garder  près 
de  moi  ! 

—  Je  vous  répète  qu'il  faut  que  je 
m'en  "aille. 

—  Tu  es  donc  plus  atteint  que  je  ne  le 
nensais? 


—  Peut-être...   soupira  Morales. 

Et  tendant  à  son  père  une  lettre  qu'il 
venait  de  terminer,  et  qui  portait  l'adresse 
de  Judex,  il  dit  simplement  : 

—  Ivisez  ! 

C'était  un  de  ces  billets  laconiques... 
mais  expressifs,  qui  paraissent  avoir  été 
dictés  par  la  plus  inébranlable  réso- 
lution : 

«  Pardonnez-moi  de  quitter  le  Château- 
Rouge  sans  vous  prévenir.  Mon  père  vous 
remettra  cette  lettre.  Mon  intention  est  de 
m' engager  dans  la  Légion  étrangère  pour 
me  réhabiliter.  Laissez-moi  vous  remercier 
encore,  et  me  dire  à  jamais  votre  dévoué  ser- 
viteur. 

Robert   Kkrjeax.  » 

—  Mon  pauvre  enfant  !  reprenait  Ker- 
jean, qui  avait  peine  à  retenir  ses  larmes... 
Je  n'ai  pas  le  droit  de  chercher  à  te  faire 
revenir  sur  ta  décision...  Si  tu  l'as  prise, 
c'est  que  tu  l'as  jugée  indispensable, 

—  Oui,     père. 

—  Eh  bien  !  va...  et  tâche  de  revenir 
avant  que  moi  je  sois  parti  pour  toujours. 

«Mon  seul  désir,  à  présent, -est  que  ce 
soit  la  main  d'un  honnête  homme,  la 
tienne,  mon  Robert,  qui  me  ferme  les 
yeux. 

—  Soyez  tranquille,  affinna  Morales... 
vous  serez  content  et  fier  de  moi... 

—  Alors,  embrasse-moi,  mon  fils...  au 
revoir,  et  bon  courage  ! 

Robert  Kerjean  avait  donc  regagné 
Paris... 

Il  était  trop  tard  pour  qu'il  se  rendît 
au  bureau  de  recrutement  où  il  devait 
contracter  l'engagement  qui  allait  faire  de 
lui  un  nouvel  homme  ;  il  avait  remis  cette 
formalité  au  lendemain...  et,  après  avoir 
fait  le  choix  d'ui.  modeste  hôtel,  il  était 
allé,  pour  tuer  le  temps,  flâner  sur  le  bou- 
levard. 

Bientôt,  se  sentant  envahi  par  une  lassi- 
tude physique  et  morale  indéfinissable,  il 
entrait  dans  un  café,  s'asseyait  à  une  table, 
commandait  un  porto,  et  réclamait  les 
illustrés...  qu'il  se  mit  à  feuilleter,  machi- 
ualemcnt,  sans  intérêt...  pour  les  aban- 
donner prescjue  aus.sitût...  comme  s'il  eu: 
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été  entièrement  absorbé  jjur  une  i^eusée 
unique,  j^rédouiinante. 

Cet'  établissement  où  le  liiisard  l'avait 
fait  entrer,  en  évoquant  en  lui  le  ])lus  bril- 
lant des  souvenirs,  venait  de  raviver  l'in- 
cendie qui,  intérieurement,  le  dévorait. 

Là,  en  effet,  quelques  jours  aupara- 
vant, il  s'était  arrêté  avec  Diana. 

Il  revoyait  la  table  devant  laquelle  ils 
s'étaient  installés   côte   à   côte. 

Il  se  rappelait  que  jamais  sa  maîtresse 
n'avait  été  plus  belle,  plus  voluptueuse 
et  ca[)tivante. 

Que  de  beaux  projets  ils  avaient  écha- 
faudés  !...  Il  l'entendait  encore  lui  dire 
de  sa  "oix  qui  savait  si  bien  le  prendre, 
lui  niannurer  : 

—  Tu  verras  que  lorsque  nous  serons 
heureux,  nous  nous  aimerons  mieux 
encore. 

Par  un  phénomène  d'auto -suggestion, 
beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  le  pense. 
Morales  retrouvait  Diana  à  la  place 
qu'elle  occu])ait...  Euvelo})pé  par  son 
regard,  fasciné  par  son  sourire,  il  fut 
même,  tel  un  halluciné,  sur  le  point  de 
se  lever,  d'aller  vers  elle...  Mais  la  réalité 
le  ressaisit  un  instant...  Il  régla  sa  consom- 
mation, partit,  toujours  obsédé  par  l'image 
de  l'adorée...  qui  le  précédait,  et  semblu/it 
le  guider...  ou  plutôt  l'attirer  sans  qu'il 
pût  s'en  défendre,  tant  elle  exerçait  sur 
lui  une  de  ces  attractions  auxquelles  nulle 
volonté  humaine  ne  saurait  résister. 

Kt  ce  fut  ainsi  que,  presque  involontaire- 
ment, il  arriva  jusqu'à  la  maison  où 
demeurait  Diana  et  où  elle  était  revenue 
depuis    la    veille. 

Alors,  il  eut  un  éclair  de  raison. 

-  -  Si  j'entre...  se  dit-il...  je  suis  perdu  ! 
Il  voulut  fuir...  Mais  on  eût  dit  qu'une 

puissance  fantasticjue,  infernale,  le  clouait 
sur  le  sol  ;  et  il  demeura  là...  les  yeux 
tendus  vers  les  fenêtres  de  l'aventurière 
connue  s'il  espérait  apercevoir  une  der- 
nière fois,  avant  de'  s'en  aller  jjour  tou- 
jours, la  silhouette  adorée...  afin  de  la 
graver  à  jamais  en  lui,  dans  le  renonce- 
ment de  son  amour,  dans  l'adieu  de  tout 
son    être. 

Et  voilà  que  tout  à  C(jup  un  rideau  se 
soulève...  C'est  elle  !...  L/C  cœur  de  Morales 


bat  à  se  rompre...  Oh  !  cette  fenmie  !... 
cette  femme,  comme  il  l'aime  encore... 
comme  il  la  désire  toujours  !  Mais  il  lutte 
encore.  Et  il  va  s'éloigner  à  jamais,  cette 
fois,  brisé...  à  moitié  fou,  mais  purifié  par 
le  plus  déchirant  des  renoncements,  le 
plus  cruel  des  sacrifices...  lorsqu'il  aper- 
çoit distinctement  une  autre  silhouette 
près  de  Diana,  un  gentleman  élégant, 
distingué...  qui  sourit  amoureusement  à 
sa  maîtresse. 

—  Elle  a  un  amant..'.  Un  amant  ! 
s'écrie  Robert  Kerjean,  fou  de  rage. 

Mordu  })ar  la  plus  atroce  des  jalousies, 
il  sent  tout  à  coup  s'effondrer  ses  bonnes 
résolutions...  Emporté  par  un  souffle 
de  tempête,  il  se  précipite  dans  la  maison, 
gravit,  quatre  à  ([uatre  les  escaliers,  sonne 
violennnetit  à  la  porte  de  l'aventurière  et, 
bousculant  la  femme  de  chambre  qui  est 
venue  lui  ouvrir...  il  i)énètre  dans  le  salon 
où  la  ]\Ionti  est  en  train  de  «  flirter  »  auda- 
cieusement  avec  sa  nouvelle  conquête. 

—  Toi  !  s'écria  la  Monti,  vivement  sur- 
l)rise  et  mécontente. 

—  Diana,  dit  le  fils  de  Kerjean,  d'une 
voix  sifflante,  je  voudrais  te  parler  seul  à 
seul. 

En  même  temj)s  qu'elle  a  compris  les 
difficultés  de  la  situation-,  la  fine  monche 
a  trouvé  le  moyen  d'y  faire  face. 

Avec  son  plus  aimable  sourire,  elle  pfe 
sente    immédiatement  : 

—  Monsieur  le  vicomte  Amaury  de  la 
Rochefontaine...  Monsieur  le  baron  Mora- 
les, mon  ami,  dont  je  vous  ai  souvent 
parlé. 

Et  sans  donner  le  temps  à  Robert  de 
placer  un  mot,  elle  explique,  prévenan. 
ainsi  tout  éclat  : 

—  Monsieur  de  la  Rochefontaine  qui, 
ainsi  que  tu  le  sais,  était  fiancé  à  M"*^'  Jac- 
queline Aubry,  et  que  j'ai  connu  aux 
Sablons...  Il  était  venu  me  demander 
quelques  renseignements  au  sujet  de  la 
mort  de  ce  pauvre  M.  l'avraut. 

Un  peu  calmé.  Morales  s'incline  légè- 
rement devant  Anmur\^  qui,  après  lui 
avoir  rendu  son  salut,  déclare,  sur  un 
imperceptible  clignement  d'œil  à  Diana 
qu'il  a  saisi  au  i)assage  et  dont  il  a  deviné 
la    signification  : 
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rlwio  Film   liiiiimiiU. 

Robert  Kerjean  et  sa  maîtresse  discutant  leitr  nouveau  plan  de  campagne. 


—  Je  vous  laisse,  chère  madame...  et  à 
bientôt,  j'espère. 

Après  avoir  baisé  la  main  que  lui  tend 
la  Monti,  il  s'éloigna,  laissant  les  deux 
aniants  en  présence. 

Alors...  au  lieu  d'éclater  en  véhéments 
reproches,  ainsi  que  s'y  attend  Robert, 
l'ensorceleuse  s'avance  vers  lui  et,  plus 
séductrice  que  jamais,  elle  lui  dit,  tout  en 
l'entourant  de  ses  bras  souples...  cares- 
sants : 

—  Je  t'attendais...  J'étais  tranquille  ! 
Je  savais  bien  que  tu  reviendrais  près 
de  moi. 

Morales  répond  : 

—  J'ai  voulu  te  dire  un  dernier  adieu 
avant  tie  partir  pour  toujours. 

—  Partir  pour  toujours!  reprend  l'aven- 
turière en  feignant  un  vif  et  douloureux 
étonnement. 

—  Oui,  après  ce  qui  s'est  passé,  nous  ne 
povivons  plus  nous  revoir. 

—  Pourquoi? 


—  Parce  que  je  ne  veux  pas  devenir  un 
assassin  ! 

A  ces  mots,  Diana  Monti,  en  habile 
comédienne,  dégagea  lentement  sou 
étreinte  et  murmura  sur  un  ton  de  regret 
amer,  de  tristesse  infinie  : 

—  C'est  vrai...  j'ai  été  folle...  Empoi- 
gnée par  la  volonté  d'être  riches  et  de  nous 
créer  à  nous  deux  une  existence  de  bon- 
heur et  de  joie,  j'ai  perdu  toute  notion 
du  bon  sens,  je  me  suis  laissée  aller  aux 
plus  imprudentes  extravagances...  Je  le 
reconnais,  j'ai  failli  l'entraîner  avec  moi 
dans  l'abirae. 

«<  Mais  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  te  revoir 
pour  me  rendre  compte  combien  j'avais 
été  insensée.  J'ai  compris  tout  de  suite, 
et  je  ne  t'en  ai  même  pas  voulu  d'avoir 
eu  la  pensée  de  me  livrer  à  Judex...  Tu 
étais  dans  ton  droit.  N'avais-je  pas  man- 
qué te  conduire  à  l'échataud? 

Et  se  laissant  tomber  sur  un  divan, 
sachant  avec  une  habileté  infernale  trou- 
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ver  les  larmes  qui  trompent,  les  mots  qui 
aveuglent,  elle  poursuivit  : 

—  Je  me  suis  bien  transformée  en 
quelques  jours...  Je  ne  suis  plus  la  même 
femme...  Maintenant,  je  n'ai  plus  qu'un 
désir,  vivre  en  paix...  ignorée...  loin  du 
monde...  dans  un  coin  perdu  de  la  terre... 

«  Eh  bien  !  mon  ami,  cette  tranquillité 
après  laquelle  j'aspire,  c'est  toi,  c'est  toi 
seul  qui  peux  me  la  donner. 

—  Moi  !...  s'effarait  Robert  Kerjean, 
qui  luttait  violemment  pour  ne  pas  se 
laisser  reprendre  par  cette  femme. 

Et  il  ajouta  déjà  avec  moins  d'énergie  : 

—  Puisque  je  m'en  vais  pour  tou- 
jours I... 

—  Tu  ne  m'aimes  donc  plus? 
Morales  se  tut. 

Ce  silence  était  plus  éloquent  qu'un 
aveu  enflammé. 

Diana,  sentant  qu'elle  reprenait  l'avan- 
tage, chercha  sa  main,  la  prit,  l'attira  vers 
elle,  et  de  plus  en  plus  câline,  diabolique- 
ment fascinatrice,  elle  insinua  : 

—  Moi,  je  t'adore... 

«  Crois-moi,  je  ne  t'ai  jamais  autant  aimé 
que  depuis  le  moment  où  je  me  suis  aper- 
çue du  mal  que  je  t'avais  fait...  Et  toi 
aussi,  tu  m'aimes...  Allons,  ne  t'en  défends 
pas...  Tu  as  été  vivement  impressionné 
par  l'apparition  subite  de  ton  père...  Mai^ 
je  suis  bien  certaine  que  lorsque  tu  t'es 
retrouvé  seul  en  face  de  ton  cœur,  tu 
m'as  regrettée,  tu  m'as  désirée...  comme 
tu  me  regrettes  et  me  désires  en  cet 
instant...  Comme  toujours,  tu  hésites, 
tu  trembles...  Dans  ton  âme,  dans  ta 
pensée,  tu  n'oses  même  pas  te  demander 
si  tout  cela  n'est  pas  réparable...  et  il  faut 
que  ce  soit  moi  qui  te  rende  encore  le  cou- 
rage, non  plus  cette  fois  pour  frapper 
Jacqueline,  mais  pour  m'aider  à  sauver 
son  père. 

—  Que  veux-tu  dire?...  tressaillit  Mo- 
rales. 

—  Je  te  le  répète...  ta  tranquillité,  la 
mienne...  je  ne  veux  pas  dire  notre 
amour...  puisque  tu  semblés  t'être  déta- 
ché de  moi... 

—  Diana  !  protesta  Robert  en  un  cri  de 
détres.se. 

—  Notre     amour...     soit...      triompha 


l'aventurière...    dépend    désonnais   de    ta 
volonté. 

—  Explique-toi. 

—  Promets-moi  de  m'écouter  avec 
calme,  et  de  me  répondre  avec  franchise. 

—  Parle  ! 

—  Tu  sais  où  est  Favraut  ! 

—  Mais... 

—  Tu  le  sais  !...  Si...  Nous  le  délivre- 
rons...  c'est  la  fortune  pour  nous  deux. 

—  Diana  ! 

—  Laisse-moi  finir  ! 

«Devenus  riches...  nous  partirons  loin... 
très  loin...  pour  men»  r  une  vie  heureuse... 
la  vie  rêvée... 

«  N'avais-je  pas  raison  de  te  dire  que 
désormais  notre  avenir,  notre  bonheur 
dépendaient  uniquement  de  toi? 

Morales,  les  sourcils  froncés,  l'œil  inquiet, 
le  front  barré  d'un  pli,  répondait  : 

—  Ce  que  tu  me  demandes  là...  est 
impossible... 

—  Impossible...  et  pourquoi? 

—  Parce  que  j'ai  promis, 

—  Promis  quoi?...  Promis  à  qui? 

—  A  mon  père...  de  ne  jamais  révéler 
à  qui  que  ce  soit  au  monde,  l'endroit  où 
Judex   retient   Favraut  prisonnier. 

Diana  eut  un  tressaillement  d'allé- 
gresse. 

Maintenant  qu'elle  était  entièrement 
fixée,  elle  n'avait  plus  qu'à  manœu- 
vrer en  conséquence,  et  elle  s'y  connais- 
sait. 

•  —  Ton  père,  fit-elle  aussitôt...  je  ne 
voudrais  pas  te  dire  du  mal  de  lui...  Mais 
enfin,  permets-moi  de  trouver  un  peu 
excessif  et  singulièrement  étrange...  ton 
profond  respect  et  ta  subite  tendresse 
pour  un  homme  loin  duquel  tu  as  si  long- 
temps vécu...  et  qui,  pour  te  prouver  son 
affection,  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen 
que  de  se  faire  condamner  à  vingt  ans 
de  travaux  forcés. 

--  Je  t'en  prie,  ne  raille  pas  le  senti- 
ment qui  m'a  fait  redevenir  un  honnête 
homme  ! 

—  Je  ne  raille  pas...  je  constate...  et 
c'est  dommage  ! 

«  Si  j'exigeais  de  toi  une  chose  périlleuse 
ou  malhonnête...  je  comprendrais... 

<«  Mais,  somme  toute,  manquer  eie  parole 
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à  un  père  pareil,  et  cela  pour  délivrer  un 
malheureux  que  l'on  séquestre  arbitrai- 
rement, ce  n'est  pas  une  action  assez  réini- 
gnante  pour  qu'en  t'y  refusant  tu  nous 
sacrifies  tous  les  ^eux. 

l/cs  yeux  baissés,  de  plus  en  plus  indécis, 
prêt  à  faillir.  Morales  demeura  silen- 
cieux. 

Tout  en  se  levant,  l'aventurière  fit  d'un 
ton  dégagé  : 

—  Tu  ne  veux  pas  !...  C'est  bon,  n'en 
parlons  plus...  Je  connais  quelqu'un  qui  se 
chargera  de   la  besogne. 

—  Qui  donc?...  sursauta  le  fils  du  vieux 
Kerjean. 

—  Amaur>'  de  la  Rochefontaine. 

A  ce  nom.  Morales  eut  un  sursaut  de 
colère. 

—  tui  I  fit-il. 

—  Pourquoi  pas? 

—  Je  ne  veux  pas  ! 

—  De  quel  droit  m'imposerais-tu  désor- 
mais ta  volonté...  puisque  nous  ne  sommes 
plus  rien  l'un  à  l'autre? 

—  Plus  rien  !...  éclata  Robert  en  sai- 
jâissant  à  son  tour  la  main  de  sa  maîtresse. 

«  Plus  rien  1...  mais  tu  ne  vois  donc  pas 
que  je  souffre  toutes  les  douleurs? 

—  Quand  tu  pourrais  être  si  heureux  ! 

—  Diana  ! 

—  Où  est  Favraut? 

—  Il  est...   il  est... 
Mais  Morales  s'arrêta... 

Une  crainte  terrible  venait  de  l'empoi- 
gner. 

—  Et  Jacqueline?...  reprit-il  d'une  voix 
blanche. 

—  Jacqueline?...  fit  la  Monti  en  haus- 
saut  les  épaules... 

—  Elle  sait  bien  des  choses...  elle  en 
sait  même  tellement  que  tu  voulais  la 
supprimer, 

—  Et  après? 

—  Alors...  j'ai  peur... 

—  De  quoi? 

—  J'ai  peur  que  tu  ne  veuilles  encore... 

—  Ne  dis  donc  pas  de  bêtis  s  !... 
Avec  un  sang-froid  extraordinaire,  une 

présence  d'esprit  incomparable,  l'aventu- 
rière posa  : 

—  J'ai  trouvé  un  intermédiaire  qui  se 
chargera  de  traiter  toutes  ces  questions, 


sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous  y  mèliT 
ostensiblement. 

—  Cocantin,  sans  doute? 

—  Non...  il  est  trop  bête. 

—  Alors...  qui? 

—  Iv'homme  qui  était  là  tout  à  l'heure. 

—  La  Rochefontaine? 

—  (^ui...  La  Rochefontaine,  que  tu  as 
si  stupidement  pris  ]>our  mon  amant,  et 
qui  n'est,  en  réalité  pour  nous,  (ju'un 
associé  d'autant  plus  y)récieux  que  je  le 
tiens,  et  que  je  le  mets  au  défi  de  me 
glisser  dans  les  mains... 

«  Allons...  Mora,  sois  raisonnable...  ce 
que  je  te  demande  est  peu  de  chose  ;  et 
cependant,  de  ton  refus  ou  de  ton  accepta- 
tion dépend  toute  notre  existence. 

«Aide-moi  à  délivrer  Favraut... 

«  Tu  le  peux  ! 

«Cela  même  t'est  facile,  très  facile...  et 
je  suis  à  toi  pour  toujours. 

«  Réponds-moi,  Morales...  Pourquoi  tes 
yeux  fuient-ils  les  miens?...  Pourquoi  ta 
bouche  se  dérobe-t-elle  à  mes  baisers?... 

«Tu  préfères  donc  t'expatrier...  t'en 
aller  dans  un  pays  meurtrier...  chercher 
une  mort  cruelle  autant  qu'inutile? 

«  Mais  à  peine  aurais-tu  signé  cet  enga- 
gement que  tu  le  regretterais  amèrement... 
Car  tu  m'as  dans  le  sang... 

«  C'est  bien  fini,  tu  ne  pourras  pas 
m'oublier,  pas  plus  que  je  ne  t'oublierai 
moi-même.!.  Mora...  mon  ami...  tu  veux 
donc  à  tout  prix  deux  malheureux?... 
Non,  non,  cela  ne  sera  pas.  Nous  nous 
aimons  trop,  nous  avons  été  trop  l'un  à 
l'autre  pour  ne  pas  nous  rapprocher 
aujourd'hui  en  une  étreinte  qui  ne  nous 
pennettra  plus  de  nous  séparer  ! 

La  terrible  ensorceleuse,  qui  n'avait 
jamais  été  plus  enveloppante,  ni  plus 
belle,  se  suspendait  ai^i  cou  de  son  amant... 
cherchant  ses  lèvres...  Et  ce  fut  le  baiser 
ardent...  auquel  rien  ne  résiste...  baiser  de 
volupté,  de  traîtrise  et  de  mort... 

La  gueuse  avait  reconquis  le  dévoyé. 

Maintenant,  Morales  était  bien  à  elle, 
prêt  de  nouveau  à  toutes  les  lâchetés,  à 
toutes  les  trahisons,  à  toutes  les  infamies. 

Toutes  ses  bonnes  résolutions  avaient 
fondu  sous  les  caresses  de  Diana,  comme 
la  neige  au  soleil. 
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Kt  d'une  voix  raucjue,  étranglée...  se- 
couée par  le  frisson  du  crime,  le  parjure 
articula  : 

—  Donne-moi  trois  hommes  sûrs  et 
une  auto  rapide...  et  je  jure  que  l'*avraut 
sera  ici  cette  nuit  ! 


III 


LES  OISEAUX  DE  NUIT 

Vers  une  heure  du  matin,  une  puissante 
automobile  s'arrêtait  aux  alentours  de 
Chàteau-Rouge. 

Quatre    hommes   en    descendirent. 

C'étaient  Morales,  Amaury  de  la  Roche- 
fontaine,  le  docteur  et  le  Coltineur. 

Tandis  que  Crémard  restait  sur  le  siège 
de  sa  limousine.  Morales,  suivi  des  trois 
autres  s'engageait  dans  le  sentier  qui  con- 
duisait aux  ruines. 

Après  avoir  fait  promettre  à  ses  com- 
plices qu'aucune  violence  ne  serait  exercée 
contre  son  père,  l'amant  de  Diana  s'ap- 
prêtait à  réaliser  la  promesse  que  lui  avait 
si  astucieusement  arrachée  sa  maîtresse. 

Son  plan,  qui  lui  avait  d'ailleurs  été 
entièrement  suggéré  par  la  Monti,  était 
d'une  glande  simplicité  et  d'une  remar- 
quable audace... 

Emporté  par  sa  passion,  il  ail  ait  l'accom- 
plir sans  la  moindre  hésitation. 

Désormais  aucun  remords  ne  pouvait 
l'arrêter. 

I/'aventurière  l'avait  trop  entièrement 
ressaisi  pour  qu'il  s'embarrassât  d'aucun 
scrupule. 

Tout  d'abord...  il  s'en  fut  écouter  à  la 
porte  de  la  chambre  où  couchait  son  père. 

Il  n'entendit  que  le  bruit  d'une  respi- 
ration régulière,  indice  d'un  profond  .som- 
meil. 

—  De  ce  côté-là,  fit-il,  tout  va 
bien... 

Néanmoins  pour  plus  de  tranquillité  il 
donna  un  tour  à  la  clef  qui  était  demeurée 
dans  la  serrure. 

Et  il  s'en  fut  rejoindre  ses  collaborateurs 
qui  avaient  déjà  pénétré  dans  la  cellule  de 
Eavraut...  d'autant  plus  facilement  (jue. 


par  une  incroyable  négligence  le  verrou 
extérieur  n'en  avait  pas  été  tiré. 

Sans  s'arrêter  à  ce  détail,  qui  d'ailleurs 
facilitait  sa  besogne,  le  docteur  aperçut, 
étendu  sur  le  lit  de  sangle  et  enroulé 
dans  une  couverture  une  fonne  humaine 
semblant    dormir... 

En  un  clin  d'œil  et  avec  une  dextérité 
qui  semblait  révéler  une  longue  pratique, 
l'étrange  médecin  appuya  contre  la  bouche 
du  prisonnier  un  bâillon  fortement  chloro- 
formé, tandis  que  le  Coltineur,  qui  s'était 
muni  de  tous  les  accessoires  nécessaires,  le 
ligotait  rapidement...  solidement,  dans  sa 
couverture. 

Morales  demeuré  dans  le  couloir  et 
l'oreille  toujours  aux  aguets  avait  assisté 
de  loin  à  cette  scène,  qui  s'était  passée 
en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  la 
décrire. 

Très  satisfait  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ce  hardi  coup  de  main  avait  été  exécuté, 
l'amant  de  Diana  guida  et  éclaira  la 
marche  de  ses  deux  associés  qui  empor- 
taient le  banquier,  et  les  accompagna  jus- 
qu'à la  yoiture. 

—  Maintenant,  fit-il,  vite  à  Paris. 

—  Et  vous,  patron?  interrogea  Cré- 
mard, qui  avait  remis  son  moteur  en 
marche. 

—  Moi,  je  reste. 

—  Pourquoi?  interrogèrent  simultané- 
ment le  docteur  et  le  Coltineur. 

—  C'est  mon  affaire  !  répliqua  sèche- 
ment Morales. 

«  La  besogne  est  faite.  C'est  l'essentiel. 
Le  reste  me  regarde. 

—  Alors  en  route  I  fit  le  sinistre  watt- 
man  en  démarrant. 

La  vérité  était  que,  son  forfait  une  foi.*^ 
accompli,  Morales  venait  seulement  d'en 
comprendre  l'infamie  et  d'en  mesurer  les 
conséquences. 

Par  un  dernier  vestige  de  respect 
humain  et  surtout  par  crainte  des  repré- 
sailles (jue  Judex  ne  manquerait  pas 
d'exercer  contre  lui  lorsqu'il  découvrirait 
sa  trahison,  Robert  Kerjean  avait  résolu 
de  se  créer  un  alibi  aux  yeux  de  son 
père. 

De  nouveau,  il  gravit  le  sentier  qui  con- 
duisait aux  ruinçs...  pénétra  dans  le  sou- 
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terrain  et  s'en  fut  frapixT  à  la  porte  fie  la 
chambre  du  vieux  Kerjean. 

Celle-ci  s'ouvrit  presque  aussitôt... 

Morales  eut  un  moment  de  surprise...  11 
était  en  face  de  Roger  de  Trémeusc...  qui 
s'exclama  : 

—  Je  vous  croj-ais  parti  !...  V^otre  père 
m'avait  dit  que  vous  alliez  vous  engager 
dans  la  Légion  étrangère. 


—  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  hésité  un 
seul  instant  à  me  rendre  au  Château- 
Rouge. 

«  Je  vous  devais  bien  cela  à  tous...  et  je 
ne  voulais  pas  surtout  en  cas  d'accident 
que  ni  mon  père,  ni  Judex,  ni  vous,  vous 
pui.ssiez  croire  uu  seul  instant  que  j'avais 
été  son  comjilice. 

—  Vous  avez  très;  bien  fait...  approu- 


J'hiio  l'iiin  Citumont. 

Morales  et  ses.  complices  a  la  porte  oe  la  cellule  de  Favraut. 


—  En  effet...  répliquait  Robert  et  je 
n'ai  nullement  changé  d'avis...  mais  j'ai 
été  mis  sur  les  traces  d'un  complot  ayant 
pour  but  d'enlever  le  banquier  Favraut... 
Alors,  vite,  je  suis  revenu  ici  en  toute 
hâte,  afin  de  vous  prévenir. 

—  Vous  avez  donc  revu  la  Monti?  inter- 
rogea nettement  le  frère  de  Judex. 

— •  Oui...  articula...  Morales...  un  hasard 
je  vous  le  jure...  mais  un  hasard  que  je 
bénis,  puisqu'il  m'a  permis  de  déjouer  de 
nouveau  projet  de  cette  misérable. 

Et  hypocritement,  il  ajouta  : 


vait  Roger,  non  sans  une  certaine  réti- 
cence. 

Car  il  n'avait  pas»  été  sans  remarquer  le 
trouble  de  Morales,  malgré  tous  les  efforts 
que  faisait  celui-ci  pour  le  dissimuler. 

Puis,  il  ajouta  avec  la  force  paisible  d'un 
homme  qui  se  sent  entièrement  sûr  de 
lui: 

—  D'ailleurs,  nous  n'avons  rien  à 
craindre,  je  fais  bonne  garde. 

Et  désignant  un  homme  entièrement 
dissimulé  sous  la  couverture  de  son  lit, 
il  fit  : 
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—  Le  bamixiier  Favraut  n'est  pas  prêt 
à  sortir  d'ici. 

—  Le  banquier  Favraut  !...  répéta  Ro- 
bert au  comble  de  la  stupéfaction. 

—  Mais  oui,  fit  Roger  en  découvrant  le 
visage  du  prisonnier  endormi. 

—  Comment  !  C'est  lui  qui  est  couché 
là! 

—  Vous  le  voyez  bien...  Devant  son 
triste  état,  mon  frère  et  moi  nous  avons  eu 
pitié  de  lui...  et  nous  l'avons  transporté 
dans  cette  chambre...  où  il  sera  mieux  que 
dans  son  cachot. 

—  Et  mon  père? 

—  Pour  cette  nuit,  il  est  allé  dormir 
dans  la  cellule  de  Favraut. 

Morales  sentit  une  sueur  froide  l'inonder 
des  pieds  à  la  tête. 

Ainsi  l'homme  qu'il  venait  d'expédier  à 
Paris  sous  bonne  garde,  n'était  autre  que 
le  malheureux  Kerjean  !... 

Pour  ne  pas  s'elTondrer,  Robert  dut  faire 
sur  lui-même  un  tfîort  inouï. 


—  Ah  !  très  bien...  bégaya-t-il...  très 
bien...  Maintenant,  je  n'ai  plus  qu'à  me 
retirer...  qu'à  partir... 

—  Un  instant  !  fit  simplement  Roger 
qui  le  considérait  avec  attention  et  anxiété. 

«  Il  faut  que  j'aille  jusqu'au  laboratoire 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  une  préparation 
chimique...    qui    m'intéresse    vivement... 

«  Attendez-moi  en  veillant  Favraut... 
Je  reviens  dans  quelques  minutes. 

Morales  n'osant  refuser  se  laissa  tom- 
ber sur  une  chaise,  envahi  par  une  indi- 
cible épouvante,  se  demandant,  si,  en  face 
de  l'atroce  réalité,  il  n'allait  pas  en  finir 
avec  la  vie. 

Car  il  sentait  bien  que  désormais,  il  lui 
serait  impossible  d'arriver  à  temps  pour 
sauver  son  père. 

L'auto  devait  être  loin  déjà...  Il  n'exis- 
tait pas  de  train  pour  Paris  avant  six 
heures  du  matin. 

Un  seul  moyen  lui  restait...  Tout  avouer 
à  Roger. 


Photi)  Film  OaumoH  . 
1,1-.  Coi/unkcr  i.irioiK  UAi-im-MKNr   da.ns  ine  corvr.RiX'kii  lu  corps  yui  reposait  sur  le  lit. 
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Le  fou  s'avan{,a  vers  Morales  en  ralani  : 

Mais  n'était-ce  pas  se  condamner  lui- 
même  ? 

Après  tout,  cela  ne  valait-il  pas  mieux 
que  de  devenir,  même  inconsciemment, 
un  assassin,  un  parricide  ! 

Et  Morales  allait  sans  doute  se  décider 
à  implorer  le  secours  et  la  pitié  du  frère  de 
Judex,  lorsqu'un  gémissement  suivi  d'un 
cri  sourd,  atroce,  lui  fit  relever  la 
tête. 

Favraut,  assis  sur  son  séant,  le  regardait 
de  ses  yeux  hagards  et  hallucinés. 

A  la  vue  de  ce  spectre  vivant,  l'amant 
de  Diana  eut  un  frisson  d'épouvante... 

I^e  banquier  fit  alors  entendre  un  rica- 
nement sinistre. 

Puis...  farouche...  effrayant...  il  sauta 
en  bas  de  son  lit  ;  et,  les  bras  en  avant,  les 
mains  agitées  par  un  mouvement  nerveux, 
ses  forces  décuplées  par  le  délire  qui  l'agi- 
tait, il  s'avança  vers  Morales  qui,  pâle  de 
terreur,  s'était  levé..,  cherchant  à  gagner 
la  porte. 


FHolo  J-'tltn  (jauni'jm. 

-Je  veux  en  tuer  un  I  J  e  veux  en  tuer  un  ! 

—  Je  veux  en  tuer  un...  râlait  le  fou... 
Je  veux  en  tuer  un  !.,. 

«C'est  bon  de  .aer...  oui,  c'est  bon... 
c'est  bon  !... 

Pour  échapper  à  l'horrible  étreinte, 
Robert  Kerjean  s'élança  dans  le  couloir  et 
s'enfuit  dans  les  souterrains  pleins 
d'ombre. 

,  Favraut  eut  un  instant  d'hésitation... 
Dans  la  hantise  de  son  idée  de  meurtre, 
allait-il  s'élancer  à  la  poursuite  de  sa 
victime  ?  ^ 

IvC  banquier  fit  quelques  pas  pour  gagner 
à  son  tour  le  couloir... 

Mais  presque  aussitôt,  il  s'arrêta,  chan- 
celant... étourdi... 

Son  visage  changea  d'expression...  expri- 
mant le  reflet  d'une  sorte  de  joie  lointaine, 
enfantine...  et,  tombant  sur  la  chaise  que 
venait  de  quitter  AJoralès,  il  se  mit  à  chan- 
tonner une  sorte  de  mélopée  traînarde... 
tandis  que  ses  bras  faisaient  le  geste  de 
bercer  un  enfant. 
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L'image  radieuse  de  son  i)etit-fils  venait- 
elle  de  surgir  tout  à  coup  au  regard  du 
dément?... 

Sans  doute...  car.,  bientôt...  à  la  chan- 
son sans  paroles  succéda  un  nom  : 

—  Jeannot ! 

Et  deux  larmes,  suivies  de  nombreuses 
autres  coulèrent  sur  les  joues  ravagées  du 
prisonnier...  qui,  calmé  et  douloureux, 
demeura  là,  esquissant  faiblement  son 
même  geste  protecteur  et  caressant  d'aïeul 
attendri. 

Pour  la  première  fois,  l'ange  du  remords 
venait  de  le  frôler  de  son  aile. 


Les  trois  bandits,  c'est-à-dire  Crémard, 
le  docteur  et  le  Coltineur  étaient  arrivés  à 
Paris  avec  leur  prisonnier. 

Diana  et  Amaury  attendaient  avec 
impatience  le  résultat  de  l'expédition. 

Crémard  était  tout  de  suite  monté  leur 
dire  : 

—  Ça  y  est  !  Le  typard  est  en  bas...  on 
va  vous  le  monter  en  douce. 

—  Et   Morales?    interrogea   la    Monti. 

—  Il  est  resté  au  château. 

—  Ah  !  par  exemple  !  Pour\'u  qu'il 
n'ait  pas  encore  fait  quelque  sottise  ! 

—  Qu'importe  !  observait  M.  de  la 
Rochefontaine  tandis  que  Crémard  s'éloi- 
gnait. 

«  Nous  tenons  le  banquier...  c'est  l'essen- 
tiel... Le  reste  est  peu. 

—  Et  me  regarde...  acheva  l'aven- 
turière tandis  que  sa  prunelle  s'éclairait 
d'une  lueur  de  meurtre. 

Et  elle  ajouta  : 

—  Il  faudra  à  tout  prix  que  je  me  débar- 
rasse de  ce  Morales...  Il  devient  par  trop 
insupportable. 

Et  comme  Amaury  de  la  Rochefontaine 
avait  un  signe  de  tête  approbatif,  elle 
observa  : 

—  Laissons-le  tranquille  pour  l'instant. 
Et  préparons-nous  à  recevoir  de  notre 
mieux  le  brave  banquier  qui  va  être  à  la 
fois  bi  n  heureux  et  très  surpris  de  nous 
devoir  sa  liberté  ! 

Le  docteur  et  le  Coltineur  appor- 
taient leur  homme  toujours  étroitement 
ligoté...     qu'ils     déposèrent     au     milieu 


du   salon   dans  une  vaste  et  confortable 
bergère. 

—  Je  lui  ai  donné  la  dose  massive... 
expliquait  le  médecin. 

<•  Cela  valait  mieux  !  De  cette  façon  il 
n'a  pas  bronché...  et  il  nous  a  laissés  bien 
tranquilles   pendant   la    route. 

Tout  en  parlant...  le  praticien  des- 
serrait les  liens...  et  dégageait  lu  tête  du 
soi-disant  Favraut...  lorsqu'un  cri  de 
colère  se  fit  entendre  : 

—  Ce  n'est  pas  lui  !  s'exclamait  Diana 
en  dévisageant  l'ancien  meunier  des 
Sablons  qui,  sous  l'action  du  puissant 
soporifique  que  lui  avait  administré  le 
docteur,  demeurait  plongé  dans  une  tor- 
peur absolue. 

Et  en  proie  à  une  rage  folle,  l'aventu- 
rière   hurla  : 

—  Cet  homme,  je  le  reconnais  !  C'est 
Pierre  Kerjean...  C'est  le  père  de  Morales  ! 

—  Nous  avons  été  trahis  Y  reprit 
Amaury,  non  moins  furieux  que  sa  ter- 
rible associée. 

—  Trahis  !...  Par  qui?  ripostait  la 
Monti...  Voyons...  ce  n'est  certainement 
pas  Morales  qui  nous  aurait  livré  son  père 
à  la  place  de  Favraut. 

«  Quant  à  Judex,  même  pour  nous  jouer 
un  mauvais  tour,  il  n'irait  pas  s'exposer  à 
perdre  un  si  dévoué  serviteur...  car  il  sait 
très  bien  que  quand  je  tiens  ma  proie,  je 
ne  la  lâche  jamais  ! 

«  Il  y  a  là  certainement  un  quiproquo, 
que  je  renonce  à  m 'expliquer. 

«  Est-ce  que  la  fatalité  s'acharnerait 
contre  nous? 

«Eh  bien,  quoi  qu'il  en  soit...  je  ne  me 
tiens  pas  pour  battue. 

<i  Je  continue  la  lutte  ! 

Et  désignant  Kerjean  d'un  geste  plein 
de  menace,  elle  s'écria  : 

—  Pour  commencer,  il  va  falloir  faire 
disparaître  cet  homme. 

Si  demain,  on  trouvait  dans  la  Seine  son 
cadavre  débarrassé  de  ses  liens,  tout  le 
monde  croirait  à  un  accident  ou  à  un  sui- 
cide. 

—  Diana  ! . . .  voulut  interrompre 
Amaury. 

—  Vous  !  silence  !  imposa  la  Monti... 
On  est  avec  moi  ou  contre  moi. 
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«  Il  n'y  a  pas  de  milieu...  et  je  ne  connais 
pas  les   demi-mesures. 

«  Choisissez  ! 

Dominé  par  l'aventurière.  M.  de  la 
Rochefontaine  courba  la  tête. 

Le  gentilhomme  décavé  acceptait  de  se 
faire  complice  de  ces  bandits. 

Pierre  Kerjean  était  irrémédiablement 
condamné. 


IV 


LE  NEZ  RÉVÉLATEUR 

Depuis  la  scène  comico-tragique  qui 
s'était  déroulée  dans  son  bureau,  Cocantin 
avait  senti  s'opérer  en  lui  une  étrange  et 
salutaire  transfonnation  morale. 

Attendri  par  la  douceur  naïve  de  Jean- 
lot,  stimulé  par  le  courage  intelligent  du 
nôme  Réglisse,  il  était  devenu  en  quelques 
leures  un  autre  homme... 

Il  ne  lui  en  fallait  pas  davantage  pour 
que,  toujours  sous  les  auspices  de  celui 
qu'il  s'était  donné  pour  maître,  c'est-à-dire 
de  Napoléon,  il  se  mît  à  rouler  dans  son 
esprit  les  plus  nobles  et  les  plus  audacieux 
projets. 

Rassuré  par  ses  rapports  encore  mysté- 
rieux mais  excellents  avec  Judex,  il  se 
demandait  si,  lui  aussi,  n'avait  pas  à  jouer 
un  rôle  dans  toute  cette  affaire...  et  s'il 
n'était  pas  de  son  devoir  d'honnête  homme 
et  de  citoyen  respectueux  des  lois  de  son 
pays,  de  déclarer  la  guerre,  de  son  côté, 
à  et  s  gens  qui  avaient  failli  faire  de  lui 
le  complice  plus  ou  moins  inconscient 
de  toutes  leurs  turpitudes. 

Comme  il  le  disait,  «  il  commençait  à 
voir  clair  en  lui-même  »  et  à  se  rendre 
compte  du  rôle  aussi  ingrat  que  dangereux 
que  la  bande  Diana  Monti.  Morales,  la 
Rochefontaine  et  C"^  avaient  cherché  à 
lui  faire  jouer  dans  le  drame  auquel  un 
fâcheux  hasard  l'avaitsiintimementmêlé... 

S'épouvantant  devant  les  conséquences 
qu'aurait  pu  avoir  pour  lui  un  pareil 
entraînement,  il  se  félicitait  cordialement 
d'y    avoir    échappé,    mettant    d'ailleurs 

odestement  sur  le  compte  d'une  inter- 


vention providentielle,  ou  plutôt  napo- 
léonienne, les  événements  heureux  qui 
l'avaient  fait  dévier  de  la  route  où  bien 
malgré  lui,  il  s'était  engagé. 

Or,  si  Cocantin  s'enflammait  rapidement, 
il  s'éteignait  avec  non  moins  de  sponta- 
néité. S:s  passions  n'étaient  jamais  de 
longue  durée...  Dès  qu'il  s'apercevait  que 
ses  aventures  amoureuses  pouvaient  faire 
de  lui  une  dupe...  ou  l'exposer  à  de  graves 
ennuis  et  surtout  à  de  réols  dangers,  tou- 
jours, suivant  son  expression,  il  «savait 
couper  le  mal  par  la  racine  ».  Or,  ce  n'était 
nullement  chez  lui  affairo  de  volonté,  mais 
bien  de  tempérament... 

Voilà  pourquoi,  après  avoir  brûlé  pour 
Diana  du  feu  le  plus  incandescent,  il  en 
était  arrivé  subitement  et  sans  transition 
aucun?,  à  la  détester  furieusement..,  résu- 
mant ainsi  son  nouvel  état  d'âme  par  cette 
phrase  qui  sous  son  «  pompiérisme  prud'- 
homme sque  ",  révélait  néanmoins  le  fond 
excellent  de  son  cœur  : 

—  Un'^  femme  qui  est  capable  de  battre 
des  enfants  ne  saurait  être  vraiment  une 
amoureuse  !... 

A  partir  de  ce  moment  qui  allait  être 
une  heure  décisive  dans  sa  vie,  le  directeur 
de  V Agence  Celeritas  avait  voué  une  haine 
sans  merci  à  la  Monti  et  à  toute  sa  bande. 

vS'armant  d'une  farouche  résolution,  et 
se  cuirassant  de  toutes  les  intrépidités, 
Prospcr  avait  ainsi  formulé  les  grandes 
lignes  de  son  plan  de  campagne. 

—  Désormais,  se  dit-il,  je  n'aurai  pas 
un  instant  de  repos  tant  que  je  n'aurai  pas 
démasqué  ces  bandits...  tant  que  je  ne  les 
aurai  pas  livrés  moi-même  à  la  justice. 

«  Pour  atteindre  ce  but,  je  suis  décidé  à 
tous  les  sacrifices  d'argent  et  autres. 

«  Oui,  quand  je  devrais  risquer  cent  fois 
ma  vie,  rien  ne  m'arrêtera. 

«  Jour  et  nuit,  nuit  et  jour,  je  serai  sur 
leurs  traces,  je  m'acharnerai  à  leur  piste, 
et  s'il  le  faut,  j'irai  les  relancer  jusque  dans 
leurs  tanières. 

Et  Cocantin,  très  loyalement,  très  éner- 
giquement,  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
réaliser  ce  plan  qui,  bien  que  très  vague, 
n'en  reposait  pas  moins  sur  les  meilleures 
intentions. 

Mais  cette  fois,  au  lieu  de  s'adresser 
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uniquement  à' son  habituel  inspiiatcur.  le 
(lircctt-ur  de  VAt^cncc  Ci\U-ti/as  résolut  de 
jirendre  modèle  sur  les  policiers  passés  et 
présents,  (]ui  ont  illustré  leur  jjrol'ession  de 
leurs  exploits   sensationnels. 

Pendant  c[uarante-huit  heurc*s,  il  se 
<]ocunienta...  se  bourrant  littéralement  le 
crâne  île  tous  les  récits  plus  ou  moins 
authentiques,  de  toutes  les  légendes  plus 
ou  moins  fabuleuses  qui  environnent  d'une 
auréole  si  glorieuse  nos  VidcKq  anciens  et 
modernes. 

l'n  peu  effaré...  étourdi  même  par  tout 
ce  fatras  documentaire,  Prosper  n'en  retint 
qu'une  chose...  c'est  que,  pour  être  un 
bon  détective,  il  fallait  avant  tout  savoir 
se  camoufler. 

Cocantin  s'acheta  donc  une  garde-robe 
aussi  complète  que  variée  et  dans  laquelle., 
les  professions  les  plus  hétéroclites  étaient 
représentées.  Il  adapta  tour  à  tour  à  son 
crâne  les  perruques  les  plus  disparates...  il 
se  colla  successivement  au  menton  les 
barbes  les  plus  extraordinaires,  mais  au 
bout  de  deux  jours,  il  dut  renoncer  à  ce 
genre  de  transformation  grâce  auquel  il  se 
croyait  si  bien  à  l'abri  de  toute  indiscrétion. 

En  effet,  soit  qu'il  eût  revêtu  la  tenue 
classique  du  plombier  qui  se  rend  à  son 
travail,  soit  qu'il  se  fît  la  tête,  se  donnât 
l'allure  d'un  vieux  marcheur  en  quête 
d'une  jeune  proie  facile...  il  rencontrait 
toujours  dans  la  rue  quelqu'un  de  con- 
naissance qui  lui  lançait  au  passage,  sur 
un  ton  naturellement  ironique  : 

—  Hé  !  bonjour  monsieur  Cocantin... 
Quelle  drôle  d'idée  vous  avez  de  vous 
déguiser  ainsi  ! 

—  On  me  reconnaît  donc?  se  demandait 
le  détective  privé... 

En  rentrant  chez  lui,  il  s'examinait  lon- 
guement dans  la  glace...  cherchant  à  se 
composer  un  nouveau  travestissement 
capable  de  dérouter  les  yeux  les  mieux 
exercés. 

Mais  tous  ces  efforts  étaient  dépensés  en 
pure  perte. 

En  effet,  Cocantin  avait  beau  essayer  les 
camouflages  les  plus  déroutants,  chaque 
fois  qu'il  sortait...  il  était  infailliblement 
salué  par  ce  :  Bonjour, monsieurCocantin.., 
qui  avait  le  don  de  l'affoler. 


—  Ah  ça  !  se  demandait-il...  ciu'est-ce 
que  j'ai  donc...  itour  que  tout  le  monde  me 
reconnaisse  <]uanil  je  ne  me  reconnais  pas 
moi-niénie? 

Ce  (ju'il  avait,  le  bon  Prosper...  ce  dont 
il  ne  s'était  d'ailleurs  jamais  ajjerçu, 
c'était  un  nez...  un  nez  immense...  un  nez 
personnel...  un  nez  original...  (pii  aurait 
pu  jjrendre  jjlace  avantageusement  dans  la 
si  brillante  et  si  lamentable  tirade  de 
Cyrano  de  Beri^erac...  un  nez  vaste,  un  nez 
puissant,  solidement  attaché  au  front, 
qu'il  abandonnait  pour  se  courber  en  un 
arc  de  cercle  très  caractérisé,  se  continuer 
en  une  ligne  droite  imposante,  et  se  ter- 
miner en  un  double  renflement,  ayant 
tendance  à  se  porter  de  travers  vers  la 
gauche...  côté  du  cœur,  ce  qui  faisait  dire 
à  ses  amis  : 

—  Cocantin  est  un  garçon  économe  !... 
Pour  ses  vieux  jours,  il  met  son  nez  de 
côté. 

Or,  à  force  de  chercher,  en  se  contem- 
plant devant  la  glace,  la  cause  de  son  in- 
fortune policière,  Cocantin  finit  par  se  ren- 
dre compte  de  la  vérité. 

—  Mon  nez!...  s'écria-t-il...  c'est  mou 
nez...  parbleu  ! 

Ce  fut  eu  vain,  (jue  par  un  patient  tra- 
vail de  maquillage  il  s'efforça  d'en  diminuer 
la  proéminence  et  d'en  atténuer  le  carac- 
tère. 

Toujours  il  surgissait,  révélateur,  au 
milieu  de  son  \'isage. 

—  Je  ne  peux  pourtant  pas  le  couper  ! 
s'écria  Prosper  désespéré. 

Ce  nez...  indice  de  flair...  allait-il  le  con- 
traindre à  abandonner  sa  tâche? 

Non...  car  une  réflexion  historico-psy- 
chologique  s'en  vint  bientôt  calmer  les 
scrupules  et  les  craintes  de  Cocantin. 

—  Je  n'ai  jamais  lu  nulle  part,  se  dit-il, 
que  Fouché,  le  célèbre  ministre  de  la  po- 
lice de  Napoléon,  éprouvât  la  nécessité  de 
se  camoufler...  ce  qui,  d'ailleurs  nel'anul- 
lement  empêché  d'être  le  premier  détec- 
tive du  monde. 

«  Hé  bien,  imitons-le  !...  faisons  de  la 
police  à  visage  découvert. 

«Ce  sera  plus  chic,  plus  crâne,  et  plus 
français  ! 

<<  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne 
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pas  me  munir  de  tous  les  engins  de  protec- 
tion et  d'attaque  que  la  science  moderne 
met  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent affronter  un  péril. 

Cocantin  fit  donc  l'acquisition  d'un  plas- 
tron cuirasse  destiné  à  le  mettre  à  l'abri 
des  balks  et  des  coups  de  couteau  de  ses 
ennemis. 

Il  acheta  également  quatre  brownings... 
tm  pour  chacune  dts  poches  de  son  veston 
1 1  de  .«on  pantalon...  Il  glissa  dans  sa  cein- 
ture r.n  {.Dignard  à  la  lame  triangulaire  et 
attilée...  Il  se  munit  d'un  coup  de  jjoing 
américain  avec  ])ointe  et  d'un  casse-tC-te 
capable  d'assomni'tr  un  bcjeuf  ;  et,  vérita- 
ble arsenal  en  marche,  le  col  de  son  i)aletot 
relevé  et  les  bords  de  son  feutre  rabattu 
sur  Its  yeux,  il  rei)artit  en  guerre,  après 
avc>i:  juré  au  buste  de  Napoléon  qu'il  en 
reviendrait  vainqueur...  ou  les  ])ieds 
devant  !... 

Tout  d'abord...  il  conmien(;a  ])ar  «repé- 
rer »  Diana  et  Amajiry. 

Cela  lui  fut  facile... 

Cette  première  formalité  accomplie, 
Cocantin  se  trouva  quelque  peu  embar- 
rassé. 

L'èr.  des  difficultés  s'ouvrait  pour  lui... 
Que  devrait-il  faire? 

l.'ne  irtirase  banale  à  force  d'être  clas- 
sitjue  lui  fournit  bientôt  une  ligne  de 
conduite  ; 

—  IvC  hasard  est  le  dieu  des  policiers. 

Prosper  qui  jugeait  cette  formule  d'au- 
tant plus  excellente  qu'il  n'en  avait  pas 
tnnué  d'autre,  se  dit  avec  beaucoup  de 
philoso]jhie  : 

—  Attendons  le  hasard  ! 

Mais  tout  (le  suite,  il  décida  fort  sage- 
ment : 

—  Ne  le  laiss<m.-  pas  écha})i)er  ! 

Sans  désem])ar>.-r,  i)renatit  à  peine  le 
temps  de  donnir  et  de  manger,  il  s'en  vint 
rôder  aux  aleutours  de  la  maison  où  de- 
meurait PJnna,  guettant  l'occasion  désirée 
qui  n?Iait  lui  ])ermettre  de  faire  à  son  tour 
'c-uvre  de  justice. 

Elle  n'allait  pas  trop  le  faire  attendre. 

Ivn  effet,  une  nuit  que  posté  devant  la 
fenêtre  de  l'aventurière,  il  cherchait  à 
travers  les  persiennes  qui  laissaient  filtrer 
une  lueur  atténuée,  à  découvrir  quelcjne 


indice  favorable,  son  ceeur  .se  mit  à  battre, 
tout  à  COU])  avec  une  certaine  émotion... 

Une  automobile,  où  se  trouvaient  trois 
hommes  aux  allures  qu'il  considéra  immé- 
diatement conmie  incjuiétantes  et  patibu- 
laires, s'était  arrêtée  à  quelques  pas  de 
lui  devant  l'innneuble  habité  par  Diana... 
et  Amaur>-. 

Il  vit  tout  d'abord  le  wattman  sauter  à 
terre,  entrer  dans  la  maison...  revenir  au 
bout  d'un  bref  instant,  faire  un  signe  mys- 
térieux à  ses  compagnons,  qui  s'enqjarè- 
rent  d'un  corps  enveloppé  d'une  couver- 
ture autour  de  lacpielle  s'enroulait  une 
corde  étroitement  serrée,  le  transi)ortèrent 
vivement  à  l'intérieur  de  la  maison. 

-—  Ça  y  est...  se  dit  Cocantin...  en  proie 
à  un  «  trac  »,  que  vaillanmient,  il  chercha 
aussitôt  à  surmonter...  Ça  y  est...  les  grands 
événements  vont  commencer. 

Dès  que  les  ileux  honzmes  eurent  disparu 
avec  leur  fardeau,  et  que  la  porte  se  fut 
refermée  derrière  eux...  Cocantin,  sortant 
de  l'encoignure  où  il  se  dissimulait...  se  diri- 
gea vers  l'automobile  à  seule  fin  d'en  pren- 
dre le  numéro. 

Tout  à  coup,  il  tressaillit. 

Une  main,  qu'instantanément  il  devina 
vigoureuse  entre  toutes,  venait  de  se  poser 
sur  son  é])aule. 

Cocantin   se    retourna. 

Un  homme  de  haute  stature,  drai)é 
dans  une  ample  cape  noire  et  coiffé  d'un 
chapeau  en  feutre,  se  tenait  devant  lui, 
l'air  grave,  sévère,  énigmatitiue. 

—  Ah  ça  !  monsieur...  balbutia  le  direc- 
teur de  VAgoice  Cclcritas,  violemment 
décontenancé... 

<t  Qui  êtes-vous?  et  que  me  voulez- vous? 

—  Je  suis  Jiiilcx  !  réplicjua  ?imi)leinent 
Jacques    de   Trémcuse. 


UNE  MANŒUVRE  HARDIE 


A  ces  ni')ts,  Cocantin  eut  un  sursaut. 
qui  montrait  toute  l'infiuence  qu'e.Kt-rçait 
sur  lui  ce  nom  mystérieux. 

Mais,  tout  de  suite,  au  regartl  rempli  de 
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J'h'ilo   J-'iltn   Oaumont. 

Ah  ça,  moxsiel'k,    balbutia  Cocantin,   oue  me  voilez-vous? 


bienveillance  que  dirigeait  vers  lui  l'énig- 
matique  personnage,  le  détective  se  sentit 
d'autant  plus  rassuré  qu'il  avait  la  cons- 
cience absolument  tranquille  et  que,  par 
conséquent,  il  n'avait  rien  à  redouter  de 
son  étrange  et  puissant  interlocuteur. 

vSe  ressaisissant  aussitôt,  il  reprit  d'une 
voix  qui  tremblait  encore  un  peu,  non  plus 
de  frayeur,  mais  d'émotion  ; 

—  Vous  êtes  monsieur  Judex?...  Kh 
bien  !  moi,  je  suis  monsieur  Cocantin. 

—  Je  le  savais. 

—  Croyez,  monsieur  Judex,  que  je  suis 
enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

—  Me  permettrez- vous  de  vous  serrer 
la  main? 

—  Je  n'osais  vous  le  elemander. 

Et  dans  un  mo.uvement  spontané,  le 
brave  Prosper  tendit  les  deux  mains  à 
Judex  (jui  s'en  empara  en  disant  : 

—  J'ai  su,  monsieur,  que  vous  aviez 
fort  bien  servi  mes  intérêts...  je  vous  en 
remercie... 


—  J'ai  agi  suivant  ma  conscience. 

—  Je  vous  en  félicite. 

—  Croyez  que  je  vous  suis  et  que  je  vous 
serai  toujours  entièrement  accjuis. 

—  En  ce  cas,  rei)renait  Judex...  Vous 
me  mettez  fort  à  mon  aise  pour  vous 
demander  ce  que  vous  faites  ici... 

—  Je  travaille  !  murmura  Cocantin,  en 
prenant  un  air  injportant  et  eontidentiel... 

Et  tout  de  suite,  il  ajouta  : 

—  Je  me  suis  juré  de  démasquer  Diana 
Monti  et  sa  bande. 

—  Ce  qui  fait,  soulignait  Jacques,  que 
nous   poursuivons   le   même   but. 

—  Et  ce  qui  prouve,  ajoutait  Preisper, 
que  les  honnêtes  gens  sont  faits  pour  se 
rencontrer  ! 

Passant  son  bras  sous  celui  du  détec- 
tive, Judex  l'entraîna  vers  une  auto  qui 
stationnait  dans  l'ombre  à  quelques 
mètres  de  là  : 

—  Vous  déplairait-il,  monsieur  Cocan- 
tin.  deman()a-t-il,   que,   pour  cette   nuit. 
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du  moins,  noiu^  mettions   uos  efforts   en 
coniniun? 

—  Croyez,  monsieur,  que  j'en  serai 
très  flatté  et  très  enchanté. 

—  Alors...    c'est    un";    collaboration?...' 

—  Dont  je  suis  profondément  honoré. 
Kt,  avec  un  accent  de  légitime  amour- 
propre,  Cocantin  ajoata  aussitôt  : 

—  D'autant  plus,  monsieur  Judc  x,  que 
j'ai  idée  que  je  ne  vous. serai  peut-être 
pas  tout  à  t'ait  inutile. 

—  J'en  suis  persuadé. 

Le  successeur  du  si  iir  Ribaudct,  qui 
n'avait  jamais  vécu  de  pareilles  minutts» 
reprit,  avec  un  accv  nt  de  gra\nté  qui 
amusa  beaucouj)   Jacques  de   Trémuise: 

—  Il  doit  se  pass  r,  e  ne-  monu  nt,  chez 
Diana  Monti  des  chosi  s  tout  à  fait  extra- 
ordinaires.        ' 

«  Tout  à  l'heure,  quelques  instants  avant 
(jue  je  n'ai.^  l'honneur  de  vous  rencontrer, 
une  auto  s'e  st  arrêtée  devant  la  maison  de 
cette  gueuse ...  car  c'est  un^  gueuse,  mon- 
sieur Judex...  Il  n'y  a  ))as  d'autre  expres- 
sion... 

—  •  Veuillez  poursuivre,  monsieur  Ccjcan- 
tin. 

—  Trois  hommes  sont  descendus  de  la 
voiture...  que  vous  voyez  toujours  là...  et 
dont  je  me  préparais  à.  repérer  le  numéro 
(juaud  vous  vous  êtes  si  aimablement 
présenté  à  moi. 

---  Ensuite? 

—  Ensuite...  ces  hommes  ont  trans- 
]jorté  à  l'intérieur  de  la  maison  un  volu- 
mineux paquet  qui  avait  toutes  les  appa- 
rences d'un  être  humain,  enveloppé  dans 
une  couverture  et  solidement  ligoté... 
Alors,    moi... 

—  •  Monsieur  Cocantin...  interrompit 
Judex...  ne  m'en  dites  pas  davantage... 
Sachez  seulement  ejue  vous  v&nez  de  rue 
rendre  un  très  grand  service...  et  que  je 
ne  l'oublierai  jamais  ! 

Voyons  maintenant  comment  et  pour- 
quoi Judex  se   trouvait  là. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Judi  x,  qui 
était  à  Paris,  dans  son  cabinet  de  travail, 
assis  devant  sa  table,  avait  en  vain  cher- 
ché à  échap})er,  par  la  lecture,  à  la  torture 
lancinante  ele  son  im})Ossible  amour... 

Toiijour'>   l'ini.ii'.'   rlr    Jactiue-liiie   ;ii>])a- 


raissait  à  ses  yeux  ;  et  toujours  il  entendait 
la  voix  de  la  jeune  femme  ])roclamer 
l'arrêt  t  rrible  ;  «Je  tic  veux  plus  que  l'on 
prononce  son  nom  devant  moi.  -> 

Plus  que  jamais,  il  ce)mprenait  tout  ce 
qu'avait  d 'effroyable ment  tragique  cette 
situatiem  que  lui  avait  imposée  la  loi  ele 
vtng.  anc^  ,  le  senuent  inéluctable',  lorsque 
la  sonne  ri.'  du  té!éi)hone  Cjui  le  rehait 
directe  me  nt  au  Châte.au-Rouge  vibra  tout 
à   coup. 

Judex  s'empara  du  récepteur...  C'était 
Reiger  qui  lui  téléijhonait  : 

—  Morales  vient  de  rentrer...  sous  pré- 
t-  xte  de  parle  r  à  son  père...  Intrigué  par  le 
trouble  qu'il  manifestait,  et  qu'iLcherchait 
en  vain  à  dissimuler,  je  suis  allé  penir 
réveille  r  K(  rje  an,  qui  selon  tes  instructions 
était  allé  se  coucher  dans  1^  cellule  de 
Favraut.:.  Et  j'ai  constaté  que  Keriean 
avait  disparu...  Une  forte  odeur  de  chloro- 
forme régnait  enceire  dahs  la  pièce... 

«  La  ])orte  qui  défend  le  couloir  princi])al 
et  epi  ne  se  manœuvre  que  par  un  méca- 
nisme  secret,   avait   été  ouverte... 

«  Quand  je  suis  revenu  vers  Morales 
pour  lui  demander  eles  -ç-^^pli^atious,  il 
avait  également  disparu... 

«  Je  l'ai  cherché  en  vain... 

«Affolé  ])ar  le  résultat  de  son  acte,  il  a 
dû  regagner  Paris  en  toute  hâte. 

«  Pour  moi,  il  n'y  a  aucun  doute,  Mora- 
Jès   nous   a   trahis... 

«  Croyant  nous  arracher  Favraut,  il  a 
fait    enlever    son    père. 

Judex,  sans  perdre  un  instant,  avait 
téléphoné  au  garage  veàsin,  où,  nuit  et 
jour,  une  puissante  auto  pilotée  par  un 
wattnian  (l'une  adresse  et  d'une  fidélité 
à  toute  épreuve,  était  prête  à  accourir 
au  premier  ajjpel. 

Reconstituant  dans  son  esprit  toutes 
les  péripéties  du  drame  qui  venait  de  se 
dérouler...  Judex  s'était  fait  conduire 
immédiatement  chez  Diana...  pensant 
bien  que  c'était  là  que  les  ravisseurs 
avaient  eiii  conduire  celui  qu'ils  avaient 
pris  pour  Favraut...  et  espérant  bien  arri- 
ve r  à  temjxs  pour  sauver  le  malheureux 
Kcrjean  des  représailles  que  la  terrible 
aventurière  ne  maneiuerait  d'exercer  con- 
^tre  lui..: 
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Les  renseignenioiits  (jiic  venait  de  lui 
touruir  Cocantin  ])roii\nicnt  à  Jiukx  tiuc, 
comme  toujours,  il  a\ait  du  premier  coup 
iV<eil.  envisagé  nettc-nant  €t  compris  tout 
à  fait  la  situation. 

I     II   n'y    a\ait    aucun   doute   h   garder... 
Kerjean  était  chez  Diana... 

Pour  le  sauver,  il  n'y  avait  pas  une 
minute  à  perdre. 

Ot,  si  Judex  était  la  prudence  môme,  et 
s'il  avait  j)our  princij.te  d?  ne  jamais  ris- 
quer inutilement  sa  vie,  il  savait  mieux 
qne  tout  autre  prendre,  au  cas  échéant,  la 
décision  rapide  et  nécessaire  et  se  livrer 
à  ces  attaques  dites  brusquées  qui,  en 
paralysant  l'adversaire,  le  mettent  d'un 
seul  COU])  aux  trois  quarts  à  merci. 

C'était  à  l'une  des  opérations  de  ce 
genre  qu'avec  la  rapidité  de  décision  qui  le 
caractérisait,  il  avait  résolu  de  se  livrer. 

—  Monsieur  Cocàntin,  reprit-il  sur  un 
ton  de   cordiale   autorité. 

—  ^Monsieur  Judex...  fit  le  détective 
qui  avait  respecté  le  silence,  d'ailleurs  bref, 
du  justicier. 

—  Etes-vous  armé? 

—  Jusqu'aux   dents... 

—  Kh  bien,  il  n'y  a  pas  à  hésiter... 
Nous  allons  faire  irruption  tous  deux  chez 
Diana...  et  lui  enlever  sa  proie...  Cela  vous 
convient-il? 

—  Monsieur  Judex  !  répliqua  Prosper, 
sur  un  ton  de  bravoure  qui  l 'étonna  lui- 
même...  avec  un  homme  tel  que  vous,  que 
ne  ferait-on?...  Où  n'irait-on  pas?...  Qui 
ne  battrait-on  pas? 

—  Alors...    en    avant  ! 

Judex,  accompagné  de  Cocàntin  qui, 
après  avoir  assuré  son  poignard  entre  ses 
dents,  avait  pris  dans  chaque  main  un 
revolver,  s'acheminait  déjà  vers  la  porte 
de  l'immeuble...   lorsqu'il  s'arrêta. 

l)n  bruit  de  voix  s'élevait  dans  le  ves- 
tibule... 

—  Ce  sont  eux,  fit  Jacques,  qui  se 
jeta  aussitôt  avec  Prosper  dans  l'encoi- 
gnure de  la  porte  cochère  qui  avait  déjà 
abrité  le  directeur  de  l'Agence  Cekritas. 

I^a  porte  s'ouvrit,  livrant  passage  à  Cré- 
mard,  qui  sauta  sur  son  siège...  puis  au 
docteur  et  au  Coltineur,  qui  étendirent  sur 
le.s  coussins  le  vieux  Kerjean,  de  plus  en 


l)lus  étroitement  ligoté...  et  L-nfin  à 
Amaury  de  la  RocIk  fontaine,  qui  prit 
place  à  côté  du  wattman. 

.\  peine  celle-ci  démarrait  elle...  que 
Judex,  sans  perdre  une  seconde,  courait 
sers  son  auto,  y  faisait  monter  Prosper  ; 
et  après  avoir  murmuré  (Quelques  brèves 
l)aroks  à  l'oreille  de  son  chauffeur, s'ins- 
tallait près  du  détective  tout  en  lui 
disant  : 

—  Je  crois,  cher  monsieur  Cocàntin, 
que  je  vais  \ous  faire  assister  à  un  spec- 
tacle peu  ordinaire... 

L'auto  des  bandits  filait  à  une  belle 
allure.  Celle  de  Judex  n'avait  d'ailleurs 
aucun  mal  à  la  suivre  à  une  distance  sufti- 
sante  pour  ne  point  se  faire  remarquer... 
sans  toutefois  la  perdre  un  instant  de  vue. 

Mais  il  était  facile  de  deviner  que  son 
mécanicien  était  entièrement  maître  de  la 
route  et  qu'il  n'aurait  qu'un  très  léger 
effort  à  faire  au  cas  où  il  voudrait  la 
rejoindre  et  même  la  dépasser. 

Le  chauffeur  de  Judex,  qui  obéissait 
certaineme;it  à  des  instructions  très  nettes, 
semblait  pour  l'instant  uniquement  décidé 
à  conserver  sjs  distances.  Ce  fut  ainsi  que 
les  deux  voitures,  après  avoir,  traversé 
une  partie  de  la  capitale,  franchirent  la 
porte  Maillot  et  traversèrent  le  bois  de 
Boulogne,  se  dirigeant  vers  la  Muette  pour 
gagner  ks  bords  ele  la  Seine,  où,  suivant 
ks  instructions  de  Diana,  les  sinistres 
coquins  qui  s'étaient  fait  ses  comi>Iices, 
comptaient  précipiter  l'infortuné  Ker- 
jean... 

Mais...  Judex  n'allait  pas  leur  en  donner 
le    t  mps... 

En  effet,  tandis  (jue  les  deux  voitures 
roulaient  sur  la  vaste  chaussée  eléserte  qui 
dtsccud  Vers  le  fleuve,  Jacques  de  Tré- 
meuse  lança  un  simple  mot  dans  le  cornet 
acoustique  dont  i^' autre  extrémité  abou- 
tissait près  de  l'oreille  du  chauffeur. 

CMui-ci  accéléra  aussjtôt  son  allure... 
Kn  (Quelques  instants,  il  arriva  à  la  hauteur 
de  l'auto  poursuivie,  la  dépassa...  et  alors, 
dans  une  manœuvre  extraordinaire,  après 
avoir  couvert  une  cinquantaine  de 
mètres...  le  wattman  donna  un  violent 
coup  de  volant  à  gauche...  barrant  carré- 
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ment  la  route  à  Crcir.ard  qui,  stupéfait, 
fit  instinctive n.int  n:nnœuvrer  ses  freins... 
sari  étant  à  quelques  centimètres  de  la 
lauriC-ro   voiture. 

Juckx  et  Cocantin  avaient  aussitôt 
bondit  à  terre...  R^.volver  au  poiilg,  ils  se 
l.>rc*i.arai':nt  à  donner  l'assaut  à  leurs  adver- 
saires. Mais  c:ntx-ci  n'étaient  pashommes 
à  s  •  laisser  ])rendre  sans  opposer  une  vive 
résistance.  Déjà,  Aniaur>',  sautantenbasde 
l'auto,  fonçait  sur  eux...  déchargeant  son 
browning  dans  la  directionde  Judex... 
(ju'il  avait,  sinon  reconnu.mais  tout  au 
moins  deviné.  Mais  presque  en  même  temps 
plusieurs  autres   détonations    retentirent. 

C'était  Cocantin  qui  «  donnait  •>  avec 
toute  son  artillerie. 

I/un  des  coups,  tout  au  moins,  avait 
porté  ;  car  M.  de  la  Rochefontaine  s'effon- 
drait sur  la  chaussée,  le  front  troué  d'une 
balle,  tandis  que  le  docteur  et  le  Coltineur 
se  défilaient  prudemment  dans  la  nuit... 
vite  rejoints  par  Crémard  qui  avait  jugé 
prudent  d'abandonner  sa  voiture  et  son 
colis.  Aidés  par  leur  wattnian.  Judex  et 
Cocantin  trans])ortèrent  aussitôt  Kerjean 
dans  leur  voiture  et  reprirent  la  route  du 
Château- Rouge. 

Judex,    après    avoir 
dégagé        l'ancien 
meunier  des  Sa- 
blons.s'elTorçn. 


aidé  de  son  mieux  par  le  détective,  de  le 
ramené  râla  vie.  Bientôt,  le  pète  de  Morales 
rouvrit  les  yeux...  En  voyant  Jacques  près 
de  lui,  une  expression  de  sérénité  se 
répandit  aussitôt  sur  son  visage. 

Mais  presque  aussitôt  ce  fut  une 
angoisse  douloureuse,  mortelle,  qui  se 
révéla  dans  son  regard. 

Un  nom...  un  cri...  un  sanglot...  jaillit 
de  ses  lèvres  toutes  blanches  : 

—  Mon  fils  ! 

—  Rassurez-vous,  mon  ami,  fit  Judex 
avec  un  accent  de  bonté  infinie  : 

<<  Favraut  est  toujours  dans  les  souter- 
rains de  Château- Rouge. 

A  CCS  mots,  Kerjean  parut  respirer  plus 
librement...  vSa  main  étreignit  fiévreuse- 
ment celle  de  l'homme  qu'il  s'était  donné 
pour  maître...  puis  ses  paupières  se  refer- 
mèrent, et  il  parut  retomber  dans  une 
profonde  torpeur. 

—  Le  pauvre  homme  I  fit  M.  de  Tré- 
meuse...  comme  il  va  souffrir  quand  il 
saura  toute  la  vérité  ! 

Et  Cocantin,  qui  ne  cessait  de  tegarder 
Jacques  avec  l'admiration  la  plus  illimitée, 
fit  à  voix  basse,  mais  avec  une  expression 
de  ferveur  touchante  : 

-  C'est     étonnant 
ce   que  ce    Judex 
resemble  à  Bona- 
parte !... 
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LA  VILLA  DES  PALMIERS 

\'ers  dix  heures  du  matin,  sous  l'éblouis- 
sante clarté  d'un  soleil  radieux,  une  vaste 
et  confortable  berline  automobile,  toute 
couverte  de  poussière,  stoppait  devant 
l'entrée  principale  d'une  riche  villa  de  la 
côte  méditerranéenne,  située  en  plein  golfe 
de  Saint-Tropez,  à  une  brève  distance  du 
joli  petit  port  de  Saint-Maxime. 

Un  jeune  homme  de  haute  taille  à  l'al- 
lure aristocratique,  vêtu  avec  la  plus  sobre 
élégance  et  qui,  depuis  un  moment,  sem- 
blait guetter  avec  impatience  l'arrivée  de 
la  voiture,  se  précipita,  demandant  au 
wattman  qui  lui  souriait  affectueusement  ; 

—  Eh  bien...  frère? 

—  Tout  s'est  admirablement  passé. 

—  Aucun  incident? 

—  Aucun. 

—  Et  lui? 

—  11  va  aussi  bien  que  possible. 
Tandis  que  l'habile  chauffeur  qu'était 

Roger  de  Trémeuse,  sautait  à  bas  de  son 
siège,  Judex,  d'un  geste  brusque,  ouvrait 
la  portière...  et  se  trouvait  en  face  d'un 
homme  d'un  certain  âge,  aux  traits  accen- 
tués, énergiques,  à  la  barbe  et  aux  cheveux 
presque  blancs.  Celui-ci  fit  aussitôt,  en  lui 
désignant  un  homme  qiii,  vêtu  d'un 
costume  d'intérieur  en  drap  sombre,  coiffé 
d'une  casquette  de  voyage,  était  étendu 
sur  une  sorte  de  lit-couchette  et  semblait 
dormir  paisiblement  : 

—  Vous  voyez,  monsieur,  que  nous 
avons  entièrement  suivi  vos  instructions, 


et  que  nous  vous  ramenons  votre  prison- 
nier dans  le  meilleur  état  possible. 

—  Avec  mon  frère  et  vous,  Kerjeau, 
j'étais  tranquille. 

Et  regardant  Favraut...  dont  le  visage 
soigneusement  rasé  révélait  un  calme  par- 
fait, l'ancien  meum'er  des  Sablons  ajouta  : 

—  Grâce  au  stupéfiant  que  nous  lui 
avons  fait  prendre  au  départ,  il  a  été  très 
sage... 

c<  D'ailleurs,  depuis  qu'il  a  pleuré,  il  n'est 
plus  le  même  homme...  Sa  folie  est  devenue 
très  douce...  Plusieurs  fois,  il  est  revenu  à 
lui  en  cours  de  route...  Il  n'a  fait  entendre 
aucune  protestation...  Il  ne  s'est  livré 
à  aucun  mouvement  de  colère...  Il  nous  a 
simplement  demandé  s'il  verrait  bientôt 
son  petit-fils.  Nous  lui  avons  répondu  que 
oui...  Alors,  il  n'a  plus  rien  dit  et  il  s'est 
tenu  tout  à  fait  tranquille. 

—  Durant  le  trajet,  vous  n'avez  fait 
aucune  rencontre  fâcheuse? 

—  Nous  avons  scrupuleusement  suivi 
l'itinéraire  que  tu  nous  avais  indiqué,  inter- 
venait Roger...  Évitant  les  grandes  agglo- 
n^érations,  nous  avons  roulé  principale- 
ment la  nuit,  et  choisi  dans  la  journée, 
pour  nous  reposer,  des  coins  isolés  qui  nous 
mettaient  à  l'abri  de  toute  indiscrétion 
possible.  » 

Favraut...  venait  de  rouvrir  les  yeux. 

En  apercevant  la  silhouette  de  Judex, 
qui  se  profilait  devant  lui,  il  eut  un  léger 
tressaillement,  tandis  qu'une  expression  de 
crainte  se  répandait  sur  ses  traits, 

—  Nous  sommes  arrivés...  monsieur  Fa- 
vraut, fit  Kerjean  avec  une  certaine  dou- 
ceur. 

— ^  Arrivés...  bégaya  le  dément,  qui 
contemplait  Judex...  avec  une  terreur 
sans  cesse  grandissante. 
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—  Rassurez-vous...  fit  celui-ci...  il  ue 
vous  sera  fait  aucun  mal.  Vous  allez  être, 
au  contraire,  entouré  de  tous  les  soins  que 
réclame  votre  état. 

Et,  comme  surpris  par  le  ton  de  cette 
voix  qui,  hier  encore  si  menaçante,  se  fai- 
ïiait  aujourd'hui  presque  miséricordieuse, 
le  banquier  qui  s'était  assis  sur  sa  cou- 
chette mettait  dans  son  regard  tout  l'émoi 
hésitant  de  son  cerveau  désemparé.  Judex 
reprit  lentement,  et  en  cherchante  réveiller 
la  compréhension  eu  cette  âme  plongée 
dans  le  plus  tragique  et  le  plus  obscur  des 
désarrois  : 

—  De  même  que  vous  avez  dû  la  vie  au 
sacrifice  de  votre  fille,  vous  devrez  cette 
amélioration  de  votre  sort  à  la  tendresse 
de  votre  petit  enfant. 

—  Jean  !  munuura  le  prisonnier  en  joi- 
gnant instinctivement  les  mains. 

Jacques  de  Trénieuse  venait  de  rallu- 
mer la  seule  lueur  capable  de  briller  encore 
au  milieu  de  ces  ténèbres... 

—  Venez...,  fit-il  avec  autorité. 
Docilement,  l'\ivraut  se  lova...  et,  s'ap- 

puyant  au  bras  de  Kerjean,  il  descendit  de 
l'auto  et  pénétra  à  la  suite  de  Judex  dans 
un  jardin  entouré  de  hautes  murailles  et  au 
milieu  duquel  s'élevait  un  assez  vaste  pavil- 
lotL..  dans  lequel  les  trois  hommes  péné; 
trèrent. 

Après  avoir  enfermé  son  prisonnier  dans 
une  chambre  d'ailleurs  très  confortable, 
mais  dont  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la 
mer  était  garnie  de  solides  barreaux.  Judex 
emmena  Kerjean  dans  une  pièce  voisine  et 
lui  dit  : 

—  J'ai  toujours  eu  pour  principe  de  dire 
toute  la  vérité.  Eh  bien,  sachez  que'  ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  notre 
retraite  du  Château-Rouge  a  été  décou- 
verte par  nos  ennemis  que  j'ai  voulu  «{ue 
Favraut  fût  transporté  ici...  c'est  aussi 
parce  que  je  ne  me  suis  pas  cru  le  droit  de 
prolonger  plus  longtemps  le  supplice  d'un 
homme  si  cruellement  irappé. 

«  On  punit  un  coupable,  on  ne  torture 
pas  un  fou. 

«  C'est  d'accord  avec  ma  mère,  épou- 
vantée elle-même  par  l'horreur  du  châti- 
ment (jue  j'ai  pris  cette  décision. 

<f  Cependant,    l'avraut  reste  et   restera 


notre  prisonnier...  Il  est  donc  indispen- 
sable que  sa  présence  ici  demeure  ignorée 
de  tous...  et  que  vous  exerciez  à  la  fois  sur 
lui  et  sur  les  alentours  la  plus  rigoureuse 
surveillance. 

«  Puis-je  toujours  compter  sur  vous? 
-  —  Vous  savez  bien,  monsieur,  que  je 
vous  suis  dévoué  corps  et  âme. 

—  Je  le  sais...  Et  voilà  pourquoi  je  suis 
tranquille. 

—  Vos  ordres,  monsieur...,  seront  scru- 
puleusement exécutés...,  s'engageait  le 
vieux  Kerjean. 

«  Quelle  que  soit  la  haine  que  m'inspire 
ce  bandit...  l'affection  que  je  vous  porte 
est  trop  grande  pour  que  je  ne  m'incline 
pas  devant  votre  volonté. 

Et  avec  un  sanglot  dans  la  voix,  il 
ajouta  : 

—  J'espère,  par  un  dévouement  sans 
bornes,  vous  faire  oublier  la  trahison  abo- 
minable de  mon  fils. 

—  Votre  fils...,  répliquait  Judex,  est 
plus  un  malheureux  qu'un  misérable. 

—  Merci,  fit  le  vieillard  en  serrant  avec 
effusion  la  main  que  lui  tendait  son  bieti- 
faiteur. 

Roger  venait  d'apparaître  avec  sa  mère. 
Tandis  que  Kerjean  se  retirait  discrè- 
tement, Jacques  se  précipitait  v^ers  M"^*-  de 
Trémeuse,  toujours  en  deuil,  toujours  dou- 
loureuse, et  dont  le  visage  semblait  cepen- 
dant refléter,  sinon  de  l'espérance,  mais 
tout  au  moins  une  certaine  douceur  de 
pensée,  de  détente  dans  la  volonté. 

—  Mon  fils...,  prononça-t-elle  d'une  voix 
redevenue  humaine...  mon  fils,  es-tu 
content? 

—  Et  vous...,  mère?  fit  simplement 
Judex. 

La  femme  en  noir,  levant  les  yeux  vers 
le  ciel,  déclara  : 

—  Ton  père  me  jugera. 

—  Je  sens  déjà  qu'il  vous  approuve  !... 
murmura  Jacques  de  Trémeuse  en  embras- 
sant respectueusement  la  main  de  la 
comtesse. 

—  Et  Favraut?  demanda  celle-ci,  dont 
le  regard  reprit,  à  ce  nom  exécré,  toute  son 
expression  de  haine  farouche. 

—  Il  paraît  com])lètement apaisé,  domp- 
té..., affirmait  fjudex.  Je  crois   d'ailleurs 
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qu'il  n'a  plus  guère  notion  du  présent  ni 
(lu  passé...  Il  n'y  a  que  lorsqu'on  prononce 
devant  lui  le  nom  de  son  petit-fils  qu'il 
semble  qvielque  peu  revenir  à  la  réalité... 
Alors...  son  visage  s'adoucit,  et  il  pleure. 

—  Le  secret  de  son  transfert  a-t-il  été 
bien  gardé? 

—  J'en  ai  la  conviction...  D'ailleurs, 
toutes  mes  précautions  ont  été  prises... 
Nous  serons  là,  Roger  et  moi,  pour  sur- 
veiller les  allées  et  venues  des  gens  suspects 
et  pour  prévenir  leurs  agissements...  Ker- 
jean  nous  secondera  puissamment...  il  ne 
faillira  pas  à  sa  tâche.  Aucune  évasion 
n'est  à  redouter...  Et  personne  ne  se  dou- 
tera que  la  villa  des  Palmiers  sert  de  rési- 
dence au  banquier  Favraut  ! 

Avec  un  accent  dont  il  ne  parvenait  pas 
à  maîtri.ser  l'émotion,  Judex  conclut  : 

—  Maintenant,  ma  mère,  il  me  reste  à 
vous  remercier  du  fond  du  cœur  de  ne  jjas 
m 'avoir  imposé  une  tâche  qui  eîit  été 
au-dessus  de  mes  forces  et  d'avoir  compris 
que  les  innocents  ne  devaient  point  payer 
pour  les  coupables. 

—  Croyez,  affimiait  Roger,  que  moi 
aussi,  je  vous  en  suis  reconnaissant! 

Pendant  un  instant,  JuliaOrsini  garda  le 
silence,  enveloppant  ses  deux  fils  d'un 
regard  de  mélancolie  profonde. 

Puis  elle  reprit  d'une  voix  lente  : 

—  Je  me  suis  trompée...  J'aurais  dû 
iie  confier  qu'à  moi-même  l'exécution  de 
lies  projets...  Il  n'y  a  qu'un  cœur  comme 
e  mien,  c'est-à-dire  à  tout  jamais  fermé 

a  l'amour,  qui  puisse  être  implacable...  Je 
supporte  aujourd'hui  les  conséquences  de 
mon  erreur. 

«Me  heurtant  à  la  fatalité...  j'ai  dû 
m 'incliner...  j'ai  dû  faiblir. 

«Une  voix  intérieure  soudain  m'a 
orié  : 

«  —  Pour  venger  ton  époux,  tu  n'as  jjas 
!l'  droit  de  torturer  tes  enfants  !  >; 

«Alors,  l'idée  fixe  de  ma  vie...  qui, 
'lepuis  vingt  ans  s'était  installée  en  moi... 
lu  point  d'y  régner  en  maîtresse  impé- 
neuse,  en  dominatrice  absolue...  s'est 
imoindrie...  effritée...  dans  la  lutte  que 
lout  à  coup,  j'ai  dû  soutenir  contre  moi- 
même  !... 

-     Mère...,  s'écria  Jacques  en  embras- 


sant respectueusement  la  main  de  la  com- 
tesse.. 

^jme  (le  Trémeuse  poursuivit  avec  l'ac- 
cent de  la  plus  poignante  émotion  ; 

—  Ah!   mes  fils,    mes  fils,  je    ne  me 
reconnais  plus  ! 

«  Non  "eulement  vous  avez  obtenu  de 
moi  la  grâce  de  Favraut,  mais  vous  avez 
encore  réussi  à  m 'apitoyer  sur  son  sort... 
«Et  ce  n'est  pas  tout...  J'ai  dû  accueil- 
lir dans  une  villa,  où  j'avais  si  souvent 
rêvé  nous  voir  réunis,  une  fois  l'œuvre 
accomplie,  oui,  j'ai  reçu  chez  moi,  sous 
mon  toit,  dans  ma  maison,  la  fille  et  le 
petit-fils  de  ce  misérable...  J'ai  dû  jouer 
près  d'eux  une  comédie  qui  répugne  à  ma 
loyauté,  à  mes  instincts,  à  tout  mon  être... 
leur  mentir,  moi,  Julia  Orsini,  comtesse 
de  Trémeuse...  et  enfin,  par-dessus  tout, 
me  laisser  aimer  par  ces  deux  êtres  que  je 
ne  devrais  qu'exécrer...  puisqu'ils  sont  du 
sang  de  l'autre, ,. 

—  Et  que  vous-même,  acheva  Judex, 
vous  vous  êtes  prise  à  aimer,  tant  vous 
avez  compris  que  Dieu  en  les  préser- 
vant de  la  tare  originelle  n'avait  mis  en 
eux  que  clarté,  que  lumière,  amour  et 
bonté. 

Comme  M'"'^'  de  Trémeuse  avait  un 
dernier  geste  de  protestation  découra- 
gée, Roger  reprit  à  son  tour  avec  effu- 
sion : 

■ —  Ne  vous  défendez  pas  !...  Votre 
tendresse  pour  nous  vous  avait  désar- 
mée... Le"  baiser  du  petit  Jean  vous  a 
conquise. 

«  Et  vous  devez  déjà  moins  souffrir  de 
vous  sentir  misericordieu.se. 

Alors,  M"^'^  de  Trémeuse  dont  ses  fils 
avaient  pris  les  mains,  connut  enfin  i)our 
la  première  fois  depuis  vingt  ans,  la  dou- 
ceur des  larmes  qui  soulagent. 

Puis  s'adressant  à  Jacques,  elle  lui 
dit: 

—  Et   toi...    maintenant...     quelle    va 
être  ton    attitude    envers     cette     jeun 
fennue  ? 

—  Elle  vous  croit  la  sœur  de  Val  Hères... 

—  Ne  crois-tu  pas  que  ce  soit  une 
double  et  grave  imprudence? 

—  Pourquoi?  ; 

—  D'abord...  pour  toi-mêiile. 
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—  Je  saurai  imposer  silence  à  mou 
cœur. 

• —  Ne  m 'as-tu  pas  dit  que  Jacqueline 
t'avait  entrevu  au  moulin  des  Sablons? 

—  Klle  m'a  dit  elle-même,  lorsque  je 
jouais  près  d'elle  le  rôle  de  Vallières,  qu'il 
ue  lui  était  rien  resté  de  cette  éphémère 
vision. 

—  Kt  l'etifnjit.  objectait  Roger,  ne  t'e?- 


—  Ht  puis,  je  vous  l'assure,  il  est  iudis- 
peusaV)le  qu'il  en  soit  ainsi. 

«Je  suis  exposé  à  rencontrer  Jacque- 
line. 

«  Un  jour,  elle  peut  apprendre  que  je 
suis  votre  fils...  Notre  situation  à  tous, 
vis-à-vis  d'elle,  deviendrait  extrêmement 
délicate...  Qui  sait...  si  elle  n'éveillerait 
pas  eu  son  es\)rit  plus  qu  une  inquiétude 
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tu  pas  rencontré  avec  lui  à  la  pension  de 
famille? 

—  J'étais  enveloppé  dans  ma  cape...  Le 
bord  de  mon  chapeau  était  rabattu  sur 
mon  visage...  Ce  petit  venait  de  se  réveil- 
ler... C'est  à  peine  s'il  m'a  regardé...  s'il 
m'a  vu...  Son  attention  a  été  tout  de  suite 
attirée  et  retenue  par  notre  bon  chien 
Vidocq...  I^es  impressions  d'un  petit  cer- 
veau de  cet  âge  ne  sont  guère  durables... 

Et  avec  un  accent  de  volonté  fébrile, 
ardente,  Judex  ajouta  : 


un  soupçon?...  Et  pour  rien  au  monde... 
oh  !  non,  pour  riesi,  je  ne  voudrais  qu'elle 
sût  jamais  que  je  suis  Judex  !  C'est  une 
dernière  grâce,  mère  bien-aimée,  mère 
vénérée  entre  toutes,  que  je  vous  supplie 
de  m 'accorder  ! 

<<  Puisque  je  vous  ai  juré  que  je  ne  fai- 
blirai pas,  puisque  jamais  Favraut  ne  sera 
pardonné  que  si  vous  y  consentez...  n'hési- 
tez pas  à  donner  à  votre  fils  cette  consola- 
tion suprême  ! 

—  Jacques  !  Tu  veux  te  faire  aimer  î 
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reprenait     douloureusement,     mais     sans 
amertume,  la  comtesse  de  Trémeuse. 

Et  comme  une  furtive  rougeur  colorait 
le  beau  visage  de  Jacques,  elle  reprit  : 

—  Tu  espères  donc  me  fléchir? 

Et  Judex,  tout  en  étreignant  sa  mère 
dans  ses  bras,  eut  enfin  le  cri  d'aveu  qui 
depuis  un  moment  brûlait  ses  lèvres  : 

—  Peut-être  ! 


Il 


JACQUES  ET  JACQUELINE 

Assise  dans  un  confortable  rocking- 
chair,  à  l'ombre  des  beaux  palmiers  qui 
couvrent  comme  une  petite  forêt  une 
partie  du  superbe  jardin  qui  entoure  la 
splendide  propriété  que  les  Trémeuse 
possèdent  aux  abords  de  Saint-Maxime, 
la  fille  du  banquier,  tout  en  se  livrant  à  un 
joli  travail  de  broderie,  surveillait  les 
ébats  joyeux  du  petit  Jean  et  du  môme 
Réglisse. 

Par  instant,  un  sourire  où  il  y  avait 
encore  un  peu  de  tristesse  errait  sur  ses 
lèvres...  Une  expression  de  joie  touchante 
passait  dans  ses  yeux...  C'est  que  Jacque- 
line se  sentait  presque  heureuse. 

N'eût  été  le  souvenir  du  drame  effrayant 
au  cours  duquel  avait  succombé  son  père  ; 
n'eût  été,  surtout,  la  pensée  que  celui-ci, 
en  disparaissant  d'une  façon  aussi  bru- 
tale, inattendue,*  n'avait  fait  qu'expier  les 
crimes  dont  il  s'était  rendu  coupable,  la 
jeune  femme  se  serait  reprise,  non  seule- 
ment à  aimer  la  vie...  mais  aussi  à  eu  espé- 
rer beaucoup  pour  elle  et  pour  son  enfant. 

En  effet...  à  présent,  elle  se  sentait  tran- 
quille... rassurée...  Le  dévouement  affec- 
tueux du  bon  Vallières  lui  avait  déjà 
apporté   un   précieux   réconfort... 

Mais  c'était  surtout  vers  celle  qu'elle 
prenait  pour  sa  sœur,  c'est-à-dire  vers 
M'""  de  Trémeuse,  que  Jacqueline  se  sen- 
tait attirée... 

Mettant  sur  le  compte  d'un  malentendu 
rapidement  dissipé  la  froideur  que  lui 
avait  d'abord  témoignée  la  grande  dame, 
elle  éprouva  une  joie  intense  en  la  voyant 


s'amadouer  sous  les  caresses  naïves  et 
charmantes  du  petit  Jean  et  lui  accorder 
peu  à  peu,  et  même  assez  vite,  une  sym- 
pathie qui,  d'abord  toute  de  nuance  dis- 
crète, puis  franchement  amicale,  était  en 
train  de  se .  transformer  en  une  sorte 
d'irrésistible  et  tutélaire  amitié. 

Il  est  de  ces  courants  mystérieux  aux- 
quels rien  ne  résiste  et  qui  semblent  avoir 
été  créés  par  le  Destin  de  la  miséricorde 
pour  rapprocher  les  êtres  entre  lesquels 
les  chocs  de  la  vie  ont  élevé  d'infranchis- 
sables barrières. 

Ainsi  sans  rien  savoir,  en  vertu  d'une 
volonté  plus  forte  que  la  sienne,  par  l'or- 
dre magique  du  Souverain  caché  qui 
ordonne  nos  actions,  en  même  temps  qu'il 
inspire  nos  sentiments,  Jacqueline,  tout 
de  suite,  s'était  sentie  attirée  vers  la  vic- 
time de  son  père,  et  cela  sans  rien  savoir 
du  crime  commis  ni  des  souffrances  endu- 
rées... rien  que  par  la  force  divinatrice  des 
nobks  instincts  dont  elle  était  pétrie. 

De  son  côté,  M"^^  de  Trémeuse,  qui  se 
croyait  invincible  dans  sa  haine,  en 
dehors  et  au-dessus  de  toute  humanité, 
n'avait  pu  résister  au  geste  de  l'enfant  qui, 
la  prenant  par  la  main,  l'avait  amenée 
auprès  de  celle  que  l'impossible  amour  de 
Jacques  allait  désormais  rendre  sacrée  à  ses 
yeux...  Cette  âme,  naturellement  altière, 
mais  foncièrement  tendre,  en  qui  la  plus 
juste  et  la  plus  noble  des  haines  avait 
tout  étouffé,  s'était  rouverte  tout  à  coup, 
brusquement  à  la  bonté  qui  en  semblait 
à  jamais  bannie. 

Et  voilà  pourquoi  Jacques  s'était  repris 
à  espérer...  en  face  de  cette  conversion  de 
sa  mère  à  la  pitié...  Voilà  pourquoi  en  la 
voyant  chaque  jour  s'intéresser,  s'attacher 
même  davantage  à  Jacqueline  et  à  son 
enfant,  il  se  disait  : 

—  Qui  sait  si  le  miracle  ne  s'accom- 
plira pas  jusqu'au  bout  ! 

Et  c'est  tout  vibrant  de  cette  pensée... 
encore  plus  que  pour  échapper  aux 
recherches  et  aux  attaques  de  la  Monti 
qu'il  aurait  pu  écraser  sans  peine,  qu'il 
avait  organisé  ce  complot  tendant  à  rap- 
procher le  père  et  la  fille,  complot  dont 
^j[mc  (le  Trémeuse  n'avait  pas  été  sans 
soupçonner  les  intentions,  ni  sans  ?ouli- 
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gner  l'imprudence,  mais  sur  lequel,  mater- 
nellement, elle  avait  fermé  les  yeux. 

Il  n'y  avait  pas  de  l'azur  que  sur  les 
flots  de  la  Méditerranée  et  dans  le  beau 
ciel  du  Midi... 

^ime  de  Trémeuse  était  venue  rejoindre 
Jacqueline  dans  le  jardin...  Maintenant, 
elle  ne  cherchait  plus  à  éviter  la  présence 
de  la  jeune  femme  ;  elle  la  recherchait, 
au  contraire,  tant  elle  y  trouvait  de 
charme.  Puis,  elle  en  était  arrivée  à  consi- 
dérer la  fille  du  banquier  et  son  petit- 
fils  comme  deux  victimes,  eux  aussi,  de 
l'infâme  Favraut...  et,  peu  à  peu,  dans 
son  esprit,  s'efîaçait  l'impression  d'abord 
si  douloureuse...  que  lui  causait  la  pensée 
qu'il  existait  entre  ces  deux  êtres  si  tou- 
chants un  lien  de  sang  avec  son  abomi- 
nable ennemi. 

—  Bonjour,  chère  madame,  fit-elle  à 
Jacqueline, 'qui  s'était  levée...  pour  venir 
tout  de  suite  au-devant  d'elle. 


Après  avoir  caressé  Jeannot,  et  le 
môme  Réglisse,  qui  avaient  aussitôt  inter- 
rompu leurs  jeux  pour  se  précipiter  dans 
ses  bras,  elle  fit,  en  enveloppant  Jacque- 
line d'un  regard  où  il  n'y  avait  plus  que  de 
la  bonté  : 

—  Chère  madame,  je  suis  heureuse  de 
vous  annoncer  une  bonne  nouvelle. 

«  Mon  fils  Jacques  dont  je  vous  ai  parlé 
quelquefois...  et  qui  voyageait  à  l'étranger, 
vient  de  me  causer  la  bonne  surprise 
d'arriver  inopinément  ici... 

—  Vous  deve^  être  très  heureuse,  fit 
Jacqueline  avec  un  sourire  d'expressive 
douceur. 

—  En  eiïet,  reprenait  M^^  de  Trémeuee. 
Jacques  est  un  fils  excellent,  et  qui  n'a 
jamais  eu  pour  moi  que  tendresse  et  res- 
pect. 

—  Je  serai  enchanté  de  le  connaître. 

■ —  Il  m'a  demandé  justement  de  vous  le 
présenter. 
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—  Avec  le  plus  grand  plaisir. 
Impatient  de  se  retrouver  en  face  de 

Jacqueline,  Judex,  qui  se  dissimulait  der- 
rière un  palmier,  apparut,  s'avançant  vers 
la  jeune  femme,  et  la  salua  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  sympathique  défé- 
rence. Simplement,  la  fille  du  banquier  lui 
tendit  la  main  en  disant  : 

—  Monsieur,  je  ne  puis  que  me  féliciter 
de  vous  rencontrer  dans  cette  maison,  où 
tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  me  faire 
oublier... 

Mais  soudain,  elle  s'arrêta. 

A  mesure  que  ses  yeux  se  fixaient  sur 
Jacques  de  Trémeuse,  une  question  se  po- 
sait à  elle  avec  une  insistance  qui  menaçait 
de  devenir  promptement  de  la  hantise  : 

—  Où  donc  ai-je  vu  cet  homme? 
Remarquant    le    trouble     qui    s'était 

emparé  d'elle,  M'"^  de  Trémeuse,  trem- 
blant qu'elle  eût  reconnu  Judex,  demanda  : 

—  Qu'avez-vous,  mon  enfant? 

Avec  sa  franchise  habituelle,  la  fille  du  . 
banquier  répondit  aussitôt  : 

—  Il  vient  de  se  passer  en  moi  quelque 
chose  d'inexplicable.  Il  m'a  semblé,  tout 
à  coup,  que  ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  je  me  trouvais  en  présence  de  mon- 
sieur... 

—  Pourtant,  madame,  affirmait  Judex, 
qui  conservait  toutes  les  apparenct^s  du 
plus  parfait  sang-froid...  Pourtant...  j'ai  la 
certitude...  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Car,  pour  ma  part,  je 
m'en  fusse  à  tout  jamais  souvenu. 

Déroutée  par  cette  calme  assurance,  Jac- 
queline qui,  d'ailleurs,  n'avait  eu  qu'une 
très  vague  réminiscence,   reprenait  : 

—  Je  me  trompe  certainement,  mon- 
sieur, mais  quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'étiez 
pas  inconnu  pour  moi...  et  c'est  sans 
doute  le  fidèle  portrait  que  m'a  fait  de 
vous  madame  votre  mère  qui  m'a  donné 
l'agréable  illusion  que  je  vous  avais  déjà 
rencontré. 

Rassuré...  Judex  s'inclina  de  nouveau... 
Mais  Jacqueline  appelait  déjà  : 

—  Il .  faut  que  je  vous  présente  mon 
fils...  et  son  jeune  ami...  Jeannot...  Réghsse 
venez,  mes  enfants...  venez  saluer  M.  Jac- 
ques de  Trémeuse. 

Les  deux  petits  accoururent  aussitôt. 


Pour  Judex,  c'était  la  seconde  et  aussi 
la  plus  redoutable  épreuve. 

Ive  môme  Réglisse,  le  premier,  avec  sa 
fougue  habituelle,  s'était  tout  de  suite  pré- 
cipité vers  Jacques,  le  saluant  d'un  <i  Bon- 
jour, m'sieu  »  des  plus  chaleureux. 

Judex  l'embrassa  aussitôt.  Puis,  atti- 
rant vers  lui  Jeannot,  il  l'enleva  dans  ses 
bras  jusqu'à  la  hauteur  de  son  visage,  le 
regardant  bien...  ne  cherchant  nullement  à 
esquiver  le  danger. 

Le  petit  le  contempla  un  instant. 

—  Il  paraît  que  tu  es  très  gentil,  très 
sage,  fit  Judex. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  ingénu- 
ment le  bambin,  qui,  dans  un  de  ces  élans 
dont  il  était  coutumier,  passa  ses  bras 
autour  du  cou  de  Jacques  et  fit  claquer  sur 
sa  joue  un  bon  et  ferme  baiser. 

Puis,  désireux  de  reprendre  ses  ébats,  il 
demanda  aussitôt  : 

—  Dis,  monsieur,  je  peux  aller  jouer 
avec  Réglisse  ? 

—  Mais  oui,  mon  mignon,  fit  M.  de  Tré- 
meuse, en  déposant  à  terre  le  petit  Jean 
qui  s'en  fut  aussitôt  rejoindre  son  cama- 
rade. 

Judex  respira. 

Ainsi  qu'il  le  prévoyait,  le  jeune  cer- 
veau de  l'enfant  n'avait  point  conservé 
l'impression  de  son  éphémère  image. 

Maintenant,  il  était  tout  à  fait  tran- 
quille... Il  allait  pouvoir  demeurer  là... 
près  de  celle  qu'il  adorait  chaque  jour 
davantage,  préparant  inlassablement,  mys- 
térieusement, l'œuvre  de  rédemption  qui 
lui  apparaissait  désormais  comme  le  seul 
but  de  sa  vie...  But  sublime  entre  tous, 
inspiré  par  le  plus  pur  des  amours  et  qui 
consistait  à  faire  naître  en  même  temps  le 
pardon  dans  le  cœur  de  la  victime  et  le 
repentir  dans  l'âme  du  bourreau. 

Son  regard  s'en  fut  vers  sa  mère,  tout 
resplendissant  d'une  telle  reconnaissance, 
tout  rayonnant  d'une  si  Imnineuse  espé- 
rance que  M'"»-'  de  Trémeuse,  craignant  que 
Jacques  ne  se  trahît,  dit  à  Jacqueline  : 

—  Chère  madame...,  vous  nous  excu- 
serez, mon  fils  et  moi,  mais  depuis  qui? 
nous  ne  nous  sommes  vus  nous  avons  tant 
de  choses  à  nous  dire... 

—  Oh  !  madame,  je  vo\is  en  prie  ! 
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—  Jacques...  donue-moi  ton  bras. 
Jacqueline,  les  voyant  s'éloigner   tous 

deux,  se  sentit  saisie  une  seconde  fois  par 
la  même  pensée. 

Il  lui  semblait,  en  effet,  que  cette  haute 
silhouette...  si  pleine  de  distinction  aristo-  " 
cratique,  cette  voix  aux  inflexions  harmo- 
nieuses, et  surtout  ce  regard  qui  s'était 
arrêté  sur  elle  avec  une  expression  de  si 
fervente  sympathie...  ne  lui  était  pas  abso- 
lument étranger... 

Elle  chercha  dans  ses  souvenirs...  elle  ne 
trouva  rien...  absolument  rien. 

—  Je  me  trompe  certainement...  allait- 
elle  conclure...  lorsque  Jeannot,  qui  s'était 

ipproché  d'elle,  s'écria  joyeux  : 

—  Maman  !    Maman  ! 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  chéri? 

—  Le  monsieur  ! 

—  Quel  monsieur? 

—  Celui  qui  était  là  tout  à  l'heure,  et 
qui  m'a  dit  bonjour. 

—  Oui,  eh  bien? 

—  Je  le  connais. 

Jacqueline  tressaillit,  en  proie  à  un  trou- 
ble instinctif...  à  un  malaise  indéfinis- 
sable. 

—  Comment,  tu  le  connais?  répétâ- 
t-elle en  attirant  l'enfant  près  d'elle, 

—  Oui,  maman.  J'ai  pas  voulu  lui  dire 
parce  que  Réglisse  m'attendait  pour 
jouer...  mais  je  le  connais  très  bien. 

«  Je  l'ai  vu  ! 

—  Où  cela?...  où  cela? 

Jeannot  garda  le  silence  et,  prenant  un 
air  grave,  il  fit  un  visible  effort  de  mémoire, 

—  Voyons...  Cherche...  Rappelle-toi... 
encourageait  la  mère. 

L'enfant  après  avoir  réfléchi,  répondit  : 

—  Je  ne  sais  pas  ! 

Sa  mère  allait  le  questionner,  encore... 
mais  la  voix  du  môme  Réglisse  retentit  : 

—  Hé,  mon  «  pote  >>  !  Alors  quoi,  tu  me 
laisses  en  carafe? 

Jeannot,  répondant  à  l'appel  de  son 
petit  camarade,  s'esquiva  aussitôt,  tandis 
que  Jacqueline  munnurait,  reprise  d'une 
sourde  inquiétude  : 

—  C'est  étrange  ! 

Elle  demeura  longtemps  songeuse. 
Certes...  aucun  soupçon  ne  s'était  encore 
emparé  d'elle. 


Cependant...  elle  avait  la  sensation 
qu'un  nouveau  mystère  l'enveloppait  et 
qu'elle  n'en  avait  pas  encore  fini  avec  les 
angoisses.. Dans  son  ignorance  encore  en- 
tière de  la  réalité,  elle  décida  qu'elle  écri- 
rait ses  impressions  à  celui  que  plus 
que  jamais  elle  considérait  comme  son 
confident  et  son  meilleur  ami,  et  elle 
se  préparait  à  rappeler  les  enfants..- 
lorsqu'au  détour  de  l'allée  qui  conduisait 
à  la  villa,  elle  se  trouva  en  face  de  Jacques 
de  Trémeuse,  qui  avait  changé  sou 
costume  de  voyage  pour  un  élégant  com- 
plet de  fantaisie  qui  lui  donnait  une 
allure  toute  de  jeunesse  et  le  différenciait 
tellement  de  Judex  que,  complètement 
déroutée,  la  fille  du  banquier  se  dit 
instantanément  : 

—  Je  me  trompais,  ce  n'est  certaine- 
ment pas  lui...  Jeannot  et  moi,  nous 
aurons  rencontré  quelqu'un  qui  lui  res- 
semblait... et  c'est  de  là  que  provient  notre 
double  erreur. 

Complètement  tranquillisée,  elle  répon- 
dit par  un  gracieux  sourire  à  l'aimable 
salut  de  Judex  qui  s'approcha  d'elle  en 
disant  : 

—  Vous  semblez  beaucoup  vous  plaire 
ici,  madame? 

—  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? répliqua  Jacqueline...  Ce  beau  so- 
leil... cette  nature  admirable...  et  par- 
dessus tout,  la  présence  de  mon  fils  dont 
j'avais  été  obligée  de  me  séparer...  Enfin... 
les  attentions  si  délicates  dont  je  sui? 
entourée...  Aussi,  je  ne  saurais  trop  v«ms 
dire  combien  je  suis  reconnaissante  à  votre 
cher  oncle  Vallières... 

—  Je  savais  par  lui  tous  vos  malheurs..., 
reprenait  Jacques...  Il  m'avait  écrit  lon- 
guement à  ce  sujet...  Aussi,  même  avant, 
de  vous  connaître,  je  vous  portais  un  inté- 
rêt très  grand. 

—  Je  vous  en  remercie...,  monsieur  Jac- 
ques. 

■ —  Vous  me  permettrez  d'ajouter, 
madame,  que...  moi  aussi...  je  veux  être 
parmi  ceux  qui  se  sont  imposé  comme  la 
plus  douce  des  tâches  le  devoir  d'écarter 
de  votre  route  tout  ce  qui  peut  être  pour 
vous  un  sujet  de  regret  ou  de  chagrin. 

—  Vous  me  vovez  vraiment  confuse  de 
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tant  «le  boulé....  déclarait  J  acqucliiie,  tjui 
se  sentit  enveloppée,  coninie  malgré  elle, 
d'une  atmosphère  de  bonheur  inconnu. 

Et  avec  un  accent  empreint  de  la  jjIus 
charmante  et  mélancolique  modestie,  elle 
ajouta  : 

—  Je  me  demande  ce  que  j'ai  lait  pour 
mériter  cela. 

—  Ce  que  vous  avez  fait  !...  s'écria 
Judex,  qui  sut  faire  appel  à  toute  son  éner- 
gie pour  imposer  silence  à  la  passion  qui 
frémissait  en  lui... 

«  Ce  que  vous  avez  fait  !... 
Jacques  de  Trémeuse  reprenait  d'une 
voix  pleine  d'une  réelle  et  pure  émotion  : 

—  M.  Vallières  —  et  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  lui  en  vouloir  ■ —  il  vous  aime 
trop  pour  cela  —  M.  Vallières...  nous  a 
tout  dit...  Et  voilà  pourquoi,  ma  mère, 
mou  frère  et  moi,  nous  vous  considérons, 
non  pas  seulement  comme  la  plus  noble 
des  femmes,  mais  encore  la  plus  admirable 
dos  créatures. 


—  Mi>n>.ieur    Jacques  !... 

—  Oh  !  laissez-moi  vous  dire  !...  X'otrt 
j;este  sublime  est  de  ceux  (|ui  effacent 
toutes  les  injustices,  désarment  auss: 
tous  les  courroux...  Vous  êtes  croyante 
n'est-ce  pas? 

—  De  toutes  les  forces  de  mon  être  ! 

—  Kh  bien,  continuez  à  croire,  conti 
nuez  à  prier,  continuez  à  espérer. 

Et  superbe  d'espoir  mystique,  trans 
figuré  comme  un  prophète...  beau  comme 
un  jeune  prêtre  antique  qui  prédirait  le; 
•  destinées  heureuses  aux  peuples  proster 
nés  devant  les  saints  portiques,  Jude: 
formula  d'une  voix  dans  laquelle  il  ] 
avait  des  vibrations  d'amour  immense  e 
de   religieuse   extase  : 

—  Le  ciel  n'a  pas  le  monopole  de 
récompenses...  La  terre  peut  et  doit  nou 
donner  elle  aussi  bien  des  allégresses. 

—  On  ne  m'a  encore  jamais  pari 
ainsi....  fit  Jacqueline  en  baissant  la  tête 

—  Même  \'allières?...  fit  Jacques  d'tm 
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voix  très  iloiicc.  .  laiuli.s  ipi  lui  sourire 
d'infinie  doucctir  errait  sur  ses  lèvres. 

Jacqueline  n'osa  répéter  :  <s  !Mcme  Val- 
lières...  » 

Mais  comme  elle  le  pensait...  Oh  ! 
comme  cette  Noix  si  jeune,  si  ardente,  si 
profonde,  était  nouvelle  pour  son  cttur... 
ému  et  channé...  Et  tout  de  suite,  elle  se 
retrouva  uniquement  mère...  et  levant  les 
yeux  vers  le  beau  ciel  pur  comme  son 
âme,  elle  fit  : 

—  Si,  vraiment,  comme  vous  le  dites, 
j'ai  mérité  ici-bas  une  récompen.se,  je 
n'en  demande  qu'une  seule,  monsieur 
Jacques,...  c'est  que  mon  fils  soit  heu- 
reux. 

—  Il  le  sera,  fit  Judex,  en  déposant  un 
long  baiser  sur  la  main  de  Jacqueline,  que 
chastement,  divinement  la  jeune  femme 
lui  tendait... 

Et  voilà  que  les  deux  enfants...  qui, 
tous  deux,  avaient  pris  l'air  grave  de 
gens  qui  ont  à  adresser  une  requête  sérieuse 
à  un  personnage  im])ortant,  s'avançaient 
vers  Jacques  et  Jacqueline  en  se  tenant 
par  la  main. 

—  Monsieur,...  fit  le  môme  Réglisse  qui, 
d'un  naturel  hardi,  était  toujours  disposé 
à  prendre  le  premier  la  parole. 

—  Qu'y  a-t-il  mon  jeune  ami?  répondit 
Judex  avec  bienveillance. 

—  Nous  voudrions,...  hasarda  Jean- 
not... 

I^a  démarche  devait  être  délicate. 

Car...  Jean  s'arrêta  aussitôt...  et 
Réglisse,  de  son  côté,  intimidé,  se  tut... 
l'air  gêné,  embarrassé,  contrairement  à 
son  habitude. 

■  -  Voyons...  parlez,...  invitait  Jacque- 
line. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mes 
l)ctits?    questioimait    Jacques. 

Rassemblant  tout  leur  courage  les  deux 
bambins  s'écrièrent  en  même  temj)s  : 

—  Nous  voulons  Cocantin  ! 

--  Cocantin?  répéta  Judex,  en  feignant 
rétoiinemeiit. 

Tout   de   suite,   Jacqueline   expli(iuait  : 

—  M.  Cocantin  est  un  détective  privé  qui 
■^'ost  montré  extrêmement  dévoué  envers 
mon  fils  et  son  petit  ami.  Je  ])uis  même 
dire  qu'il  leur  a  sauvé  la  vie. 


(.<  Au^si  il.-;  ^KJ  sont  tou.->  deux  viveiucn* 
attachés  à   lui. 

—  C'est  parfait... 

—  Certes,  monsieur  Jacques,...  mais  ce 
n'est  p.is  une  raison  pour  être  indiscrets... 

Et  comme  sous  le  reproche  de  Jacque 
line,   Jeannot  et  le  môme   Réglisse   cour- 
baient    comiquement     le     front,     Judex 
s'empressa   de   déclarer  ; 

—  Nous  serons  enchantés,  au  contraire, 
de  recevoir  M.  Cocantin...  Je  m'en  vais  lui 
écrire  moi-même  pour  l'inviter  à  pa-sser 
quelques  jours  avec  nous. 

—  Oh  !  merci,  monsieur  !  Merci  !... 
s'enhardirent  aussitôt  les  deux  insépa- 
rables. 

—  Il  va  jouer  à  cache-cache  avec  nous, 
se  réjouissait   Jeannot. 

—  C'est  un  rigolo  !...  définissait  le 
môme  Réglisse...  Et  puis,  alors...  comme 
blair,  il  est  fade...  Vous  verrez  ça,  mon- 
.sieur...   un  vrai  quart  de  brie  ! 

—  Allons,  Réglis.se...  grondait  douce- 
ment Jacqueline...  tu  m'avais  promis 
de  ne  plus  employer  des  expressions 
pareilles. 

—  C'est  vrai,  madame,  je  vous  demande 
pardon...  Je  ne  recommencerai  ])lus. 

Et  prenant  Jeannot  par  le  bras,  il  fit 
en  s'éloignant,  avec  un  air  d'amusante 
componction  : 

—  S'agit  de  faire  des  magnes,  mainte- 
nant  qu'on   est   des   princes  ! 

—  Comme  vous  êtes  généreux  !  fit  Jac 
queline,  en  enveloppant  à  son  tour  Jacques 
de   Trémeuse    d'un   regard    qui   faillit    le 
faire  s'écrouler  à  genoux  devant  elle. 


III 


LE  BELVEDERE 

Judex  était  sûr  de  Cocantin.  Il  l'avait  vu 
à  l'œuvre...  Il  savait  que  désormais  on 
pouvait  compter  sur  son  dévouement  et 
sur  sa  fidélité.  Aussi  n'avait-il  pas  hésité 
un  seul  instant  lorstpi'il  avait  (juitté  Paris 
])0ur  se  rendre  à  Sainte-Maxime  à  lui  con- 
fier la  sur\eillanco  <le  Diana  Monti  et  de 
Morales. 
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Ja*  (lirccU-iir  ilc  ï.\i;<iiii-  ('LUriliis  s'était 
acquitté  de  sa  tâche  awc  toute  l'ardeur  et 
la  bonne  volonté  ilcnt  il  était  cai>able... 
d'autant  plus  qu'ciitraiué  et  aguerri,  il 
connnençait  à  éprouver  un  goût  singulier 
pour  ce  métier  de  détective  ([ue,  depuis 
plusieurs  semaines,  il  avait  tant  de  fois 
voué  aux  gémonies. 

Afii-    soit  que  «^es  cai  tacites  m-  fussent 


ilix-neiif  chances  sur  i-eut  po\ir  (pie, 
renon<;ant  à  la  lutte.  Diaua  et  Morales 
aient  pris  le  parti  prudent  de  se  donner 
de  l'espace. 

Bien  qu'il  gardât  encore  ipielque 
secrète  api>réhension  —  car  il  avait  vu  la 
Monti  à  l'œuvre,  et  il  n'ignorait  i)oint 
qu'avec  une  gredine  de  cette  envergure 
il  fallait  s'atti-ndre  à  tout    -     J'icipus  (jt- 


'  ;vus»s:wK^i?âàiteÉtv^ki 


Lus  UHUX  U.NlANTb  SuKTJiNT  Dii  I.A  UKOIJETXK  LK  l'AlSiBLU  CHXHN  DU  CANTONXIER- 


pa>  encore  à  la  hauteur  de  ses  intentions, 
soit  que  l'aventurière  et  son  amant  eussent 
réussi  à  se  terrer  de  telle  sorte  qu'il  fût 
impossible  de  les  découvrir,  ou  bien 
-encore  --  chose  très  vraisemblable  —  que 
découragés  et  même  terrorisés,  ils  eussent 
renoncé  à  la  lutte,  il  avait  été  impossible 
à  T'excellenl  Prosper  de  découvrir  leurs 
traces.... 

Aussi,  après  plusieurs  jours  et  même 
plusieurs  nuits  d'une  incessante  et  labo- 
rieuse filature,  avait-il  dû  écrire  à  Judex 
(|ne,   selon   lui,   il    y   avait    quatre-vingt- 


Trémeuse,  estimant  que  la  mission  (ju  il 
avait  donnée  à  Cocantin  était  terminée, 
avait  adressé  au  détective  privé  ce  télé- 
gramme à  la  fois  laconique  et  impératif  ; 

<»  \'enez   vite...    Amitiés.  >- 

Et  Cocantin...,  qui  se  serait  jeté  dans  le 
feu    pour    Judex,    était    accouru... 

Jacques  qui  l'attendait  à  la  gare  de 
Saint-Raphaël,  l'avait  emmené  aussitôt 
jusqu'à  Sainte-Maxime. 

Certain  de  la  discrétion  absolue  du 
brave  garçon,  il  lui  fit  néanmoins  en  route 
toutes   les    recommandations   nécessaires 
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—  \'(ni>  .liiez  trtniver  cht-z.  moi,  «lil-il, 
ou  plutôt  chez  ma  mère...  M'''^^  Jacqueline 
Aubry. 

—  La  tille  du  banquier? 

—  Avec  son  fils  et  votre  petit  ami,  le 
môme    Réglisse. 

—  Piis    possible  ! 

—  Ce  sont  ces  deux  enfants  qui  vous 
ont  réclamé. 

—  Quels  amours  ! 

—  Je  n'ai  pas  cru  devoir  leur  refuser 
cette  joie. 

—  Vous  êtes  trop  aimaVile. 

—  D'autant  plus,  cher  monsieur  Cocan- 
tin,  que  je  sais  que  l'on  peut  compter  sur 
votre  discrétion  et  que  je  puis  avoir 
besoin  ici  de  vos  services. 

—  A  vos  ordres. 

Scandant  bien  chaque  mot,  le  justicier 
précisa  : 

—  Pour  rien  au  monde...  vous  m'enten- 
dez bien...  M'"^'- Jac([ueline  Aubry  ne  doit 
soupçonner  un  seul  instant  que  Judex  et 
Jacques  de  Trémeuse  ne  sont  qu'un  seul 
et  même   personnage. 

—  Naturellement. 

—  \'ous  avez  mon  secret  entre  les 
mains,    monsieur    Cocantin. 

'  -     Je  vous  jure  qu'il  sera  bien  gardé, 
affirmait  Prosper,  qui  ajouta  gravement  : 

—  C'est  bien  beau,  monsieur,  ce  que 
vous  faites  \h. 

Hxtrêmement  fier  d'être  à  la  fois  le 
confident,  l'hôte  et  l'ami  d'un  homme  tel 
(jue  Judex,  Cocantin,  tout  à  son  bonheur, 
ne  songeait  plus  qu'à  admirer  le  .splendide* 
panorama  méditerranéen  qui  se  déroulait 
devant  ses  yeux  charmés. 

Or,  si  le  dire,cteur  de  l'Agence  Célériias 
avait  été  tant  soit  peu  doué  d'un  sens 
de  divination  qui  lui  faisait  d'ailleurs 
totalement  défaut,  peut-être  se  fût-il 
laissé  aller  moins  facilement  à  la  béatitude 
(jui  lui  faisait  trouver  les  choses  si  par- 
faites et  l'existence  si  douce. 

lùi  effet,  si  Cocantin  avait  complète- 
ment ]jerdu  la  trace  de  Diana  et  Morales, 
ceux-ci,  après  avoir  constaté  que  les  mys- 
térieux locataires  du  Château-Rouge 
avaient  abandonné  leurs  souterrains 
n'avaient  ])as  cessé  un  seul  instant  de 
tenir   eu    une   obser\'ation   aussi    discrète 


que   rigoureuse,   le   directeur  ilc-   ïA^cncc 
Ci'Uritas. 

Mise  au  courant  par  Crémard  et  le  Colti- 
neur  de  leur  rencontre  tragique  avec  Judex 
sur  la  route  du  Point-du-Jour,  l'aventu- 
rière convaincue  par  l'évidence  même  que 
Judex  avait  partie  liée  avec  l'héritier  du 
sieur  Ribaudet  et  décidée  plus  que 
jamais  à  jouer  sa  chance  jusqu'au  bout, 
s'était  dit  : 

-  Je  n'ai  qu'à  filer  Cocantin...  Il  me 
conduira  certainement  jusqu'à  Judex  et 
par  conséquent  jusqu'à  Favraut  ! 

Comme  on  le  voit,  l'astucieuse  créature 
avait   raisonné   juste. 

Se  tenir  au  courant  des  moindres  faits  et 
gestes  du  détective  avait  été  pour  Diana 
Monti  un  jeu  d'enfant. 

Ayant  appris  qu'il  partait  pour  le  Midi, 
elle  décida  immédiatement  de  le  suivre... 
et  le  soir  où  Cocantin  s'installait  dans  un 
confortable  compartiment  de  première 
classe  d'un  rapifle  de  la  Côte  d'Azur,  un 
vieux  monsieur  à  la  forte  moustache  grise 
et  à  l'allure  respectable,  accompagné  d'un 
élégant  jeune  homme  portant  vissé  à  l'ar- 
cade sourcilière  gauche  un  monocle,  pre- 
nait place  dans  un  compartiment  voisin. 

Or,  le  vieux  monsieur  n'était  autre  que 
Morales...  et  le  petit  jeune  homme  Diana 
Monti. 

Merveilleu.sement  camouflés,  absolu- 
ment méconnaissables,  ils  n'avaient  pas 
perdu  de  vue,  un  seul  instant,  le  brave 
Prosper. 

Descendus  en  même  temps  que  lui  à  la 
gare  de  Saint-Raphaël...  ils  l'avaient  vu 
monter  dans  l'automobile  avec  Judex  que 
Morales  avait  aussitôt  reconnu. 

Un  commissionnaire  de  la  gare  leur 
avait  immédiatement  donné  l'adresse 
exacte  de  M.  de  Trémeuse. 

Ainsi  que  le  disait  Diana  dans  son  lan- 
gage cynique  de  criminelle  endurcie,   ils 
n'avaient  plus  qu'à  jouer  sur  le  velours  et    1 
à  oi)érer  en  toute  sécurité. 

Les  bandits  allaient  donc  prendre  leur 
revanche.  Sans  hésiter,  ils  se  firent  con- 
duire à  Sainte-Maxime.  Mais  ils  ne  se  le 
dissimulaient  pas,  la  partie  était  rude  à 
jouer...  Ils  avaient  en  Judex  un  terrible 
adversaire...    L'essentiel,   pour  eux,   était 


.1 U  L)  K  X 


207 


L'iiSCAI.ADK     VV     MUi<     UU     l'AKC 


•  le  garder  scrupuleuseiiieui  un  incognito 
qui  leur  assurait  déjà  un  gros  avantage... 
Aussi,  tout  de  suite,  évitant  de  séjourner 
dans  un  hôtel  où  il  leur  eût  été  impossible 
de  passer  inaperçus,  après  avoir  repéré  la 
propriété  des  Trémeuse,  ils  se  mirent  en 
quête  d'une  villa  capable  de  leur  servir  à  la 
fois  de  poste  d'observation  et  d'abri  sûr. 

Ivcur  choix  tomba  sur  un  pavillon  qui, 
situé  à  mi-côte,  s'agrémentait  d'un  belvé- 
dère assez  élevé,  d'où  l'on  pouvait  facile- 
ment observer  les  alentours. 

Ce  détail,  très  important,  à  leurs  yeux, 
les  décida  à  arrêter  leur  choix  sur  cette 
maison. 

Comme  ils  payèrent  un  mois  d'avance  et 
qu'ils  possédaient  des  papiers  fort  en  règle 
au  nom  de  M.  Blocalfred,  banquier,  et 
de  son  fils,  Albert...,  ils  purent  s'y  ins- 
taller le  jour  même...  et  dès  le  lendemain 
matin,  après  avoir  fait  l'ascension  du  bel- 
védère, ils  commencèrent  à  explorer  les 
environs. 


Année  d'une  forte  juuielli-,  Diana  consi- 
déra d'abord  longuement  la  villa  des  Tré- 
meuse. 

Dans  une  allée,  Jacques  et  Roger  se  pro- 
menaient côte  à  côte  dans  l'attitude  de 
gens  qui  échangent  de  graves  confi- 
dences. 

Dans  une  autre  partie  du  jardin.  Cocan 
tin  jouait  au  ballon  avec  Jeanuot  et  le 
môme  Réglisse,  sous  le  regard  amusé  de 
Jacqueline... 

—  Elle  est  là...  elle  aussi  !...  s'exclama 
la  misérable...  Ah  !  très  bien  !...  parfait  î... 
Voilà  qui  simplifiera  joliment  les  choses. 

Et  elle  ajouta  avec  un  sourire  infernal 
et  tout  en  continuant  à  promener  sa  lor- 
gnette sur  les  lieux  : 

—  Quel  beau  coup  de  filet  en  perspec- 
tive... Allons,  je  crois  que  nous  avons  bien 
fait  de  venir  à  Sainte-Maxime. 

Mai.s  tout  à  cou-p  un  cri  lui  échappa  : 

—  Lui  !  Ivui  !  fait -cl  le  avec  un  accent 
terrible...  Ah  !  je.  Si^iv'ais  bien...  j'en  é.^:\h 
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sûre..    Mainteiiaut,  nous  les  teuoiis  toas... 
tous  ! 

Et,  passant  la  jumelle  à  Morales,  elle  lui 
dit  simplement,  sur  un  ton  impérieux,  en 
lui  désignant  du  doigt  une  direction  pré- 
cise : 

—  Regarde  ! 

A  jjeine  Morales  a-t-il  approché  ses 
yeux  de  la  lorgnette  qu'une  pâleur  inquié- 
tante se  répand  sur  son  visage...  et  Diana, 
toute  frémissante  à  l'aji.iroclie  de  nou- 
veaux crimes  à  commettre,  lui  glissa  à 
l'oreille  : 

—  Favraut...  et  ton  père  ! 
Diana  ne  s'est  pas  trompée. 

Sur  une  terrasse  toute  en  fleurs...  et, 
disposée  de  telle  sorte  qu'elle  semble 
devoir  échapper  à  tout  regard  qui  ne 
plonge  pas  d'en  haut,  le  banquier,  assis 
sur  un  banc,  contemplait  la  mer. 

Près  de  lui,  le  père  Kerjean,  qui  sem- 
blait attentif  aux  moindres  désirs  de  son 
prisonnier,  montait  sa  faction  habituelle. 

—  Maintenant,...  s'écria  la  Monti  avec 
un  accent  de  triomphe...  je  n'ai  pas  besoin 
d'en  savoir  davantage.  Je  sais  ce  qui  me 
reste  à  faire. 

—  Tu  veux  enlever  Favraut?...  inter- 
rogea Morales. 

—  Sans  cela...  pourquoi  serions-nous 
ici? 

—  Mais...  mon  père?...  haletait  Robert 
([ui,  retombé  entièrement  sous  la  domi- 
nation de  l'aventurière,  tremblait  à  la 
l)cnsée  des  nouvelles  infamies  qu'elle 
n'allait  pas  manquer  de  lui  ordonner. 

—  Ton  père?  ricana  la  sinistre  femme,... 
tu  n'atiras  pas  à  t'en  occuper... 

«D'ailleurs...  sois  tranquille,  à  cause  de 
loi,  on  s'arrangera  pour  lui  faire  le  moins 
de  bobo...  possible. 

«  Ah  !  il  pourra  se  vanter  d'avoir  de  la 
chance  d'avoir  un  fils. 

«  Et  puis...  itmtile  de  nous  attarder 
davantage...  en  ces  questions  sentimen- 
tales. 

«  La  fortune  nous  sourit  à  nouveau... 
ne  la  laissons  pas  échapper...  \'iens  ! 

l/cs  deux  bandits  regagnèrent  le  rez-de- 
chaussée  de  la  villa. 

—  J'ai  iiesoin  de  |)euser....  décida  Diana, 
laisse-moi  '^euli'..    nir  tu  me  t;cncrnis. 


Et  elle  alla  s'enfermer  dans  sa  chambre. 

Au  bout  de  deux  heures,  elle  s'en  fut 
retrouver  Morales  qui,  dans  une  véranda, 
déprimé,  vaincu  par  la  peur  et  mcai)able 
de  réagir,  regardait  la  mer  d'un  œil 
presque  aussi  hagard  que  celui  du  ban- 
quier Favraut. 

—  Tu  vas  immédiatement  partir  pour 
Nice,  ordonna  la  Monti...  Là,  tu  te  rendras 
immédiatement  sur  le  port...  Tu  chercheras 
le  brick -goélette  l'Aiglon...  Il  est  là,  j'en 
suis  sûre...  je  viens  de  le  lire  dans  la  liste 
des  entrées  du  port  que  publie  un  journal 
du  pav's... 

«Tu  demanderas  à  parler  au  capitaine 
Martelli...  Tu  lui  remettras  cette  lettre... 
Le  capitaine  te  dira  alors  ce  que  tu  as  à 
faire...  A  bientôt  ! 

Et  comme  florales,  de  plus  en  plus  sou- 
mis, de  plus  en  plus  esclave,  s'empressait 
d'obéir  à  sa  redoutable  maîtresse,  celle-ci, 
le  regardant  s'éloigner,  murmura...  tandis 
qu'une  flamme  d'enfer  s'allumait  dans  ses 
grands  yeux  noirs  : 

—  Maintenant,  j'en  suis  sûre  !...  je 
tiens  les  millions  du  banc^uier  ! 


IV 


GRAND-PERE 

Jeannot  et  le  môme  Réglisse  ne  pou- 
vaient plus  se  passer  de  Cocantin... 

Depuis  trois  jours  qu'il  était  arrivé  à 
Sainte-Maxime,  l'excellent  ProsiK^r,  trau.-»- 
formé  en  gouvernante,  n'avait  cessé  de 
présider  aux  ébats  de  ses  petits  amis,  se 
prêtant  avec  la  meilleure  grâce  du  monde 
à  toutes  leurs  plus  outrancières  fantaisies, 
si  bien  que  Jacqueline  avait  dû  intervenir 
pour  délivrer  le  brave  garçon  de  cette  ser- 
vitude, à  laquelle  il  se  soumettait  d'ailleurs 
de  la  meilleure  grâce  du  monde...  et  lui 
permettre  de  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  cet  admirable  coin  de  Pro- 
vence qu'est  la  baie  de  Saint-Trope7,. 

Or,  tandi.i  qu'assis  sur  un  rocher,  le 
directeur  de  l'Agciwe  Célcritas  suivait  avec 
un  vif  intérêt  les  évolutions  gracieuses 
d'un   ioli   Ijûtimciit   i\    la    carène   c-t   aux 
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voiles  toutes  blanches,  et  qui  mana-uvrait 
pour  entrer  dans  le  port  de  Sainte-Maxime, 
Jeannot  et  le  môme  Réglisse,  dont  l'ar- 
deur au  jeu  n'avait  plus  de  limites,  se 
livraient  avec  ardeur,  dans  le  jardin  de  la 
villa  des  Trérieuse,  aux  joies  et  aux  émo- 
tions d'une  grande  partie  de  ballon. 

Or...  comme  on  l'a  déjà  vu,  le  môme 
Réglisse  était  doué  d'une  humeur  plutôt 
voyageuse. 

Il  aimait  les  exercices...  il  adorait  les 
aventures. 

Bientôt...  le  parc  de  ses  hôtes  lui  parut 
d'autant  plus  insuffisant  qu'à  chaque  in- 
stant le  ballon  s'en  allait  tomber  dans  les 
massifs  de  fleurs. 

—  Mince  de  bouleau  !  disait-il  ;  c'est 
rien  la  barbe  quand  faut  aller  la  chercher 
là-dedans... 

«  Dis,  Jeannot,  si  c'est  qu'on  se  barrait 
en  peinard?... 

—  Si  on  se  barrait? 

■- —  Ben  oui,  si  c'est  qu'on  allait  dans  le 


chemin...  on  aurait  plus  de  place...  et 
comme  ça  on  ne  risquerait  pas  d'esquinter 
les  généraniums  et  les  roses...  et  de  se  faire 
passer  un  suif  par  ta  maman. 

Jeannot,  toujours  prêt  à  écouter  les 
suggestions  de  son  camarade,  trouva 
aussitôt  son  idée  excellente. 

Cependant  il  fit  des  réser\''es. 

—  On  n'ira  pas  loin,  n'est-ce  pas? 

—  Ivoin?  T'es  pas  louf  ?  rassura  le  môme 
Réglisse...  rien  que  dans  le  chemin...  tu 
vas  voir  comme  on  va  rigoler. 

—  Mais  si  maman  nous  cherche? 

—  Elle  nous  appellera...  on  l'entendra, 
et  on  reviendra  tout  de  suite. 

—  Et  si  elle  nous  gronde? 

—  On  l'embrassera... 

Comme  on  le  voit,  l'ex-ramasseur  de 
mégots  avait  une  façon  à  lui  de  résoudre 
les  questions  les  plus  délicates. 

C'était  toujours,  suivant  son  expression, 
le  système  D...  et.  comme  il  le  disait  lui- 
même,  «il  savait  v  faire  >>. 


Sttr  un  banc,  uans  un  coin  isoIvÉ  du  parc,  un  homme  était  assis. 


210 


JUDEX 


Deux  minutes  après,  les  deux  bambins, 
qui  avaient  quitté  le  jardin  par  une  petite 
porte  soigneusement  repérée  par  Réglisse, 
se  livraient  sur  le  chemin  convoité  à  une 
partie  de  ballon  tout  simplement  mer- 
veilleuse. 

Mais  voilà  que,  tout  à  coup,  un  cri  de 
désespoir  échappe  en  même  temps  aux 
deux  amis... 

Le  ballon...  par  suite  d'un  coup  mala- 
droit, vient  de  disparaître  par-dessus  le 
mur  d'une  propriété  voisine. 

Que  faire? 

Les  deux  enfants  sont  à  la  fois  très 
ennuyés  et  très  perplexes. 

Ils  se  considèrent  a\'ec  une  sorte  de  stu- 
peur. 

Déjà  les  yeux  du  sensible  Jeannot  sont 
tout  pleins  de  larmes. 

Mais  bientôt  un  sourire  malicieux  éclaire 
la  physionomie  du  môme  Réglisse,  qui 
s'écrie  : 

—  Pas  besoin  de  nous  regarder  comme 
deux  ballots... 

«Viens  avec  moi,  petit,  j'ai  trouvé  la 
combinaison  ! 

Le  petit  diable  se  dirige  vers  une  brouette 
placée  au  pied  du  mur  par-dessus  lequel  le 
ballon  vient  de  disparaître. 

Un  bon  gros  chien  cocker,  aux  longues 
oreilles  et  au  ventre  arrondi,  y  somnole 
paisiblement. 

—  Hél  va-t'en  de  là.boudiii  à  pattes,... 
interpelle  Réglisse  en  faisant  déguerpir, 
sans  aucune  violence  inutile,  le  paisible  et 
bienveillant  animal  qui,  docilement,  s'en 
va  en  .se  secouant  et  en  lançant  vers  les 
deux  gosses  un  coup  d'œil  plein  d'indul- 
gence. 

«Maintenant...  à  nous  deux,  mon  fieu  ! 
dit  Réglisse  à  son  ami. 

«Monte  avec  moi  dans  c'te  brouette... 
Je  vais  te  faire  la  courte  échelle...  tu  vas 
grimper  sur  le  mur  et,  s'il  y  a  bon,  tu  te 
laisseras  dégringoler  chez  le  voisin  et  tu 
iras  rechercher  notre  ballon. 

Enchanté  de  jouer  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  cette  nouvelle  escapade,  Jean  se 
prêta  de  son  mieux  à  la  volonté  de  son 
camarade. 

Arrivé  non  sans  peine  sur  le  fuite  du 
mur,  il  fit  après  une  rajiide  iuspection  : 


—  Je  peux   descendre...    ça   va   bien  ! 
Alors,  en  avant,...  mon  gosse. 
S'aidantdu  treillage  vert  qui  garnissait 

le  mur  et  autour  duquel  s'accrochaient 
quelques  plantes  grimpantes,  non  sans 
avoir  failli,  deux  ou  trois  fois,  piquer  une 
tête,  Jeannot  toucha  enfin  le  sol. 

Mais  presque  aussitôt,  il  s'arrête  :  il 
vient  d'apercevoir,  assis  sur  un  banc  à 
l'abri  d'un  épais  massif,...  un  homme  qui 
tient  son  ballon  entre  les  mains  et  l'exa- 
mine avec  une  fixité  étrange. 

Alors,  il  s'approche...  et  timidement, 
poliment,  il  demande  : 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  rendre 
mon  ballon,  s'il  vous  plaît? 

L'homme  relève  la  tête...  et,  au  comble 
de  la  stupéfaction,  en  proie  à  une  sorte  de 
frayeur  mystérieuse,  le  fils  de  Jacqueline 
s'écrie 

—  Grand-père  ! 

C'est  bien,  en  effet,  le  banquier  Favraut 
que  le  vieux  Kerjean,  appelé  par  la  son- 
nerie du  téléphone  vient  de  quitter  un 
instant. 

—  Grand -père!...  répète  Jeannot...  mais 
cette  fois  d'une  voix  douce  et  tendre. 

C'est  qu'en  effet,  devant  cette  apparition 
inattendue,  les  yeux  du  banquier  ont  perdu 
quelque  peu  de  leur  inquiétante  froideur. 

A  la  vue  du  blond  chérubin,  ils  se  sont 
adoucis...  et  en  face  de  cette  vision  char- 
mante, à  défaut  d'un  retour  solide  et  com- 
plet à  la  raison,  c'est  du  moins  l'attendris- 
sement bienfaisant,  le  premier  rayon  de 
soleil  après  la  nuit. 

—  C'est  toi,  mon  petit?  dit-il  d'une 
voix  toute  tremblante. 

—  Oui,  grand -père. 

Jeannot  s'approche...  Tout  à  fait  ras- 
suré, il  grimpe  sur  les  genoux  du  banquier, 
il  l'enlace  de  ses  petits  bras,  il  l'embrasse 
avec  affection...  comme  là-bas,  dans  le 
grand  parc  des  Sablons...  et  sous  la  caresse 
exquise  du  cher  petit,  le  miracle  commencé 
s'achève,...  miracle  de  repentir,  miracle  de 
larmes...  et  c'est  toute  l'intelligence  qui  se 
ranime...  c'est  le  flambeau  qui  luit  à  nou- 
veau, éclairant  la  route  des  souvenirs  et  du 
regret... 

Favraut  se  lève,  le  visage  baigné  de 
pleurs...  Tenant  son  petit-fils  serré  contre 
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sa  poitrine...  il  regarde  autour  de  lui...  il 
écoute...  Un  bruit  de  pas  s'élève  sur  les 
graviers  de  l'allée...  C'est  Kerjean  qui 
revient...  Alors,  furtivement,  il  se  glisse  à 
travers  le  massif  jusqu'au  pied  du  mur... 
Convulsivement,  il  rend  à  Jeannot  sou 
baiser...  Puis,  l'aidant  lui-même  à  regrim- 
per le  long  du  treillage,  il  dit  au  petit  qui  a 
relancé  son  ballon  ]Ku-dessns  le  mur  : 


Ht,  san^  lire  un  mot,  ])eMlu  de  nouveau 
dans  ses  songes  lointains,  i'avraut  suit 
docilement  son  geôlier. 

Pendant  ce  temps,  Jeannot  rejoignait  le 
môme  Réglisse,  qui  l'attendait  au  pied  du 
mur,  et  tout  de  suite,  il  l'entraînait  vers  la 
villa  des  Trémeuse,  en  criant  : 

—  Vien.?  vite,  Réglisse...,  viens,  j'ai  à 
parler  à   inainmi. 


Jeannot  va  RÉci.AMiiR  son  UAi,r,uN  a  i^'iioMMu  oui  i/avait  u.\MA,ssi'i. 


—  Va...  va  dire  à  ta  mère  que  tu  m'as 
vu...  va,  mon  chéri. 

Ht  lorsque  Jeannot  a  disparu  derrière 
la  clôture,  Favraut  regagne  le  banc  où  ^out 
à  l'heure  il  rêvait,  prostré  dans  l'incon- 
scieuce  de  sa  pensée  et  oùjl  revient  le  cer- 
veau dégagé  de  la  brume  funèbre  qui 
l'obscurcissait. 

Kerjean  est  là,  déjà  inquiet. 

Pourtant  il  n'a  rien  vu...  rien  entendu. 

lyC  banquier  dirige  vers  lui  son  regard 
redevenu  volontairement  atone. 

—  Rentrons,  fait  Kerjean  rassuré. 


Jacqueline,  assi,se  sous  une  véranda  qui 
abritait  une  large  terrasse  en  marbre,  et 
croyant  que  les  deux  enfants  n'avaient 
pas  cessé  de  jouer  dans  l'allée  où  elle  les 
avait  laissés...  fit  aussitôt  en  apercevant 
les  deux  bambins  : 

—  Ne  courez  pas  ainsi,  mes  petits,  vous 
allez  vous  mettre  en  nage. 

Mais  Jeannot,  grimpant  quatre  à  quatre 
l'escalier  qui  donnait  accès  à  la  terrasse,  se 
précipitait  vers  sa  mère  d'un  air  tout 
joyeux. 

—  Maman  !  j'ai  vu  grand-père, 
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A  ces  mots  Jacqueline,  se  dressa  d'un 
htjvA  et,  s'emparant  de  son  fils,  elle  fit  : 

—  Jeannot.  que  me  dis-tu  là? 

—  -  J'ai  vu  grand-père,  affirmait  le  petit- 
fils   du  banquier. 

—  C'est  impossible? 

—  Si,  si,  je  l'ai  vu...  Il  m'a  parlé...  et 
m'a  chargé  de  te  dire  qu'il  était  là. 

Et  la  main  de  Jean  s'étendait  dans  la 
direction  de  la  villa  des  Palmiers, 

En  proie  à  un  trouble  indicible...  Jac- 
queline, qui  ne  pouvait  suspecter  la  sin- 
cérité de  l'enfant,  demandait  : 

—  Mais  au  moins,  mon  chéri,  es-tu  bien 
.  sûr  que  c'est  ton  grand-père?... 

—  Oui,  oui,  affirmait  énergiquement  le 
bambin...  Il  était  assis  sur  un  banc...  il 
avait  l'air  tout  triste...  II  regardait  mon 
ballon  qui  était  tombé  par-dessus  le  mur 
et  que  j'étais  allé  chercher...  Mais  quand 
il  m'a  vu,  il  a  eu  l'air  content,  très  con- 
tent,... il  m'a  pris  dans  ses  bras,  il  m'a 
caressé  ;  et  puis,  je  ne  sais  pas  pourquoi... 
il  s'est  mis  à  pleurer. 

—  Et  c'est  par  là...  près  d'ici?     • 

—  Dans  le  jardin  qui  est  de  l'autre  côté 
de  la  route. 

«  Pauvre  grand-père...  il  avait  l'air  bien 
malheureux...  tu  sais,  maman. 

Et  Jacqueline,  qui  venait  de  se  rappeler 
la  voix  d'outre -tombe,  s'élança  toute  fré- 
missante vers  le  salon  de  la  villa  où 
Mme  (le  Trémeuse  se  trouvait  avec  ses  deux 
fils. 

—  Madame...  s'écria  Jacqueline  d'une 
\-oix  étranglée...  Mon  père  est  ici,  dans  une 
propriété  voisine...  Jean  vient  de  le  voir. 
Il  ne  peut  pas  s'être  trompé. 

Et,  toute  défaillante  de  la  plus  tragique 
des  émotions,  elle  dut  s'appuyer  à  un  meu- 
ble, tandis  qu'un  flot  de  larmes  inondait 
son  visage. 

Au  comble  de  l'anxiété,  Jacques  et  Roger 
avaient  dirigé  en  même  temps  vers  leur 
mère  un  regard  lourd  d'angoisse. 

Mais  M'"<^"  de  Trémeuse  s'avançait  vers 
la  jeune  femme  avec  toutes  les  a])parences 
de  la  ])lus  affectueuse  compa.-^sion... 

Ce  n'était  plus  Julia  Orsini,  la  Corse 
farouche,  la  veuve  implacable  et  ne  respi- 
rant que  pour  la  vengeance.  C'était  la 
femme  pieusement,  divinement  attcnclrie. 


mieux  encore,   la  mère   douloureusement 
meurtrie  par  le  chagrin  de  ses  enfants. 

—  Calmez- vous,  ma  chère  petite,  fit- 
elle  d'une  voix  qui  tremblait  de  la  plus 
noble  des  émotions. 

Et  elle  ajouta,  tandis  que  son  visage 
prenait  une  expression  de  sacrifice  supra- 
terrestre  et  de  sublime  renoncement  : 

—  Ne  songez  qu'à  remercier  Dieu  de 
vous  avoir  rendu  votre  père. 

Et  se  tournant  vers  Jacques  et  Roger, 
elle  décida  : 

—  Mes  fils  vont  vous  conduire  eux- 
mêmes  jusqu'à  lui. 

Après  avoir  lancé  à  sa  mère  un  regard 
de  reconnaissance  infinie,  Jacques  de  Tré- 
meuse fit  simplement  à  Jacqueline  : 

— .  Venez,  madame  ! 

Tous  se  précipitèrent  vers  la  Palmeraie. 

Pris  entre  le  père  et  la  fille,  Judex  se 
préparait  à  leur  dire  à  son  tour  : 

—  Jugez-moi  ! 

Précédés  par  le  petit  Jean,  Judex,  Jac- 
queline, Roger  et  M'""-'  de  Trémeuse  par- 
vinrent jusqu'au  banc  que  le  banquier 
occupait  quelques  instants  auparavant. 

Mais  le  banc  était  vide. 

Tout  à  coup  l'enfant  eut  un  cri. 

Dans  un  massif  voisin...  il  venait  d'aper^ 
cevoir  un  homme  solidement  attaché  à  un 
arbre...  et  la  bouche  couverte  d'un  bâillon. 

Judex,  le  premier,  arriva  près  de 
l'arbre. 

—  Kerjean...,  se  dit-il  en  dégageant  le 
malheureux... 

Celui-ci  murmura  : 

—  Je  viens  d'être  bâillonné  par  sur- 
prise, je  ne  sais  par  qui...  Favraut  est 
enlevé...  mais  il  ne  doit  pas... 

—  Pas  un  mot...  devant  elle  !...  hnplora 
Judex. 

Car  il  venait  d'apercevoir  Jacqueline 
qui  accourait  vers  lui. 

—  Eh  bien?  intervogea-t-elle...  toute 
haletante  de  la  plus  frénétique  des  émo- 
tions. 

—  \^otre  père  était  là  tout  à  l'heure, 
déclarait  Judex...  mais  il  a  .disparu. 

—  Mon  Dieu  ! 

P^ncouragé  par  le  regard  de  sa  mère  qui 
s'avançait"  vers  lui,  Jacques  de  Trémeu.se 
ajouta  d'une  voix  où  se  révélait  l'amotir  le 
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plus  i)uissant  qui  eût  peut-être  jamais  fait 
battre  un  c«eur  humain  : 

—  Xe  pleurez  pas,  Jacqueline,  je  vous 
le  rendrai...  je  vous  le  jure. 


V 


UN  PLAN  INFERNAL 

Diana  Monti  n'avait  pas  perdu  son 
temps. 

Depuis  le  matin,  toujours  habillée  en 
homme  et  postée  aux  alentours  de  la  villa 
avec  deux  marins  aux  allures  à  la  fois 
louches  et  décidées,  elle  avait  guetté  le 
moment  favorable  où  elle  pourrait  péné- 
trer à  l'intérieur  de  la  propriété...  et  enle- 
ver Favraut  à  son  unique  geôlier. 

Ayant  réussi,  à  l'aide  d'une  fausse  clé, 
à  se  faufiler  dans  le  jardin  par  une  petite 
porte  que  Judex  et  Kerjean  croyaient 
condamnée,  elle  s'était  dissimulée  dans  un 
épais  massif  avec  ses  deux  nouveaux  asso- 
ciés... attendant  le  moment  propice  pour 
agir. 

C'est  ainsi  qu'elle  avait  vu  Favraut 
s'asseoir  sur  son  banc...  ramasser  le  bal- 
lon... puis  prendre  le  petit  Jean  dans  ses 
bras...  lui  parler...  le  reconduire  jusqu'au 
mur... 

ly'aventurière  se  demandait  quelles 
allaient  être  les  conséquences  de  cette 
apparition  inopinée,  lorsqu'elle  vit  Ker- 
jean revenir  vers  son  prisonnier  et  le 
ramener  à  la  maison. 

Alors  elle  n'hésita  plus... 

Le  moment  d'agir  était  venu.  Il  ne 
fallait  à  aucun  ])rix  le  laisser  échapper. 

Elle  fit  un  signe  aux  deux  hommes  qui 
l'accompagnaient... 

Ceux-ci,  qui  s'étaient  munis  de  tous  les 
accessoires  indis])ensables  à  leur  sinistre 
besogne,  se  précipitèrent  sur  Kerjean,  et 
^  avec  une  rapidité  remarquable  le  ligo- 
tèrent, le  bâillonnèrent  en  un  tour  de  main 
et  s'en  furent  l'attacher  à  un  palmier, 
tandis  que  Diana  surgissait  devant  Fa- 
vraut et  lui  disait  : 

—  Je  suis  Marie  Verdier...  l'ancienne 
institutrice...  de  votre  ])etit-fîls. 


Kt  comme  la  silhouette  de  Mt)ialès, 
habillé  en  matelot,  apparaissait,  anxieuse, 
interrogative,  dans  l'entre-bâillement  de 
la  {petite  porte  demeurée  ouverte,  l'aven- 
turière ajouta  : 

—  Voici  xnon  frère,  avec  qui  je  suis  ici, 
pour  vous  arracher  à  vos  geôliers. 

—  V'^ous...  Vous  !...  balbutiait  Favraut, 
dont  la  raison  encore  toute  meurtrie  chan- 
celait de  nouveau  en  présence  de  cette 
intervention  inattendue. 

Et  il  ajouta  d'une  voix  hésitante  : 

—  J'ai  vu  mon  petit-fils  et  ma  fille  va 
venir  !... 

Mais  Diana  reprenait,  persuasive  et 
autoritaire  à  la  fois  : 

—  Venez  avec  moi,  il  n'y  a  pas  une 
minute  à  perdre. 

«  Judex  est  tout  près  d'ici,  et  il  vous 
tuera  avant  que  votre  fille  n'arrive  jus- 
qu'à vous. 

Ahuri,  dérouté,  en  même  temps  que 
dominé  par  le  regard  et  la  voix  de  cette 
femme  jadis  tant  désirée,  et  qui  surgissait 
tout  à  coup  devant  lui..., affolé  par  ce  seul 
nom  de  Judex  si  habilement  exploité  par 
la  misérable...  Favraut  se  laissa  entraîner 
vers  une  automobile  qui  l'attendait  au 
dehors...  et  qui,  par  un  chemin  détourné, 
le  conduisit  jusqu'au  port. 

—  Ne  craignez  rien...  disait  Diana... 
laissez-vous  conduire  par  nous,  aveu- 
glément. 

«  C'est  seulement  à  cette  condition  que 
nous  pourrons  vous  arracher  à  votre 
ennemi. 

«  Sinon  vous  êtes  perdu  irrémédiable- 
ment. 

Et  l'infernale  créature  ajoute  avec  cet 
accent  qui,  autrefois,  avait  tant  troublé  le 
père  de  Jacqueline  et  qui  l'enveloppait  en 
sa  demi-inconscience  d'une  sorte  de  mu- 
sique apaisante  et  suave  : 

—  C'est  fini,  le  mauvais  rêve...  mainte- 
nant vous  resterez  avec  nous... 

«  Nous  vous  défendrons...  nous  vous 
vengerons... 

Et  elle  ajouta  en  se  penchant  à  son 
oreille  : 

—  Vous  savez  bien  que  je  vous  aime. 
Favraut,  complètement  repris,  se  laissa 

guider    comme    un    pauvre    malade    qui, 
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après  avoir  été  en  proie  aux  artres  de 
l'agonie,  commence  à  revenir  à  la  vie  et 
voit  briller  enfin  l'aube  radieuse  d'une 
prochaine  convalescence. 

Kt  il  se  taisait...  les  yeux  à  moitié  clos... 
bercé,  grisé  par  ces  paroles  si  astucieuses... 
emporté  dans  un  rêve  de  félicité  renais- 
sante et  de  paix  infinie. 

Soutenu  par  Diana  et  Morales,  il  s'em- 
barqua dans  un  canot  qu'avaient  rejoint 
les  deux  matelots  et  qui  se  dirigea  aussitôt 
vers  un  joli  brick-goélette  mouillé  en  rade, 
à  une  faible  distance  du  rivage. 

—  Capitaine  Marteli...  glissa  Diana 
à  l'oreille  d'un  marin  barbu  qui,  taillé  en 
hercule,  se  tenait  à  la  barre...  Vous  voyez 
que  vous  avez  bien  fait  d'accourir  à  mon 
appel..,  lyC  coup  a  réussi,  et  vous  allez  tou- 
cher la  forte  prime.;. 

Marteli,  un  de  ces  hommes  à  tout  faire, 
qui  jadis  avait  été  l'associé  de  la  Monti 
dans  une  expédition  de  contrebande  orga- 
nisée par  elle  sur  la  côte  italienne,  eut 
un  sourire  de  satisfaction  non  déguisée. 

lycs  deux  bandits...  mâle  et  femelle... 
étaient  bien  faits  pour  se  comprendre  et 
pour  s'entendre. 

Quelques  minutes  après...  Favraut... 
Diana  et  IMoralès  étaient  installés  à  bord 
de  l'Aiglon  qui  s'apprêtait  à  lever  l'ancre. 

Assis  à  l'arrière...  le  banquier  surveillait 
d'un  air  étonné,  inquiet,  les  préparatifs  du 
départ. 

La  Monti  et  Robert  Kerjean  l'avaient 
rejoint. 

—  Où  m'emmenez-vous?  demanda  le 
père  de  Jacqueline  sur  un  ton  indécis... 
presque  plaintif. 

Diana  répondit  aussitôt  : 

—  Pour  échapper  à  toute  poursuite, 
nous  gagnerons  rapidement  par  mer  Cette 
ou  Port-Vendres...  De  là,  nous  rejoin- 
drons Paris...  où  vous  vous  mettrez  sous  la 
protection  de  la  justice...  Votre  fortune, 
qu'à  la  suite  d'un  odieux  chantage,  Judex 
a  forcé  votre  fille  à  abandonner  à  l'Assi- 
stance publique,  vous  sera  entièrement  et 
immédiatement  rendue  ! 

—  Et  c'est  à  vous  que  je  dois  ma 
liberté  ?  demanda  Favraut,  sur  lequel  la 
Monti  avait  repris  tout  son  ascendant. 

-—  A  moi  et  à  mon  frère,  et  à  tous  ces 


braves  matelots  qui  se  sont  unis  à  moi... 
pour  NOUS  arracher  à  vos  bourreaux. 

—  Comment  avez-vous  pu  me  retrou 
ver?  interrogeait  le  banquier,  qui  ne  cessait 
de  contempler  Diana  avec  toute  l'expres- 
sion ardente  de  sa  passion  ressuscitée. 

—  -  Pas  maintenant...  un  jour,  nous  vous 
dirons... 

«  Sachez  seulement  que  nous  avons 
couru  les  plus  grands  dangers... 

«  Ce  Judex  est  un  homme  terrible  !... 

<<  Mais  j 'étais  décidée  à  tout  ])Our  vous 
sauver...  et  je  suis  heureuse...  oui,  bien 
heureuse  d'avoir  réussi. 

—  Diana,  murmura  le  banquier,  je 
n'aurai  pas  assez  de  jours  pour  vous  prou- 
ver mon  infinie  reconnaissance...  Mais...  je 
saurai  m'acquitter  envers  vous...  oui,  je 
saurai  ! 

Et  tandis  qu'un  rayonnement  de 
triomphe  illuminait  le  front  de  l'aventu- 
rière, Favraut  demanda  : 

• —  Alors,  nous  partons  bientôt? 

—  Oui...   dans  la  nuit.' 

A  ces  mots  le  visage  du  banquier  s'as 
sombrit... 

C'est  que  tout  à  coup,  le  visage  de  son 
petit  enfant  venait  de  lui   api^araître. 

Un  profond  soupir  gonfla  sa  poitrine  et 
il  murmura  ces  deux  noms  : 

—  Jean...   JacqueUne  ! 

—  Qu'avez- vous?  interrogea  aussitôt 
la  Monti. 

Le  banquier  laissa  échapper  : 

—  Je  ne  voudrais  pas  m'en  aller  sur  ce 
navire...  sans  ma  fille  et  sans  mon  petit- 
fils. 

Aussitôt...  l'infernale  créature  reprit 
sur  un  ton  plein  d'hypocrite  bonté  : 

—  Je  comprends  si  bien  ce  sentiment... 
que  j'allais  vous  proposer  de  les  emmener 
avec  vous... 

<<  Mais  il  va  falloiV  agir  avec  une  extrême 
prudence. 

«  Judex  s'appelle  en  réalité  Jacques  de 
Trémeuse... 

—  Jacques  de  Trémeuse  !  tressaillit 
Favraut  qui,  à  mesure  que  sa  raison  lui 
revenait,  commençait  à  reconstituer  les 
phases  terribles  de  sa  captivité. 

—  Afin  de  se  mettre  à  couvert  et  de 
dérouter  tout  soupçon...  il  s'est,  en  quelque 
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■sorte  constitué  le  protecteur  de  votre  fille 
qui  s'est  laissée  prendre  au  i)iège...  et  lui  a 
accordé  toute  sa  confiance. 

—  La  malheureuse  ! 

—  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  pré- 
cisément sa  prisonnière,  r  is  en  tout  cas 
votre  ennemi  la  considèr  .n  cas  de  dan- 
ger, comme  le  plus  prccieux  des  otages, 
tout  en  lui  laissant  une  liberté  relative 
dont  nous  allons  d'ailleurs  nous  empresser 
de  profiter. 

—  C'est  cela...  approuvait  le  marchand 
d'er...  Dites-moi  ce  qu'il  faut  faire... 

«  Je  suis  encore  tellement  brisé...  que 
par  moment,  il  me  semble  que  je  n'ai  plus 
la  force  de  penser. 

—  Alors,  écoutez-moi  bien, 

—  Diana...  je  vous  devrai  plus  que  la 
vie. 

L'aventurière,  tendant  au  banquier  une 
feuille  de  papier  et  un  stylographe,  lui  dit 
tout  en  achevant  de  le  fasciner  avec  son 
pUt^  captivant  sourire  : 


—  Écrivez  à  votre  fille  de  venir  vous 
retrouver  avec  son  enfant...  Cela  suffira. 

«  Je  me  charge,  moi,  de  lui  faire  parve- 
nir secrètement  la  lettre... 

«  Dans  une  heure,  elle  sera  prèsde  vous  1 

—  Encore  merci  ! 

Tandis  que,  faisant  appel  à  toute  sa 
volonté,  à  son  énergie,  Favraut  commen- 
çait à  tracer  quelques  lignes  hésitantes, 
Diana,  s'approchant  du  capitaine  Mar- 
teli  qui  sur\'eillait  la  manœuvre,  lui  dit  : 

—  Nous  ne  partirons  que  demain 
matin. 

—  Et  pourquoi? 

—  Je  vous  le  dirai. 

«  Ce  soir,  vers  dix  heures...  je  descendrai 
sur  le  quai...  avec  vous... 

—  11  y  a  donc  encore  de  l'ouvrage  à 
faire?  interrogea  le  bandit  de  la  mer. 

—  Et  de  «  la  belle  >>,  ricana  atrocement 
l'aventurière,  qui  ajouta  entre  ses  dents  : 

—  Cette  fois,  ma  belle  Jacqueline,  toi 
et  ton  héritier,  vous  ne  ■îirécha))|K'ro7.  pas  ' 
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LE  CŒUR  DE  JACQUELINE 


OU  VALLIÈRES  REPARAIT 

—  Madame  !...  Madame  !  s'écriait  Jac- 
queline Aubry...  en  sanglotant  dans  les 
bras  de  M"^«  de  Trémeuse,  je  vous  en 
prie...  laissez-moi  repartir  pour  Paris... 
Là,  je  m'adresserai  à  des  hommes  puissants 
qui  m'aideront,  j'en  suis  sûre,  à  dissiper 
cette   terrible   énigme. 

—  Calmez- vous...  ma  chère  enfant, 
suppliait  la  comtesse...  Mon  ûls  Jacques 
vous  a  promis  de  vous  rendre  votre  père... 
Je  le  connais...  il  tiendra  parole... 

—  Certes,  j'ai  confiance  en  lui,  mais 
quels  que  soient  son  courage  et  sa  bonne 
volonté,  en  se  heurtant  à  cette  force  mys- 
térieuse qui  semble  si  redoutable...  ne 
va-t-il  pas  lui-même  au-devant  de  grands 
dangers?...  Pourra-t-il  les  surmonter?... 
Ne  succombera- t-il  pas  à  la  tâche...  vic- 
time lui-même  de  la  colère  et  de  la  haine 
de    Judex? 

«  Voilà  pourquoi,  après  avoir  si  long- 
temps gardé  le  silence,  j'estime  que  mon 
devoir  est  de  parler. 

—  Gardez-vous-en  bien,  ma  pauvre 
petite  amie,  observait  Julia  Orsini. 

—  Pourquoi,   madame? 

—  Parce  que  dans  l'intérêt  de  votre 
père,  pour  son  salut...  pour  son  hon- 
neur... il  ne  faut  à  aucun  prix  mêler  la 
police  à  cette  affaire. 

Faisant  asseoir  la  fille  du  banquier  près 
d'elle,  sur  un  grand  canapé  d'osier,  tout 
au  fond  d'une  véranda  fleurie  qui  donnait 
sur  la  mer,  M""^  de  Trémeuse  poursuivit 
sur  un  ton  d'affection  sincèrement  mater- 
nelle : 


—  Je  m'en  rapporte  à  vos  touchantes 
confidences...  Vous  m'avez  dit  vous- 
mênie  que  le  passé  de  votre  père  n'était 
pas  exempt  de  reproches. 

—  Hëlas  ! 

—  Il  est  donc  inutile,  par  une  démarche 
précipitée,  de  rendre  public  ce  drame  qui 
doit  à  tout  jamais  rester  dans  l'ombre. 

—  Ah  !  madame...  madame...  c'est 
affreux...  Mon  pauvre  père...  qu.ind  ou 
pense...  qu'il  était  ici...  tout  près  de  moi... 
N'est-ce  pas  la  Providence  qui  nous  avait 
rapprochés?...  N'est-ce  pas  elle  qui  a  con- 
duit jusqu'à  lui...  mon  enfant...  son  petit- 
fils  montrant  ainsi  que  l'expiation  avait 
3ssez  duré...  et  que  la  justice  des  hommes 
devait  s'incliner  devant  la  justice  de 
Dieu? 

—  Votre  père  est  \nvant...  reprenait 
la  femme  en  noir...  C'est  un  fait  a.ssez 
rassurant  par  lui-même  pour  ouvrir  votre 
cœur  aux  plus  légitimes  espérances. 

—  Certes...  madame...,  mais  qui  me  dit 
que  Judex,  se  sentant  découvert....  ne 
l'aura  pas  conduit  dans  une  prison  telle- 
ment secrète,  que  nul  ne  pourra  jamais  la 
découvrir? 

]yime  dg  Trémeuse,  conformément  au 
plan  qu'elle  avait  arrêté  avec  ses  deux  fils, 
déclarait   avec   force  : 

—  Je  suis  sûre  que  Judex  n'est  pour 
rien  dans  la  disparition  de  M.  Favraut. 

—  Madame,  que  me  dites-vous  là?... 
s'exclamait  Jacqueline,  en  pâlissant  encore 
davantage. 

—  Ma  chère  enfant,  reprenait  Julia 
Orsini,  avec  un  accent  d'autorité  qui  se 
tempérait  du  plus  délicat  intérêt  et  de  la 
plus  affectueuse  bienveillance...  je  vous 
dois  la  vérité  ! 

«  L'homme  que  nous  avons  trouvé  ligoté 
dans. le  jardin  de  la  villa  des  Palmiers  a 
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consenti  à  sortir  enfin  de  ce  mutisme  dans 
lequel  il  semblait  vouloir  à  jamais  se  ren- 
fermer ;  et  voici  ce  qu'il  nous  a  révélé  : 

«  Judex,  qui  avait  à  se  venger  d^  ban- 
quier Favraut...,  avait  résolu  de  le t  tuer. 

«  En  faveur  de  votre  geste  si  sublime - 
ment  généreux...  pour  vous,  pour  votre 
fils,  ïien  que  pour  vous,  il  s'est  décidé  à  lui 
laisser  la  vie...  et  il  l'a  condamné  à  la 
prison    perpétuelle. 

0  Mais,  bientôt,  votre  père  est  tombé 
malade...   très  malade,.. 

—  Mon  Dieu  J 

—  Judex...  toujours  pour  vous..;  l'a 
fait  transférer,  du  cachot  où  il  le  gar- 
dait... à  l'abri  de  toute  investigation 
humaine...  dans  cette  villa,  où  votre  fils 
l'a  retrouvé.  Et  alors...  il  s'est  passé  un 
fait  surprenant...  inattendu...  qu'il  faut 
que  je  vous  révèle...  Tandis  que  votre 
petit  Jean,  messager  de  la  Providence., 
comme  vous  le  dites  si  bien,  venait  vous 
annoncer  'qu'il  avait  retrouvé  son  grand- 
père...  des  individus  pénétraient  dans  le 
jardin  de  la  villa  des  Palmiers,  se  jetaient 
sur  le  gardien  que  Judex  avait  chargé  de 
veiller  nuit  et  jour  sur  M.  Favraut...  et 
l'emmenaient  dans  une  direction  que, 
jusqu'à  ce  moment,  il  a  été  impossible  de 
préciser.  ■ 

—  Sait-on  quels  sont  ces  gens? 

—  On  le   sait. 

—  Ils    s'appellent? 

—  Diana  Monti  et  Morales...  et  ils  ne 
sont  autres  que  l'ex-institutrice  Marie 
Verdier  et  son  amant  qui,  déjà  par  trois 
fois,  ont  tenté  de  vous  assassiner.  " 

-  C'est  épouvantable  ! 

-  Laissez-moi  finit,  mon  enfan,t. 

^<  Forts  de  ce  renseignement,  Jacques 
et  Roger  se  sont  mis  immédiatement  en 
campagne...  Ils  ont  déjà  recueilli  des  indi- 
cations précieuses...  Je  ne  peux  que  vous 
It  répéter  :  consolez-vous  et  espérez. 

—  Mais  ce  .serviteur  de  Judex  vous 
a-t-il   dit?... 

—  Il  a  refusé  énergiquement  de  nous 
donner  le  plus  petit  détail... 

«Mais,  d'une  voix  qui  tremblait  légè- 
rement, il  a  cependant  ajouté  : 

«-  -  Judex  n'est  pas  un  homme...  c'est 
toute  une  famille,  qui  a  voulu  se  venger.  » 


Et  tout  en  embrassant  au  front  là  fille 
de  son  bourreau,  M'"*^  de  Trémeuse  ajouta 
avec  un  accent  de  profonde  pitié  : 

—  Il  nous  a  dit  aussi  que  le  repentir 
était  entré  dans  le  cœur  de  votre  père... 
et  sachez  qu'il  n'est  point  de  faute  ni  de 
crime  qui  ne  se  rachètent  par  les  larmes. 

—  Oh  !  que  vous  êtes  bonne  de  me 
parler  ainsi  !  s'écria  Jacqueline  en  ren- 
dant son  baiser  à  la  comtesse. 

«"Sans  vous,   que   deviendrais-je?...   Je 
ne  sais  plus...  Quoi  qu'ait  pu  faire  le  ban- 
quiet  Favtaut...  je  ne  puis  oublier  que 
c'est  mon  père...  et  je  voudrais  tant  aider 
à  son  salut...  hâter  sa  délivranC-e...    . 
I  «  Heureusement  que  vous  êtes  près  de 
moi...   Si   votre   frète,   le   bon   Vallières, 
était  id...   lui   aussi  me   guiderait...   me 
conseillerait...  Pardonnez-moi  cet  instant 
de  défaillance...  J'ai  tant  souffert...  non 
seulement  ces  temps  derniers,  mais  depuis 
longtemps,  je  pourrais  même  dire  depuis 
toujours  !...  Je  n'ai  pour  ainsi  dire  pas  eu 
de  mère...  La  mienne  est  partie  si  vite  !  si 
vite  !...  J'étais  enfant...  et  pourtant,  je  là 
vois...  je  la  verrai  toujouïs...  toute  frêle, 
toute  chétive...  l*air  sans  cesse  effrayé... 
s'effaçânt    toujours,     tremblant    devant 
mon  père...  Peut-être  savait-elle?...  Peut- 
être  est-elle  morte  de  tout  cela?...  C'est 
effrayant...  Et  moi  qui  n'ai  jamais  eu  que 
des    sentiments    d'affection...    d'attache- 
ment... moi  qui  rêvais  une  existence  douce 
et  calme...  et  qui  aurais  tant  voulu  aimer, 
être  aimée...  Fille  sans  mère...  épouse  sans 
mari...  voilà  quel  aura  été  mon  sort..  Si 
je  n'avais  pas  mon  fils,  je  demanderais 
à  moutir...  Mon  petit  Jean  bien-aimé,  il 
aura  été  la  véritable  joie  de  ma  vie...  mon 
seul  rayon  de  bonheur. 

"^-  Voilà  pourquoi  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  vous  laisser  abattre. 

—  Vous  avez  raison,  madame...  C'est 
ce  que  disait  toujours  mon  bon  ami  Val- 
lières... Oh  !  comme  je  serai  heureuse  de  le 
revoir  pour  lui  dire  combien  vous  êtes 
bonne,  vous  aussi...  Il  me  semble  que  je 
vous  connais  depuis  toujours.  C'est  étran- 
ge, mon  cœur  est  allé  vers  vous  tout  de 
suite...  et  aussi  vers  les  vôtres...  M.  Roger... 
M.  Jacques... 

En  prononçant  ce  dernier  nom,  la  voix 
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de  Jacqueline  eut  une  vibration  étrange  et 
tout  de  suite...  connue  si  elle  obéissait  à 
une  de  ces  impulsions  instinctives  que 
rien  ne  peut  arrêter,  elle  ajouta  ces  mots 
qui  étaient  comme  l'aveu  inconscient 
d'un  sentiment  dont  elle  ne  s'était  pas 
encore  rendu  compte  et  qui  peut-être 
venait  seulement  d'éclore  en  elle  à  l'in- 
stant même  : 


émouvante  et  tra<;i(|UL'  causerie,  demeurait 
connue  en  extase... 

Kt  ses  lèvres  se  j^rirenl  à  mnnnuiei- 
connue  en  une  ])rière  de  reconnaissance 
infinie,    de    ferveur   suprême  : 

—  Elle  m'aime  I...  Elle  m'aime  !.. 


Le    m  Ame    Réglisse,    qui    savait    être 


^:::^^âs^à:m^rm&^;M 


l'Huti,  l-ilm  -ianmnHi       j 
l.E     MOME     RÉGLISSE    ASSIS    OANb    UN     CONIORTAIILK     RUCKING-Cll AIR    S  ABSORBAIf   DA?;S    LA   lA<AVJ. 

LECTURE  DU  Temps. 


—  Oh  !  oui,  monsieur  Jacques  surtout. 

Alors,  comme  si,  instantanément,  elle 
voyait  clair  en  elle,  brisée,  éperdue  à  la 
fois  de  douleur  et  d'espoir,  de  détresse  et 
d'amour,  elle  laissa  retomber  sa  tète  sur 
l'épaule  de  M™«  de  Trémeu.se,  tandis  qu'elle 
sanglotait  dans  le  désarroi  de  sa  pauvre 
âme    affolée  : 

---  Pardonnez-moi,  madame,  pardon- 
nez-moi ! 

Jacques  de  Trémeuse  qui,  tout  près  de 
là,  se  tena't  caché  derrière  un  massif 
de  roses,  et  n'avait  rien  perdu  de  cette 


sérieux  à  ses  moments  perdus,  était  assis 
dans  un  confortable  rocking-chair  et  s'ab 
sorbait  consciencietteement  dans  la  grave 
lecture  du  Temps,  lorsque  tout  à  coup,  un 
bruit  de  pas  sur  le  gravier  lui  fit  relever 
la  tête. 

Un  vieux  monsieur,  vêtu  d'une  rediii 
gote  et  coiffé  d'un  chapeau  haut.de  forme 
venait    d'apparaître    au   milieu    des    ])al 
raiers. 

—  Mince  alors  !  papa  \'^allières  !  s'écria 
Réglisse  en  courant  vers  le  visiteur. 

Et  le  prenant  par  la  maiu,  il  le  uuida 
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ii\s<]u'au  perron  <lt  la  villa...  tout  en  pous- 
sant les  exclamations  les  plus  joyeuses. 

Attirées  par  les  cris  de  l'enfant,  Jacque- 
line et  M""^  de  Trémeuse  étaient  accourues. 

A  la  vue  de  son  grand  ami,  le  visage  de 
Jacqueline  s'éclaira  d'une  joie  char- 
mante. 

—  Vous  !  fit-elle...  !Moi  qui,  ce  matin, 
disais  à  madame  votre  sœur  combien  je 
serais  heureuse  de  vous  voir  près  de  moi  !... 

Vallières    répondait  : 

—  Votre  vœu  aura  été  vite  exaucé... 
Et,  entraînant  Vallières  jusqu'au  salon. 

Jacqueline  ajouta  : 

—  Il  vient  de  se  passer  ici  des  choses 
vraiment  extraordinaires. 

—  Je  suis  au  courant,  expliquait  Val- 
lières... Je  viens  de  rencontrer  à  la  gare  de 
vSiiint-Raphaël  mon  neveu  Jacques  qui 
m'a  tout  raconté. 

— -  Mon  pauvre  père...  fit  tristement  la 
jeune  femme...  qui  s'empressa  de  déclarer  : 

«  Je  ne  saurais  vous  dire»  cher  ami  Val- 
Uères-  combien  M'"'"-"  de  Trémeuse  s'est 
montrée  bonne  envers  moi...  Jamais  je 
n'oublierai... 

I\Iais  lé  petit  Jean  interrompit  : 

—  Maman,  il  y  a  un  homme  sur  la  ter- 
rasse. 

Roger  sortit  aussitôt  du  salon  et  se 
trouva  en  face  d'un  matelot  du  port,  qui 
lui  remit  une  lettre  pour  M""-'  Jacqueline 
Aubry  et  s'empressa  de  disparaître. 

Roger  de  Trémeuse  rapporta  aussitôt  la 
lettre  à  sa  destinataire,  qui  la  décacheta  et 
lut  à  haute  voix,  avec  luie  émotion  j^ro- 
fonde  : 

«  Ma  chère  fille, 

«  Je  suis  libre  enfin,  et  je  veux  te  revoir. 
Viens  ce  soir,  à  dix  heures,  sur  la  jetée  avec 
le  petit  Jean.  vSi  tu 'le  veux,  rien  ne  vous 
séparera  plus  de  ton  père. 

«Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  ten- 
flrement. 

'  «  MaT'KICK-KkNICST  F.'WRAUT.  » 

-   C'est  entendu  !...  déchira  Jacqueline. 
J'irai  à  ce  rende/.-vous. 

Mais  \'allières,  qui,  à  la   lecture  de  ce 


message,  avait  pris  un  air  grave  et  réflé- 
chi,  intervenait  : 

—  Certes,  je  trouve  tout  naturel  que 
vous  répondiez  à  l'appel  de  votre  père...  et 
croyez  que  je  ne  chercherais  nullement  à 
vous  en  dissuader...  bien  au  contraire  ..  si 
je  ne  craignais  pas  que  cette  lettre  ne  dissi- 
nuilàt  un  piège  dans  lequel  on  veut  vous 
faire  tomber. 

—  Cependant...  cet  écrit  est  tout  entier 
de  la  main  de  mon  père... 

—  Qui  vous  dit  précisément  qu'on  ne 
lui  a  pas  en  quelque  sorte  tenu  la  main.î. 
et  qu'on  ne  s'est  pas  servi  de  lui  comme 
d'un  instrument  inconscient  pour  vous 
attirer  dans  un  guet-apens? 

—  Cependant... 

—  Attendez,  chère  madame,  et  laissez- 
moi  vous  poser  une  simple  question. 

«Qui  a  enlevé  M.  Favraùt? 

—  Diana   Monti. 

—  C'est-à-dire  Marie  Verdier,  l 'ex-insti- 
tutrice des  Siiblons,  devenue  votre  ennemie 
acharnée...  implacable...  et  qui.  déjà  à  plu- 
sieurs reprises,  a  cherché  à  se  débarrasser 
du  témoin   gênant   que   vous  étiez    jjour 

elle. 

Vallières  poursuivait,  encouragé  par  les 
signes  de  tête  approbatifs  de  M'"^"  de  Tré- 
meuse et  de  Roger  : 

• —  J'estime  donc  que  vous  conimettrie/ 
une  grave  ini[)rudence,  en  obéissant  à  cette 
invitation  dont  l'origine  me  paraît  des 
plus  sus[x:ctes.  C'est  donc  moi  qui  irai  à  ce 
rendez-vous  à  votre  place. 

—  ^lais  si,  connue  vous  le  dites,  il  cache 
quehiue  machination  de  mes  ennemis? 

—  Je  saurai  la  déjouer,  soyez  tran- 
quille ;  et  si  votre  père  se  trouve  vraiment 
à  l'endroit  indique,  je  me  charge  de  le 
ramener  ici,  et  de  le  rendre  à  votre  ten- 
dresse. 

—  Mon  frère  vient  de  vous  parler  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  sagesse...,  a p- 
pu\'ait  M"'^'  de  Trénieu.se. 

■ —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  accordait  Jac- 
queline, je  m'en  rapporte  entièrenient  ii 
vous. 

«  JCt  puis,  qui  sait?...  Nous  aurons  peut- 
être  d'ici  là  des  nouvelles  de  M.  Jac(iues. 

Ivt  elle  ajouta  en  rougissant  légèrement  : 
Ne  m'en  veili'le^  pas.  mon  br)n  ami 
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DE    la     villa. 


Viillières,  mais  j'ai  le  pressentiment  que 
c'est  lui  qui  me  rendra  mon  père  ! 


II 


LA  BAIGNEUSE 

Tandis  que  ces  événements  se  dérou- 
laient à  la  villa  des  -Trémeuse,  Cocantin, 
merveilleusement  reçu  et  choyé  par  ses 
hôtes,  faisait  comme  chaque  jour  sa  pro- 
menade quotidienne  aux  environs. 

Très  bon  marcheur,  et  fort  épris  de  cet 
admirable  coin  du  littoral  qui  est  un  des 
plus  purs  joyaux  de  notre  radieuse  Pro- 
vence, il  avait  ce  jour-là,  dirigé  ses  pas... 
jusqu'au  site  pittoresque  dit  de  Beau- 
vallon... 

Toujours  très  attiré  par  la  mer,  il  gagna 
bientôt  le  rivage  par  un  petit  sentier  qui 


traversait  un  bois  de  pins...  et  avisant  un 
rocher...  il  s'en  fut  s'y  installer  le  plus  com- 
modément possible...  et  se  mit  à  prome- 
ner ses  yeux  éblouis  sur  le  panorama 
splendide  qu'il  avait  devant  lui. 

Mais  bientôt...  le  vent  s'éleva  du  sud... 
amoncelant  dans  le  ciel  tout  un  amas  de 
gros  nuages  gris  derrière  lequel,  après  avoir 
en  vain  cherché  à  lutter,  le  déroba  le 
soleil...  La  température  s'en  trouva  subi- 
tement rafraîchie,  et  Cocantin  qui  était 
extrêmement  frileux,  dut  abandonner  son 
poste  d'observatioi.\  pour  faire  les  cent  pas 
sur  les  galets. 

—  Brrou  !...  murmura -t-il...  il  fait  fris- 
quet... Quel  drôle  de  pays  que  le  I\lidi  !... 
On  est  bien,  on  a  chaud...  on  se  figure  qu'on 
est  une  de  ces  plantes  grasses  qui  s'épa- 
nouissent sous  la  caresse  d'un  étemel  prin- 
temps et  puis,  crac,  le  soleil  se  cache...  et 
on  est  enveloppé  par  le  manteau  glacé  de 
l'hiver. 
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Tout  en  battant  la  semelle  et  en  se 
livrant  à  ces  réflexions  sur  les  variations 
de  la  température  dans  le  Midi,  Cocantin 
s'était  approché  d'une  sorte  de  villa  au 
style  gallo-romain  et  qui  servait  d'éta- 
blissement de  bain  à  un  grand  hôtel  voisin, 
lorsqu'un  cri  de  surprise  lui  échappa. 

Il  venait  d'aj^ercevoir  un  amj)le  {:)eignoir 
de  bain  qui.  recouvrant  à  moitié  une  vaste 


■^-  Ah  !  par  exemple  ! 

A  deux  cents  mètres  du  bord...  il  venait 
d'apercevoir  dans  l'écume  des  vagues,  une 
forme  gracieuse  qui  se  livrait  aux  plus 
hardis  ébats, 

—  C'est  une  femme...  et  une  bien  jolie 
femme,  murmura  le  galant  Cocantin  qui 
ne  pouvait  plus  détacher  ses  yeux  des 
verrez  de  sa  lorçni'tte. 


l'IWto  I- ihll  iiHUJll    . 

CoCAMt.N     nÉCfH'VRE    SUR   INK   AMPHOKK     EN     ORÊb     IN     .\MPLE    l'EIONUlk    DK     BAIN   QUI    SEMBLAll 

ATTENOKE  SA    l'RorHlÉTAlRE. 


amphore  en  grès,  semblait  attendre  sa  pro- 
priétaire. 

—  Ah  !  ça  !  se  demanda  Cocantin...  qui 
diable  peut  bien  être  assez  fou...  pour 
se  baigner  par  un  froid  pareil  ! 

Et  sortant  de  sa  poche  une  belle  jumelle 
toute  neuve  dont  il  avait  fait  l'acquisition 
à  Paris,  la  veille  de  son  départ,  il  inspecta 
aussitôt  l'horizon  avec  une  légitime  curio- 
sité. 

Une  nouvelle  exclamation  jaillit  de  ses 
lèvres  : 


Mais  bientôt,  voilà  que  ses  immenses 
narines  se  mettent  à  battre  comme  les 
ailes  d'un  cormoran  effarée 

C'est  que  la  nageuse  se  rapproche  de  la 
terre...  Prosper  distingue  nettement  son 
joli  visage  surmonté  d'un  élégant  bonnet 
qui  ne  parvient  pas  à  emprisonner  entiè- 
rement lUie  abondante  chevelure  d'un 
blond  ardent  qui  rappelle  les  rayons  du 
soleil  momentanément  absent.  La  jeune 
fenmie  se  rapproche  toujours.,.  Klle  a  pris 
]ned,,.  Elle  se  redresse  au  milieu  des  flots... 
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liiissaiit  ajK'rccvoir  un  c-()r|)>...  su))l'i1)c'. 
impcccaMciuent  iiiouK-  dans  lui  maillot  de 
soie  noire. 

Cocantin  n'y  tient  plus. 

Vite,  il  remet  sa  jumelle  dans  sa  poche... 
s'empare  du  peignoir,  revient  au-devant  de 
la  ravissante  ondine...  qui  s'avance  en  sou- 
riant vers  lui. 

Le  ])1us  élo(]ncnt...  le  plus  Henri  ..  le  jilns 


en  (.Ifet,  de  reconnaître  dans  l'intrépick- 
jeune  femme  nifss  Daisy  Torp,  une  nageuse 
américaine  du  Xouveau-Cirque,  dont  il 
avait  été  jadis  fort  épris,  et  qu'aj)rès  un 
flirt,  des  plus  poussés,  il  avait  subitement 
perdue  de  vue. 

--  Ah  !  ça,  mon  cher  Prosjjer,  question- 
nait miss  Daisy...  qu'est-ce  que  vous  faites 
ici  ''' 


SOKfANr    DE  SA     POCHE    UNE    UKI.LE    JUMELLE     NEUVE,    CoCANTl.V     INSPECTE    L'UUKI^ON'     AVEC     UNE 

LÉGITIME    CURIOSITÉ, 


galant  des  madrigaux...  chante  déjà  dan.s 
le  cœur  de  l'inflammable  détective. 

Mais...  il  s'arrête  comme  pétrifié...  tan- 
dis que  ces  phrases  aussi  brèves  que  signi- 
ficatives se  croisent...  en  un  choc  cordial 
fait  à  la  fois  de  franche  gaîté  et  d'agréaHe 
surprise  : 

—  C'est  vous  !! 
-—  C'est  moi  !!! 
--  C'est  lui  !!!! 

—  C'est  elle  !!!!! 

I^e  directeur  de  l'Agence  Céléritas  vient, 


---  Eh  bien,  et  vous?  répliquait  Cocan- 
tin, charmé  autant  qu'ébloui. 

—  Donnez-moi  donc  mon  peignoir  ! 
réclama  la  nageuse...  car  il  ne  fait  vrai- 
ment pas  chaud. 

—  lyC  fait  est  qu'il  faut  un  courage,.. 

—  Ah  !  ce  bon  Cocantin  ! 

—  Ah  !  cette  adorable  Daisy  ! 

—  Si  je   m'attendais  ! 

—  Et  moi  donc  1 

Comme  miss  Torp  d'un  pas  léger,  s'ap- 
prêtait à  regagner  le  pseudo-temple  gallo 
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romain  où  elle  sd-tait  déshabillée,  Cocan- 
tin  ravi  d'avoir  retrouvé  la  jolie  créature 
qui  avait,  pendant  plusieurs  semaines, 
occupé  ses  journées  et  troublé  ses  nuits, 
s'écria  avec  un  accent  passionné  : 

—  Chère  Daisy,  puisque  le  hasard  nous 
a  remis  en  face  l'un  de  l'autre,  j'espère  bien 
que  nous  n'allons  pas  en  rester  là. 

—  Certainement,  admettait  la  jolie  créa- 
ture, qui  avait  toujours  beaucoup  appré- 
cié l'heureux  caractère  et  le  parfait  bon- 
garçonnisme  de  son  ex-adorateur. 

—  Où  ctes-vous  descendue?  demandait 
celui-ci. 

—  Au  Grand-Hôtel,  à  Sainte-Maxime. 

—  Alors  niAis  sommes  voisins... 

«  Comment  se  fait-il  que  nous  ne  nous 
soyons  pas  rencontrés  plus  tôt? 

—  Je  suis  arrivée  seulement  d'hier 
soir. 

'-  C'est  donc  cela  !...  Ah  !  quel  bonheur 
iU  vous  avoir  retrouvée  !...  Quels  bons 
nunnents   nous   allons    passer   ensemble  ! 

Tout  en  accompagnant  miss  Daisy,  qui 
regagnait  sa  cabine,  Cocantin,  fiévreuse- 
ment, questionnait  : 

—  Quand  nous  voyons -nous...  chère, 
belle  et  douce  amie? 

—  Je  vais  tantôt  en  excursion  jusqu'à 
.Saint-Tropez...  déclarait  la  nageuse...  et  je 
dîne  avec  des  amis...  tout  près  d'ici,  à  la 
villa  «  La  Gabelle  »...  un  coin  délicieux  que 
je  vous  ferai  connaître... 

—  Que  vous  êtes  bonne  ! 

—  Alors,  demain? 

—  Pourquoi  pas  ce  soir? 

-  C'est    que   je   rentrerai   sans   doute 
:i^,;ez  tard  à  Sainte-^Maxime. 

—  Cela  n'a  pas  d'importance...  Daisy... 
Sachez  qu'à  toute  heure  votre  Cocantin 
est  toujours  vôtre. 

—  Eh  bien,  voulez-vous  ce  soir? 

—  Si  je  le  veux  ! 

—  A  dix  heures? 

—  A  dix  heures. 

—  Sur  la  jetée  du  jjort? 

—  Sur  la  jetée  du  port. 

—  Entendu. 

—  Vous  êtes  divine  ! 

—  I^aissez-moi,  car  je  grelotte. 

—  A  ce  soir. 

—  A  ce  soir. 


Avant  de  disparaître  dans  le  temple 
gallo-romain,  miss  Torp...  se  dressant  sur 
la  pointe  des  pieds...  et  laissant  tomber 
son  ijeignoir.  lança  à  Cocantin  qui  demeu- 
rait devant  elle  comme  en  extase,  un  gra- 
cieux baiser  plein  de  promesses. 

Puis  elle  disparut,  tandis  que  le  direc- 
teur de  l'Agence  Célcritns,  les  yeux  écar- 
quillés,  murmui'ait  : 

—  J'ai  bien  fait  de  venir  à  Siiinte- 
Maxime  ! 
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LA  VÉRITÉ 

Dès  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la 
lettre  adressée  par  l'avraut  à  sa  fille, 
Jacques  de  Trémeuse  s'était  dit  : 

—  Ce  n'est  i)oint  sous  les  traits  de  Val- 
lières  que  j'irai  à  ce  rendez-vous, 

«  C'est  Judex  qui  s'y  trouvera  à  l'heure 
dite. 

Et,  après  s'être  enfermé  dans  sa  cham- 
bre, à  l'abri  de  toute  indiscrétion  et  de 
toute  surprise,  il  s'était  débarrassé  de  la 
barbe...  de  la  perruque...  et  du  costume  qui 
le  rendaient  méconnaissable. 

Puis,  se  coiffant  de  son  chapeau  de 
feutre  et  s 'enveloppant  de  sa  caj)e,  il  était 
sorti  sur  la  terrasse  qui  flanquait  la  façade 
du  premier  étage  et  dont  toutes  les  per- 
siennes  étaient  hermétiquement  closes... 
Après  avoir  écouté  si  aucun  bruit  ne  s'éle- 
vait de  la  chambre  de  Jacqueline,  il  était 
descendu  au  rez-de-chaussée  par  un  esca- 
lier dérobé,  où,  à  cette  heure,  il  ne  risquait 
de  rencontrer  personne...  et,  gagnant  le 
dehors,  il  traversa  le  parc,  sous  le  rayonne- 
ment argentin  de  la  lune,  et  franchit  la 
grille...  qui  donnait  sur  le  chemin  condui- 
sant au  port  de  Sainte-M'axime. 

Or...  la  fille  du  banquier  ne  dormait 
pas... 

Accoudée  à  sa  fenêtre,  elle  songeait  à 
tous  les  événements  qui  avaient  boule- 
versé sa  .vie...  Et,  tout  en  récapitulant  ses 
souffrances,  elle  se  demandait  si...  un  jour 
tant  de  douleur  n'aurait  pas  un  terme... 
et  si  elle,  ne  connaîtrait  pas  à  ^on  tour,  la 
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douceur  d'une  existence  sans  inquiétude 
et  sans  amertume. 

Au  milieu  de  cette  évocation  tragique 
de  toutes  ses  infortunes,  une  question, 
sans  cesse,  lui  revenait  à  l'esprit  : 

—  Que  va-t-il  résulter  de  l'entrevue  de 
Vallières  avec  mon  père?  Si,  comme  ce 
bon  ami  semble  le  redouter  ;  il  y  a  là- 
dessous  quelque  guet-apens  organisé  contre 
moi,  qui  sait  si  lui-même  n'-en  sera  pas 
victime  ? 

«D'autant  plus  que  lui-même  connaît 
beaucoup  de  choses.,,  trop  de  choses 
même. 

«Non,  je  n'aurais  pas  dû  le  laisser  se 
stibstituer  à  moi-même...  ou  tout  au 
moins  lui  permettre  de  se  lancer  tout  seul 
dans  une  aussi  menaçante  aventure. 

«  Peut-être  vais-je  avoir  le  temps  de  le 
retenir...  ou  tout  au  moins  de  prier  M.  Ro- 
ger... ou  M.  Jacques,  s'il  est  revenu,  de 
l'accompagner? 


Jacqueline  allait,  dans  cette  intention, 
quitter  sa  chambre,  lorsque,  soudain  elle 
demeura  clouée  sur  place. 

Au  moment  où  elle  allait  s'éloigner  de  sa 
fenêtre,  elle  aperçut  une  ombre,  ou 
plutôt  un  homme  enveloppé  dans  un 
grand  manteau  noir,  se  gli,sser  dans  le 
jardin  et  disparaître  bientôt  derrière  un 
massif. 

Un  trouble  profond  s'empara  d'elle. 

—  Cet  homme  !...  Quel  est  cet  homme? 
se  demanda -t-elle...  bouleversée... 

En  effet,  dans  le  rayonnement  lunaire 
qui  enveloppait  le  parc  de  sa  mystérieuse 
clarté...  Jacqueline  avait  eu  l'impression 
directe,  instantanée,  qu'elle  venait  de  voir 
surgir  devant  elle  la  silhouette  étrange, 
fantastique,  qu'elle  avait  déjà  entrevue 
au  moulin  des  Sablons. 

Presque  aussitôt,  un  nom  monta  à  ses 
lèvres  : 

—  Jacqties  de  Trénieuse, 
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Mais  tout  de  suite  elle  se  révolta  contre 
cette  pensée  : 

—  Lui,  se  dit-elle...  ce  n'est  pas  pos- 
sible ! 

Mais  le  doute  était  né...  cruel...  afîo- 
lant...  irrésistible. 

Incapable  de  comprendre  encore  les 
causes  de  ce  drame  effarant,  elle  en  pres- 
sentait néanmoins  ks  lugubres  péripé- 
ties... et  elle  éprouvait  la  sensation  d'être 
emportée  en  une  sorte  de  tourbillon  fréné- 
tique qui  ne  lui  laissait  plus  aucune  .pos- 
session d'elle-même  et  la  précipitait  vers 
le  gouffre  où  l'attirait  la  fatalité. 

Le  cœur  broyé...  elle  se  répétait,  toute 
l)lanche,...  toute  glacée  : 

—  Ainsi,  j'aurai  pu  aimer  le  bourreau 
de  mon  père...  car  c'est  aft'reux  à  dire... 
ic  l'aime. 

«  Ah  !  cela  serait  encore  plus  atroce  que 
tout.  Mais  je  suis  sans  doute  le  jouet  d'une 
illusion. 

«  Qu'importe  !...  Je  ne  puis  rester  plus 
longtemps  dans  une  pareille  incertitude. 

«  Je  veux  savoir... 

En  proie  à  une  fièvre  ardente,  elle  sortit 
de  chez  elle...  courut  sur  la  terrasse  et  s'en 
fut  frapper  à  une  porte-persienne,  appe- 
lant, d'une  voix  étranglée  par  la  plus 
intense  des  émotions  : 

—  Vallières  !  Vallières  ! 
Jacqueline  n'obtint  aucune  réponse. 
Alors,    folle'  d'anxiété...    incapable    de 

maîtriser  la  fièvre  qui  la  dévorait,  d'un 
geste  brusque,  elle  ouvrit  les  voletset péné- 
tra dans  la  chambre  d'un  pas  hésitant... 
Aucun  bruit  ne  se  faisant  entendre,  elle 
tourna,  en  tâtonnant,  le  bouton  d'une 
lampe  électrique. 

La  chamljre  était  vide  et  le  lit  non 
défait. 

Sur  une  chaise,  elle  reconnut  la  redin- 
gote de  Vallières...  Sur  une  table,  le  cha- 
))fnu  haut  de  forme,  et,  dans  le  tiroir  de 
la  table,  laissé  entr'ouvert,  une  perruque 
grise...  une  fausse  barbe. 

Kn  face  de  ce  nouvel  événement,  Jacque- 
line crut  que  la  raison  allait  lui  échapper. 

Chancelante...  à  l)out  de  forces...  com- 
plètement égarée...  elle  n'eut  qu'un  cri  ou 
plutôt  qu'un  gémissement  qui  expri- 
mait   tout  le  désarroi  de   s;i    pauvre   âme 


encore  une  fois  si  cruellement  lUiniitrie  ; 

—  Mon  Dieu  I... 

Et  elle  allait  se  lais.ser  tcmiber  sur  un 
siège,  le  cerveau  vide,  tant  il  s'é|X)Uvan- 
tait  de  penser,  préférant  encore  l'incer- 
titude du  mystère  à  la  réalité  de  la  dou- 
leur... lorsqu'une  voix  très  douce  s'éleva 
près  d'elle  : 

—  Que  faites-vous  là,  mon  enfant? 
C'était  M"»c  de  Trémeuse,  qui,  attirée 

par  les  appels  de  Jacqueline  à  Vallières, 
venait  d'entrer  dans  la  chambre  de  son 
fils. 

—  Vous,  madame  !...  fit  aussitôt  la  fille 
du  banquier. 

Et  se  réfugiant  dans  les  bras  que  lui 
tendait  la  comtesse,  elle  fit,  toute  fris- 
sonnante : 

—  J'ai  peur  !...  J'ai  peur  !,.. 

—  Voyons  !...  Que  s'est-il  donc  passé?... 
(jnestionnait  la  grande  dame. 

D'une  voix  entrecoupée,  Jacqueline 
expliquait  :  • 

—  Tout  à  l'heure,  j'étais  à  ma  fenêtre, 
j'ai  distingué  nettement...  un  homme  dans 
le  parc...  un  homme  qui  ressemblait  à  celui 
que  j'ai  cru  voir  comme  en  un  rêve...  à... 
je  n'ose  prononcer  son  nom... 

«Alors,  j'ai  voulu  appeler  Vallières..., 
mais  personne  ne  m'a  répondu...  Je  suis 
entrée  ici...  Il  n'y  avait  personne. 

Puis,  désignant  tour  à  tour,  à  ]\I"""  de 
Trémeuse,  les  vêtements,  la  barbe  et  la 
perruque,  elle  ajouta  : 

—  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé... 

—  Ma  pauvre  enfant,  murmura  la  mère 
de  Jacques,  en  proie,  elle  aussi,  à  un  trouble 
indicible. 

Ces  simples  mots  suffirent  pour  inonder 
de  lumière  le  cerveau  de  Jacqueline. 

En  une  seconde,  tous  les  voiles  se  déchi- 
rèrent. 

Ce  fut  la  vision  complète,  la  révélation 
absolue. 

Et  l'œil  hagard,  la  voix  éperdue,  Jac- 
queline fit  lentement  ; 

—  Vallières...     Jacques...     Judex  !... 
La  fille  du  banquier  ne  s'évanouit  pas 

sous  ce  choc  terril)lc...  elle  eut  au  con- 
traire la  force  admirable  de  réagir,  dans  sa 
volonté  de  ne  pas  mourir,  avant  de  tout 
savoir,    car   elle   avait   compris...    que   si 
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L']lc'  toinhait  en  ce  luoincnl,  cJk-  uc  se 
relèverait  pas...  et  rassciublant,  tendant 
en  un  effort  suprême  toute  sa  volonté, 
toute  son  énergie,  elle  fit,  en  jt)ignant  les 
mains  et  en  dirigeant  un  regard  sup])liant 
vers  M"^*-'  de  ïrémeuse  qui  la  contctn]jlait 
avec  une  expression  de  protection  tendre 
et  de  maternelle  compassion  : 

—  Madame...  je  vous  en  conjure... 
dites -moi  toute  la  vérité, 

—  Venez,  ma  fille...  répliqua  simple- 
ment Julia  Orsini. 

Et  tout  en  soutenant  la  frêle  créature, 
qui  marchait  d'un  pas  automatique,  sac- 
cadé, elle  l'emmena  dans  sa  chambre... 
et  après  l'avoir  fait  s'asseoir  sur  un 
canapé...  elle  s'installa  près  d'elle...  et  de 
cette  même  voix  douce  dont  elle  parlait 
jadis  à  ses  fils,  avant  le  drame,  aux  jours 
(le  bonheur...  elle  lui  dit  : 

—  Ma    chère    enfant...    écoutez-moi. 

«  Vous    avez    saisi    toute     la    vérité. 
Xallières...    Jacques    de    Trémeuse...    et 
Judex...   ne  font  qu'une   seule   et    même 
.  personne. 

—  C'est  affreux  !  fit  Jacqueline  en  un 
sanglot. 

—  Je  comprends  ce  que  vous  devez 
souffrir,  re]:)renait  la  fenune  en  noir, 
puisque  j'ai  cru  deviner  que  vous  vous 
aimiez... 

—  ]\Iadame... 

—  Pleurez...  oh  !  oui,  pleurez  en  m'écou- 
tant...  connue  je  vais  pleurer...  comme  je 
pleure  déjà  moi-même. 

«  Car  nous  allons  gravir  ensemble  notre 
calvaire. 

«  Nous  allons  porter  notre  croix  toutes 
les  deux  ! 

Et  M'»^  de  Trémeuse,  belle  de  toutes 
les  souffrances  endurées,  oublieuse  de  toute 
vengeance  et  grandie  par  le  pardon,  pour- 
suivit : 

—  Pour  défendre  mon  fils...  je  vais 
être  obligée  d'accuser  votre  père... 

«Vous  ne  m'en  voudrez  pas...  car  ne 
faut-il  pas  que  vous-même  vous  trouviez 
des  excuses,  à  votre  cœur? 

—  Parlez,  madame  !...  Je  vous  enten- 
drai avec  toute  la  résignation,  tout  l'es- 
])rit  de  sacrifice  dont  je  suis  capable. 

—  Merci  !...   Mon   cher  mari  et   moi... 


nous  vivions  heureux  a\-ec  ik»  lil>...  Ki<-i' 
ne  semblait  devoir  troubler  un  bonheur 
que  nous  devions  à  notre  mutuel  atta- 
chement ainsi  qu'à  notre  puissante 
situation  de  fortune...  lorsqu'un  homme 
apparut...  Il  crut  m'aimer...  Il  osa  nie  le 
dire...  je  le  chas.sai,  et  jKîur  se  venger,  il 
ruina  mon  mari...  et  l'amena  au  suicide. 

—  Et  cet  homme  était  mon  père  !... 
scanda  Jacqueline...  qui,  douloureusement 
sanglota  : 

—  Ce  n'est  qu'un  crime  de  plus  à  ajou- 
ter aux  autres, 

«  Je  vous  demande  pardon  pour  lui. 

—  J'ai  déjà  pardonné...  pour  vous... 
pour  votre  enfant...  pour  mon  fils.... repre- 
nait Julia  Orsini  qui,  reprenant  le  bref  et 
saisissant  résunié  de  sa  vie,  acheva  : 

—  Auparavant,  j'avais  voulu  me  ven- 
ger... Rentrée  en  possession  d'une  grande 
fortune,  libre,  indépendante,  je  consacrai 
tous  mes  instants  à  préparer  ma  ven- 
geance, j'élevai  mes  deux  fils  dans  cette 
unique  pensée,  et  j'eus  la  joie,  l'orgueil  de 
constater  bientôt  que  je  les  avais  façonnés 
à  mon  image  et  que  j'avais  réussi  à  faire 
pénétré  en  eux  toute  ma  volonté...  toute 
ma  pensée... 

«  Iv'heure  sonna  ! 

V  Je  voulais  que  le  verdict  fût  impi- 
toyable,., 

«  Il  l'eût  été  sans  vous  ! 

«  Votre  père  vous  doit  l'existence. 

«Comment  mon  fils  n'eût-il  pas  été 
attendri,  puisque  vous  êtes  parvenue  à  me 
désarmer,  moi...  qui  avais  juré  d'être 
implacable  ! 

<<  Oui,  c'est  en  vous  voyant  apprendre  à 
votre  fils  la  prière  de  miséricorde...  c'est  en 
sentant  son  innocent  baiser  effleurer  mon 
front...  c'est  en  vous  connaissant  mieux... 
chaque  jour...  et  en  j.isant  enfin  dans  votre 
cœur  un  secret  que  vous  n'avez  peut-être 
pas  osé  vous  confier  à  vous-même,  mais 
que  moi,  femme  et  mère,  j'avais  deviné 
avant  tous,  que  j'ai  senti  ma  haine  s'apai- 
ser et  qu'après  vous  avoir  pardonné,  à 
vous  que  j'englobais  aussi  dans  ma  colère, 
j'ai  fini  peu  à  peu  par  m'habituer  à  la  pen- 
sée que  je  pouvais  peut-être  pardonner 
aussi  à  celui  qui  avait  tué  mon  époux... 

«Comprenez-vous,    maintenant,    pour- 
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quoi  j'ai  voulu  (luc  ce  fût  mon  tils  qui  se 
rendît  à  l'appel  de  votre  i)cre? 

—  Ah  !  madame  !  madame  !  je  ne  sais 
plus  que  croire,  je  ne  sais  plus  que  penser. 

«C'est  horrible...  cette  haine  !... 

«  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  mon  père 
qui  l'ait  provoquée  ? 

«  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  en 
sois  encore  et  toujours  la  victime? 

Noblement,  M'"*-"  de  Trémeuse  ripostait  : 

—  Soyez  heureuse  et  fière,  au  contraire, 
jmisque  c'est  vous  qui  avez  tout  apaisé. 

«  Nous  allons,  mes  fils  et  moi,  vous 
rendre  votre  père. 

«J'ignore  quelle  sera  son  attitude  à 
notre  égard. 

«  Mais,  ce  que  je  tiens  à  vous  dire,  c'est 
que  nous  n'avons  plus  pour  lui  aucun  res- 
sentiment. 

«  C'est  à  vous,  ma  chère  enfant,  qu'il 
appartiendra  sans  doute  d'accomplir  jus- 
qu'au bout  le  miracle  de  rédemption  et  de 
paix. 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  à  la 
hauteur  de  votre  tâche. 

«Quant  à  moi...  si  ma  conscience  n'a 
rien  à  se  reprocher...  mon  cœur  gardera 
toujours  le  regret  d'avoir,  sans  le  vouloir, 
meurtri  le  vôtre. 

—  Kt  le  mien  n'oubliera  jamais,  repre- 
nait la  fille  du  banquier,  les  paroles  d'aflfec- 
tion  que  vous  avez  eues  pour  moj,  et  le 
geste  de  miséricorde  que  vous  avez  eu 
pour  mon  père. 

Une  longue  étreinte...  toute  maternelle 
de  la  part  de  la  comtesse,  toute  fébrile  de 
la  part  de  Jacqueline,  scella  ce  nouveau 
])acte  de  mutuelle  bonté. 

Mais  voilà  que  Jacqueline  tressaille  ! 

lycs  mêmes  craintes  qu'elle  avait  eues 
pour  Vallières...  elle  les  éprouve  à  présent 
pour  Jacques... 

Si  en  voulant  délivrer  Favraut,  il  allait 
lui  arriver  malheur? 

Si  les  l)andits  qui  ont  enlevé  le  Ijanquier 
et  se  servent  peut-être  dé  lui  comme  d'im 
instrument  de  chantage,  ou  tout  au  moins 
d'un  prétexte  à  guet-apens,  allaient  en 
jîrofiter  pour  l'assaillir  traîtreusement  et 
l'assassiner  sans  vergogne? 

Alors...  oubliant  tout...  pour  ne  plus 
))cnser  qu'au  jiêril  que  doit  courir  Jacques 


de  Trémeuse,  elle  se  préci|)ite,  comme 
hallucinée,  vers  la  fenêtre  (ju'elle  ouvre 
toute  grande... 

Elle  se  penche  au  dehors,  elle  regarde... 
elle  écoute... 

La  nuit  est  sereine  et  silencieuse... 

Pas  un  souffle  de  brise  ne  passe  dans  les 
palmiers...  La  lune  argenté  la  mer  de  ses 
rayons...  Au  loin,  en  rade...  un  beau  voi- 
lier est  à  l'ancre...  immobile  sur  les  eaux 
dormantes... 

Jacqueline  se  demande  si,  dans  ce  décor 
de  poésie  exquise,  parmi  ce  calme  de  la 
nature  en  rejKJS,  dans  la  douceur  de  cette 
nuit  de  rêve,  il  ne  se  déroule  pas  tout  près 
de  là  quelque  drame  affreux...  et  elle  se 
demande  si...  tout  à  coup,  elle  ne  va  pas 
entendre...  s'élevant,  déchirant  et  sinistre, 
le  cri  suprême  de  Judex,  frappé  par  la  balle 
ou  le  couteau  de  ses  meurtriers  ! 

Toute  désemparée,  elle  se  laissa  glissej: 
à  genoux...  et  le  front  appuyé  contre  le 
rebord  de  la  fenêtre,...  les  épaules  secouées 
par  des  sanglots  convulsifs,  elle  ne  sut  que 
balbutier  ces  mots,  entrecoupés  de  dou- 
loureux gémissements  : 

—  Protégez-le,  mon  Dieu  !...  Sauvez-le, 
je  vous  en  supplie. 

Et  comme  M'»^'  de  Trémeuse  s'ajjproche 
d'elle...  Jacqueline,  se  relevant,  s'écrie, 
tandis  que  des  larmes  brûlantes  inondent 
son  vi.sage  : 

—  Ei  je  n'ai  pas  le  droit  de  l'aimer  ! 
Puis-,  complètement   brisée,  elle  s'éva- 
nouit dans  les  bras  de  la  comtesse. 


IV 


LE  RENDEZ-VOUS 

Vax    franchissant   la    grille   de   la    villa. 
Judex  s'était  trouvé  en  face  de  son  frère, 
ciui,  tout  de  suite,  lui  avait  demandé  d'une 
voix  où   |)er(,'ait   une   affectuf'iise   inquié 
tude  : 

-  Alors,    frère,    tu    vas    à   ce    rendez- 
vous? 

■ —  Oui,  j'v  vais. 

-  Seul?  ' 

-  Seul. 
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.W'St-ce  jKis  uiif  ^Xdw  iiiiprudL-ncc-r 

l'ourquoi? 

Tu  me  l'as  dit  toi-mC-ine...  I,a  lettre 
<|iie  l'avraut  a  écrite  à  sa  fille  a  été  cer- 
tainement dictée,  on  tout  au  moins  ins- 
pirée par  Diana  Monti,  dans  le  but  d'atti- 
rer Jacqueline  dans  ses  filets  et  de  la  sup- 
prinier.  cette  fois,  d'une  façon  définitive. 
-    C'est  toujours  mon  avis. 


jetév  du  poil...  nous  éveillerons  k-s  soup- 
çons de  ces  miséral)les...  Il  est  certain  que; 
mis  sur  leurs  (gardes,  ils  éviteront  toul 
contact  avec  nous...  et  battront  prudem 
ment  en  retraite,  (piittes  h  machiner 
ensuite  quehpie  nouvelle  et  criminelle 
intrigue. 

«  Tandis  que, s'ils  me  voient  seul...  et  si 
surtout  je  leur  donne  bien  l'imitrcssirm,  et 


l'hoiu  l'ilm  ('tuuiiijiii. 

1  iDEX,  conrc.  ue  son  ch.\peal-    de  keltre  et  enveloppi^:  de  ^<a  cai-e,  descend  de  sa  chambre 

SUR  LA    TERRASSE  DE  LA  VILLA. 


—  Ne  crains-tu  pas  que,  voyant  encore 
leurs  odieux  calculs  déjoués,  ils  ne  se  ven- 
gent sur  toi  de  leur  déception? 

—  C'est  fort  probable. 

—  Alors,  laisse-moi  t'accompagner. 

—  C'est  impossible. 
— •  Frère  !.., 

Gravement,  posément,  et  avec  cette 
maîtrise  de  lui-même  qui  semblait  grandir 
en  lui  aux  heures  difficiles  et  dans  les  cir- 
constances solennelles,  Judex  expliquait  : 

—  Si  nous  nous  rendons  à  deux  sTir  la 


je  m'en  charge,  que^  de  loin  ou  de  près, 
aucune  personne,  ni  toi,  ni  Kerjean,  ni 
une  autre,  n'est  à  même  d'accourir  à  mon 
appel...  ils  se  découvriront  aussitôt,  et  je 
n'en  demande  pas  davantage. 

Et  Judex,  avec  un  mystérieux  sourire, 
ajouta  : 

—  Je  suis  tranquille...  Un  quart  d'heure 
d'entretien,  et  peut-être  même  moins, 
suffira  pour  mener  à  bien  mon  entreprise. 

—  Songe  que  tu  vas  avoir  affaire  à  des 
gens  fjui  ne  reculeront  devant  rien  pour 
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faire  trionipher  leurs  plans  abominables. 

—  Je  suis  fixé. 

—  As-tu  des  armes? 

—  Aucune. 

—  Jacques...  tu  m'effraies  !...  Je  me 
demande  à  quoi  tu  penses...  de  t  exposer 
ainsi...  Ton  amour  pour  Jacqueline  t'au- 
rait-il fait  perdre  la  tête?... 

—  Je  n'ai  jamais  été  en  aussi  parfaite 
jx)ssession  de  moi-même. 

—  Prends  au  moins  mon  revolver. 

— ■  J'ai  à  ma  disi)osition  mieux  que  le 
plus  perfectionné  des  brownings. 

—  Quoi  donc? 

—  Ceci. 

Tirant  de  sa  poche  un  carnet  de  chè- 
ques, Jacques  le  montra  à  Roger  en 
disant  : 

—  Voici  un  argument  auquel  des  ban- 
dits de  l'espèce  de  Diana  Monti  et  de 
Morales  n'ont  pas  l'habitude  de  résister, 

«  Notre  immense  fortune  nous  permet  de 
négocier  royalement  la  rançon  de  Favraut. 

«  Sois  sûr  que  je  le  ramènerai  avec  moi... 
diJt-il  m'en  coûter  un  million,  et  peut-être 
davantage... 

—  Prends  garde  !  fit  simplement  Roger, 
qui  savait  très  bien  qu'il  était  inutile  de 
heurter  son  frère...  et  que  lorsque  Judex 
avait  pris  une  décision,  rien  au  monde 
n'aurait  pu  l'en  détourner. 

lycs  deux  frères  échangèrent  une  cha- 
leureuse poignée  de  main...  et  tandis  que 
Roger,  qui  était  loin  de  i^e  sentir  rassuré, 
regagnait  la  villa,  Jacques  gagnait  le  port 
d'un  pas  rapide. 

Or...  il  y  avait  été  devancé  par  Cocantin 
qui,  presque  aussitôt  après  le  dîner,  prétex- 
tant une  légère  migraine,  avait  demandé  à 
ses  hôtes  la  permission  de  se  retirer...  poui^ 
prendre  un  peu  l'air  avant  de  se  coucher. 

Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 
les  cent  pas  dans  le  parc,  il  s'était  subrep- 
ticement glissé  au  dehors  par  une  petite 
porte,  le  cœur  battant  la  charge  à  la  pen- 
sée de  la  radieuse  créature,  de  la  splendide 
déesse  —  c'est  ainsi  qu'il  l'appelait  —  avec 
laquelle  il  avait  rendez-vous. 

Jamais  Cocantin...  pourtant  si  inflam- 
mable... ne  s'était  senti  si  enfîanniié. 

Toute  la  journée,  la  vision  de  la  jolie  bai- 
gneuse (|ui  lui  était  apjjarue,  telle  Amphi- 


trite  sortant  de  l'onde,  n'avait  ces-i'- (K 
l'envelopper  de  son  gracieux  mirage. 

—  Je  ne  la  croyais  pas  aussi  belle  !...  se 
disait-il.  Quel  chamae...  quelle  ligne...  quel 
chic...  quel  galbe...  quelle  séduction  1... 

«  Et  elle  m'aime  ! 

«  Car,  si  elle  ne  m'aimait  pas...  elle  n'au- 
rait jamais  consenti,  cette  adorable  Daisy, 
à  m'accorder  aussi  facilement,  aussi  rapi- 
dement... ce  bienheureux...  ce  divin  ren- 
dez-vous ! 

Songeant  au  buste  de  Napoléon,  qu'au 
cours  de  ses  déplacements,  il  emportait 
toujours  dans  sa  valise  et  qu'il  avait  ins- 
tallé à  la  place  d'honneur  dans  la  chambre 
qu'il  occupait  à  la  villa  de  Trémeuse,  le 
détective  se  prit  à  murmurer  : 

—  Je  suis  sûr  que  le  Maître  lui-même  n'a 
pas  éprouvé  une  émotion  plus  suave  lors 
de  sa  première  entrevue  avec  Joséphine... 

Ce  fut  dans  ces  excellentes  dispositions 
que  l'excellent  Prosper  arriva  sur  la  jetée... 
qui  semblait  alors  complètement  déserte. 

—  Elle  n'est  pas  encore  là  !  fit-il  avec  un 
léger  désappointement. 

Mais,  tirant  sa  montre,  il  constata  qu'il 
n'était  que  dix  heures  moins  un  quart... 

Comme  tous  les  vrais  amoureux...  il  était 
en  avance. 

S'installant  sur  un  banc...  tout  en  pre- 
nant une  attitude  rêveuse,  énamourée^  le 
directeur  de  l'Agence  CcUritas  résolut 
d'attendre  sa  bien-aimée  avec  toute  la 
patience  dont  il  était  capable... 

Mais  les  minutes  lui  paraissaient  d'une 
longueur  d'éternité...  et  à  mesure  qu'ap- 
prochait l'heure  tant  désirée  il  se  sentait 
en  proie  aux  alternatives  les  plus 
ardentes  de  joie  et  d'espérance,  marquant 
chaque  seconde  de  cette  question  qui,  en 
l'absence  de  toute  autre  parole,  s'était 
emparée  de  son  cerveau  : 

—  Viendra-t-elle...    viendra -t-elle    pas.-* 
Mais  bientôt,  une  exclamation  de  bonheur 

lui  échappa...  Un  bruit  de  pas  léger  lui  fit 
dresser  d'oreille...  Il  regarda...  Une  sil- 
houette féminine  apparaissait  là-bas... 
toute  nimbée  de  lumière  astrale*..  C'était 
elle...  c'était  Daisy  ! 

—  Faut-il  qu'elle  soit  amoureuse  !  se 
dit  Cocantin  qui,  frétillant  et  frémissant, 
se  précii)ita  vers  sa  conquête  tout  en    la 
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saluant  de  la  banale  et  cla,s.si(jiK'  apostro- 
phe : 

—  Connue   c'est    gentil    à    vous    d'être 
venue  ! 

Daisy   Torp    répliqua    ainiahlenient  : 

—  Moi  aussi,  j'avais  hâte  de  vous  voir.., 
mon  cher  Cocantin. 

Et,   avec   cette    franchise   toute   spon- 


tanée  '|u'ont    parfois   les   aîiKMtreUN.   rllc      retentit  an   ]nin. 


—  l'hc  fitetty  i^irls  ! 

—  Alors...  ma  petite  pni(y  ^iti...  veue/. 
l^t  pa.s.sant  son  bras  autour  de  la  taille 

souple...  ondoyante...  de  la  jolie  baigneuse. 
Cocantin  lui  dit  : 

—  Daisy  !  dt-cidément,  tu  m'affoles  !  Je 
t'aime...  Uonne-moi  un  baiser  !... 

Mais   un    bruit   de    pas   malencontreux 


/  'loto  l-ttm  (•.iwnon: 

VLOUlil-INh,     COIKAM   .S  L  K   L.\    ttkKASsK     sKN    VIN  T  KKAJ'PEK   A  LA   POK  1  K-PKKoXliNNE  yUIIJON.NAII 

SUR    LA  CHAMURE  DE  VaLLIÈRKS. 


ajouta,   en    guise   de    profession    de   foi  : 

—  Vous  n'êtes  pas  joli,  joli... 

—  Je  n'ai  aucune  prétention  ! 

—  Mais  vous  êtes  si  bon  garçon... 

—  On  fait  ce  qu'on  peut. 

—  J'aime  beaucoup  les  bons  garçons... 
The  good  fcllows. 

—  Et  moi,  répéta  Prosper...  très  satis- 
fait de  cette  déclaration  si  franche...  lais- 
sez-moi vous  dire  que  votre  good  fellow... 
vous  trouve  très  jolie...  jolie...  jolie...  et 
qu'il  aime  beaucoup  les  jolies  filles... 


• —  Zut  !  un  raseur  !  s'écria   Prosper. 

Et  entraînant  )^' Américaine  du  côté 
opposé  de  la  jetée,  il  lui  dit  : 

—  Allons  jusqu'à  la  tour  du  petit 
phare...  Là,  nous  pourrons  échanger  les 
propos  les  plus  tendres  en  contemplant  la 
mer... 

Daisy  Torp  ne  se  fait  tiullement  i^rier. 

Elle  a  toujours  eu  pour  Cocantin,  si  bon, 
si  galant  et  si  affable,  une  de  ces  bonnes 
et  cordiales  amitiés  qui  durent  parfois  })lus 
longteni])?  que  les  itnsr-ions  violentes, .,  Et 
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puis,  elle  aussi,  c'est  une  très  brave  fille... 
d'un  caractère  indépendant...  parfois  mcnie 
intrépide...  et  qui  lui  a  valu  beaucoup  de 
sympathies. 

Tous  deux  s'en  vont  d'un  pas  rapide 
vers  la  tour...  continuer  leur  flirt  sous  le 
regard  des  étoiles,  se  confier  leurs  mutuelles 
impressions  devant  la  Méditerranée  qui, 
cette  nuit,  a  des  reflets  d'un  argent  écla- 
tant... contrastant  étrangement  avec  les 
ténèbres  bleutées  qui  forment  au-dessus ~ 
d'eux  comme  un  voile  fluide...  plein  de 
charme  et  de  mystère. 

Derrière  eux,  le  bruit  de  pas  s'est  rap- 
l^roché...  sonore...  martelant  énergique- 
ment  les  dalles  de  la  jetée. 

Au  moment  où  il  arrive  au  pied  de  la 
tour,  Cocantin,  cédant  à  un  mouvement 
de  curiosité  fort  naturelle,  se  retourne  et 
regarde. 

Près  de  la  borne  qu'il  vient  de  quitter  ... 
il  aperçoit,  debout,  au  clair  de  lune,  un 
honmie  enveloppé  dans  un  ample  manteau 
et  dont  il  reconnaît  aussitôt  la  caractéris- 
tique silhouette. 

—  Judex  !...  laisse-t-il  instinctivement 
échapper. 

—  Judex?...  répéta  l'Américaine.  Whai 
is  H? 

—  Ce  n'est  rien...  se  reprend  Cocantin... 
f)U  plutôt  c'est-à-dire  que  si...  c'est  un 
ami...  un  grand  ami  à  moi. 

—  Croyez- vous  qu'il  nous  a  vus? 

~  Non...  et  jîuis  il  n'j'  a  rien  à  crain- 
dre... c'est  un  homme  très  discret. 

—  Si  vous  me  présentiez?  proposa  mali- 
cieusement miss  Daisy  Torp...  ce  sera  peut- 
être  plus  correct. 

—  Non  !  Non  !  refuse  Cocantin... 

Et  revenant  tout  à  coup  à  la  réalité 
des  événements  que  sa  préoccupation 
amoureuse...  lui  a  fait  oublier...  il 
explique  : 

—  Nous  le  gênerions...  Il  ne  faut  pas 
(^u'il  nous  voie...  Cachons-nous. 

—  Est-ce  que  lui  aussi  aurait  un  rendez- 
vous?  . 

—  Oui,  oui... 

—  D'amour? 

—  Daisy.  ne  me  questionnez  jnis. 

—  Qu'avez-vous,  drcn  l'rosper...  vous 
«oiiiMcz  tout  énm. 


-   Je  le  suis  en  effet. 
--  Pourquoi? 

—  Mais,  parce  que...  parce  que  je  vous 
aime. 

—  Bien  vrai? 

—  Je  vous  adore  ! 

Pour  bien  prouver  à  l'aimable  Daisy 
Torp  toute  la  sincérité  de  sa  flamme. 
Cocantin  se  préparait  à  la  serrer  tendre- 
ment contre  son  cœur,  lorsque  le  bruit 
rythmé  de  rames  frappant  les  flots  parut 
grandir  son  anxiété  qui  ne  s'était  d'ailleurs 
que  très  superficiellement  calmée. 

—  Attendez,  ma  chère  Daisy...  fit-il 
en  s 'éloignant  légèrement  de  la  bai- 
gneuse. 

Dissimulé  derrière  un  pan  de  mur,  il 
lança  un  regard  vers  l'endroit  où,  un 
instant  auparavant,  il  avait  aperçu 
Judex. 

*^ Celui-ci  s'était  assis  sur  la  borne,  et 
semblait  attendre  les  événements  avec 
sérénité. 

.  On  aurait  même  dit  qu'il  n'avait  nulle- 
ment vu  un  canot,  monté  par  plusieurs 
hommes,  quitter  le  flanc  du  brick-goélette 
à  l'ancre  et  se  diriger  vers  la  jetée. 

Lorsque  l'embarcation  stoppa  à  quel- 
ques mètres  de  lui,  il  ne  bougea  pas  davan- 
tage. 

Ce  fut  à  peine  s'il  détourna  la  tête,  lors- 
qu'un tout  jeune  matelot,  sautant  à  terre, 
se  dirigea  vers  lui. 

Cocantin,  grâce  au  magnifique  clair  de 
lune  qui  rayonnait  sur  la  baie  suivait  tous 
ces  détails  avec  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude... 

Jusqu'alors  il  était  demeuré  impas- 
sible. 

Mais  lorsqu'il  vit  le  jeime  matelot  frap- 
per légèrement  sur  l'épaule  de  'Judex, 
celui-ci  se  lever  brusquement,  et  dévisager 
son  interlocuteur  avec  un  air  de  souverain 
mépris,  le  directeur  de  V Agence  CéUritas 
ne  put  retenir  une  sourde  exclamation  : 

—  -  Diable  !  Diable  ! 

—  Qw'y  a-t-il?  interrogea  miss  Torp 
qui  avait  rejoint  son  ami. 

—  Il  y  a,  nuirmura  celui-ci  qui  parais- 
sait de  plus  en  plus  troublé...  11  y  a  que 
nous  allons  assister,  je  crois,  à  des  choses 
tcntt  h  fait  extraordinaires  !... 
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lyorsque  Jacques  de  Tréraeuse  qui,  sans 
en  avoir  l'air,  n'avait  rien  perdu  des 
mouvements  du  canot,  s'était  entendu 
interpeller  en  ces  termes  :  «  Hé  !  bonsoir, 
cher  monsieur  Judex  !  »,  malgré  tout  son 
incomparable  sang-froid,  il  n'avait  pu 
réprimer  un  tressaillement...  et  il  s'était 
tout  de  suite  redressé,  faisant  face  à  l'ad- 
versaire. 

C'est  que,  tout  de  suite,  il  avait  reconnu 
la  voix  railleuse,  mordante  qui  vibrait  à 
ses  oreilles, 

—  Diana...  se  dit-il...  La  lutte  s'en- 
gage...  Attendons... 

L'aventurière,  qui  portait  avec  une  sorte 
de  cynique  élégance  son  travestissement 
de  marin...  interrogeait,  toujours  gouail- 
leuse : 

—  Peut-on  vous  demander  ce  que  vous 
faites,  ce  soir,  sur  cette  jetée? 

D'autant  plus  hardie  qu'elle  se  sentait 
protégée  par  les  bandits  qui  étaient  restés 
dans  la  barque,  prêts  à  accourir  à  son  pre- 
mier signal,  l'ex-institutrice  des  Sablons 
ajouta  : 

—  Serait-ce,  par  hasard,  pour  rimer 
quelque  sonnet  aux  étoiles? 

—  Non,  répliqua  Judex  d'une  voix 
incisive. 

«  J'attends  Favraut  ! 

—  Ah  !  vous  attendez  Pavraut?  Et 
p.nirquoi,  s'il  vous  plaît? 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  vous 
faire? 

Diana  qui,  malgré  toute  son  audace  et 
la  sécurité  que  lui  inspirait  la  présence  de 
ses  compagnons,  se  sentait  quelque  peu 
démontée  par  l'intervention  de  son  mortel 
et  redoutable  ennemi,  répondit  cepen- 
•  lant  : 

—  J'ai  été  chargée  par  lui  d'amener  à 
'•urd  du  navire  où  il  se  trouve  sa  fille  et 
son  petit-fils  auxquels  il  avait  demandé 
ile  le  rejoindre. 

-   Et  moi...  scanda   Jacques  de  Tré- 


meuse,  je  suis  venu  jwur  vous  empêcher 
de  les  assassiner. 

—  Que  dites-vous?...  grinça  la  misé- 
rable, furieuse  de  voir  ses  plans  déjoués. 

Mais  malgré  tout,  elle  voulut  bluffer  : 

—  Assassiner  cette  femme...  cet 
enfant...   mais  monsieur  vous   êtes  fou  ! 

—  Vous  n'en  êtes  pas  à  votre  coup 
d'essai. 

—  Monsieur...    je    ne    comprends    pas. 

—  Vous  ne  comprenez  pas? 
Enlevant  d'un  geste  brusque  le  béret 

que  portait  l'aventurière  dont  les  longs 
cheveux  bruns  se  dénouèrent  aussitôt  pour 
retomber  sur  ses  épaules,  Judex  s'écria  : 

—  Allons...  Diana  Monti,  puisque  nous 
voilà  enfin  face  à  face,  jouons  franc  jeu  et 
pas  d'inutile  comédie. 

Mais  la  maîtresse  de  Morales,  brandis- 
sant soudain  le  revolver  qu'elle  dissimu- 
lait derrière  son  do?,  le  braqua  vers  la 
poitrine  de  Judex  qui,  sans  se  départir  de 
son  calme,  écarta  l'arme  d'un  geste  irré- 
sistible, avant  que  Diana  ait  eu  le  temps  de 
presser  sur  la  détente  et  déclara  sur  ce  ton 
plein  d'autorité  impérieuse  : 

—  Pas  de  nerfs...  madame,  je  vous  en 
prie...  si  vous  saviez  dans  quel  but  je  suis 
ici,  vous  ne  chercheriez  pas  à  vous  débar- 
rassez de  moi,  bien  au  contraire. 

Comme  Diana  avait  eu  un  mouvement 
de  surprise,  Jacques  de  Trémeuse,  pro- 
fitant de  l'ascendant  qu'il  venait  de  con- 
quérir si  promptement  sur  son  ennemie, 
formula  aussitôt  : 

—  Je  ne  suis  animé  que  d'intentions 
extrêmement  pacifiques. 

«  Vous  pouvez  constater  que  je  suis 
sans  armes. 

«  Je  suis  tout  simplement  venu  pour 
négocier  la  rançon  du  banquier  Favraut. 

—  La  rançon  du  banquier  Favraut  ! 
répétait  la  Monti,  de  plus  en  plus  étonnée. 

—  Parfaitement  ! 

Marie  Verdier  gardait  un  silence  qui 
prouvait  toute  sa  surprise.  Alors,  Judex 
reprit  sur  un  ton  de  loyauté  et  de  noblesse 
bien  fait  pour  vaincre  les  hésitations  de 
son    interlocutrice  : 

—  Voulez-vous  que  nous  en  parlions 
tout  de  suite? 

—  Mais...  volontiers,  monsieur. 
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Ivt  Jacques  de  Tréineuse  reprit,  tout 
aussi  tranquille  que  s'il  eût  discuté  ses 
intérêts    particuliers    avec    son    notaire  : 

—  Je  n'userai  pas  de  périphrases...  En 
affaires,  j'ai  toujours  pour  principe  d'aller 
droit  au  but  ;  et  je  vous  prie  de  bien  vous 
convaincre  que  ce  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  affaire  que  nous  traitons.  Si, 
comme  je  l'espère,  nous  aboutissons  au 
résultat  que  je  désire,  non  seulement  j'ou- 
blierai les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
aura  été  conclue,  mais  je  m'empresserai 
de  rayer  de  ma  mémoire  jusqu'au  souvenir 
de  ceux  qui  l'auront  traitée  avec  moi. 

«  Cette  déclaration  doit  donc  entière- 
ment   vous    rassurer. 

—  En  ce  cas,  monsieur...  répliqua  Dia- 
na... voyons  quelles  sont  vos  conditions? 

—  N'est-ce  pas  à  vous  plutôt  de  me 
fixer   les    vôtres? 

—  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  guère  eu  le 
temps  d'y  réfléchir. 

«  Comme  vous  le  dites,  c'est  une  affaire... 

—  Une  très  grosse  affaire... 

—  Qui  demande  à  ce  qu'on  y  pense... 

—  Mais  qui  a  besoin  d'être  enlevée  très 
rapidement. 

—  Je  ne  suis  pas  seule. 

—  Oh  !  c'est  tout  comme. 

—  Je  vous  assure  que  c'est  très  embar- 
rassant. 

—  Alors,  proposait  finement  Judex,  vou- 
lez-vous me  laisser  me  substituer  un  ins- 
tant à  vous? 

—  Volontiers. 

—  Et  vous  parler  avec  une  franchise 
qui  vous  offusquera  peut-être,  mais  que 
vous  ne  manquerez  pas  —  car  vous  êtes 
fort  intelligente  —  de  trouver  indispen- 
sable? 

Diana  Monti  qui  n'était  pas  sans  éprou- 
ver une  instinctive  admiration  pour 
l'homme  vraiment  extraordinaire  qu'elle 
avait  devant  elle,  se  disait  : 

—  Toi,  mon  gaillard...  tu  as  beau  être 
très  fort...  Si  tu  crois  me  rouler...  tu  te 
trompes...  et  je  vais  te  prouver  que  Diana 
Monti  est  de  taille  à  te  répondre. 

Et  tout  haut,  elle  fit  sur  un  ton  de  con- 
ciliation  plus  apparente  que  réelle  : 

—  Je    vous    avouerai     que    la     façon 


plutôt  originale  avec  laquelle  vous  vous 
Ctes  présenté  à  moi  n'avait  pas  été  sans 
m'inspirer  une  certaine  méfiance,  et  justi- 
fiait par  conséquent  le  geste  de  défense 
dont  j'ai  cru  devoir  user  envers  vous. 

Puis  tout  en  plaçant  ostensiblement  son 
revolver  dans  la  poche  de  sa  vareuse,  elle 
ajouta  avec  un  aimable  sourire  que  tem- 
pérait l'éclat  sombre  de  son  regard  : 

—  La  cc.rrection  de  votre  attitude  et  de 
votre  langage,  en  me  rassurant  entière- 
ment... me  permet  donc  de  vous  enteiîdre 
en  tout  repos...  Parlez,  monsieur,  je  vous 
écoute. 

Judex    reprenait  :  • 

—  Négligeant  tous  les  détails  et  toutes 
les  circonstances  qui  depuis  un  certain 
temps  iious  ont  mis  en  conflit  tous  le.« 
deux,  je  ne  veux  m 'occuper  que  de  la 
question  qui  nous  intéresse...  pré.sente- 
ment,  c'est-à-dire  le  rachat  de  Favraut. 

«D'abord,  pourquoi  m'avez-vous  enlevé 
le  banquier? 

«Pour  vous  faire  épouser  par  lui...  et 
vous  emparer  de  sa  fortune...  après  vous 
être  débarrassée  de  sa  fille  et  de  son  petit- 
fils. 

«Ne  protestez  pas  !...  Je  vous  ai  ])réve- 
nue  que  je  vous  dirais  des  choses  désa- 
gréables. 

«Mieux  vaut  commencer  par  là...  et 
nous  en  débarrasser  tout  de  suite,  afin 
d'éviter  un  malentendu  qui  pourrait  com- 
promettre le  résultat  de  nos  négocia- 
tions... 

«  Écoutez-moi  donc  jusqu'au  bout,  je 
vous  en  prie  ;  et  je  vous  garantis  que  vous 
n'aurez  pas  à  vous  en  repentir. 

Diana,  de  plus  e.i  plus  intriguée  par  le 
tour  que  prenait  cette  singulière  causerie, 
fit  d'une  voix  sourde  : 

—  Continuez... 

,  Judex,  impassible, \ déclarait  : 

—  Votre  plan,  désormais,  ne  peut  plus 
réussir. 

—  Vous  croyez?  ponctuait  Diana. 

—  J'en  suis  sûr. 

«Pour  en  arriver  .à  vos  fins,  et  vous 
l'avez  admirablement  compris,  vous  avez 
résolu  de  supprimer  Jacqueline  Aubry  et 
son  fils...  non  pas  seulement  parce  que 
vous   voulez  vous  emparer  de  leur  part 
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d'héritage,  mais  encore  et  surtout  parce 
qu'ils  sont  devenus  des  témoins  gênants, 
et  parfaitement  capables,  en  révélant  à 
Favraut  toute  votre  conduite,  de  vous 
perdre  à  ses  yeux  et  de  dçmolir  à  jamais 
l'échafaudage  que  vous  avez  si  habilement 
construit. 

«  Grâce  à  un  heureux  concours  d'événe- 
ments sur  lesquels  je  ne  veux  pas  m 'attar- 
der, vous  n'avez  pas  réussi  à  exécuter  cette 
partie  si  importante  de  votre  programme... 

<f  Ce  soir,  vous  avez  encore  une  fois 
échoué...    et    vous    échouerez    toujours... 

«  Quand  je  devrais  ne  pas  rentrer  vivant 
à  la  villa  de  Trémeuse... 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  moi, 
affirmait  Diana,  très  avide  de  lire  entière- 
ment dans  le  jeu  de  son  partenaire. 

Judex   ripostait  : 

—  Tant  mieux  pour  moi,  pour  vous  et 
pour  tous  I  Je  résume...  Vous  devez  donc 
renoncer  à  vous  emparer  des  millions  de 
Favraut...  et  même  à  le  faire  reparaître 
sur  la  scène  du  monde...  et  cela  autant 
dans  votre  intérêt  que  dans  le  sien. 

«  Car  aussitôt  qu'il  voudra  réclamer  ses 
droits...  sa  fille  se  dressera  entre  lui  et 
vous. 

«  Kt  tandis  que  lui  m'accusera  de  l'avoir 
séquestré,  Jacqueline  vous  accusera 
d'avoir  voulu  vous  débarrasser  d'elle  et  de 
son  fils. 

«Nous  avons  donc  intérêt,  vous  autant 
que  moi,  à  ce  que  Favraut  reste  dans  sa 
tombe. 

«  Somme  toute,  il  n'y  a  que  vous.  Mora- 
les et  moi,  qui  sachions  qu'il  est  vivant. 
Car  je  suppose  que  vous  n'avez  pas  été 
assez  imprudente  pour  mettre  les  gens  que 
vous  avez  employés  entièrement  dans  la 
confidence  de  son  aventure. 

—  Certes  !  Mais  il  y  a  sa  fille. 

—  Je    m'en  charge  1... 

—  Cependant... 

Et  Judex,  auquel  il  répugnait  de  mentir, 
même  à  une  criminelle  de  l'envergure  de 
Diana,  fit  sur  un  ton  agacé  : 

—  Je  vous  répète  que  je  m'en  charge. 
«  Vous  voyez  donc  bien  que  tout  peut 

très   bien  s'arranger...  au  mieux  de  nos 
intérêts    devenus    communs.  * 

—  Peut-être  I  cédait  peu  à  peU'  l'aven- 


turière qui  semblait  vivement  impres- 
sionnée par  les  arguments  de  son  adver- 
saire. 

Celui-ci  achevait  : 

—  Qu'allez-vous  faire  de  F'avraut?  Il  va 
être  extrêmement  embarrassant. 

<<  Il  vous  sera  sinon  impos.-^ible,  mais  tout 
au  moins  extrêmement  diflicile  de  l'isoler 
entièrement...  Tôt  ou  tard,  ou  il  vous 
échappera  ou  on  le  découvrira. 

«  Tandis  qu'avec  moi...  rien  à  craindre... 
je  vous  garantis  que  cette  fois,  je  prendrai 
de  telles  précautions  que  nul,  pas  même 
vous,  ne  pourra  pénétrer  jusqu'à  lui. 

«  Rendez-moi  donc  votre  prisonnier,  je 
vous  le  répète,  autant  pour  votre  sécurité 
que   pour   la   mienne. 

Et  pour  achever  de  vaincre  les  dernières 
hésitations  de  l'aventurière,  Judex  posa, 
en  baissant  la  voix  : 

—  Un  million  pour  vous...  si  vous 
acceptez  tout  de  suite. 

A  ces  mots,  Diana  eut  une  seconde  de 
vertige. 

—  Un  million... 

Fascinée  par  l'appât  de  cette  somme 
encore  plus  qu'entraînée  par  les  arguments 
de  Judex,  elle  allait  accepter,  lorsque  tout 
à  coup,  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit, 
lui  révélant  instantanément  toute  la 
vérité. 

—  Je  vois  clair  dans  son  jeu,  se  dit- 
elle...  Il  est  amoureux  de  Jacqueline...  11 
n'y  a  pas  à  en  douter  un  seul  moment... 
Il  veut  lui  rendre  son  père  pour  pouvoir 
l'épouser. 

«Quant  au  million  qu'il  me  propose, 
peut-être  me  le  donnera -t-il  pour  en  finir 
plus  vite...  quitte  ensuite  à  me  livrer  à  la 
justice  ou  plutôt  à  sa  justice...  et  à  me 
frapper  implacablement. 

Et  tout  de^suite,  elle  songea  : 

—  Pourquoi  risquer  une  partie  avec  de 
pareils  doutes...  quand  je  le  tiens,  lui, 
et  quand  je  peux  m'en  délivrer  à  tout 
jamais? 

«  Oui,  au  lieu  de  lui  livrer  le  banquier, 
c'est  moi  qui  vais  le  livrer  à  Favraut. 

«  Et  nous  verrons  ensuite,  si,  comme  il 
le  prétend,  Jacqueline  et  son  enfant,  sont 
si  bien  invulnérables. 

—  Monsieur,  reprit-elle  après  un  bref 
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silence,  j'ai  bien  écouté  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire. 

«  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  vous 
m'avez  vivement  impressionnée...  Aussi 
suis-je  toute  prête  à  m 'entendre  avec 
vous...  et  à  vous  remettre  Favraut  en 
échange  du  million  que  vous  m'avez 
promis. 

«  Mais  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  suis  pas 
seule. 

—  Il  y  a  Morales  ? 

—  Oui,  il  y  a  Morales...  il  y  a  aussi 
Favraut... 

«  Avec  le  premier,  il  nous  sera  facile  de 
nous   entendre. 
«  Mais  avec  le  second... 

—  Je  ne  saisis  pas  très  bien. 

—  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  a  perdu  la 
raison? 

—  Oui...  je  le  sais  ! 

—  En  ce  moment,  il  est  hanté  par 
une  idée  fixe...  revoir  sa  fille  et  son  petit- 
fils. 

—  Eh  bien? 

—  Tant  qu'il  ne  les  aura  pas  retrouvés, 
il  refusera  de  quitter  le  navire  où  nous 
l'avons  transporté,  et  si  nous  insistons  trop 
vivement,  je  crains  un  scandale...  des  vio- 
lences... Alors  je  ne  sais  que  faire...  Peut- 
être...  si  vous  envoyiez  chercher 
I^fme  Aubry...  mais  vous  allez  encore  dire 
que  je  veux  me  venger,  l'attirer  dans  un 
guet-apens... 

Judex  se  taisait... 

Une  lueur  étrange,  sublime  flambait 
dans  son  regard... 

Sans  doute  son  cœur  d'amant  venait-il 
de  lui  inspirer  quelque  sublime,  et  géné- 
reuse idée  ;  car  au  bout  d'un  instant,  tan- 
dis qu'un  reflet  d'incomparable  noblesse 
illuminait  ses  traits,  il  fit  d'une  voix  mâle 
et  résolue  : 

—  Voulez-vous  me  conduire  auprès  de 
Favraut? 

—  Comment  cela?...  répliquait  Diana 
toute  interdite  de  tant  d'audace... 

—  Je  vous  l'ai  dit...  je  suis  sans 
armes. 

Et  réprimant  la  joie  sauvage...  féroce 
qui  s'était  em)>arée  d'elle  à  la  vue  de  son 


ennemi  qui  se  livrait  ainsi  à  elle  dans  un 
but  dont  elle  ne  pouvait  et  ne  voulait 
approfondir  les  raisons  secrètes,  elle  fit 
d'une  voix  rauque,  saccadée  : 

—  Eh    bien...    suivez-moi  ! 

Quelques  instants  après  la  petite  cha- 
loupe s'éloignait  du  quai,  emportant  Jac- 
ques de  Trémeuse...  qui,  resté  debout  au 
milieu  de  la  barque,  dominait  de  sa  haute 
stature  les  bandits  avec  lesquels  il  venait 
d'engager  la  lutte  suprême...,  tandis  que  la 
lune  se  voilait  derrière  les  gros  nuages  qui, 
depuis  un  moment,  s'amoncelaient  à 
l'horizon. 


Tout  doucement,  Cocantin,  qui  venait 
d'avoir  un  long  et  mystérieux  conciliabule 
avec  miss  Torp...  sortit  de  sa  cachette...  et 
s'avançant  vers  le  port,  regarda  avec  une 
expression  d'inquiétude  la  barque  qui 
s'éloignait  vers  V Aiglon,  mouillé  à  quelque 
cents  mètres  du  rivage. 

D'une  voix  entrecoupée,  il  confiait  à 
l'Américaine  qui  l'avait  suivi  : 

■ —  C'est  elle...  c'est  la  Monti...  j'en  suis 
sûre...  je  la  connais...  Et  elle  l'emmène.  . 
Elle  a  dû  le  rouler...  comme  elle  m'avait 
)oulé,  moi  ! 

«  Ah  !  la  gueuse  ! 

«  Daisy,  je  ne  suis  pas  tranquille  1... 

«  En  voyant  Judex  monter  à  bord  de  ce 
canot,  il  me  semble  que  j'assiste  à  l'em- 
barquement de  Napoléon  pour  Sainte- 
Hélène. 

«  Oui,  j'ai  le  pressentiment  qu'il  va  arii 
ver  malheur  à  mon  ami. 

<i  Et  rien...  ni  bachot...  ni  youyou...  pas 
même  une  périssoire...  pas  même  une 
coquille  de  noix. 

«  Ah  !  si  je  savais  nager,  moi  ! 
A  ces  mots,  une  expression  de  malice 
et  d'audace  se  répandit  sur  la  jolie  figure 
de   miss   Torp. 

—  Vous  aimez  beaucoup  ce  Judex?... 
demanda-t-elle. 

—  C'est  un  grand  cœur  !  fit  sincèrement 
l'excellent   Prosper. 

—  Eh  bien,  ne  vous  inquiétez  pas  !... 
déclara  l'intrépide  Américaine...  c'est  moi 
qui  irai  à  son  secours.  Laissez-moi  faire 
je  sens  que  je  réussirai. 
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Et  la  charmante  créature  se  déhur 
tassant  eu  un  tour  de  main  de  son 
chapeau,  de  son  manteau,  de  sa  robe,  et 
de  ses  chaussures,  apparut  bientôt  sur 
la  jetée...  en  un  maillot  de  soie  noire 
qu'elle  avait  l'habitude  de  porter  en 
guise  de  chemise,  suivant  la  mode  amé- 
ricaine. 

Daisy...  Daisy,  où  allez-vous  comme 


ça?  ([uestiouiiait  le  détective  malgré  lui. 

—  Au  secoairs  de  Judex.  lança  la  jolie 
nageuse,  en  exécutant  un  ])longeon  magis- 
tral dans  la  mer...  et  en  gagnant  entre  deux 
eaux  le  brick-goélette  où  venait  d'accoster 
Jacques    de   Trémeuse. 

—  Si  elle  le  sauve,  s'écria  Cocantin 
dans  un  élan  sublime,  eh  bien  !...j'en  ferai 
ma  femme... 
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A  BORD  DE  L'  «  AIGLON  * 

Lorsque  Judex  mit  le  pied  ïur  le  brick- 
goélette  l'Aiglon,  il  n'avait  rien  perdu  de 
ton  calme  admirable...  On  eût  dit  qu'il 
n'éprouvait  aucune  espèce  d'inquiétude  de 
s'être  livré  ain^^^i  sans  défenire  à  ?es  enne- 
mis.... 

Persuadé  que,  grâce  à  son  argumentation 
aussi  logique  que  sensée, il  avait  convaincu 
Diana  Monti  de  la  nécessité  pour  elle  de 
lui  rendre  Favraut  et  ne  doutant  pas  un 
seul  instant  qu'il  .  viendrait  facilement 
à  bout  du  banquier  dont  il  ignorait  d'ail- 
leurs le  prompt  retour  à  la  raison,  Jacques 
de  Trémeuse  n'éprouvait  donc  aucune 
crainte  non  seulement  au  sujet  de  sa  pro- 
pre sécurité,  mais  encore  sur  le  résultat  du 
plan  qu'il  avait  si  audacieusement  conçu 
et  si  énergiquement  exécuté. 

Et  puis,  n'était-il  pas  soutenu  par  la 
pensée  de  Jacqueline...  par  l'amour  pro- 
fond, immense,  que  l'adorable  créature  lui 
avait  inspiré  et  que,  désormais,  il  savait 
partagé? 

Cet  amour  avait  déjà  accompli  un 
miracle  que  longtemps  il  avait  cru  lui- 
même  impossible. 

Il  avait  attendri  un  cœur  que  l'on  aurait 
pu  croire  à  jamais  fermé  à  tout  autre  sen- 
timent qu'à  celui  de  la  vengeance. 

Il  avait  désarmé  M"'^  de  Trémeuse  au 
point  de  ressusciter  en  elle  des  senti- 
ments de  tendresse  humaine  et  de  charité 
chrétienne  que  la  haine  semblait  avoir 
pour  toujours  étoutïés... 

Et  Judex...  dans  l'ardeur  d'une  passion 
qui  ejnpruntait  à  son  caractère  façonné 


par  une  éducation  spéciale  une  sorte  de 
mysticisme  d'un  autre  temps...  et  de 
chevalerie  d'un  autre  âge,  avait  l'impres- 
sion très  nette  qu'une  puissance  invisible 
et  tutélaire  accompagnait  ses  pas,  veillait  à 
tout  instant  sur  lui  et  était  prête  à  le  pro- 
téger contre  les  atteintes  de  ses  ennemis. 

En  ce  moment,  il  n'était  plus  le  justicier 
patient  et  secret  qui  s'entoure  de  toutes 
les  précautions,  a  recours  à  toutes  les 
ruses,  et  s'enveloppe  de  tous  les  voiles 
indispensables  pour  dissimuler  son  iden- 
tité et  favoriser  son  action...  Il  n'y  avait 
plus  qu'un  apôtre  de  l'amour...  qui  ne 
veut  devoir  qu'à  l'amour  le  triomphe  de 
sa  volonté...  et  le  bonheur  de  sa  vie. 

Dès  qu'il  fut  sur  le  pont,  Diana  Monti, 
tout  en  affectant  une  courtoise  déférence 
qui  prenait  même  par  instants  les  allures 
d'un  craintif  respect,  s'approcha  de  Judex 
et  fit,  en  lui  désignant  l'amorce  d'un  esca- 
lier qui  conduisait  à  l'Intérieur  du  navire  : 

—  Veuillez  descendre  dans  cette  cabine... 
et  m'attendre  un  instant...  Il  est  indispen- 
sable que  je  prépare  Favraut  à  se  trouver 
en  votre  présence  et  surtout  que  je  le 
décide  à  vous  accompagner, 

«  Cela  sera  difficile,  très  difficile  même... 
Mais  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

«  Je  tiens  à  vous  le  répéter,  nous  sommes 
entièrement  d'accord,  et  plus  je  réfléchis, 
plus  je  me  dis  que  v^ous  avez  trouvé  la 
meilleure  solution  à  cette  affaire.  » 

Et  appelant  le  capitaine,  qui  dans  l'om- 
bre rôdait  aux  alentours,  elle  lui  ordonna 
sur  un  ton  qui  prouvait  qu'elle  tenait  à  son 
entière  merci  l'interlope  et  singulier  marin  : 

—  "Marteli,  conduisez  monsieur  jusque 
chez  moi. 

Et  elle  ajouta  : 

—  Ne  donnez  aucun  ordre  à  personne... 
avant  d'en  avoir  conféré  avec  moi. 

Tandis  que  Judex,  de  plus  en  plus  per- 
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"u^ric  i^v.'ll  avniL  rt-ussi  dans  sa  négocia- 
tion avoc  îes  bniidiu,  ^^uivriit  le  patron  du 
bord,  raveiiturièrt-  reioi-giiuit  I\Ioralès  qui, 
costumé,  lui  aussi,  en  matflot,  avait  assisté, 
dissimulé  à  l'avant,  derrière  un  tas  de 
cordages,  à  l'accostage  du  canot  qui  rame- 
nait Diana  Monti  et...  Jacques  de  Tré- 
uicn>ie. 

Ia'  fils  du  vieux  Kerjean  avait  immédia- 
tement reconnu  Judex. 

Quelle  que  fût  sa  surprise...  il  s'était 
bien  gardé  d'intervenir,  car  il  redoutait 
autant  l'autoritarisme  de  son  impérieuse 
maîtresse,  qu'il  avait  confiance  dans  les 
nuiltiples  ressources  de  son  esprit  infernal. 

Cependant,  il  avait  hâte  d'avoir  l'expli- 
cation de  cette  nouvelle  énigme...  Et  lors- 
qu'il vit  Diana  se  diriger  de  son  côté,  il 
s'avança  rapidement  vers  elle,  demandant 
avtc  anxiété  : 

—  Ah  !  ça,  comment  se  fait-il?... 
Mais  il  n'en  dit  pas  davantage. 

La  misérable,  tout  de  suite,  l'interrom- 
pit en  disant  avec  force  : 

—  Tais-toi  I 

Puis,  le  saisissant  par  le  bras,  elle  l'en- 
traîna dans  un  coin  isolé  du  pont  et  lui 
parla  à  voix  basse. 

Morales,  qui  semblait  plus  que  jamais 
l'esclave  de  la  terrible  femme,  se  contenta 
de  scander  les  paroles  de  sa  maîtresse  de 
quelques  signes  de  tête  approbatifs...  puis 
tous  deux  disparurent  dans  l'entrepont  et 
s'en  furent  frapper  à  la  porte  de  la  cabine 
réservée  à  Favraut. 

Celui-ci  qui,  peu  à  peu,  depuis  son  émou- 
vante rencontre  avec  Jeannot,  avait 
reconquis  presque  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles, était  encore  l'objet  d'une  dépres- 
sion physique  assez  considérable...  Cepen- 
dant, la  certitude  d'avoir  reconquis  sa 
liberté  et  de  revoir  bientôt  sa  fîlle  et  son 
l)etit  Jean  lui  avait  rendu  quelque  force... 
Et  c'est  avec  une  impatience  fébrile  qu'il 
attendait  le  résultat  de  la  démarche  qu'il 
avait  tentée  le  jour  même  par  l'intermé- 
diaire de  Diana  Monti,  qu'il  considérait 
comme  sa  libératrice,  et  vers  laquelle  il 
se  sentait  attiré  de  nouveau  par  un  senti- 
ment de  passion  intense  auquel  se  joi- 
gnait une  infinie  reconnaissance. 

—  ICI)  bien?...  interrogea -t-il  avidement 


dès  qu'il  vit  entrer  l'aventurière  et  Mora- 
les dans  sa  cabine. 

—  Mon  ami...  fit  l'ex-institutrice  d'une 
voix  qu'elle  cherchait  à  rendre  pleine  de 
douceur...  je  commence  par  vous  dire  que 
madame  votre  fille  et  votre  cher  petit 
Jean  sont  en  parfait  état  de  santé,  et  que 
vous  ne  devez  avoir  aucune  espèce  d'inquié- 
tude à  leur  sujet. 

«  Mais  vous  ne  les  verrez  pas  ce  soir.  » 

—  Pourquoi?  ponctua  le  banquier 
dont  le  visage  s'était  aussitôt  assombri. 

—  Parce  que  madame  votre  fille  n'a  pas 
reçu  votre  lettre. 

—  Votre  envoyé  n'a  donc  pas  pu  par- 
venir jusqu'à  elle? 

—  Non  ! 

—  Comment  se  fait-il? 

—  Il  en  a  été  empêché. 

—  Par  qui? 

—  Par  Judex. 

—  Encore...  toujours  cet  homme  ! 
s'écria  Favraut  avec  im  geste  de  rage. 

Mais  tout  de  suite,  persuasive,  câline 
même,  Diana  Monti  reprenait  : 

—  Ne  vous  énervez  pas,  mon  ami... 
vous  allez  mieux,  beaucoup  mieux...  Il  ne 
faudrait  pas  risquer  de  retomber  malade 
juste  au  moment  où,  je  ne  saurais  trop 
vous  l'affirmer,  vous  allez  reconquérir  tout 
le  bonheur  que  vous  avez  perdu. 

«  Ecoutez-moi  donc  avec  beaucoup  de 
calme...  D'ailleurs,  tout  va  pour  le  mieux 
et  vous -ne  tarderez  pas  à  vous  en  aper- 
cevoir. » 

Rassuré  par  les  paroles  enveloppantes 
de  la  perfide  créature,  Favraut  fit,  en  lui 
prenant  la  main  : 

—  Vous...  au  moins...  vous  êtes  mon 
amie...  vous  me  l'avez  prouvé,  je  ne  l'ou- 
blierai pas 

Diana  reprit,  en  baissant  les  yeux,  avec 
un  air  de  fausse  modestie  : 

—  Mon  frère  et  moi,  nous  sommes  trop 
heureux  d'avoir  pu  vous  arracher  aux 
mains  de  nos  ennemis,  et,  pour  ma  part,  je 
m'estime  suffisamment  récompensée  en 
vous  voyant  près  de  m.oi. 

—  Merci  1  mon  amie  !  ou  !  oui,  merci 
de  toute  mon  âme,  fit  le  père  de  Jacqueline 
avec  une  vive  effusion. 

Puis,  il  ajonta  ; 
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—  Vous  avez  raison,  ma  chère  amie  ...  il 
faut  que  je  sois  calme...  très  calme...  Mon 
cerveau,  en  effet,  n'est  pas  encore  très 
solide...  Il  y  a  des  moments  où  j'ai  comme 
des  trous  dans  la  pensée...  Aussi  je  veuxme 
laisser  guider  entièrement  par  vous...  Con- 
tinuez, je  vous  en  prie. 

Et  l'aventurière  qui,  avec  une  habileté 
vraiment  machiavélique,  était  en  train  de 
réaliser  le  nouveau  plan  que,  par  suite  de 
l'apparition  de  Judex  sur  la  jetée,  elle 
s'était  immédiatement  tracé,  poursuivit 
aussitôt  : 

—  Je  tiens  à  vous  le  répéter  :  M™<^  Jac- 
queline Aubry  et  Jeannot  sont  en  par- 
faite sécurité  I 

«  Judex  les  a  récemment  amenés  à 
Sainte-Maxime  dans  une  propriété  où  ils 
sont  entourés,  je  dois  le  reconnaître,  de 
tous  les  égards  possibles. 

«  Mais  en  attendant,  ils  lui  servent 
d'otages. 

—  Il  faut  les  délivrer. 

—  C'est  à  quoi,  mon  frère  et  moi,  nous 
allons  nous  employer. 

—  Judex  est  un  adversaire  terrible. 

—  Il  n'est  plus  à  redouter. 

—  Comment  cela? 

—  Il  est  entre  nos  mains. 

—  Que  me  dites-vous  là? 

—  Judex  est  ici...  dans  la  cabine  du 
capitaine    Martclli. 

<«  11  est  venu  pour  traiter  de  votre  ran- 
çon. 

<.«  Il  m'a  offert  un  million  pour  que  je 
vous  rende  à  lui. 

«J'ai  si  bien  feint  d'entrer  dans  ses 
vues...  de  céder  à  ses  arguments  qu'il 
n'a  pas  hésité  à  me  suivre  à  bords  de 
l'Aiglon.  >y\ 

—  Je  veux  le  voir  !...  exigeait  Favraut 
d'un  accent  impérieux,  farouche. 

—  Vous  y  tenez  beaucoup  ? 

—  Absolument. 

—  J'aurais  tant  voulu  vous  épargner 
cette  émotion...  déclarait  hypocritement 
l'aventurière. 

—  Je  veux  le  voir  !  Je  le  veux,  insistait 
Favraut. 

—  Eh  bien,  cette  entrevue  aura 
lieu. 

—  Tout  (le  suite,.. 


—  Tout  de  suite... 

<■<  Cependant,  mon  ami...  insinuait  l'as- 
tucieuse créature...  permettez-moi  de  vous 
mettre  en  garde  contre  les  menées  de 
cet  homme...  qui  ne  va  pas  manquer  de 
nous  blâmer,  mon  frère  et  moi,  et  de  cher- 
cher à  nous  salir  à  vos  yeux  en  inventant 
contre  nous  les  plus  lâches  et  les  plus  per- 
fides calomnies.  » 

—  Soyez  tranquille,  je  saurai  lui  ré- 
pondre. 

—  Il  est  tellement  habile. 

—  Je  ne  le  crains  pas...  affirmait  le 
banquier... 

«  Et  puis,  vous  serez  là  tous  deux  pour 
me  défendre.  » 

—  Désormais...  fit  simplement  l'aven- 
turière —  sûre  maintenant  de  son 
influence  sur  Favraut,  —  Judex  vous 
appartient. 

«  Il  est  à  votre  merci. 

«J'aurais  pu  nous  en  débarrasser  tout 
de  suite. 

«Mais  j'ai  mieux  aimé  vous  laisser  la 
joie  de  prendre  vous-même  votre 
revanche, 

<«  C'est  donc  à  votre  tour  de  prononcer 
le  verdict,  à  votre  tour  d'être  impi- 
toyable. 

<,*  Soyez  sûr  que  votre  arrêt  sera  fidèle- 
ment exécuté.  » 

Et,  mettant  le  comble  à  son  infâme 
hypocrisie,  l'ex-institutrice  ajouta  : 

—  Rappelez-vous,  mon  ami,  que  si 
vous  voulez,  désormais,  vivre  heureux,  et 
si  vous  tenez  à  revoir  vos  enfants,  il  faut 
que  ce  Judex  disparaisse  à  tout  jamais  de 
la  scène  du  monde. 

—  Il  disparaîtra. 

—  Il  faut  que  vous  soyez  sans  pitié. 

—  Je  le  serai  ! 

Et  le  banquier  qui,  dominé  par  l'infer- 
nale créature,  sentait  revivre  en  lui  tous 
ses  appétits  de  férocité  instinctive,  s'écria 
d'inie  voix  rauque  : 

—  Il  mourra  I...  oui,  il  mourra  !...  et  je 
ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  ne  plus 
être  assez  fort  pour  l'étrangler  de  mes 
propres  mains. 

—  Alors,  venez  I...  fit  l'aventurière... 
dont  le  visage  rayonnait  du  plus  criminel 
des  trioniphes. 
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Sûre  désormais  de  son  succès,  Diana 
Monti  allait  livrer  l'assaut  suprême  avec 
tout  l'aplomb  cynique  d'un  joueur  qui  a 
su,  en  faisant  sauter  la  coupe,  mettre  tous 
les  atouts  dans  son  jeu. 

Ouvrant  toute  grande  la  porte  de  la 
cabine  où  attendait  Judex,  elle  lança  sur 
un  ton  solennel  et  dans  une  attitude 
théâtrale  : 

—  Monsieur  Favraut...  voici  votre  bour- 
reau... voici  l'homme  qui  séquestre  votre 
fille! 

A  ces  mots,  Judex  ne  répondit  que  par 
un  sourire  de  froide  et  tranquille  ironie. 

Il  avait  compris. 

L'aventurière  démasquait  entièrement 
ses  batteries...  Hi  ce  procédé  n'était  nulle- 
ment fait  pour  lui  déplaire. 

La  situation  se  présentait  ainsi  nette  et 
franche  et  ce  fut  d'une  voix  qui  ne  révélait 
pas  la  moindre  inquiétude  que  Judex 
répliqua  : 

—  C'est  la  bataille...  eh  bien,  soit,  je 
l'accepte. 

Et,  enveloppant  de  son  regard  tout  de 
loyauté  admirable  le  père  de  Jacqueline 
qui  le  considérait  avec  ime  expression  de 
haine  farouche,  il  fit  de  sa  belle  voix 
grave,  harmonieuse  :" 

—  Monsieur,  je  tiens  avant  tout  à 
m 'inscrire  en  faux  contre  les  assertions  de 
cette  femme. 

«  M'"<^  Jacqueline  Aubry  et  son  fils  ne 
sont  nullement  séquestrés  par  moi. 

«  lit  si  j'ai  cru  devoir  leur  offrir  l'hospi- 
talité dans  ma  maison,  où  ils  sont  en  par- 
faite sécurité,, .  ce  n'était  nullement  pour 
en  faire  des  prisonniers...  mais  uniquement 
pour  leur  permettre  d'échapper  à  des  ban- 
dits qui  voulaient  les  assassiner  tous  les 
deux. 

Kt  désignant  Diana  et  Morales,  qui  à  la 
suite  de  Favraut  étaient  entrés  dans  la 
cabine,  il  fit  avec  un  accent  de  force 
superbcct  de  dignité  incom])arable  : 


—  ICt  ces  bandits,  les  voilà. 

—  Je  ne  m'abaisserai  même  pas  à  vous 
démentir...    sifilait    l'aventurière. 

—  J'aftîrme...  reprenait  Judex,  que 
vous,  Diana  Monti,  et  votre  amant  Robert 
Kerjean... 

—  Mon  amant  !...  ricana  l'ex-institu- 
trice,,, 

—  Oui,  votre  amant  !... 

—  Assez  1,,.  interrompit  violenmient 
Favraut  !,,,  Je  ne  sais  qu'une  chose,.,  c'est 
que  ceux  que  vous  accusez  m'ont  rendu  la 
liberté  et  sauvé  la  vie. 

—  Si  vous  ne  me  croyez  pas...  déclarait 
Judex...  suivez-moi  à  Sainte-Maxime...  Je 
vous  mettrai  en  présence  de  votre  fille  à 
laquelle  je  suis  décidé  à  vous  rendre...  et 
vous  verrez  si  elle  ne  confirmera  pas  elle- 
même  les  accusations  que  je  ne  crains  pas 
de  porter  contre  ces  deux  gredins. 

—  Je  ne  vous  suivrai  pas  I...  s'écriait 
le  marchand  d'or. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  tomber 
dans  le  piège  que  vous  me  tendez. 

—  Je  ne  vous  tends  aucun  piège  !... 
répliqua  Judex...  L,a.  preuve,  c'est  que  je 
suis  venu  ici  sans  autre  arme  qu'un  carnet 
de  chèques.,,  que  voici,  et  qu'en  échange 
de  votre  liberté,  je  suis  prêt  à  payer  un 
million  à  cette  femme,  qui  réellement  vous 
tient  en  son  pouvoir  et  qui  n'a  pas  reculé 
et  ne  reculera  devant  aucun  crime  pour 
s'emparer  de  votre  fortune. 

—  Je  ne  vous  crois  pas  !.,.  s'obstinait  le 
banquier  complètement  subjugué  par  le 
regard  infernal  dont  l'enveloppait  savam- 
ment l'ancienne  institutrice. 

—  Si  votre  fille  était  ici,,,  afiirmait 
Judex,  elle  vous  crierait  que  je  dis  la 
vérité. 

—  Eh  bien  !...  rugit  Favraut...  allez  la 
chercher. 

—  Mais  oui...  ajjpuyait  Diana...  allez.,, 
allez  donc. 

Mais  Judex  ripostait  : 

—  Puisque  vous  avez  recouvré  la  rai- 
son, vous  comprendrez,  Favraut,  que  la 
place  de  votre  fille  n'est  pas  auprès  de 
ces  gens -là. 

«D'ailleurs,    elle    n'arriverait    pas    ju- 
qu'ici. 
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«  Ces  nnsérables  trouveraient  bien 
moyen  de  la  tuer  en  route...  * 

—  Vous  voyez,  constatait  Diana...  il  n'y 
a  rien  à  faire. 

*  Si  Judex  veut  vous  emmener,  ce  n'est 
pas  pour  vous  rendre  à  votre  fille,  c'est 
ix)ur  vous  plonger  de  nouveau  dans  un 
cachot  dont  vous  ne  sortirez  jamais. 

«  Il  a  espéré  vous  acheter  avec  un  mil- 
lion... 

<t  Mais  il  avait,  compté  sans  mon  atta- 
chement  pont   vous. 

«  Et  maintenant,  mon  ami,  que  vous 
avez  en  mains  toutes  les  pièces  du  procès, 
jugez  à  votre  tour...  condamnez  !...  De 
même  que  nous  avons  été  là  pour  vous 
défendre...  nous  serons  là  îx>ur  vous 
venger  I... 

—  Favraut  1  Favraut  !...  s'écria  Judex 
en  un  élan  d'emportement  magnifique, 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  cette  femme 
sue  le  mensonge  par  tous  les  pores  et 
(pi 'elle  ne  res])ire  que  le  crime? 


Et  s 'adressant  à  Morales,  il  poursuivit 
avec  véhémence  : 

—  Et,  toi,  malheureux,  toi  qui  sais...  toi 
que  j'ai  vu  pleurer  de  remords  et  de  honte 
dans  les  bras  de  ton  père...  toi  qui  lui  as 
tant  juré  devant  moi  que  tu  voulais  rede- 
venir un  honnête  homme,  et  qui  as  été 
assez  insensé  pour  retomber  au  pouvoir 
de  cette  femme...  non,  il  ne  se  peut  pas  que 
tu  ne  m'aides  pas  à  faire  triompher  la 
vérité  contre  le  mensonge...  Il  ne  se  peut 
pas  que,  dégringolant  jusqu'au  dernier 
échelon  du  crime,  tu  demeures  plus  long- 
temps le  complice  ou  plutôt  l'instrument 
aveugle  d'une  misérable  qui  va  te  con- 
duire à  réchafaud  I 

A  ces  mots...  Morales  avait  blêmi... 
Était-ce  de  colère  ou  de  honte? 

Judex  n'eut  pas  le  temps  de  le  consta- 
ter... 

Diana,  tirant  de  sa  poche  un  sifflet,  en 
tira  un  son  aigu  et  prolongé,  et  avant  que 
Judex  ait  eu  le   temps  de  se  mettre  sur 


J'h'iln    l'ihn    Uuuiiwnt. 
~      tu    MOI'KRA  !    DIT    LK    HANyt'IBK    TOUT    A    PAIT    DOMINÉ    PAR    l/lNKERNALE    CRÉATURK. 
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la  défensive,  Martelli  et  deux  matelots  aux 
figures  de  bandits  faisaient  irruption  dans 
■la  cabine  et,  se  jetant  traîtreu^enlent  sur 
Jacques  de  Trénieu-e...  le  ligotèrent,  le 
bâilloiHièrent...  puis  l'attachèrent  solide- 
ment —  après  lui  avait  mis  un  épais  ban- 
deau noir  sur  la  figure,  — -au  pilier  central 
qui  soutenait  le  toit  de  la  cabine. 

Alors...  entraînant  Favraut...  Diana, 
après  avoir  adressé  un  signe  mystérieux 
au  capitaine  du  brick-goélette...  remonta 
sur  le  pont... 

—  Eh  bien...  que  vous  disais-je?...  fit- 
elle  au  banquier... 

Et  avant  d'attendre  sa  réponse  elle 
martela  : 

—  Croyez-vous    que   j'avais    raison  !... 
«  Cet  homme  est  le   démon   incarné... 

Mais  maintenant  qu'il  est  en  notre  pou- 
voir, rien  ne  pourra  l'en  arracher...  et  nous 
lui  ferons  subira  notre  tour,  etau  centuple, 
toutes  les  souffrances  qu'il  vous  a  fait 
endurer.  » 

—  Diana  1...  Diana  !...  s'écria  le  père 
de  Jacqueline..,  entièrement  dominé  par 
la  diabolique  ensorceleuse. 

Mais  il  ne  put  continuer,. ,  Brisé  par 
l'émotion,  il  chancela...  puis,  s 'appuyant 
au  bastingage,  il  murmura  : 

—  Je  me  demande  si  je  ne  rêve  pas...  et 
si  je  ne  vais  pas  m'éveiller  tout  à  coup 
dans  cet  atroce  cachot...  où  j'ai  failli 
devenir  fou...  Ah  !  Diana...  c'est  atroce... 
atroce  ! 

—  Allez  vous  reposer,  mon  ami...  Dor- 
mez tranquillement  ;  votre  réveil  ne  sera 
troublé  par  aucune  surprisse  fâcheuse. 

«  lyoin  de  là  ! 

«  Vous  trouverez  votre  amie*à  votre  che- 
vet, vous  souriant  de  toute  sa  pensée  affec- 
tueuse... de  tout  son  dévouement  sans 
limites.  » 

Et  lui  montrant  les  matelots  qui,  sous 
la  direction  du  capitaine,  commençaient 
à  larguer  les  voiles...  et  se  livraient  à 
différentes  manœuvres  annonciatrices  d'un 
prochain  départ,  elle  fit  de  cette  voix 
enveloppante  sous  laquelle  elle  savait  si 
bien  dissimuler  son  insondable  perver- 
sité :  ■ 

—  Nous  allons  emmener  Judex  à  quel- 
ques milles  d'ici...  en  pleine  mer...  où  nous 


jn)urrons,  en  toute  sécurité,  régler  avec 
lui  définitivement  nos  comptes. 

«  Nous  reviendrons  ensuite  chercher 
votre  fille  et  votre  petit-fils. 

«  Allez,  mon  ami...  allez... 

«  Puisse  cette  nuit  être  la  plus  douce  de 
votre  existence...  puisqu'elle  sera  le  jjré- 
lude  du  bonheur  sans  mélange  que  je  vous 
prépare  et  que  vous  aussi  vous  allez  me 
donner  I 

Et  de  ses  lèvres  tremblantes...  le  ban- 
quier effleura  le  front  de  Diana...  qui,  dou- 
cement, l'emmena  jusqu'à  sa  cabine...  en 
le  laissant  sur  le  seuil,  lui  prendre  encore 
un  hésitant  baiser. 

Alors...  remontant  sur  le  pont,  elle  mur- 
mura, atrocement  cynique  : 

—  Allons,  tout  va  bien  !...  Et  nous 
allons  pouvoir  travailler  tranquilles  ! 

Et  se  heurtant  à  IMoralès,  qui  la  guet- 
tait caché  derrière  un  tas  de  caisses  vides, 
elle  fit  rudement  : 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  toi? 

—  J'attendais. 

—  Quoi?  • 

—  Que  tu  aies  fini  de  roucouler  ton  duo 
d'amour  avec  Favraut. 

—  Je  te  dispense  de  ces  plaisanteries 
stupides...  Tu  connais  le  but  que  nous  pour- 
suivons... nous  devons  l'atteindre  partons 
les  moyens...  Par  conséquent...  tais-toi... 

—  Je  ne  dis  rien. 

—  Mais  tu  n'en  penses  pas  moins  ! 

—  Cependant,  Diana,  je  crois  que  je 
t'ai  bien  secondée  dans  toute  cette  affaire 
et  que  cette  fois -ci,  tu  n'auras  pas  de 
reproches  à  m 'adresser. 

—  Je  reconnais  que  tu  n'as  pas  été  trop 
mal...   admettait  l'aventurière. 

—  Enfin. 

—  Pourtant,  tout  à  l'heure,  lorsque 
Judex  t'a  parlé  de  ton  père...  tu  as  encore 
pâli...  et  tu  t'es  ijiis  à  trembler  à  uh  tel 
point  que  j'ai  cru  que  tu  allais  flancher 
encore... 

«  Aussi  je  me  demande,. ,  » 

—  Quoi?... 

—  Rien  ! 

—  Dis,  au  contraire. 

—  Eh  bien,  je  me  demande  si  tout  à 
l'heure  tu  atiras  le  c^im  i<,,e  de  balancer  par- 
dessus bord  ce  Judex  exécré. 


l'hi>li/  Ftlm  Giiumoni. 
COCANTIN,  PORTANT  TOUJOURS  LES  VÊTEMENTS  DE  MISS  DaISY  ToRP,  SE  DÉSESPÈRE  DE  NE  PAS  SAVOIR 


Judex  l'a  dit,  Diana...  tu  me  condui- 


ras. 


—  A  réchafaud  !... 

—  Non,  en  enfer. 

—  Pas  de  grands  mots,  mon  petit 
Mora...  Puis-je  compter  sur  toi? 

—  Tu  le  sais  bien. 

—  Alors,  je  t'aime  ! 

Un  baiser  infâme  scella  ce  pacte  su- 
prême... tandis  que  l'Aiglon  appareillait 
dans  la  nuit. 


De  la  terre,  divers  témoins  suivaient,  à 
la  clarté  de  la  lune  qui  s'était  assez  rapi- 
dement dégagée  des  nuages,  les  évolutions 
du  navire  qui  commençait  à  s'éloigner 
lentement. 

C'était  d'abord  Cocantin,  qui,  demeuré 
sur  la  jetée,  avait  vu  miss  Daisy  Torp 
exécuter  son  plongeon  magistral,  et 
s'éloigner     ensuite,     nageuse      intrépide. 


dans      la     direction    du     brick-goélette. 

Jamais,  comme  en  ce  moment,  Cocantin 
n'avait  regretté  de  ne  pas  savoir  nager. 

Et  songeant  aux  joies  qu'il  eût  éprou- 
vées en  accompagnant  sa  bien-aimée  dans 
son  raid  nautique,  et  en  partageant  les 
dangers  que  la  jolie  Américaine  n'allait 
pas  manquer  de  courir...  il  se  lamentait  : 

—  Décidément...  c'est  idiot...  A  quoi 
pensent  les  parents  de  ne  pas  apprendre  à 
nager  à  leurs  enfants  ! 

«  On  ne  devrait  accorder  aucun  diplôme 
à  quiconque  ne  sait  pas  nager. 

«  On  devrait  rayer  des  listes  électorales 
quiconque   ne   sait   pas   nager. 

«  On  devrait  faire  payer  un  impôt  de 
cinq  cents  francs  par  an  à  quiconque  ne 
sait  pas  nager.  » 

Et  Cocantin,  se  montant,  ne  cessait  de 
répéter,  en  brandissant  avec  désespoir  le 
chapeau,  le  manteau  et  les  souliers  de 
miss  Daisy  : 
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—  Ne  sait  pas  nager  1...  Ne  sait  pas 
nager  I 

Et,  tout  à  coup,  une  question  se  posa  à 
son  esprit  bouleversé  : 

—  Et  l'empereur, ,,  lui,  savait-il  nager? 
Tout  de  suite  il  se  répondit  à  lui-même  : 

—  Je  ne  crois  pas...  sans  cela,  avec  son 
courage  et  son  audace,  il  eût  certainement 
essayé  de  s'évader  de  Sainte-Hélène. 

«S'il  ne  l'a  pas  fait...  c'est  qu'il  ne  le 
ix)uvait  pas.  » 

Et  quelque  peu  réconforté  par  cet  illustre 
oxeniple,  il  se  prit  à  murmurer  d'un  air 
mi-chagrin,   mi -résigné  : 

—  C'est  égal,  je  ne  me  doutais  pas  que 
mon  rendez-vous  d'amour  tomberait  ainsi 
dans  l'eau. 

Et  là-bas...  à  une  fenêtre  du  premier 
étage  de  la  villa  de  Trémeuse,  deux 
femmes,  elles  aussi,  regardaient  ce  navire 
qui  commençait  à  évoluer  dans  la  baie. 

C'étaient  Jacqueline  et  M"^^  de  Tré- 
meuse. 

Toutes  deux,  en  constatant  que  Jacques 
ne  revenait  pas,  se  sentaient  envahies  par 
une  mortelle  inquiétude. 

Elles  n'osaient  échanger  leurs  impres- 
sions... tant  elles  craignaient  de  s'effrayer 
l'une  l'autre. 

Mais  la  même  pensée  angoissante  les 
étreignait. 

—  Pourvu  qu'il  ne  lui  soit  pas  arrivé 
malheur  ! 

C'est  que,  de  l'observatoire  où  elles 
étaient  placées...  à  l'aide  d'une  jjuissante 
jumelle,  elles  avaient  pu  remarquer,  autour 
de  ce  navire  ancré  dans  la  baie,  les  allées  et 
venues  du  canot... 

A  un  moment  même.  lors(|ue  la  lune 
était  sortie  des  nuages...  Jac(iueline  eut 
l'impression...  qu'elle  apercevait,  connue 
en  un  sillage  argenté,  la  silhouette  si  carac- 
téristique de  Judex. 

Elle  ne  put  retenir  un  cri  étoulïé. 

—  11  me  semble  que  je  l'aperçois...  fit- 
elle. 

—  Mon  fils? 

—  Oui...  monsieur  Jacques, 

—  Où  donc? 

—  Dans  une  l)ar(jue  qui  s'approche  du 
bateau. 

<<  Peut-être  les  misérables  qui  ont  enlevé 


mon  père  l'ont-ils  emporté  là...  et  M.  Jac- 
ques s'en  va  le  chercher. 

Vite  M">"  de  Trémeuse  s'empara  à  son 
tour  de  la  lorgnette. 

Mais  l'embarcation  avait  disparu...  con- 
tournant le  brick-goélette. 

—  Je  ne  vois  rien...  déclara-t-elle. 

—  Sans  doute  me  serai-je  trompée.,, 
murmura  la  fille  du  banquier. 

Mais  lorsque  l'A  iglon  largua  ses  voiles  et 
qu'elle  le  vit  lentement,  majestueusement 
prendre  le  large,  Jacqueline  qui  venait 
d'avoir  une  intuition  si  exacte  de  la  vérité, 
sentit  son  cœur  se  serrer  encore  davan- 
tage. 

Il  lui  sembla  que  ce  navire  emportait 
toutes  ses  espérances. 

Et,,,  cette  fois,,,  malgré  elle,  elle  pro- 
nonça d'une  voix  tremblante  : 

—  Mon  Dieu...  sauvez-le...  protégez-le. 
Sombre  et  silencieuse...  la  fille  des  Orsini 

contemi)lait  la  mer. 


III 


LA  FIANCEE  DE  COCANTIN 

Miss  Daisy  Torp,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  et  que  nous  l'avons  vu,  était  une 
de  ces  fenmies  dont  l'intrépidité  n'avait 
point  de  limites. 

Peut-être  le  lecteur  jugera-t-il  néces- 
saire que  nous  lui  esquissions  en  quelques 
traits  rapides  l'histoire  de  cette  jeune  et 
charmante  personne  qui  est  appelée  à  jouer 
un  rôle  important  et  même  dc^:isif  dans  ce 
récit. 

Ses  qualités  de  bravoure,  de  charme  et 
de  beauté  ne  peuvent  en  effet  que  donner 
à  toutes  et  à  tous  l'envie  de  faire  avec  elle 
plus  ample  connaissance. 

Miss  Daisy  Torj)  était  la  fille  unique  d'un 
riche  industriel  de  Chicago. 

Destinée  à  recueillir  une  de  ces  fortunes 
immenses  telles  qu'on  n'en  rencontre 
guère  qu'aux  Etats-Unis,  elle  n'en  avait 
pas  moins  reçu  une  instruction  et  une 
éducation  des  plus  soignées,  son  père  et 
sa  mère  la  destinant  à  quelque  grand  sei- 
gneur evuopéen  plus  ou  moins  décavé  et 
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dont  elle  n'eût  point  manqué,  tout  en 
remplissant  l'escarcelle,  de  faire  le  plus 
heureux  des  hommes...  à  la  condition, 
toutefois,  qu'il  ne  froissât  pas  son  carac- 
tère extrêmement  indépendant,  et  la 
laissât  libre  de  .'•e  livrer  à  ses  exercices 
sportifs  dont  elle  avait  toujours  raffolé. 

Car,  non  seulement  miss  Daisy  Torp 
nageait  comme  une  ondine...  mais  elle 
montait  à  cheval  comme  un  centaure... 
])ilotait  une  automobile  aussi  bien  qu'un 
coureur  professionnel...  et  tenait  l'épée 
aussi  bien  que  d'Artagnan  lui-même. 

Mais...  un  désastre  financier  avait  ruiné 
ses  parents. 

Son  père  trouva  dans  une  l)anqne  un 
modeste  emploi  qui  lui  permit  d'assurer 
ses  vieux  jours...  et  miss  Daisy  trouva 
également  une  place  de  dactylographe 
dans  une  grande  maison  de  cinéma. 

Mais  elle  ne  put  y  rester  huit  jours. 

Elle  avait  soif  de  grand  air,  de  liberté, 
de  voyages...  Elle  sentit  que  si  elle  demeu- 
rait plus  longtemps  enfermée  de  neuf 
heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  à 
taper...  sur  une  machine  à  écrire,  elle 
deviendrait,  immanquablement,  neuras- 
thénique. 

Alors   elle   prit  une  grande  résolution. 

—  Je  veux  partir  en  Europe...  tenter 
fortune... 

«  Avec  mes  capacités  et  mon  énergie,  il 
n'est  pas  possible  que  je  ne  réussisse  pas  à 
la  retrouver.  » 

Après  avoir  sollicité  et  obtenu  la  béné- 
diction paternelle,  miss  Daisy  Torp, 
nuuiie  du  léger  viatique  que  représentaient 
ses  .économies,  prenait  passage  sur  un 
l)aquebot  à  destination  de  Saint-Na- 
zaire. 

I/Oin  de  rechercher  l'aventure  facile  et 
profitable  sur  laquelle  sa  beauté  lui  don- 
nait tous  les  droits  de  compter,  la  jeune 
Américaine  était,  au  contraire,  bien  résolue 
à  ne  devoir  son  succès  qu'au  travail. 

Extrêmement  pratique,  très  business 
u'omun,  c'est-à-dire  très  femme  d'affaires, 
elle  n'avait  point  pris  sa  décision  à  l'aveu- 
glette. 

Elle  avait,  au  contraire,  un  plan  bien 
arrêté...  et  qui  consistait  à  utiliser  les 
talents     sportifs      vraiment      prodigieux 


qu'elle  avait  su  acquérir  au  temps  de  son 
ancienne  opulence. 

Une  fois  à  Paris,  elle  eut  vite  fait  de  se 
débrouiller. 

Tout  d'abord,  i)0ur  attirer  l'attention 
sur  elle,  elle  participa  à  une  course  nau- 
tique qui  consistait  à  parcourir  toute  la 
partie  de  la  Seine  qui  va  de  Charenton  au 
Point-du-Jour. 

Elle  arriva  bonne  première,  battant  de 
vingt  brasses  le  célèbre  nageur  anglais 
Toto  Lychmoine...  battant  ainsi  tous  les 
records...  et  décrochant,  du  premier  coup, 
le  championnat  du  monde. 

Quelques  jours  après  elle  renqwrtait 
une  seconde  victoire  non  juoins  éclatante... 
dans  Ij  fameux  circuit  d'automobile 
d'Auvergne...  où  on  la  vit,  sur  les  routes 
les  plus  difficiles  et  dans  les  virages  les 
plus  dangereux,  dépasser  successivement 
tous  ses  adversaires. 

Miss  Torp  était  lancée  et,  sans  que  cela 
lui  eût  coûté  un  centime  de  réclame. 

Alors,  tout  simplement,  elle  fonda  à 
Paris,  boulevan!  Malesherbes,  une  salle 
d'armes,  à  l'usage  des  femmes  du  monde, 
où  les  élèves  ne  tardèrent  pas  à  affluer. 

Puis,  cédant  aux  propositions  que  lui 
faisait  l'imprésario  d'un  grand  cirque 
parisien.,.,  elle  consentit,  en  échange  d'un 
cachet  vraiment  américain,  à  venir, 
chaque  soir,  exécuter  dans  la  piste  nau- 
tique du  célèbre  établissement  un  de  ces 
plongeons  de  la  mort  qui  ont  pour  résultat 
de  donner  la  chair  de  poule  à  un  public 
le  plus  souvent...  bien  chair  de  dinde. 

Ce  fut  la  consécration  suprême. 

Miss  Torp  avait  triomphé...  par  elle- 
même...  toute  seule  ;  elle  pouvait  en  être 
fière  et  s'accorder  quelques  jours  de  repos 
au  bord  de  la  Méditerranée,  où  l'excellent 
Prosper  l'avait  retrouvée...  s 'ébattant  dans 
les  flots  bleus...  telle  une  exquise  et  svelte 
ondine. 

Telle  était  la  femme  qui.  autant  par 
dévouement  spontané  que  par  amour  de 
l'imprévu,  n'avait  pas  hésité  un  seul  ins- 
tant à  se  préH:ipiter  au  secours  de  Judex. 

Tout  d'a])ord,  elle  avait  nagé  douce- 
ment, sans  bruit,  entre  deux  eaux...  afin 
de  ne  pas  attirer  sur  elle  l'attention  des 
gens  (jui  se  trouvaient  dans  le  canot. 
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Tandis  qu'ils  accostaient,  elle  s'était 
tenue  à  l'écart...  faisant  la  planche,  et 
ob^-ervant  avec  curiosité  tous  les  niouve- 
îuents  des  pasi=ager.s... 

lyorsque  ceux-ci  eurent  tous  pris  pied 
sur  le  pont;  et  que  le  canot  dmarré  au 
brick-goélette  ne  contint  plus  personne, 
elle  se  rapprocha  de  VAit^lon...  s'orienta, 
dans    l'intention    bien    arrttéo    de    mon- 


partaient  de  l'intérieur  du  brick  par- 
vinrent ju:ïqu'à  elle. 

11  lui  ï-enibla  qu'elle  venait  d'entendre 
un  nom,  celui  que  Cocantin  avait  prononcé 
tout  à  l'heure  : 

«  Judex  !  ') 

Un  hublot  s'ouvrit  tout  près  d'elle,  sur 
le  flanc  du  bâtiment. 

Daisy   j^arvint   à   s'en   a])i)r<)c-hcr  as>^fz 


Ifh'tu  Itim  (,iiumi.'m. 
DaISV    revenant    VEKS    JUDEX    LT-I    enlève    son    BAILLON    ET    TRANCHE   'SES    LIENS. 


ter.    elle    aussi,    à    bord    de    ce    navire. 

Mais  comment  exécuter  cette  opéra- 
tion sans  attirer  l'attention  de  per- 
.sonne? 

Daisy  n'était  pas  femme  à  demeurer 
longtemps  embarrassée. 

En  faisant  le  tour  du  bateau,  elle  aper- 
çut un  bout  de  filin  qui  pendait  au  bastin- 
gage... KUe  s'en  saisit...  d'une  poigne 
vigoureuse...  et,  tout  en  arc-boutant  ses 
pieds  contre  la  coque  deV Aiglon,  elle  par- 
vint ains-i  à  se  hisser  presque  jusqu'à  la 
hauteur  du  p<mt...  lorsque  des  voix  qui 


rapidement...  Elle  y  colla  son  œil...  tandi^ 
qu'une  expression  de  curiosité  et  de  sur- 
prise se  réijandaitk  sur  son  visage. 

L'ondine  allait  assister  à  toute  la  scène 
que  nous  venons  de  décrire  entre  Judex, 
E*avraut,  Diana  et  Morales. 

Cramponnée  à  son  filin...  le  corps 
appuyé  contre  la  paroi  du  bateau...  elle 
eut  la  force  et  la  volonté  d'attendre  jusqu'à 
la  fin  de  ce  tragique  colloque  dont  elle 
avait  compris  toute  la  terrible  et  sinistre 
signification. 

Lorsque  tout  f\it  terminé,  lorsque  Judex 
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attaché  au  pilier...  ligoté  et  bâillonné,  tut 
laissé  seul  dans  la  cabine...  Miss  Daisy 
Torp,  qui  n'avait  plus  qu'un  but...  sauver 
l'ami  de  Cocantin,  attendit  encore  un 
numient...  réfléchissant  aux  moyens  qu'elle 
allait  employer  jjour  arracher  Judex  à  ses 
ennemis. 

Puis,  avec  des  précautions  infinies,  elle 
recommença  à  grimper  le  long  du  bastin- 
gage... et  l'oreille  aux  aguets  et  retenant 
son  souffle...  elle  parvint  ainsi  jusqu'au 
sabord...  et  jeta  un  long  coup  d'œ'û  sur  le 
l)ont...  L'arrière  du  bateau  où  se  trouvait 
la  cabine  dans  laquelle  Diana  et  ses  com- 
plices avaient  lié  Jacques  de  Trémeuse 
était  désert...  Tous  les  matelots,  rassem- 
blés à  l'avant,  écoutaient  les  ordres  de  leur 
capitaine...  Favraut  et  Diana,  de  l'autre 
côté  du  navire,  paraissaient  plongés  dans 
une  conversation  des  plus  intimes...  Miss 
Torp  aperçut  aussi  Morales...  qui,  dissi- 
mulé derrière  les  ballots...  les  épiait  dans 
l'ombre. 

Alors  elle  n'hésita  pas...  D'un  bond 
plein  de  souplesse,  elle  s'élança  sur  le 
pont...  puis,  se  faufilant  avec  l'agilité 
d'une  panthère,  elle  gagna  l'escalier  de  la 
cabine...  se  demandant,  tandis  qu'elle 
descendait  les  marches  : 

—  Pourvu  qu'ils  ne  l'aient  pas  enfermé 
à  clef? 

Presque  aussitôt  elle  respira. 

Se  croyant  à  l'abri  de  toute  investiga- 
tion indiscrète  et  sachant  leur  victime  dans 
l'impossibilité  de  tenter  la  moindre  éva- 
sion, les  bandits  n'avaient  même  pas  songé 
à  prendre  cette  précaution. 

Promptement...  la  jeune  femme  ouvrit 
la  porte...  et  s'en  allant  droit  à  Judex  elle 
lui  arracha  le  voile  noir  qui  lui  couvrait 
la  tête. 

En  voyant  cette  femme  en  maillot  noir... 
toute  ruisselante  d'eau,  et  qui  se  présen- 
tait à  lui  d'une  façon  aussi  inattendue... 
Judex  eut  un  regard  de  surprise...  qui 
allait  immédiatement  s'illuminer  d'un 
clair  rayonnement  d'espérance,  car,  à  voix 
basse,  miss  Daisy  Torp  lui  dit  : 

—  Ne  craignez  rien...  Je  suis  la  fiancée 
de  Cocantin...  et  je  viens  vous  sauver. 

Tout  de  suite,  en  femme  qui  se  rend 
compte  de  la  valeur  des  minutes...  l'auda- 


cieuse Américaine...  inspectant  des  >cux 
la  pièce  dans  laquelle  elle  se  trouvait... 
cherchait  un  instrument  quelconque  iiui 
lui  permît  de  délivrer  le  plus  rapidement 
possible  le  prisonnier. 

Ne  voyant  rien  tout  d'abord,  elle  ne 
put  réprimer  \\n  geste  d'impatience...  Mais 
apercevant  l'entrée  d'une  soupente  qui 
donnait  dans  la  cabine,  elle  s'y  pré^cipita... 
C'était  une  sorte  d'alcôve  où  se  trouvait  le 
lit  du  capitaine...  A  un  porte-manteau 
était  suspendue  une  longue  casaque  de  cuir, 
munie  de  deux  larges  poches,  dans  laquelle 
Daisy  i)longea  la  main,  en  retirant  suc- 
cessivement un  large  coutelas...  et  un 
revolver. 

—  AU  right  !...  fit -elle  entre  ses  dents... 
Maintenant,  tout  va  marcher  à  merveille. 

Revenant  vers  Judex...  elle  s'empressa 
de  lui  enlever  son  bâillon...  et  de  lui  tran- 
cher ses  liens... 

Après  avoir  endossé  la  veste  du  capi- 
taine, elle  remit  le  revolver  à  Jacques  de 
Trémeuse  tout  en  lui  disant  : 

—  Je  garde  le  couteau...  de  cette  façon, 
nous  aurons  chacun  de  quoi  nous  défendre. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mots 
qu'un  bruit  de  pas  se  faisait  entendre  dans 
l'escalier... 

—  Attention  !...  fit  Judex...  qui  après 
avoir  fait  grandement,  noblement,  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  se  retrouvait  à  présent  plus 
que  jamais  prêt  pour  la  lutte  suprême  qu'il 
allait  engager  contre  ses  ennemis. 

La  porte  s'ouvrait,  livrant  passage  à 
Morales...  qui  après  un  mystérieux  conci- 
liabule avec  le  capitaine  de  l'Aiglon  venait 
rendre  visite  au  prisonnier. 

Le  fils  du  vieux  Kerjean  n'eut  même  pas 
le  temps  de  pousser  un  cri. 

En  effet,  à  jjeine  avait-il  mis  le  pied 
dans  la  cabine,  que  Judex,  qui  se  dissimu- 
lait dans  un  angle,  bondit  sur  lui,  lui  por- 
tant à  la  tempe  un  coup  formidable  avec 
la  crosse  du  revolver. 

L'amant  de  Diana  chancela...  complè- 
tement étourdi...  mais  il  ne  tomba  pas  à 
terre...  Fort  adroitement,  Jacques  de  Tré- 
meuse l'avait  reçu  dans  ses  bras  et  lançait 
d'une  voix  brève,  sifflante,  à  miss  Daisy 
Torp,  ravie  de  se  trouver  en  collaboration 
avec  un  homme  qui  semblait  lui  aussi  un 
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sportif»  dans  toute   l'acception  dvi  mot:  pont  du  navire,   la    fiancée  de   Cocantin, 

—  Chère    niadenioiselle...    veuillez    nie  enveloppée  dans  la  veste  en  cuir  du  capi- 

donner  un  coup  de  main  pour  attacher,  à  taine  Martelli,  murmura,  tandis  que  ^on 

son  tour,  ce  gredin  au  pilier.  vitrage    s'illuminait    de   la    plus    légitime 

Quelques  instants  après,  Morales  était  des    fiertés  et  de  la   jjlus  douce  des  allé- 

ficelé...  aux  lieuet  place  de  Judex,  qui  avait  gresses  : 

eu  la  prcH^aution  de  lui  recouvrir  également  —  Je  crois  que  mon  ami  Prosjx.'r...  va 

la  tête  avec  le  voile  noir  dont,  par  un  raffi-  avoir...  connm-nt  dit-on  déjà  en   {'"rance.. 


3 


Judex,  bondissant  sur  MuK.\Li'is,  lui  roKïii  un  cour  formidable. 


nement  de  cruauté,  Diana  Monti  l'avait 
affublé. 

Ivt,  après  avoir  compté  les  cartouches  de 
son  revolver...  Judex  fit,  en  s 'adressant  à 
Daisy  Torp  : 

—  ]\faintenant,  mademoiselle...  suivez- 
moi. 

<<  A  présent,  grâce  à  votre  intervention 
providentielle...  c'est  moi  qui  vais  com- 
mander... à  bord  de  VAigloii.  » 

—  Passez...  mon  capitaine...  fit  aussitôt 
la  jeune  Américaine. 

Et,  tandis  que  Judex  s'engageait  à  j)as 
de  loup  dans  l'escalier  qui  conduisait  au 


un    coin...  oui...   c'est  cela...    un  coin  de 
bouche  ! 


iIV 


LA  REVANCHE  DE  L'HONNEUR.. 

Tandis  que  florales...  s'en  allait  exécuter 
ses  ordres  et  tombait,  à  son  tour,  d'une 
façon  aussi  inattendue,  dans  le  guet-ajjens 
si  promiitement  et  si  merveilleusement 
organisé,  Diana ,  accoudée  contre  le  bastin- 
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gage...  et  croyant  enfin  toucher  an  but 
qu'elle  s'était  assigné,  se  laissait  aller  à 
toute  la  joie  perverse  qui,  en  ce  moment, 
faisait  vibrer  tout  son  être. 

Maintenant...  "en  effet...  les  millions  de" 
lavraut...  objet  de  toute  sa  convoitise,  ne 
lui  apparaissaient  pas  comme  un  mirage 
lointain  et  fugitif  dont  l'incertaine  con- 
quête exigerait  de  multiples  et  formidables 
efforts  tout  en  l'exposant  aux  pires  dan- 
gers... Non...  ils  étaient  là.  tout  i)rcs  d'elle., 
elle  n'avait  plus  que  la  main  à  étendre 
])Our  s'en  emparer...  Aucun  obstacle  ne  se 
dressait  plus  entre  elle  et  cette  fortune 
colossale...    tant    et    tant    désirée. 

Et  tandis  que  VAi^loji,  dont  les  voiles 
s'étaient  gonflées  sous  l'action  de  la  brise, 
gagnait  le  large,  elle  se  disait... 

—  Dans  quelques  instants,  Judex  aura 
à  tout  jamais  disparu  dans  la  mer... 

«Demain,  je  me  serai  débarrassée  de 
Jacqueline  et  de  l'enfant,  sans  que  ce  demi- 
fou,  que  restera  désormais  l'avraut,  se 
doute  de  quelque  chose. 

«D'ailleurs,  s'il  le  faut,  je  me  chargerai 
bien  de  lui  faire  perdre  le  peu  qui  lui  reste 
de  tête. 

«  Quant  à  Morales...  malgré  ses  défail- 
lances... il  m'aura  bien  servie...  » 

Et  avec  une  sorte  de  volupté  perverse  et 
qui  ne  connai.ssait  pas  de  limites,  elle 
songea,  tandis  qu'un  sourire  indéfinissable 
entr 'ouvrait   ses    lèvres  : 

—  Et  puis...  C'est  bon  de  se  sentir 
aimée  à  un  tel  point  par  un  homme  qui 
s'est  faitaussi  volontairement  votreesclave 
et  que  l'on  .'■ent  toujours  prêt  à  risquer  sa 
vie  pour  un  de  vos  baisers. 

Pendant  qu'ellese livrait  àces  réflexions, 
l'Aiglon  continuait  à  gagner  le  large...  et 
bientôt  les  feux  de  la  côte  n'apparurent 
plus  au  loin  que  comme  des  petites  lueurs 
indécises  et  vacillantes. 

Diana...  après  avoir  contemplé  longue- 
ment la  mer  dont  elle  croyait  si  bien,  dans 
un  instant,  faire  sa  complice  discrète...  se 
dirigea  vers  le  capitaine. 

—  Martelli?...  fit-elle  de  sa  voix  impé- 
rieuse, le  moment  est  venu  d'exécuter 
entièrement  le  marché  que  vous  avez 
conclu  avec  moi. 

A  ces  mots,  le  forban  de  la  Méditerranée 


eut  un  ricanementel, d'une  voix  canaille,  il 
répliqua  : 

—  Je  suis  prêt...  Seulement... 

—  Seulement  quoi? 

—  Xe  croyez-vous  pas  que  ce 
petit  travail  mérite  une  petite  gratification 
supplémentaire? 

—  Morales  ne  vous  a  donc  pas  remis?... 

—  Si...  cinq  cents  francs  tout  à  l'heure. 

—  Eh  bien? 

—  \'ous  allezêtretrèsriche...  Vouspour- 
riez  l)ien  doubler  la  somme. 

«  D'autant  plus  (jue  je  vais  être  obligé 
de  donner  de  fortes  parts  à  mes  hommes.  .> 

Et  comme  l'aventurière  le  regardait 
avec  un  air  de  mépris  sévère,  Martelli 
ajouta  : 

—  Dame...  balancer  un  homme  à  la 
mer...  c'est  une  besogne  qui  se  paie...  et 
cher,  encore...  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Diana,  qui  avait  hâte  d'en  flifiir.,.  ne 
voulut  point  marchander. 

Elle  tira  de  la  poche  de  sa  vareuse  de 
laine  une  liasse  de  billets  qu'elle  remit 
au  capitaine  qui  s'en  empara...  tout  en 
disant  : 

—  J'étais  sûr  que  nous  finirions  par 
nous  entendre. 

<•<  Je  vous  remercie  tout  de  même.  » 

—  Où  est  Morales?  interrogeait  l 'ex- 
institutrice. 

—  Je  l'ai  vu  regagner  sa  cabine... 
déclarait  Martelli. 

«Voulez-vous  que  je  l'apijelle?  >^ 

—  Non,  c'est  inutile...  il  pourrait  encore 
avoir  une  crise  de  sensibilité. 

«  Mieux  vaut  nous  passer  de  lui. 

«  Et  maintenant,   agissons...  » 

Comme  s'il  n'attendait  que  cet  ordre,  le 
capitaine  fit  entendre  un  siflîement  aigu... 
prolongé. 

Aussitôt,  deux  hommes,  deux  vrais  écu- 
meurs...  qui  descendaient  certainement  en 
ligne  directe  de  ces  féroces  pirates  qui,  aux 
siècles  passés,  infestaient  la  Méditerranéi', 
s'empressèrent  d'accourir  à  l'appel  de  leur 
chef  qui,  en  un  patois  spécial,  leur  or- 
donna : 

—  Allez  me  chercher  l'homme  en  ques- 
tion... et  faites  vite,  n'est-ce  pas? 

Silencieusement...  nxais  avec  une  pronip- 


256 


JUDEX 


titude  qui  révélait  une  soumission  par- 
faite, les  deux  matelots  dégringolèrent 
l'escalier  qui  conduisait  à  la  cabine  où, 
une  demi-heure  auparavant,  ils  avaient 
ligoté  eux-mêmes  Judex  au  pied  du  pilier 
central, 

Judex  et  miss  Torp.  cachés  dans  l'alcôve- 
soupente  et  prêts  à  intervenir  en  cas  de 
besoin,  les  virent  pénétrer  dans  la  cabine, 
s'approcher  de  Morales  qu'ils  détachèrent 
du  mât  et  remontèrent  sur  le  pont,  sans 
avoir  enlevé  le  voile  noir  qui  entourait  son 
visage. 

Diana  et  Martelli  les  attendaient. 

Le  capitaine  n'eut  qu'un  geste,  mais  un 
geste  efïroyable  dans  sa  laconique  signi- 
fication... 

Il  leur  désigna  la  mer. 

Alors,  les  deux  gredins,  sans  la  moindre 
hésitation,  précipitèrent  l'homme  ligoté 
dans  les  flots.... 

Puis...  ils  s'éloignèrent  avec  leur  patron 
avec  l'air  satisfait  de  gens  qui  viennent 
d'accomplir  une  besogne  toute  simple  et 
toute  naturelle. 

Diana,  demeurée  seule,  penchée  au- 
dessus  du  bastingage,  regardait  avec  une 
fixité  d'hallucinée  l'endroit  où  le  corps 
avait  disparu. 

Avec  une  joie  féroce  elle  grinçait  : 

—  Bon  voyage  dans  l'éternel,  monsieur 
Judex...  Tu  as  cru  que  tu  serais  plus  fort 
que  moi...  mais  c'est  moi  qui  ai  remporté 
la  victoir*^. 

Et,  d'un  ricanement  sinistre,  elle  accom- 
pagna les  derniers  bouillonnements  de 
l'onde...  répétant  avec  un  accent  de  haine 
effroyable,  que  rien  ne  pouvait  désar- 
mer : 

—  Bon  voyage!  Judex...  Bon  voyage!... 
Mais  une  ombre  venait  de  se  dresser 

devant  elle...  en  même  temps  qu'une  main 
s'abattait  sur  iron  épaule. 

Brusquement,  l'aventurière  se  re- 
tourna... 

Un  cri  de  terreur  et  de  colère  s'échappa 
de  sa  gorge. 

Judex  était  devant  elle,  la  dominant  de 
sa  haute  taille,  l'écrasant  de  son  regard 
superbe. 

—  Lui  !   Vous  !...  grinça-t-elle. 

—  Oui,  moi  ! 


—  Mais  alors,  qui  vient-on  de  jeter  à  la 
mer? 

Jacques  de  Trémeuse  répondit  : 

—  Votre  victime  n'est  autre  que  votre 
complice...  Robert  Kerjean...  dit  Mo- 
rales. 

—  Misérable  !  grinça  l'ex-institutrice. 
Mais,  encore  révoltée,  elle  ajouta  : 

—  Je  n'ai  pas  dit  mon  dernier  mot. 

«  J'ai  ici  des  hommes  qui  me  sont  tout 
dévoués...  et  qui  ne  me  laisseront  pas 
assassiner  par  vous.  » 

—  Nous  allons  bien  voir  !  soulignait 
flegmatiquement  Judex... 

—  A  moi  !...  au  secours  !...  à  moi  !... 
Martelli  et  ses  hommes  s'empressèrent 

d'accourir. 

Judex,  revolver  au  poing,  s'était  aussi- 
tôt jeté  entre  Diana  et  eux. 

—  I/C  premier  qui  bronche...  lança-t-il 
d'une  voix  métallique...  je  lui  brûle  la  cer- 
velle. 

A  l'apparition  inattendue  de  cet  homme 
extraordinaire,  qui  venait  d'échapper  si 
miraculeusement  à  la  mort  et  les  domi- 
nait de  toute  la  hauteur  de  son  attitude 
altière  et  de  son  admirable  dignité,  l'équi- 
page de  VAighn  était  demeuré  comme 
pétrifié. 

Profitant  de  l'effet  qu'il  venait  de  pro- 
duire sur  ces  gens  frustes  et  presque  sau- 
vages, Judex  attaqua  aussitôt  en  dési- 
gnant Diana,  qui  s'était  accrochée  au  bas- 
tingage, ivre  de  fureur,  écumant  de 
rage  : 

—  Combien  cette  femme  vous  a-t-elle 
donné  pour  que  vous  deveniez  ses  com- 
plices ? 

Et  connue  tous  se  taisaient,  Judex,  bra- 
quant son  revolver  dans  la  direction  de 
Martelli,  scanda  : 

—  Allons,   voyons,   répondez  ! 

— :  Cinq  mille  francs...  fit  le  capitaine 
de  l'Aiglon,  sur  lequel  Jacques  de  Tré- 
meuse  avait  conquis  d'un  seul  coup  un 
irrésistible  ascendant. 

—  Eh  bien,  reprit  Judex,  moi  je  vous 
en  donne  cinquante  mille...  plus  une  prime 
de  mille  francs  par  homuie  si  vous  passez 
à  mon  service. 

«  Et  moi  je  ne  vous  demanderai  pas 
d'assassiner  les  gens,  mais  de  les  sauver.  >> 
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A  ces  mots    une  sourde  ruiiKUi  sV'leva  (Kdrcs...     eoncluait     JiuU'X     avec     auto 

du  groupe  des  nialetots...  de  ])lu^  en  ])lus  rite, 

impressionnés.  iCt,  désignant   Diana    Monti   c«)niplète- 

—  Allons,     décidez-vous  !...     ordtMuiait  nient  elTondrée,  il  ajouta  : 
impérieusement  le  justicier.  J'ai  lui  dernier  compte  à  régler  avec 

—  Qui  me  garantit  (juc  vous  vous  e.\é-  madame. 

enterez?...    interrogeait    'Martelli,    ébloui  Tandis    i[ue    .Martelli    et    ses    hommes, 

]>ar    les    mirifi(|ues    pronics>^e<    di"    |nde\.  enchanté-- de  raid)aine, regagnaient  l'avant 


.^3ï*^ 


l'nKiii   i-iiiii   (jiiKiiioiU. 

Deux  matklots  empokte.nt,  vovr  le  jetek  a  la  mer,  Morales  ligoté  et  bâillonné. 


—  Je  m'ajjpelle  Jacques  de  Trémeuse... 
définit  le  jeune  homme  avec  un  accent 
d'incomparable  noblesse. 

Et,  tirant  son  portefeuille  de  sa  poche, 
il  fit  : 

—  Je  puis  d'ailleurs  vous  donner  un 
acompte. 

—  Non...  cela  va  bien...  déclarait  le 
forban...  entièrement  conquis. 

—  Alors...  je  puis  .compter  sur  vous? 

—  Absolument. 

—  Sur  tous  vos  hommes? 

—  Sur  tous  mes  hommes. 

—  'BfXi       ce       cas,       attendez        mes 


du  navire...   Jacques,  prenant   l'ex-insti- 
tutrice  par  le  bras,  lui  dit  : 

—  Suivez-moi  ! 

—  Vous  allez  me  tuer...  grinça  la  misé- 
rable. \ 

—  Suivez-moi...  vous  dis-je. 

lya  tête  baissée,  Diana  Monti  se  laissa 
guider  par  Judex,  qui  la  conduisit  jusqu'à 
la  cabine  du  capitaine...  où  l'attendait 
l'Américaine. 

—  Miss  Daisy...  fit-elle,  je  vous  confie 
ma  prisonnière...  Veillez  sur  elle  et  évitez 
qu'elle  ne  se  livre  à  quelque  fâcheuse 
extrémité. 
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<<  Je  veux  la  ramener  vivante  à 
terre. » 

En  proie  à  un  profond  abattement, 
Diana  se  laissa  tomber  sur  un  coffre. 

^lais  pas  une  larme  ne  jaillit  de  ses 
yeux...  Seuls  la  crispation  de  ses  traits, 
le  rictus  infernal  de  ses  lèvres,  mon- 
traient jusqu'à  quel  point  la  souffrance 
mordait  à  son  tour  l'infernale  créa- 
ture. 

Tranquillement,  en  homme  qui  se  sent 
désormais  entièrement  maître  de  l'heure, 
Judex  avait  regagné  le  pont...  et  ordon- 
nait de  remettre  le  cap  vers  la  terre. 

lyC  forban  de  la  mer,  tout  à  la  discré- 
tion de  Jacques  de  Trémeuse,  s'empressa 
d'obéir. 

Désormais,  il  lui  était  tout  aussi  attaché 
qu'il  semblait,  quelques  instants  aupara- 
vant, dévoué  aux  intérêts  de  Diana 
Monti. 

II  était  de  ceux  qui  ont  pour  principe 
de  se  vendre  au  plus  fort  enchéris.'^eur. 

Judex  l'avait  immédiatement  compris. 

Voilà  pourquoi  il  se  sentait  à  pré- 
sent entièrement  maître  à  bord  de 
l'Aiglon. 

—  J'ai  bien  fait,  se  dit-il,  de  suivre 
mon  inspiration   première. 

Et  il  ajouta,  avec  un  tressaillement  de 
bonheur  qui  donna  à  sa  figure  une  expres- 
sion véritablement  surhumaine  : 

—  Jacqueline  va   être  heureuse  ! 
«Et  moi,  de  même  que  j'avais  fait  mon 

devoir  en  m'emparant  de  sou  i)ère,  je 
l'accomplis  encore  en  le  lui  rendant  -sans 
parjure.  » 

Tandis  que  le  navire  évoluait  dans  la 
direction  de  Sainte-Maxime,  Jacques  de 
Trémeuse  gagnait  la  cabine  de  Eavraut... 
dont  il  ouvrit  doucement  la  porte... 

I/C  banquier,  étendu  sur  une  couchette, 
semblait  reposer  paisiblement. 

—  I^aissons-le...  se  dit  Judex...  Inutile 
de  troubler  son  sommeil. 

Et  il  allait  se  retirer...  lorsque  tout  à 
coup  le  banquier  se  dressa  sur  son  séant 
et,  dans  un  cri  rauque,  étranglé,  il  arti- 
cula, comme  en  proie  à  une  soudaine 
hallucination  : 

—  IvUi  !...  I,ui  !...  Je  le  vois!  ...  C'est 
Judex  I  Judex  !^.. 


JUDEX! 

—  Oui,  c'est  moi,  fit  Jacques  de  Tré- 
meuse en  s'avançant  vers  le  marchand  d'or 
qui,  déjà,  envahi  par  une  terreur  folle...  à 
la  vue  de  son  ennemi,  sentait  sa  raison 
prête  à  l'abandonner  encore. 

Mais  avec  un  accent  que  Favraut  ne  lui 
connaissait  pas,  tant  il  lui  semblait  em- 
preint de  la  plus  noble  miséricorde,  Judex 
s'empressait  de  déclarer. 

—  Calmez-vous,  monsieur  Favraut... 
et  surtout  n'ayez  aucune  inquiétude. 

«Vous  n'avez  plus  rieu  à  redouter  de 
moi. 

«  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
si  je  vous  ai  rejoint  sur  ce  bateau,  ce 
n'était  nullement  dans  l'intention  de  vous 
replonger  dans  un  cachot,  mais  au  con- 
traire, pour  vous  rendre  à  vos  enfants, 
en  pleine  et  entière  liberté  de  vos  décisions 
et  de  vos  actes. 

«  Vous  avez  mieux  aimé  écouter  les 
affirmations  aussi  perfides  que  menson- 
gères de  cette  Marie  Verdier,  et  de  son 
amant,  oui,  monsieur  Favraut,  de  son 
amant... 

«  Vous  vous  étiez  livré  à  ces  deux  aven- 
turiers pieds  et  poings  liés...  leur  sacri- 
fiant ainsi  votre  fille  et  votre  petit -fils 
qu'ils  se  préparaient  à  assassiner  au 
moment  où,  tombant  dans  le  guet-apens 
qu'inconsciemment  vous  aviez  aidé  à 
organiser,  ils  allaient  accourir  vers  vous. 

«  Et  cette  misérable...  qui  n'en  a  jamais 
voulu  qu'à  votre  or,  qu'à  vos  millions  et 
qui  vous  eût  sacrifié  délibérément,  dès 
qu'elle  serait  entrée  en  possession  de  votre 
fortune...  quand  elle  m'a  vu,  attaché  à  ce 
pilier  et  dans  l'incapacité  absolue  de 
tenter  le  moindre  effort  pour  me  défendre, 
comme  elle  a  bien  cru  toucher  au  but... 
comme  elle  a  été  convaincue  que  son  plan 
infernal  était  enfin  réalisé...  selon  son 
rêve'  I 

«Ah!  Favraut  !...  Favraut  !...  si  vous 
aviez  remarqué  à  ce  moment  son  regard... 
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regard  de  haine  terrible...  regard  de 
triomphe  diabolique...  où  tlambait  toute 
l'atroce  lueur  du  crime...  vous  auriez  com- 
pris à  votre  tour...  et  au  lieu  de  savourer 
la  joie  que  vous  causait  le  .spectacle  de 
mon  impuissance  et  la  certitude  de  ma 
mort  prochaine...  vous  eussiez  tremblé 
pour  vou.>--même..,  et  vous  eussiez  com- 
pris que  désormais  c'était  cette  femme  qui 


disparu  sous  l'angélique  et  divine  caresse 
de  votre  i)etit-iîls,  se  sont  réinstallés  en 
vous . 

«  En  un  mot,  vous  êtes  redevetui  k- 
marchand  d'or  cupide, lebrasseurd'alïaires 
im]>itoyable...  vous  vous  êtes  abaissé  an 
rang  de  cette  aventurière  abominable. 

«  Elle  vous  eût  mis  un  couteau  dans  la 
main  en  vous  disant  :  l'ra])pe  !  que  von- 


l'hotu  l-ilm  (juuwoiU. 

Pour  échapper  a  Judex,  Diana  risque  un  audacieux  plongeon. 


voulait  vous  perdre  et  moi  qui  voulais 
vous  rauver. 

«  Mais  non,  aveuglé  à  la  fois  par  le  res- 
sentiment que  je  vous  inspirais  et  la  pas- 
sion que  cette  créature  a^su  allumer  en 
vous,  vous  avez  assisté  aux  préparatifs  de 
ma  mort  avec  la  joie  sauvage,  féroce,  d'un 
coupable  qui  non  seulement  est  à  jamais 
certain  de  toute  impunité,  mais  voit 
l'homme  qui  l'avait  condamné  à  la  prison 
'perpétuelle,  condamné  à  son  tour  à  mort. 

«  Et  tous  vos  mauvais  sentiments... 
tous  vos  instincts  criminels...  qui  avaient 


lui  auriez  immédiatement  obéi...  car  vos 
yeux  reflétaient  la  même  lueur  de  crime... 
oui,  vos  yeux  ressemblaient  aux  siens... 
Et  c'est  ainsi  que  vcî-us  avez  failli  vous- 
même,  après  avoir  savouré  ma  chute  que 
vous  croyiez  mortelle,  vous  faire  le  bour- 
reau de  votre  fille  et  de  son  enfant.  » 

Et  dominant  Favraut,  qui  le  contem- 
plait avec  épouvante,  Judex  acheva  : 

—  Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  ces 
deux  innocents  fussent  sacrifiés  à  votre 
lâcheté  aveugle,  à  votre  haine  exacerbée. 

«Mes  liens  ont  été  brisés  à  temps  pour 
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me  sauver  malgré  ces  gens,  et  malgré 
vous. 

«  Favraut,  je  ne  reviendrai  ])as  sur  mon 
verdict  de  grâce. 

«  Cessez  donc  de  trembler  ainsi. 

«Je  vous  l'ai  dit,  je  vous  le  répète,  et 
vous  ne  tarderez  pas  à  en  avoir  la  jjreuve... 
désormais,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre 
de  moi.  >> 

—  Non...  non...  reprenait  le  banquier 
d'une  voix  sourde...   farouche. 

<<  Non,  ce  n'est  pas  possible.  » 

—  Pourquoi  n'est-ce  pas  possible? 

—  Parce  que  je  sais  qui  vous  êtes. 

—  Eh  bien? 

Le  marchand  d'or,  courbant  le  front. 
avoua  : 

—  Jacques  de  Trémeuse  ne  peut  pas 
me  pardonner  ! 

—  Certes...  reprenait  Judex...  j'avais  le 
droit  de  me  montrer  inexorable...  et  loya- 
lement, je  dois  vous  dire  qu'élevé,  ainsi 
que  mon  frère,  dans  la  haine  de  celui  qui 
avait  tué  notre  père  et  à  jamais  brisé  le 
cœur  de  l'épouse  la  plus  pure  et  la  mère  la 
meilleure,  rien  ne  m'eût  détourné  de  la 
vengeance  que  nous  avions  ré-olu  d'exercer 
contre  vous,  si  un  ange  n'était  pas  venu  à 
votre  secours... 

—  Ma  fille  !...  balbutia  le  banquier  en 
joignant  instinctivement  les  mains. 

Car...  rien  qu'à  la  noblesse  d'émotion 
et  à  la  profondeur  de  sentiment  que  Judex 
avait  témoignées  en  prononçant  cette  der- 
nière phrase,  le  père  de  Jacqueline  avait 
enfin  compris  que  son  ennemi  était  sincère 
et  ([u'il  n'avait  plus  rien  à  redouter  de 
lui. 

—  Oui...  votre  fille  !  accentuait  Jac- 
ques de  Trémeuse, 

«  En  attendant  qu'elle  vous  confirme 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  qu'elle 
vous  mette  sous  les  yeux  la  preuve  des 
accusations  que  j'ai  portées  contre  l'in- 
fâme Marie  \'erdier...  laissez-moi  vous  dire 
ce  qu'elle  est...  car  vous  ne  vous  en  êtes 
jamais  douté  un  seul  instant...  Elle  a 
grandi...  vécu  près  de  vous...  sans  que 
vous  daigniez  jeter  un  regard  attendri  sur 
elle...  sans  que  vous  ayez  jamais  eu  à  son 
t'gard  d'autres  projets  que  ceux  que  vous 
jugiez  utiles  à  vos  intérêts...  vous  servant 


d'elle  comme  d'un  moyen  de  plus  pour  la 
réussite  de  vos  entreprises...  n'hésitant  pas 
à  la  liv^rer,  comme  vous  alliez  le  faire,  à  un. 
individu  que  vous  saviez  non  seulement 
criblé  de  dettes,  mais  sali  de  toutes  les 
tares,  capable  de  toutes  les  félonies,  mûr 
pour  tous  les  crimes,  puisque  j'en  ai  fait 
justice  au  moment  où  il  allait  devenir  un 
assassin.  » 

Maintenant,  complètement  subjugué 
par  cette  parole  précise  et  puissante, 
I''avraut  écoutait,  sans  l'interrompre, 
Judex  qui  poursuivait  : 

—  Je  vous  ai  dit  la  vérité. 

«  Une  fois  que  vous  allez  avoir  reconquis 
cette  liberté  que  je  vous  rends  au  nom  de 
votre  fille  et  de  votre  petit-enfant,  vous 
agirez  envers  moi,  envers  tous,  dans  la 
plénitude  de  votre  indépendance  recon- 
quise. 

<<  Je  ne  ferai  rien...  vous  m'entendez, 
absolument  rien  pour  me  soustraire  aux 
responsabilités   que   j'ai  encoiuues. 

«  Puissent  ces  deux  êtres,  auxquels  vous 
devez  déjà  votre  salut  matériel,  vous 
apporter  aussi  le  salut  moral  dont  vous 
aurez  besoin  pour  reprendre  en  paix  le 
cours  d'une  existence  qui,  je  l'espère  pour 
vous  encore  plus  que  pour  les  autres,  sera 
toute  de  repentir,  de  réparation  et  de 
bonté. 

Et  désignant  d'un  geste  large,  l'horizon 
qui  conmiençait  à  s'empourprer  des  pre- 
miers feux  de  l'aurore,  Jacques  de  Tré- 
meuse acheva  : 

—  Favraut...  c'est  un  jour  nouveau  qui 
se  lève  pour  vous. 

«  Soyez  digne  de  la  lumière  qu'il  vous 
apporte...  du  bonheur  qu'il  va  vous 
donner. 

«  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  : 

«  Ee  châtiment  que  vous  avez  subi  n'est 
rien  en  comparaison  de  vos  crimes. 

«  Je  ne  souhaite  qu'une  chose,  pour 
ceux  qui  vous  aiment...  pour  ceux  que 
maintenant  vous  allez  enfin  savoir  aimer... 
c'est  que  ce  châtiment  suffise  à  Dieu  comme 
il  m'a  suffi  à  moi-même.  » 

Et  le  marchand  d'or,  bouleversé  par 
cette  parole,  qui  le  i)énétrait  d'un  senti- 
ment nouveau,  inconnu...  bégaya  en  un 
sanglot  cette   phrase,  montrant   qu'enfin 
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touche  i^ar  le  regret,  il  comprenait  à  la  —  Coimneiit    nie    ilébarrasser    de    ma 

fois  ce  qu'il  avait  été,  et  ce  qu'il  aurait  gardienne? 

dû  être  :  Diana  Monti  s'était  tout  de  suite  rendu 

—  Ah  !  si  j'avais  su...  si  j'avais  su  !...  compte  qu'elle  avait  affaire  à  très  rude 

partie...    Attaquer  de   front   une   pareille 

.  adversaire  lui  semblait  d'une  imprudence 

.  extrême. 

Diana  Monti, toujours  alïaléesurle  banc.  D'abord,  elle  risquait  très  vraisembla- 

dans  la  cabine  du  capitaine  Martclh,  n'a-  blement  de  ne  pas  être  la  i)lus  forte,  puis, 

vait  cessé  de  donner  les  marques  du  plus  le  bruit  de  la   lutte  ne   manquerait  pas 

profond  abattement.  d'attirer  l'attention  de  Judex,  et  depuis 

Sf)us  la  surveillance  de  miss  Torp  qui,  la  défection  du  cajntaine  Martelli  et  de 

lidèle  à  la  mission  que  lui  avait  confiée  son  équipage,  elle  savait  qu'elle  ne  pouvait 

Judex,  ne  la  quittait  pas  des  yeux...  elle  plus  conq>ter  sur  personne  pour  la  défen- 

n 'a vait   pt^ur  ainsi  dire   pas   bougé.,,   se  dre. 

contentant,  par  instant,  de  faire  entendre  Restait     la     ruse...     et  sur  ce  terrain, 

quelques  plaintes  douloureuses...  et  gar-  même  au   milieu   de   la   terrible   épreuve 

(lant  sa  tète  cachée  entre  ses  mains  comme  qu'elle  traversait,  l'ex-institiitrice  se  sen- 

si  elle   voulait  se  dérober   au  regard   de  tait  tout  à  fait  à  son  aise. 
l'Américaine.  Son  plan  fut  vite  tracé. 

ly'aventurière  donnait  ainsi  rim])ression  II  ne  restait  plus  qu'à  l'exécuter, 
d'une  fenmie  qui,  résignée  à  son  sort,  n'a          Avec  un  calme  extraordinaire,  un  sang- 
plus  à  opposer  à  l'infortune  qui  l'accable  froid   étonnant  qui  montraient   que  non 
que  la  passivité  du  découragement  le  plus  seulement  elle  n'avait  pas  désarmé  mais 
complet.  qu'elle  était  encore  en  possession  de  toutes 

Et  cependant...  la  misérable  n'avait  pas  ses  facultés  criminelles,  l'aventurière  cal- 

désarmé.  cula  le  temps  dont  le  brick-goélette  avait 

lyoin  de  là...  besoin  pour  se  rapprocher  à  une  distance 

Elle  concentrait  au  contraire  sa  pensée  raisonnable  de  la  terre, 
sur      un      but      unique     :     échapper     à  Puis,  quand  elle  eut  la  conviction  qu'il 

Judex.  ne  .se  trouvait  plus  qu'à  deux  ou  trois 

Mais  comment?  cents  mètres  du  rivage...  elle  se  leva... 

L'astucieuse   créature   n'avait   pas    été  comme  si  elle  était  en  proie  à  une  sou- 

longtemps  embarrassée..,  daine  et   irrésistible   douleur... 

En  effet,  elle  s'était  dit  :  Puis,  portant  sa  main  à  sa  gorge,  elle 

—  Je  vais  employer  pour  m'évader  de  s'écria  la   bouche   contractée...   les   yeux 
ce  navire  le  môme  procédé  qui  m'a  déjà  révulsés,  l'écume  aux  lèvres  : 

si  bien  servi  pour  me  sauver  du  moulin  des  —  J'étouffe...  j'étouffe  !...  au  secours... 
Sablons.  Quand  je  sentirai  que  l'Aiglon  à  moi...  je  vais...  mourir, 
s'est  considérablement  rapproché  de  la  Et  tournoyant  sur  elle-même,  elle  s'abat- 
terre,  je  trouverai  bien  moyen  de  me  tit  lourdement  sur  le  plancher  de  la  cabine, 
débarrasser  de  ma  gardienne...  En  un  bond  Instinctivement,  miss  Torp  se  précipita  . 
je  grimperai  sur  le  pont  et,  sans  hésiter,  je  C'était  l'instant  qu'attendait  la  mité- 
piquerai  une  tête  dans  la  mer...  Quoi  qu'il  rable. 

arrive,  je  suis  assez  bonne  nageuse  pour  En    effet,    tandis    que  l'Américaine  ^c 

me   tirer  d'affaire.  penchait  vers  elle...  Diana  se  releva  d'un 

«Que  ferai-je  emuite?   Je   l'ignore.  bond  de  panthère...  Puis,  d'un  vigoureux 

«  L'essentiel  pour  moi  est  de  me  tirer  coup  de  tête  en  pleine  poitrine,  elle  envoya 

des  griffes  de  l'ennemi.  »  rouler  à  l'entrée  de  la  soupente  la  fiancée 

Une  fois  sa  résolution  arrêtée  en  prin-  de  Cocantin  qui,  surprise  par  cette  attaque 

cipe,  une  question  se  posa  dans  l'esprit  de  aussi  traîtresse  qu'inattendue,  n'avait  pas 

l'aventurière  :  eu  le  temps  de  se  mettre  en  garde. 
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Alors,  proinjjte  comme  l'éclair...  Diana, 
dont  la  vitalité  nerveuse  était  décuplée 
par  sa  volonté  ardente  d'échapper  à 
Judex...  courut  à  la  porte...  l'ouvrit,  esca- 
lada les  marches  et  se  trouva  ^ur  le  pont... 

Courant  droit  au  ba.stingage,  elle  grimpa 
sur  le  sabord...  et,  en  un  plongeon  auda- 
cieux, disi)arut    dans  les   flots. 

Mais  miss  Torp,  inunédiatement  remi;  e 
de  l'attaque  brusquée  dont  elle  venait 
d'être  la  yictime,  aj^parut  à  l'entrée  de  la 
cabine  au  moment  où  l'aventurière  jnquait 
une  tête  dans  la  mer. 

Klle  gagna  à  son  tour  le  bastingage... 

Elle  aperçut  la  Monti  qui,  en  braises 
précipitées,  ?: 'éloignait  de  l'Aiglon  vers  la 
terre. 

Alors,  sans  hésiter,  elle  <*  picjue  »  aussi- 
tôt dnn^  la   mer...  -e  lain:ant  à  <on  tour 


à  la  poursuite  de  celle  qui  vient  de  lui 
échajjper. 

Diana  cherche  à  la  gagner  en  vitesse. 

Mais  bientôt  elle  s'aperçoit  que  la 
splendide  nageuse  qu'est  miss  Daisy  s'ap- 
proche d'elle  de  la  façon  la  plus  inquié- 
tante. 

Bientôt  les  deux  femmes  ne  sont  plus 
qu'à  quelques  mètres  de  distance. 

Une  lutte  terrible  et  sans  merci  va  s'en- 
gager. 

Car  Diana,  en  un  geste  désespéré,  a 
résolu  d'accepter  la  bataille. 

Iv'ondine  a  rejoint  l'aventurière...  Toutes 
deux,  en  un  cri  de  défi...  se  saisissent... 
s'empoignent...  s'étranglent...  puis  dispa- 
raissent bientôt,  enlacées  en  une  mortelle 
étreinte...  sous  les  flots  qui  se  sont  refermés 
<ur  elles. 


l'hotij    lùlm   (iuunuitU. 
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LE  PARDON  D'AMOUR 


LES  ANGOISSES  DE   COCANTIN 

Cocantin,  en  l'attente  du  retour  de  t^a 
dulcinée,  était  demeuré  sur  le  port,  en 
proie  à  une  inquiétude  qui,  à  mesure  qitt 
le  temps  passait,  s'était  transformée  peu 
à  peu  en  la  plus  lancinante  des  angoisses, 
surtout  quand  il  avait  vu  l'Aigloti  s'éloi- 
gner de  la  rade  en  une  rapide  et  silencieuse 
manoeuvre. 

—  Ah  !  çà,  se  disait-il...  qu'a-t-elle  bien 
pu  devenir? 

«  Elle  a  beau  nager  comme  un  poisson... 
qu'est-ce  que  je  dis,  mieux  qu'une  sirène... 
mieux  qu'une  ondine...  il  est  matériel- 
lement impossible  qu'elle  ait  pu  suivre  ce 
bateau  qui,  ayant  le  vent  arrière,  marche 
à  une  vites'^e  accélérée. 

«  Pourvu  qu'elle  n'ait  pas  eu  un  acci- 
dent?... 

«Une  crampe,  un  étourdissement... 
cela  suffit  pour  provoquer  une  catastrophe 
irréparable. 

«  Si  un  pareil  malheur  était  arrivé  à  cette 
chère  Daisy,  je  ne  m'en  consolerais  jamais. 

«  Car  ce  serait  de  ma  faute,  absolument 
de  ma  faute. 

«  Pauvre  petite  Daisy  !» 

Mais  bientôt  un  trait  de  lumière,  vérita- 
ble rayon  d'espérance,  se  faisait  dans  l'es- 
prit de  Prosper, 

—  Parbleu  !...  songeait-il...  accomplis- 
sant jusqu'au  bout  sa  mission,  elle  aura 
voulu  voir  ce  qui  allait  se  passer  à  bord  de 
ce  navire...  et  elle  aura  certainement 
trouvé  moyen,  adroite  comme  elle  l'est,  de 
s'y  faufiler  sans  que  personne  ne  remar- 
que sa  présence. 


Ainsi  qu'on  le  voit,  le  directeur  de  l'A- 
gence Céléritas  avait  deviné  juste. 

Cette  fois  son  flair  ne  l'avait  pas  induit 
eu  erreur. 

Mais  à  peine  cette  pensée  s'était-elle 
installée  en  lui  que  son  anxiété  prit  une 
forme  encore  plus  aiguë. 

—  Voyez-vous,  prévoyait-il,  qu'ils  l'em- 
mènent ainsi  jusqu'aux  Indes  ou  en  Amé- 
rique. 

«  Elle,    qui    n'a    pour    tout    vêtement 
qu'une  chemise  américaine, 
«  I^a  malheureuse  !  » 
Tout  de  suite  il  ajouta  : 

—  Ce  qu'elle  doit  avoir  froid  ! 
Considérant  les  vêtements  de  miss  Torp 

qu'il  avait  gardés   devant   lui,   Cocantin 
s'écria  avec  un  accent  de  naïveté  exquise  : 

—  Si  seulement  je  pouvais  lui  faire  par- 
venir tout  cela  ! 

«  Ah  !  la  pauvre  petite  Daisy...  la  pau- 
vre petite  !» 

Et,  tout  grelottant  lui-même,  il  se  mit 
à  arj)enter  le  quai...  en  battant  la  semelle 
et  grommelant  sur  un  ton  de  désespoir  : 

—  Mes  parents  ont  été  bien  coupables 
de  ne  pas  m'apprendre  à  nager. 

«Sans  cela  je  serais  avec  elle...  au  lieu 
de  rester  là  à  me  morfondre...  à  me  geler... 

«  Il  fait  un  froid  de  canard  !...  On  a 
beau  dire  que  dans  le  Midi  il  fait  toujours 
très  chaud.  » 

«  Quelle    légende  ! 

«  Aussitôt  que  le  soleil  disparaît,  on  sent 
un  petit  «  frisquet  »  qui  vous  tombe  sur 
les  épaules...  la  nuit  surtout...  Brou...  j'ai 
beau  marcher  pour  me  réchauffer...  je 
suis  transi...  littéralement  transi... 

«Ma  pauvre  petite  Daisy,  qu'est-ce 
qu'elle  doit  prendre  pour  son  rhume?  » 

Poussant  un  sonore  et  large  éternue- 
ment,  Cocantin  ajouta  : 
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—  En  fait  de  rhume,  je  crois  que  c'est 
moi  qui  en  tiens  un... 

V  Ah  '  quelle  nuit...  mes  amis...  quelle 
raiit  '...  Je  «erai?  rudement  mieux  dans 
mon   lit. 

«Quand  on  pense  que  j'étais  venu  là 
pour  un   rendez-vous   d'amour... 

«  Il  est  joli  le  rendez-vous...  Atchoum  !... 
atchoum  !...  Ça  y  est...  je  suis  pincé... 

«K  Demain,  mon  nez  coulera  comme  une 
fontaine. 

«  Me  voilà  frais  !  » 

Or,  ce  que  notre  excellent  Prosper  re- 
doutait par-dessus  tout,  c'était  le  coryza. 
Pour  lui,  cette  affection  devant  laquelle 
les  médecins  les  plus  célèbres  ont  dû  recon- 
naître leur  impuissance  et  qui  tient  victo- 
rieutement  en  échec  toute  la  science  pas- 
sée, présente,  et  probablement  future, 
prenait  les  proportions  d'un  désastre  irré- 
parable. 

Sans  doute  le  microbe  subtil  qui  a 
échappé  si  astucieusement  à  toutes  les 
attaques  des  savants  trouvait-il  dans  le 
nez  de  Cocantin  un  de  ces  asiles  à  la  fois 
spacieux  et  sûrs  où  l'on  peut,  en  toute 
■«écurité,  fonder  un  foyer  important  et  y 
perpétuer  une  nombreuse  famille. 

Toujours  est-il  qu'il  savait  profiter  de 
l'hospitalité  généreuse  bien  qu'involon- 
taire que  lui  offraient  les  cavités  nasales 
de  Prosper. ..,si  bien  que, pendant  plusieurs 
semaines,  l'infortuné  successeur  du  sieur 
Ribaudet  semblait  transformé  en  une  f  :i- 
taine  Wallace  dont  l'incessant  épanche- 
ment  lui  coûtait  quotidiennement  une 
bonne  demi-douzaine  de  mouchoirs. 

—  Atchoum  !..;  atchoum  !...  éternuait 
obstinément  Cocantin,  me  voilà  encore 
empoisonné...  C'est  inouï  I 

«Ah!  çà,  qu'est-ce  que  font  donc  les 
médecins?.,.  Dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  ait  encore  réussi  à  nous  débarrasser 
de  ce  mal  abominable  ! 

«  Quel  nouveau  Pasteur  nous  déliv  rera 
un  jour  de  ce  fléau? 

«  Je  ne  suis  pas  riche,  mais  je  donnerais 
bien...  Atchoimi  !.,,  une  pièce  de  d'x  mille 
francs...  Atchoum!...  à  celui  qui  trouvera 
le  moyen  d'en  finir  avec  le  coryza...  At- 
choum !  Saleté  de  saleté  1 
«  C'est  dégoûtant  I  » 


Et  voilà  que,  pour  comble  de  malheur, 
une  saute  de  vent,  décoiffant  Cocantin, 
envoya  sa  casquette  roviler  dans  la  mer, 
découvrant  son  crâne  qu'adornait  une 
précoce  calvitie. 

—  Allons,  bon  I  s'écria-t-il,  il  ne  man- 
quait plus  que  ça  ! 

«  Je  vais  en  pincti  un  qui  ne  va  pas 
durer  trois  semaines,  mais  six  mois.  At- 
choum !    atchoum  I 

En  un  geste  d'instinctive  protection, 
Cocantin,  de  plus  en  plus  désemparé,  en- 
fonça sur  sa  tête  le  joli  toquet  que  miss 
Daisy  lui  avait  confié. 

Comme  le  vent  redoublait,  notre  Pros- 
per, après  s'être  cravaté  avec  les  fins  bas 
de  soie  de  sa  fiancée,  n'hésita  pas  à  endos- 
ser le  vêtement  de  fourrures  qu'avant  de  se 
jeter  à  la  mer  elle  avait  remis  entre  ses 
mains. 

Et  ce  fut  affublé  ainsi  qu'il  continua  à 
faire  les  cent  pas  sur  la  jetée,  grelottant, 
éternuant,  geignant,  grognant,  s'arrétant 
pour  sonder  inutilement  l'horizon  nocturne 
avec  sa  lorgnette...  mais  bien  décidé  cepen- 
dant à  demeurer  là  jusqu'au  retour  de  sa 
chère  fiancée. 

Vers  le  petit  jour,  il  vit  arriver  vers  lui 
un  jeune  homme  accompagné  d'un  petit 
garçon...  qui,  dès  qu'il  l'aperçut,  se  préci- 
pita vers  lui  en  criant  : 

—  Non,  niais  alors,  mon  vieux  Coco.,, 
v'ià  maintenant  que  tu  te  fringues  comme 
une  bergère. 

<.<  lyaisse-moi  te  «  zieuter  »,  que  je  voie 
un  peu  comme  t'es  bath.  » 

Et  le  môme  Réglisse,  en  une  pose  d'ad- 
miration comique,  se  mit  à  contempler 
l'excellent  Prosper  qui,  dans  son  accoutre- 
ment aussi  étrange  qu'improvisé,  n'eût 
pas  manqué  de  remporter  un  succès  com- 
plet de  fou  rire  dans  un  de  ces  défilés  car- 
navalesques dont  la  Côte  d'Azur  a  le 
secret. 

Roger  deTrémeuse,  qui  les  avait  rejoints, 
malgré  l'inquiétude  que  lui  causait  l'ab- 
sence prolongée  de  son  frère,  ne  put  répri- 
mer une  exclamation  de  joyeux  étonne- 
ment. 

—  Ah!  çà,  mon  cher  monsieur  Cocan- 
tin, fit -il...  pourquoi  avez-vous  éprouvé 
le  besoin  de  vou.s- déguiser  ainsi? 
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«Serait-ce  jwr  hasard  fX)ur  vous  livrer 
à   quelque   filature?» 

—  Pas  du  tout,  rectifiait  Cocantin 
en  accompagnant  sa  rectification  d'un 
éternuement    sonore. 

«  J'ai  ])assé  la  nuit  sur  cette  jetée,  à  at- 
tendre ma...  ma  fiancée...» 

—  Votre  fiancée? 

—  Une  channante  Américaine,  miss 
Daisy  Torp...  que  j'adore  et  qui  m'aime. 

—  Coco...  observait  malicieusement  le 
môme  Réglisse,  tu  nous  avais  caché  cela... 
Eh  ben,  vrai,  c'est  pas  chouette. 

Le  détective  poursuivait  ses  expli- 
cations. 

—  Je  viens  de  vivre  des  heures  bien  pé- 
nibles... bien  cruelles... 

<'  Il  fait  froid...  très  froid...  Le  vent  avait 
emporté  ma  casquette  dans  la  mer... 

«J'ai  vite  senti  que  j'allais  m'enrhu- 
mer... 

«Alors  j'ai  pris  le  parti  de  me  coiffer 
du  chapeau  de  ma  fiancée...  et  de  m'enve- 
lopper  de  ses  vêtements.  » 

—  Klle  s'était  donc  déshabillée?  obser- 
vait Roger  tout  ahuri. 

—  Mais  oui...  affirmait  le  détective  mal- 
gré lui. 

Et  il  ajouta  avec  force  : 

—  Pour  se  jeter  à  l'eau...  pour  suivre 
à  la  nage  le  canot  qui  emportait  monsieur 
votre  frère  à  bord  de  V Aiglon. 

—  Que  voulez-vous  dire?...  s'exclama 
Roger,  (lui,  de  plus  en  plus  stupéfait, 
se  demandait  si  Cocantin  n'était  pas  subi- 
tement devenu  fou,  tandis  que  le  môme 
Réglisse,  précisant  sa  pensée,  s'exclamait 
avec  la  franchise  gouailleuse  qui  le  carac- 
térisait : 

—  Non,  mais  c'est-y  que  t'es  tombé 
«  louf  »?  ou  bien  que  ton  rhume  te  tape 
sur  le  ciboulot? 

Mais,  gravement,  Cocantin  affirmait  : 

—  J'ai,  au  contraire,  toute  ma  raison. 

Et  prenant  cet  air  solennel  qu'il  affec- 
tait dans  les  circonstances  de  sa  vie,  qu'il 
qualifiait  lui-même  de  napoléoniennes,  il 
déclara  : 

—  Monsieur  Roger  de  Trémeuse,  j'ai 
d'importantes  révélations  à  vous  faire. 

Le  directeur  de  l'Agence  Céléritas  fit  au 
frère  de  Judex  le  récit  complet,  exact  et 


détaillé  des  événements  dont  il  avait  été  le 
témoin  j^endant  la  nuit  précédente  et  au 
cours  desquels  miss  Daisy  Torp  avait 
montré  tant  de  crânerie  intrépide  et  de 
dévouement  désintéressé...  scandant  natu- 
rellement son  discours  de  nombreux 
étemuements  auxquels  d'ailleurs,  dans  le 
feu  de  son  verbe,  il  ne  prenait  plus  garde... 
Il  termina  par  cette  phrase,  qu'en  son 
for  intérieur  il  jugea  digne  du  Mémorial 
de  son  maître  : 

—  Je  suis  sûr  que  miss  Daisy  Torp 
aura  fait  de  son  mieux...  Quant  à  moi, 
je  regrette  de  ne  pas  en  avoir  fait  davan- 
tage. 

Roger  l'avait  écouté  avec  le  plus  pal- 
pitant intérêt. 

C'est  qu'en  effet,  à  ses  yeux,  la 
situation  présentait  une  gravité  excep- 
tionnelle. 

Quelles  que  fussent  la  prudence,  l'adresse 
et  la  vaillance  de  son  frère,  il  se  demandait 
si  celui-ci,  une  fois  arrivé  à  bord  de 
V Aiglon,  n'avait  pas  vu  ses  propositions 
refusées  et  par  le  banquier  et  par  ceux  qui 
le  détenaient  en  leur  pouvoir...  et  si  Diana 
Monti  n'en  avait  pas  profité  pour  se  débar- 
rasser à  tout  jamais  de  son  si  dangereux 
adversaire. 

—  Quel  que  soit  le  courage  de  cette 
jeune  femme,  je  doute,  si  mon  frère  a  été 
ou  se  trouve  réellement  en  danger  de  mort, 
qu'elle  ait  pu  efiîcaceraent  lui  venir  en 
aide. 

Et  son  cœur  se  serrait  à  la  pensée  que 
l'être  admirable  qu'était  Judex  avait  peut- 
être  succombé  au  moment  où  il  allait  enfin 
réaliser  sa  sublime  mission  d'amour,  de 
clémence  et  de  bonté,  lorsqu'un  cri  enfan- 
tin retentit  tout  près  d'eux. 

C'était  le  môme  Réglisse  qui,'  s'étant 
emparé  de  la  lorgnette  de  Cocantin,  ins- 
pectait depuis  un  moment  l'horizon  et 
constatait  en  son  jargon  spécial  dont  il 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  cor- 
riger : 

—  Chouette,  les  aminches  !  V'ià  un 
«  flottant  »  (bateau)  qui  rapplique  à  la 
«  taule  !  0 

Vite,  saisissant  les  jumelles,  Cocantin 
regarda  à  son  tour  : 

—  C'est    lui,    je    le    reconnais...    c'est 
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l'Aiglon...  Ils  reviennent...  Tout  va  bien... 
Sauvés...  Ils  sont  sauvés...  je  suis  con- 
tent... je  suis  heureux  I... 

Et  l'excellent  Prosper  se  mit  à  exécuter 
une  danse  frénétique  à  laquelle  son  accou- 
trement bizarre  donnait  une  saveur  toute 
particulière. 

Mais  il  n'allait  pas  tarder  à  déchanter. 

En  effet,  lorsque  l'Aiglon  eut  jeté 
l'ancre  à  une  faible  distance  de  la  jetée,  on 
vit  presque  aussitôt  un  canot  se  détacher 
du  bord  et  gagner  le  môle. 

Bientôt,  la  silliouette  de  Judex  se  pré- 
cisa debout  au  milieu  de  la  barque. 

Tandis  que,  peu  à  peu,  on  distinguait, 
assis  à  l'arrière,  en  une  attitude  de  mélan. 
colie  profonde  où  il  semblait  entrer  encore 
un  vestige  de  crainte,  le  banquier  Fa  vraut... 
le  père  de  Jacqueline  I 

Lorsque  les  matelots  eurent  accosté...  et 
amarré  le  canot  au  quai,  Judex  fit  un  signe 
à  Eavraut  qui,  docilement,  le  suivit  jus- 
qu'à terre. 


Alors  Cocantin  se  précipitant  vers  Judex 
s'écria  : 

—  Et  ma  fiancée? 

A  ces  mots,  Judex  eut  un  léger  tres^^ail- 
lement. 

—  Miss Daisy  Torp,  répondit-il, à  laquelle 
je  dois  la  liberté  et  même  la  vie...  s'est 
élancée  à  la  poursuite  de  Diana  Monti  qui 
avait  réussi  à  se  jeter  à  la  mer. 

—  Et  elle  n'est  pas  revenue? 

—  Non,  mais  tranquillisez-vous,  j'ai 
laissé  là-bas  une  barque  qui  croise  en  ce 
moment  dans  les  parages...  et  n'aura  pas 
manqué  de  recueillir  votre  vaillante 
fiancée. 

Cocantin,  affolé,  n'écoutait  plus 
Judex. 

Suivi  du  môme  Réglisse,  enchanté  de 
prendre  part  à  de  nouvelles  aventures,  il 
s'était  précipité  vers  le  canot,  criant  : 

—  Conduisez-moi  là-bas,  je  veux  la 
retrouver,  je  veux  la  secourir. 

—  Eaites    ce    que    monsieur    désire.. 


l'Iloto    iilin    (..,,n„„tu. 

Cocantin  s'ivMitM<yuii  dans  i.k  canoi  in-,  i.'  <•  A^U-un  ■>  i-oim  ai.i.kk  a  i,a  ki',(iii;iu:iii-;  m-;  sa  irAxt-i-ic. 
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ordonna  Judex  au  capitaine  Martelli,  qui 
était  resté  dans  la  barque. 

Et,  tandis  que  les  matelots  de  VAi^lan 
s'éloignaient  vers  la  gare  à  force  de  rames, 
Favraut,  encadré  de  Judex  et  de  son  frère, 
gagnait  la  villa  de  Trémeuse. 


II 


VERS  LA   GRANDE   ÉPREUVE 

Durant  le  trajet,  pas  un  mot  nç  fut 
échangé  entre  les  deux  frères  et  le  père  de 
J.ioqueline. 

A  mesure  qu'on  approchait  de  la  villa, le 
l^as  du  banquier  devenait  de  plus  en  plus 
hésitant... 

Non  dégagé  entièrement  de  l'influence 
en  quelque  sorte  hypnotique  que  Diana 
Monti  exerçait  sur  lui,  il  gardait  au  fond 
de  l'esprit  une  arrière-pensée  d'inquiétude 
qui  lui  faisait  se  demander  : 

—  N'était-ce  pas  elle  qui  avait  rai- 
son?... 

Et  il  se  revoyait  replongé  dans  une  cap- 
tivité dont  rien  désormais  ne  pourrait  le 
tirer. 

Qui  sait  même  si  Judex,  averti  par  cette 
évasion,  n'allait  pas  lui  faire  subir  les 
affres  terribles  d'une  incarcération  cellu- 
laire dans  les  souterrains  du  Château- 
Rouge  ? 

Aussi,  lors  qu'en  arrivafit  devant  la 
grille  de  la  propriété  des  Trémeuse, 
Favraut  reconnut  derrière  les  barreaux 
le  vieux  Kerjean  qui,  lui  aussi,  attendait 
avec  ime  anxieuse  impatience  le  retour  de 
Judex,  éprouva -t-il  un  sentiment  de  ter- 
reur insurmontable  qui  se  traduisit  par  ces 
mots  bégayés  d'une  voix  blanche  : 

—  L,ui...  mon  geôlier  1... 

-  Mais,  doucement,  Jacques  rassurait  : 

—  Non,  Favraut...  ce  n'est  pas  un. 
piège...  je  vous  l'ai  déjà  dit.-..  Nous  vous 
avons  pardonné. 

Croyant  rêver  —  car...  son  âme  si  natu- 
rellement ingrate  se  refusait  à  croire  à  la 
possibilité  d'une  aussi  sublime  clémence, 

—  le  banquier,  toujours  giiidé  par  Jacques 
et  Roger,  gagna  la  maison. 


Judex  le  fit  entrer  dans  un  salon...  et, 
lui  désignant  un  fauteuil,  fit  simplement, 
non  plus  avec  un  accent  d'autorité  irré- 
sistible, mais  sur  le  ton  de  la  politesse  la 
plus  parfaite  : 

—  Veuillez  vous  asseoir...  monsieur 
Favraut...  Je  vais  faire  savoir  à  madame 
votre  fille  que  vous  êtes  là. 

Et  il  se  retira...  dominant  non  sans 
effort  l'émotion  qui,  en  cet  instant  si  tra- 
giquerfient  décisif,  s'était  emparée  de  lui. 

Favraut,  demeuré  seul...  entendait  en- 
core vibrer  à  son  oreille  cette  phrase  qui 
avait  enfin  mis  tm  terme  à  toutes  ses  incer- 
titudes : 

—  Je  vais  faire  savoir  à  madame  votre 
fille  que  vous  êtes  là... 

C'était  donc  vrai  !...  Il  était  libre  1... 
libre  1...  Il  allait  retrouver  sa  force,  son 
influence  et  sa  fortune...  son  or... 

Et  dans  son  premier  mouvement  d'im- 
pétueux égoïsme,  toutes  ses  fièvres  pas- 
sées, toutes  ses  cupidités  momentanément 
engourdies  se  réveillèrent  en  un  irrésis- 
tible et  foudroyant  désir  d'ambitions 
effrénées,  de  revanches  éclatantes. 

Redevenu  maître  de  lui-même  et  de 
ses  biens,  de  nouveau  en  possession  de  ce 
levier  formidable  qu'est  la  richesse,  il  eut 
un  instant  de  griserie  folle,  inouïe. 

Oubliant  tous  ses  crimes  passés,  prêt  à 
recommencer  son  œuvre  de  domination, 
dévastatrice,  bravant  avec  la  même 
insolence  qu'autrefois...  les  protestations, 
les  menaces  et  même  la  révélation  de  son 
infamie,  non  seulement  il  crut  qu'il  avait 
reconquis  sa  puissance  si  mystérieusement 
effondrée,  mais  il  se  persuada  qu'il  n'avait 
pas  cessé  un  seul  instant  d'être  le  grand 
marchand  d'or,  l'un  des  rois  de  l;i  finance 
contemporaine...  Et  ce  fut  pour  lui  une 
minute  de  frénésie  joyeuse...  dans  laquelle 
il  oublia  tout  :  famille...  amis...  ennemis... 
Diana...  Judex...  Kerjean...  pour  ne  plus 
que  contempler,  dans  un  étincellement 
féerique,  le  fleuve  d'or  qui  recommençait  à 
couler  vers  ses  caisses...  lorsque  la  porte 
s'ouvrit,  livrant  passage  à  Jacqueline  qui 
tenait  son  petit  Jean  par  la  main. 

A  la  vue  de  sa  fille,  qui  avait  remplacé 
ses  vêtements  de  deuil  par  une  robe 
blanche  toute  simple  qui  lui  donnait  une 
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expression  de  grâce  et  de  douceur  infinies, 
le  banquier,  s'arrachant  à  cette  ivresse 
morale  qui,  depuis  le  départ  de  Judex, 
s'était  emparée  de  lui,  eut  un  cri  étouflEé  : 

—  Ma  fille  ! 

—  Mon  père,  mon  père  I...  frémit 
Jacqueline  qui,  toute  aux  élans  de  son 
amour  fiJial,  se  précipita  vers  Favraut 
qu'avait  déjà  rejoint  le  petit  Jean. 

Sur  le  seuil...  Judex  contempla  un  ins- 
tant ce  spectacle. 

Il  eût  voulu  être  tout  à  la  joie  du  par- 
don. 

Mais  cei)endant  une  cruelle  inquiétude 
subsistait  en  lui... 

N'ayant  pas  encore  revu  la  comtesse  de 
Trémcuse,  il  ignorait  donc  l'entretien  défi- 
nitif que  celle-ci  avait  eu  avec  la  fille  du 
banquier...  et  il  se  demandait  : 

—  Lorsque .  Jacqueline  apprendra  la 
vérité...  quelle  sera  son  attitude  à  mon 
égard? 

<<  Me    pardonnera -t-elle?...    ou    bien    ne 


voudra -t -elle  plus  voir  en  moi  que  Judex..., 
celui  qui  a  frappé  son  père?... 

Bt...  il  s'en  fut  rejoindre  sa  mère. 

—  Favraut  est  là...  fit-il...  je  l'ai  laissé 
avec  ses  enfants. 

Et,  d'ime  voix  qui  tremblait  légère- 
ment, il  ajouta  : 

—  Maintenant,  nous  n'avons  plus  qu'à 
attendre    la    décision    suprême  I 

Lisant  dans  le  cœur  de  son  fils,  M"'^  de 
Trémeuse  répondit  aussitôt  : 

—  J'ignore  ce  que  fera  le  ban(iuier... 

—  Peu  importe...  fit  nerveusement 
Judex,  j'ai  conscience  d'avoir  fait  mon 
devoir,  tout  mon  devoir. 

«  Je  ne  le  crains  pas...,  je  l'attends...  » 

—  J'aime  cette  fière  réponse,..,  répliqua 
Julia  Orsini...  elle  est  digne  de  toi...  digne 
de  nous... 

«C'est  ainsi  que  moi-même  j'envisage 
la  situation  vis-à-vis  de  cet  homme. 

«S'il  exige  un  débat  au  grand  jour,  je 
suis  prête  à  l'affronter  (U-vant  tous,  prête  à 
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revendiquer,  à  la  face  du  monde  aussi  ))ien 
que  devant  Dieu,  la  responsabilité  de  ma 
vengeance. 

«Mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  j'ai  l'im- 
pression très  nette...  que  dis-je,  j'ai  la  con- 
viction absolue  que  Favraut  n'osera  rien 
faire  contre  nous...  et  qu'en  tout  cas,  sa 
fille  sera  là  pour  l'eu  empêcher. ,, 

—  Vraiment...  mère...  s'exclama 
Jacques  de  Trémeuse  en  un  transport  de 
juvénile  espérance...  vous  croyez  i[uc 
Jaccjuelinedemanderaà  son  père  d'oublier? 

—  J'en  suis  sûre. 

—  Qui  petit  vous  donner  ime  certitude 
.pareille? 

—  Jacqueline  a  tout   découvert. 

—  Mon   Dieu  ! 

—  Klle  s'est  aperçue  <|ue  Judex,  Val- 
lières  et  loi,  vous  ne  formiez  qu'un  seul 
personnage, 

—  Alors? 

—  Avec  toute  la  loyauté  que  je  lui 
(levais  et  toute  la  franchise  dont  je  suis 
capable,  je  lui  ai  révélé  la  vérité...  lui 
donnant  toutes  les  explications  de  notre 
conduite  et  lui  faisant  part  des  sentiments 
qu'elle  t'avait  inspirés. 

Timidement,  cette  fois,  Jacques  inter- 
rogeait : 

—  Eh  bien,  mère? 

Alors,  en  un  sourire  où  semblaient  revi- 
vre toutes  les  joies  abolies...  et  qui  reflétait 
l'amour  lointain  et  sublime,  éternel,  qui 
avait  été  toute  sa  vie,  la  comtesse  de  Tré- 
meuse fit,  avec  cette  expression  ado- 
rable, divine,  qui  n'appartient  qu'aux 
mères  : 

—  Je  ne  puis  te  dire  qu'une  chose, 
mon  fils...  Jacqueline  sait  tout...  et  elle 
t'aime. 

—  Mère  ! 

Tel  fut  le  seul  mot  qui  jaillit  des  lèvres 
de  Judex...  en  un  cri  de  joie  sans  limite,  de 
boidieur  sans  mélange. 

—  Oui,  elle  t'aime  !  répétait  M""^  de 
Trémeuse...  qui...  comme  pour  elle-même 
ajouta  : 

—  Iv'amour  a  été  plus  fort  que  la 
haine...  C'était  écrit  là-haut  ..  et  je  n'ai  pas 
le  droit  d'en  vouloir  à  Dieu. 

Mais  le  visage  de  Jacques  s'était  assom- 
bri... 


La  tlanune  d'espérance  qui  brillait  en 
son  regard  s'était  éteinte. 

Surprise,  la  comtesse  lui  demanda  : 

—  Qu'as-tu,  mon  fils?...  Pourquoi  cette 
mélancolie  soudaine?...  Que  crains-tu  dont 
encore? 

Judex  gardant  le  silence,  Julia  Orsini 
insista  : 

-  Crains-tu  peut-être  que,  dans  un 
sentiment  de  tendresse  maternelle  mal 
comprise,  je  n'aie  exagéré,  altère  la 
vérité? 

—  Ma  mère,  j'ai  trop  de  confiance  en 
vous  pour  ne  pas  être  convaincu  que  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  l'éma- 
nation même  de  la  réalité. 

—  Kh  bien,  alors? 

—  Et  Favraut? 

A  peine  Judex  avait-il  prononcé  ce  nom 
que  des  cris  se  faisaient  entendre  : 

—  Au  secours...  vite...  au  secours  ! 
Judex  bondit  jusqu'à  la  porte,  car  il 

avait  reconnu  la  voix  de  Jacqueline. 

Suivi  de  sa  mère,  il  entra  dans  le  salon 
où  il  avait  laissé  la  jeune  femme  avec  son 
père...  et,  tandis  que  la  fille  du  banquier  se 
précipitait  vers  lui  en  un  geste  de  détresse 
éperdue...  il  aperçut,  étendu  sur  un  canapé 
et  ne  donnant  plus  signe  de  vie,  Favraut 
près  duquel  le  petit  Jean  priait  à  genoux 
et  en  pleurant... 
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—  Que  s'est-il  donc  passé?  interrogeait 
Judex. 

Jacqueline  expliquait  : 

—  Mon  père  semblait  très  ému  et  très 
heureux  de  nous  avoir  retrouvés,  mon 
Jeannot  et  moi. 

«  Il  avait  commencé  à  nous  parler...  à 
nous  interroger... 

«  Puis,  s'asseyant  sur  le  canapé,  il  avait 
pris  son  petit-fils  dans  ses  bras,  lorsque  je 
l'ai  vu  pâlir...  Ses  yeux  se  sont  révulsés,  sa 
tête  a  oscillé,  et  il  est  tombé  à  la  renverse 
et  il  est  demeuré  là,  immobile...  glacé... 
sans  que  j'aie  pu,  malgré  tous  mes  efforts, 
le  rappeler  à  la  vie. 
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i'.t  M'"^'  Aubry  ajouta  à  voix  basse,  k- 
regard  agrandi  par  l'épouvante  : 

—  J'ai  peur...  oui,  j'ai  peur  cju'il  ne 
soit  mort  I... 

Judex  s'a])procha  du  banquier,  écarta 
doucement  l'enfant  qui  ne  cessait  de 
répéter  : 

—  Grand-papa...  c'est  moi,  c'est  ton 
petit  Jean,  réi)onds-lui. 


les  mains  île  son  père  et  s'efforçait  de  les 
réchauffer  dans  les  siennes. 

Quant  au  petit  Jean,  il  s'était  réfugié 
auprès  de  M'"^'  de  Trémeuse  qui  l'avait 
pris  sur  ses  genoux  et  s'efforçait  de  le 
rassurer  et  de  le  consoler  de  son  mieux. 

D'ailleurs,  ainsi  qu'il  l'avait  déclaré, 
Jacques  revenait  promptement  avec  un 
flacon    renfermant    un    puissant    révulsif 


FAVKAUT,   KNCADRl'i   Uli   JUUtX  El    Oli   SON   IKliRE,  SE  DIRIGE  VERS  LA  VILLA  TRÉMEUSE. 


Puis,  se  penchant  vers  le  corps  inanimé, 
il  écouta  si  le  C(cur  battait  encore. 

—  Ce  n'est  qu'un  évanouissement, 
aimonça-t-il  au  bout  d'un  bref  instant. 

«  Rassurez-vous,  madame,  votre  père 
vivra. 

«  Je  ne  vous  l'aurai  pas  rendu  pour 
qu'il  vous  soit  repris  de  nouveau. 

«  Attendez-moi  une  minute,  je  reviens 
et,  je  vous  en  prie,  rassurez-vous...  il  n'y 
a  pas  lieu  pour  vous  d'avoir  la  moindre 
inquiétude.  » 

Judex  s'éloignait.  Jacqueline  avait  saisi 


qu'il    remit     à    Jacqueline   en     disant  ; 

—  Faites  respirer  cela  à  votre  père. 

«  lyorsqu'il  reviendra  à  lui,  il  est  inutile 
qu'il  nous  voie,  ma  mère  et  moi. 

«  IMieux  vaut  qu'il  se  retrouve  seul  avec 
vous. 

«Mais,  je  vous  en  prie,  assurez-lui  de 
nouveau  qu'il  n'a  rien  à  redouter  de  moi... 
qu'il  est  libre...,  entièrement  libre. 

L,a  fille  du  banquier  remercia  Judex 
d'un  de  ces  longs  regards  dans  lesquels 
semble  passer  toute  une  âme... 

Tandis  que  Jacques  et  sa  mère  s'éloi- 
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^^naiciit  avec  le  petit  Jean,  elle  déboucha  le 
flacon  et  l'approcha  des  narines  de  son 
j)ère...  qui  ne  tarda  pas  à  pousser  un  pro- 
fond soupir,  tandis  que  ses  paupières 
s 'entr "ouvraient  et  que  ses  lèvres  renumient 
en  un  tremblement  léger  et  convulsif. 

Puis  quelques  sons  rauques,  incohé- 
rents, jaillirent  de  sa  gorge...  en  même 
temps  qu'un  masque  de  terreur  s'impri- 
mait sur  ses  traits. 

Bientôt  les  sons  se  précisèrent  en  un 
appel  angoissé  : 

—  A  moi  ! 

—  Père...  qu'avez-\'Ous?...  Ne  craignez 
rien...  Je  suis  là,  près  de  vous. 

Cette  voix  si  douce,  si  harmonieuse,  qui 
vibrait  à  son  oreille,  jjarut  rassurer  quelque 
peu  le  banquier  ..  car  il  fit,  déjà  avec 
moins  de  fébrilité  : 

—  C'est  toi,   Jacqueline? 

—  Oui,  père,  c'est  moi...  et  je  ne  vous 
quitterai  plus  jamais. 

Se  penchant  vers  lui...  ange  de  la 
rédemption  sublime,  divine  annonciatrice 
(le  tous  les  pardons,  i)ure  messagère  des 
infinies  miséricordes,  elle  ajouta  : 

—  Désormais,  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre...  le  terrible  cauchemar  est  fini. 

—  C'est  donc  vrai?...  murnuira  Favraut 
en  contemplant  sa  tille  qui  lui  souriait  à 
travers  ses  larmes. 

—  Oui,  père,  c'est  vrai,  accentua 
l'admirable  créature. 

La  figure  du  marchand  d'or  lentement 
se  détendait. 

Maintenant  il  commençait  à  croire  à  la 
possibilité,  à  la  réalité  de  sa  liberté  recon- 
quise... et,  passant  sa  main  sur  son  front 
où  apparaissaient  (luchjues  gouttes  de 
sueur,  il  fit  : 

—  C'est  affreux  !  ce  que  je  viens 
d'éprouver...  affreux...   ! 

—  Calmez-vous...  reposez-vous...  con- 
seillait Jacqueline. 

—  Non,  non,  il  faut  que  je  te  dise... 
imposa  le  banquier. 

Ht  d'une  voix  âpre,  saccadée,  il  déclara  : 

—  -  Tout  à  l'heure,  quand  tu  me  parlais, 
quand  mon  petit-fils  m'embrassait...  j'ai 
été  envahi  par  un  sentiment  de  malaise 
indicil)le...  J'entendais  autour  de  moi 
comme  dê'^  lK)nrd(innenu-n1-'^  de  cloches... 


un  voile  funèbre  s'étendait  devant  mes 
yeux...  je  ne  vous  écoutais  plus,  je  ne  vous 
voyais  plus,  j'étouffais...  oui,  j'avais 
l'impression  que  la  mort  entrait  en  moi... 

('  VM  bien,  cette  impression  épouvan- 
table, cette  sensation  hideuse  d'un  corps 
qui  he  désagrège  en  pleine  existence,  d'une 
âme  qui  se  dérobe,  qui  s'enfuit  malgré  tous 
les  efforts  que  l'on  fait  pour  la  garder  en 
soi,  c'était  exactement  celle  que  j'avais 
éprouvée? ,  au  château  des  Sablons,  le  soir 
de  ton  dîner  de  fiançailles,  qticlques 
secondes  avant  de  m'effoudrer,  frap])é  par 
la  main  mj'stérieuse  de  Judex  !  •> 

Et,  encore  sous  l'empire  de  la  crainte 
effroyable  qui  l'avait  envahi,  Favraut 
articula  d'une  voix  sourde  : 

—  J'ai  cru  que  je  mourais  pour  la 
seconde  fois  !... 

Le  vnsage  bouleverse,  le  père  de  Jac- 
queline poursuivait  ; 

—  Oui,  je  me  suis  dit  que  Judex,  après 
avoir  joué  vis-à-vis  de  moi  la  comédie  la 
plus  cruelle,  c'est-à-dire  fait  miroiter  à 
mes  yeux  la  renaissance  po.ssible  d'un 
bonheur  qu'il  m'avait  cependant  déclaré 
à  jamais  impossible,  me  précipitait  de  nou- 
veau dans  l'abîme  en  un  raffinement  de 
vengeance  implacabi  . 

«  Et  tout  à  l'heure,  quand  je  suis  revenu 
à  moi...  dès  la  première  lueur  qui  s'est  faite 
eu  mou  cerveau,  je  me  suis  demandé  si  je 
n'allais  pas  me  retrouver  en  queU^ue  ca- 
chot plus  h()rrible  encore  que  celui  où  je 
m'étais  déjà  réveillé  d'entre  les  morts...  si 
je  n'allais  pas  subir  le  supplice  éixmvau- 
table  que  Judex  m'avait  déjà  réservé  : 
celui  de  mourir  enterré  vivant  dans  mon 
cercueil.  » 

—  Père  ! 

—  Mais  non...  tu  étais  là...  tu  es  là...  T.i 
parole  si  douce  et  si  tendre  m'a  vite  fait 
comprendre  que  je  n'avais  i)lus  rien  à 
redouter  ni  de  Judex  ni  de  jjersonne. 

«  Merci,  mon  enfant...  merci  de  toute 
mon  âme. 

«  Je  me  confie  entièrement  à  toi... 

«Où  est  Jeannot?  Appelle-le  vite.,  oui, 
appelle-le...  car  nous  allons  nous  en  aller 
tout  de  suite...  n'est-ce  pas?  tout  de  suite, 
car  je  ne  veux  pas  rester  \)\u^  longtemps 
dans   cette   maison,  en   contact    a\cc   cet 
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homme  qui  me  déteste,  et  qui  ne  m'a  déli- 
vré que  parce  que  tu  as  su  fléchir  sa  haine 
et  sa  colère.  » 

—  Père...  laissez-moi  vous  dire... 

—  Écoute-moi,  ma  fille...  je  t'en  prie... 
je  t'en  supplie...  je  suis  encore  tellement 
troublé  que  la  seule  pensée  de  mon  ennemi 
peuple  mon  cerveau  de  visions  atroces... 
Je  ne  veux  pas  redevenir  fou...  je  veux 
garder  toute  ma  raison...  toute...  pour  vous 
refaire,  à  tous  deux,  i\  ton  fils  et  à  toi,  la 
belle  existence  à  laquelle  tous  deux  vous 
avez  droit. 

«  Judex  m'a  dit  que,  cédant  à  ses 
mystérieuses  menaces,  tu  avais  aban- 
donné la  part  de  l'héritage  qui  te  revenait 
à  l'Assistance  publique...  » 

—  C'est  vrai  ! 

—  Je  ne  puis  que  l'approuver,  puisque 
c'est  à  ce  geste  généreux  que  je  dois  la  vie. 

^' Mais  maintenant  que  j'ai  reconquis, 
non  seulement  l'existence,  mais  aussi  la 
liberté,  je  vais  aussitôt  rentrer  à  Paris, 
faire  valoir  mes  droits. 

<' Il  faudra  bien  que  l'on  me  rende  ma 
fortune...  et  nous  verrous  bien  aU)rs  si 
M.  Jacques  de  Tréraeuse  ose  de  nouveau 
s'attaquer  h  moi  !  » 

—  Mon  père,  reprenait  Jacqueline  d'une 
voix  grave  et  douloureuse,  Jacques  de  Tré- 
meuse,  ])as  plus  que  sa  mère  ni  son  frère,  ne 
feront  plus  jamais  rien  contre  vous. 

-  Ils  feront  bien  ! 

—  Ils  vous  ont  pardonné  dans  toute  la 
loyauté  de  leur  âme  entièrement  apaisée. 

«  Je  réponds  d'eux  comme  de  moi- 
même.  » 

—  Ivh  bien  alors  !  scandait  le  banquier 
dont  les  instincts  brutaux,  égoïstes,  au 
cours  de  la  terrible  expérience  (ju'il  venait 
de  trav'erser,  n'avaient  pas  entièrement 
disparu... 

Je  vous  en  conjure,  poursuivait  l'ad- 
mirable créature,  ne  vous  offensez  pas  de 
ce  que  je  m'en  vais  vous  dire... 

«  Mais  il  faut  que  je  vous  parle,  oui.  il 
faut  que  je  vous  dise  tout  ce  que  j'ai  sur  le 
cœur... 

"  r,a  tendresse  qu  •  je  \ous  porte,  l'amour 
de  mon  enfant  me  )'.  "donnent  si  impérieu- 
x-inent  que,  maigre  ma  crainte  de  vous 
aMHger.  je  ne  puis  résister  à  l'ordre  supé- 


rieur ([ue  me  dicte  ma  conscience  de  mère, 
de  fille  et  d'honnête  femme.  » 

—  Parle,  invitait  Favraut,  dont  la 
figure  avait  (quelque  peu  repris  sou 
anci<.nne  expression  de  dureté. 

Alors,  faisant  appel  à  tout  son  courage, 
la  fille  du  banquier  exprima  : 

—  Je  n'ai  pas  à  vous  juger...  Donc, 
aucun  reproche  ne  s'échappera  de  ma  bou- 
cha... En  cette  heure  comme  en  toute 
autre,  j'ai  le  strict  devoir  de  ne  me  sou- 
venir que  d'une  chose  :  c'est  cjue  vtnis  êtes 
mon  père. 

«  Cependant,  il  est  de  mou  devoir  de 
vous  prévenir  que  je  n'it^nore  rien  des  cir- 
constances dans  lesquelles  vous  avez 
ac(]uis  votre  fortune.  » 

—  Que  vcux-tu  dire? 

—  J'ai  eu  sous  les  yeux  les  preuves 
impitoyables...  hélas  !...  des  moyens  que 
vous  avez  employés  i)our  vous  enrichir... 

«  Je  suis  au  courant  de  tout... 

«  Ispargnez-moi  des  précisions  qui  vous 
seraient   aussi  pénibles  qu'à  moi-même.  » 

I^t  comme  Favraut  avait  un  geste  d'im- 
patience voisin  de  la  colère,  Jactjueline, 
toujours  divinement  douce  et  miséricor- 
dieuse, poursuivit  : 

—  Je  sais...  j'ai  vu...  j'ai  eu  sous  les 
y^ux  les   documents   révélateurs... 

—  Et  qui  t'a  dit?...  interrogeait  le  mar- 
chand d'or,  haletant  d'émotion. 

—  Vallières. 

—  C'était  donc  ce  traître  ! 

—  If  s'ajjpelait  Jacques  de   Trémeuse. 

—  Comment...  c'était  lui...  lui  !...  s'écria 
le  père  de  Jacqueline. 

«  Ah  !  maintenant,  je  comprends  com- 
ment il  a  pu  si  facilement  exercer  sa  ven- 
geance. 

("Ah!  il  est  très  fort...  M.  Jacques  de 
Trémeuse...  oui,  très  fort,  beaucou])  plus 
fort  (^ue  moi.  » 

Et,  s'exaltant  juscju'à  la  plus  incons- 
ciente   des    incohérences,    il    s'écria  : 

—  Et  si,  à  mon  tour,  je  lui  déclarais  la 
guerre?...  Si,  à|mon  tour,  je  me  décidais  à 
prendre  sur  lui  la  revanche  à  laquelle  j'ai 
droit?...  Dans  quelques  jours  j'aurai 
recon(iuis  ma  puissance...  lih  bien,  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  je  le  broierai  comme  j'en 
ai  brové  tant  d'autres... 
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<■  -Mais  luoi  je  iic  .sciai  pas  aussi  faible, 
je  lie  serai  '^^as  aussi  stupide  que  lui... 

«Je  ne  me  laisserai  pas  désarmer,  ni 
attendrir,  dans  le  duel  à  mort  rjni  va 
s'en^ai^er  entre  nous  deux...  Et.  s'il  a  eu 
pitié  de  moi,  je  te  jure  que  moi  je  n'aurai 
pas  pitié  de  lui  !  » 

—  Père  !  s'écria  la  jeune  femme,  inca- 
pable  de   Si-   maîtriser   dawmtauc...    l'ère, 


ainsi  U-s  uns  contre  les  autres...  je  ne  )nii- 
cependant.  lualj^ré  les  liens  du  sang  et 
l'affection  tjui  m'unissent  à  vous,  je  ne  jjuis 
cependant  oublier  que  c'est  vous  qui  les 
avez  provoquées  ! 

-     \'oilà    que    tu    prends    parti    contre 
moi  ! 

Je  cherche  avant  tout  à  vous  défen- 
dre  contre   \'<ius-niènie. 


l'iu'io   i-itm   ituumun 
LK    .MU.ME    KÛGLISSK.    roux    a    X'Air    KÉGENCii,    UAISE    LA    MAIN    DE    MISS    ÏOItP, 


vous  oubliez  donc  qui  a  commencé? 
--  Ah  !  il  t'a  dit  aussi?.., 
-  Oui,  et  voilà  pourquoi  je  vous 
adjure  d'oublier  son  acte  de  vengeance, 
pour  ne  plus  vous  souvenir  jamais  que  de 
son  geste  de  pardon, 

—  Tu  ignores  donc  ce  que  j'ai  souffert? 

—  Et  lui...  et  cette  pauvre  femme  qu'a 
été  M'"''  de  Trémeuse.,. 

-  Voilà  que  tu  les  défends  ! 
—  Je  vous  l'ai  dit,  mon  père  :  je  sais  !... 
et  si  je  déplore  de  toutes  les  forces  de  mon 
Jtîv  les  hainc<  efFroy:i1ik<  i|ui  vous  ji-ttent 


—  Pour  se  disculper  à  tes  yeux... 
Judex,  se  voyant  découvert,  a  inventé 
sans   doute   quelqije  histoire  imbécile  ! 

—  Nierez- vous  qu'après  avoir  voulu 
déshonorer  sa  mère...  vous  avez  amené  son 
père  au  suicide? 

—  Mensonge  ! 

—  Vous  ne  \oudriez  cependant  pas, 
mon  père,  me  placer  dans  la  cruelle  néces- 
sité de  provoquer  un  débat  d'où,  c'est 
affreux  à  dire,  vous  ne  pourriez  pas  sortir 
victorieux  ? 

—  J a c( incline  ! 
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—  Calmez-vous...  Redevenez  coiiiuie 
vous  étiez  tout  à  l'heure...  très  doux...  très 
bou. 

—  Tiiis-toi  ! 

Ht  comme  si  la  folie  s'euiparait  à  nou- 
veau de  lui,  Favraut  s'écria  d'une  voix 
rauque...  les  yeux  injectés  de  sang  et  tout 
le  corps  agité  d'un  tremblement  de  rage  : 

—  Je  veux  voir  Judex...  je  veux  lui  par- 
ler... je  veux  lui  crier  ma  haine...  je  veux 
le  tuer,  oui,  le  tuer...  de  mes  mains. 

Mais  Jac(iueline  se  précipitait  vers  son 
l)ère  en  criant  : 

-   Vous  voulez  donc  me  faire  mourir? 

Ce  cri  déchirant  parti  du  fond  du  C(rur 
de  l'héroïque  jeune  femme  parut  {produire 
sur  le  banquier  une  impression  aussi  pro- 
fonde qu'iiustantanée. 

Il  s'arrêta  tout  interdit,  regardant  sa 
tîlle  avec  une  expression  encore  égarée, 
mais  d'où  toute  fureur  était  cependant 
absente...  et  il  bégaya  : 

-  Toi  mc)urir...   non.  non,  je   ne  veux 
l)as  !... 

Kt,  se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil,  il 
s'écria  en  comprimant  son  front  entre  ses 
mains  : 

—  -  Je  ne  sais  plus,  moi  !...  je  ne  sais 
jjIus  ! 

Jacqueline  l'avait  rejoint...  Doucement 
clic  s'était  assise  près  tle  lui...  se  penchant, 
toujours  tutélaire,  et  bien  décidée  à  mener 
jusqu'au  bout  ce  tragiciue  et  sublime  elïort 
cju'elle  a  veut  entrepris  pour  arracher  de 
l'âme  ulcérée  du  banciuier  tous  les  mau- 
vais instincts,  tous  les  pires  sentiments  qui 
en  avaient  fait  un  criminel...  Kt  tlouc;- 
ment,  sans  violence,  rien  que  par  la  force 
de  la  i)ersuasiou  et  de  la  tendresse,  elle 
connnen(,ait  sa  tâche...  la  plus  noble  des 
tâchc^•...  le  salut  d'un  père  i)ar  son  enfant. 

--  l'.coutez-moi  encore,  disait-elle...  Il 
n'y  aura  plusbesoindelongues  itarolesentre 
nous...  Je  le  vois...  je  le  sens...  \-ous  avez 
commencé  à  me  comprendre,  vous  allez 
me  comprcnilre  tout  à  fait. 

«  Père,  croyez-moi...  ninis  pouvons  être 
si  heureux...  oh!  oui,  si  heureux...  surtout 
sans  cet  or  maudit...  cause  de  tous  vos 
mallKiii's...  raison  de  toutes  mes  larmes. 
"  Ma  santé  s'est  létablie...  je  \'ais  pou- 
\-<>ir  travailler...   \-t)us  êtts  jeum   encore... 


Après  (|uel({ue  temps  de  repos,  je  suis  sûre 
que  vous  éprouverez  le  besoin  de  vous 
remettre  vous  aussi  à  l'ouvrage. 

«  Nous  nous  en  irons  à  l'étranger...  en 
Amérieiue...  où  je  ne  doute  pas  un  seul 
instant  t^ue,  grâce  à  vos  admirables  c|ua- 
lités  el'intelligence,  d'énergie  et  ele  volonté, 
vous  ne  parviendrez  à  vous  refaire  promp- 
tement  une  fortuné  sinon  aussi  considé- 
rable que  la  première,  mais  tout  au  moins 
une  situation  d'autant  plus  solide  et 
enviable  qu'elle  ne  devra  sa  réalisation 
qu'aux  plus  honorables  moyens. 

«  Il  ne  faut  [)as...  e)h  !  non,  il  ne  faut  pas 
(jue  le  bane[uier  Tav^raut  revive...  Il  doit  à 
jamais  dormir  dans  l'éternité  où  tous  le 
croient  à  jamais  enseveli...  C'est  un  autre 
homme  que  vous  devez  être...  c'est  un 
nouveau  père  que  je  veux...  oui,  un  père 
que  je  puisse  chérir  et  respecter  tout  à  la 
fois,  un  père  dont  j'aie  le  droit  d'être  fière. 
un  père  i)Our  lequel  je  n'aurai  pas  ass?z 
d'amour  et  dont  je  veux  entourer  duplus 
pur  des  bonheurs  les  longues  années  qui 
lui  restent  à  vivre. 

«  Oh  !  oui,  oui,  dites-moi  vite  que  vous 
voulez  bien  c^ue  nous  nous  aimions  ainsi?  » 

A  ces  mots,  le  banquier  écarta  les  mains 
qui  lui  cachaient  le  visage. 

Jacciueline  eut  un  cri  d'allégresse...  car 
instantanément  elle  comi)rit  qu'elle  était 
victorieuse. 

Kn  effet,  ce  n'était  pas  seulement  tout 
le  remords  e^ui  se  lisait  dans  les  yeux  du 
marchand  d'or...  c'était  toute  la  bonté  ([ui 
s'était  répandue  sur  ses  traits...  le  trans- 
formant cntièrementenun  nouvel  hcmune... 
eu  ce  nouveau  père  tant  espéré,  tant 
attendu. 

Et  dans  une  longue  étreinte,  la  rétlemp- 
trice  et  le  rénové  mêlèrent  leurs  larmes... 
silencieusement...  en  une  conuinion 
intime  de  leurs  âmes  à  jamais  réunies 
désoniiais  dans  le  même  sentiment  du 
devoir  et  de  l'honneur. 

Puis  le  banquier  rei)rit  d'une  voix 
maintenant  assurée  : 

—  ]\Ia  fîlle,  je  n'oublierai  jamais  ce  tiue 
tu  as  été  i)enir  moi. 

«Tu  as  fait  mieux  que  de  m'ouvrir  les 
yeux,  tu  m'as  guéri  le  cceur. 

«  Déjà,     je  m'aperçois     C(jnd)ieu     il     va 
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m'Crtic  doux  et  bon  il  ctrt.'  ce  (|U(.'  tu  veux 
que  je  sois. 

«J'entrevois  des  joies  iiouvelK^,  iiuoti- 
iiues...  intîniinent  supérieures  à  ces  sensi 
tions  que  me  donnait  ce  tourljillon  fiévriux 
incessant,    au    niilitu     duquel    je     m'agi- 
tais. 

«  Je  comprends  ce  bonheur  limpide  que 
je  remarquais  jadis,  avec  un  sourire 
méprisant,  sur  le  front  des  hommes  sim- 
ples... 

«  J'aperçois  l'inanité  des  ambitions  mal- 
saines... de  ces  triomphes  tapageurs  qui 
Vous  laissent  toujours  inassouvi.  Je  ré- 
prouve, je  renie,  je  maudis  tout  cela...  de 
toute  la  force  de  mon  être,  qui  vient  de 
revivre  par  toi,  grâce  à  toi,  à  la  vraie 
lumière. 

«Sois  bénie,  mon  enfant.  Ne  crains  jjIus 
rien  i)our  moi. 

«J'ai  bien  saisi  toute  l'étendue  de  mon 
devoir. 


>'  Réi)arer  le  passé...  refaire  l'avenir... 
mais  dans  le  droit...  dans  la  justice  et  dans 
la  bonté...  >> 

~  Père...  embrassez-moi,  s'écria  Jac- 
queline... car  je  n'ai  jamais  été  si  heu- 
reuse ! 

Après  avoir  longuement  .serré  sa  fille 
dans  ses  bras...  Favraut  reprit...  transfi- 
guré et  vraiment  beau  de  douleur  sincère 
et  d'honneur  reconquis  : 

—  Maintenant,  ma  chère  enfant,  tu  vas 
m'aider  à  accomplir  la  première  étajx'  dv 
mon  pèlerinage  d'expiation  et  de  repen- 
tir : 

<*  Conduis-moi  près  de  M'"^'  la  comtesse 
de  Trémeuse.  » 

Et  il  ajouta...  en  enveloppant  Jacque- 
line d'un  regard  où  cette  fois  il  n'y  avait 
plus  que  l'expression  de  la  plus  fière  et  de 
la  plus  affectueuse  paternité  : 

—  Je  veux  lui  parler...  avant  (jue  tu 
ne  revoies  Judex  !... 


r  iiin    U(i 
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COCANTIN  SAUVETEUR 

—  Allons,  mon  vieux  Coco...  ne  fais  pas 
la  tête  comme  ça.  On  va  la  retrouver, 
quoi...  Une  poule  qui  flotte  comme  un 
bouch(jn,  c'est  pas  la  mer  à  boire. 

C'est  en  ces  termes  que  le  môme  Réglisse, 
({uiavaitprispîace  clans  le'canot  de/'.l  i'^Ion, 
s'efforçait  de  rassurer  son  grand  ami  sur 
le  sort  de  l'intrépide  miss  Daisy. 

Mais  le  directeur  de  V Agence  Ci'lcrita^,  à 
mesure  que  labarque  gagnait  le  large...  sen- 
tait ses  inquiétudes  grandir. 

Kn  effet...  les  yeux  rivés  à  la  lorgnette,  il 
avait  beau  scruter  l'horizon  qu'éclairaient 
à  présent  les  premiers  rayons  du  soleil... 
il  n'apercevait  rien...  absolument  rien... 

Pas  la  moindre  Daisy... 

Pas  le  plus  petit  sillage  d'une  ondine 
sur  les  eaux. 

Pâle...  le  regard  navré...  tout  transi  d'an- 
goisse, il  exprimait  : 

—  Pourvu  qu'elle  n'ait  pas  été  entraî- 
née vers  la  haute  mer  par  quekiue  courant. 

«  Quelle  cho.se  atroce  !  Rien  que  d'y 
penser  j'en  suis  malade.  Je  sens  que  je 
deviens  fou  I... 

Puis.s'adressant  aux  matelots...  il  inter- 
rogeait avidement  : 

—  Est-ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  cou- 
rants par  ici? 

ly'homme  de  barre,  un  vieux  marin  à  la 
peau  basanée  et  à  l'œil  malin  sumionté 
d'éjjais  sourcils  qui  avaient  jjris  les  allurts 
et  la  teinte  d'une  touffe  d'algues  marines, 
répondit  en  mâchonnant  sa  chique  entre 
les  trois  ou  quatre  vieilles  dents  qui  lui 
restaient  au  fond  de  la  bouche  : 

—  Il  y  eu  a...  des  fois...  mais  on  peut 
s'en  garer.  ♦ 

Cocantin,  l'œil  rond,  ijujuiet,  demanda 
tout  en  tremblant  : 

—  lit  des  poissons...  des  poissons  dange- 
reux... Kst-ce  qu'il  y  a  des  poissons  dange- 
reux... des  requins  par  exemple? 

Le  vieux  matelot,  d'un  air  gouailleur, 
répondait  : 


—  Des  requins...  dans  la  baie  de  Saint- 
Tropez,  j'en  ai  jamais  vu. 

Et,  s'adressant  à  un  petit  mousse  qui 
maniait  déjà  l'aviron  avec  une  vigueur 
remarquable,  il 'fit  : 

—  Et  toi...  Paulo...  t'en  as-t'y  vu  des 
fois  des  requins...  sur  leur  côte? 

—  Non,  jamais  1 

*  i  »  .    •       -, 

—  Alors,  qu  est-ce  que  t  as  vu? 

—  Des  rascasses. 

—  Des  rascasses  !  s'écria  Cocantin  qui, 
soit  qu'il  eût  complètement  perdu  la  tête, 
soit  qu'il  n'eût,  en  pi^âciculture,  que  de  • 
très  vagues  connaissances,  se  sentit  tout  à 
coup,  rien  qu'à  ce  nom  à  la  fois  sonore  et 
agressif,  envahi  par  une  sueur  froide, 
accompagnée   de   violents  frissons. 

Et  tout  de  suite  il  ajouta,  tandis  que  son 
nez  immense  frémissait  d'angoisse  : 

—  C'est  méchant,  ça,  une  rascasse? 
Le  mousse,  auquel  le  vieux  loup  de  mer 

avait  lancé  un  rapide  coup  d'œil  d'intelli- 
gence, fit  aussitôt  : 

—  Si  c'es't  mauvais  !...  Autant  dire, 
mon  bon  monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
sale  bête  dans  toute  la  Méditerranée... 

<<  Si  c'est  mauvais  !  o 

—  Tant  que  ça? 

—  Bien  plus  encore... 

—  Conmient  est-ce  ,fait? 

—  ^  C'est  pas  beau  à  voir...  définissait  le 
mousse...  Ça  vous  a'  d'abord  une  gi;osse 
tête...  avec  des  yeux  qui  ressorte nt  et  qui 
sont  tout  hérissés  de  piquants,  et  puis... 
une  gueule  toujours  ouverte...  comme  si 
elle  voulait  tout  avaler  à  la  fois. 

—  Ah  !  mon  Dipu  1  soupirait  Cocantin. 
Le  mousse  poursuivait  : 

—  Sur  le  dos  elles  ont  un  gros  paquet 
d'arêtes  -pointues...  c^u'elles  redressent... 
quand  elles  sont  en  colère... 

—  Ne  m'en  dites  pas  davantage...  inter- 
rompait Prosper,  bouleversé  d'horreur  par 
cett'î  description  aussi  exacte  que  pitto- 
resque. 

l'^t  il  ajouta  : 

—  Ma  pauvre  Daisy...  pourvu  qu'elle 
n'ait  pas  été  dévorée  par  une   rascasse  ! 

A  ces  mots,  tous  les  matelots  partirent 
d'un  joyeux  éclat  de  rire. 

—  Non,  mais...  eiu'est-ce  qui  vous 
])rcnd?  s'indignait  le  détective  malgré  lui. 


JUUEX 


281 


«  Il  n'y  a  rien  ck-  drôle  à  cela...  au  i.iui- 
traire.  » 

—  Dévorée  par  une  rascasse  !  répétait  K 
loup  de  nier  qui  en  avait  lâché  la  barre. 

«Dévorée  par  une  rascasse!... 

*  Ah  !  mon  jjauvre  niousii  ur,  vous  n'avez 
pas  cela  à  craindre  pour  votre  dame... 
\'ous  pouvez  ètr.'  bien  tran(|uille. 


parfois     mangé      de     la      bouillabaisse  ' 

~-  De  la  bouillabaisse:' 

1m  loup  de  mer  définit,  avec  une  préci- 
sion ili>;ne  de  l'auteur  du  jjarfait  manuel 
de  la  Cuisinii'rc  buiirgeoiac  : 

C'est  un  plat  du  pays  composé  de 
l)ommes  cuitts  dans  de  l'eau...  oii  dans  du 
vin  lilaiu'  et  dans  K>(|uel  r)n  met  beauef)U]i 


t^'^« 


^  -  ^  ,*' ->  ^  ^ 


^^M  '  ~^^^ 


Vhito   Ftii't   GuiiiiiJiiL. 

Le  vieux  Kekjean  trouve  sur  la  plage  le  cadavre  de  Diana  Monti. 


«  C'est  plutôt  elle  qui  l'aurait  dévorée,  la 
rascasse.  !  » 

—  Qu'est-ce  que  vous  me  racontez  là?... 
sursautait  Cocantin  que  la  colère  commen- 
çait à  envahir. 

Car  il  commençait  à  avoir  l'impression 
très  nette  que,  depuis  un  moment,  les  mate- 
lots de  \'Aiglo7i  se  payaient  sa  tête  dans 
les  grands  prix. 

Alors  le  matelot,  tout  en  changeant 
sa  chique  de  place,  questionna,  tandis  que 
son  œil  pétillait  de  malice  : 

—  Dites-moi       monsieur,       avez- vous 


d'ail,  de  persil,  de  safran,  de  poisson,  de 
laurier... 

—  J'y  suis...  j'y  suis,  reconnaissait  le 
directeur  de  l'Agence  Célcritas  qui,  faisant 
ap])el  à  ce  qu'on  es^  convenu  d'appeler  des 
souvenirs  d'estomac,  formulait  : 

—  Je  me  rappelle  en  avoir  mangé  à 
Marseille,  surle  quai...  C'était  bon...  c'était 
même  très  bon.  J'en  ai  mangé  aussi  à 
Nice...  "elle  était  non  moins  exquise... 

«  Mais  qu'est-ce  que  la  rascasse  peut 
bien  avoir  affaire  avec  la  bouilla- 
baisse? » 
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—  Hé  !  c'est  que  la  bouillabaisse  est 
faite  avec  la  rascasse». 

—  C'est  donc  un  petit  poisson? 

—  Un  tout  petit  petit... 

—  Vous  m'avez  fait  marcher  !...  s'écria 
Cocantin  qui,  doué  d'un  très  bon  carac- 
tère, eût  été  le  premier  à  rire  de  la  facile 
plaisanterie  des  hommes  du  bord,  s'il 
n'eût  pas  été  si  anxieux  du  sort  de  sa  fian- 
cée. 

Et    il    allait    reprendre    sa   jumelle    au 
môme  Réglisse  qui,  depuis  un  instant  déjà, 
s'en  était  emparé,   lorsque   le   petit   s'cx 
clama  : 

—  Hé  !  Coco,  là-bas...  un  iv:u  à  droite, 
je  vois  quelque  chose  qui  r^mue...  qui 
remue  dans  l'eau... 

«Si   c'était  la  sœur  !...   » 

Brusquement...  l'héritier  du  sieur  Ribau- 
det...  saisit  la  lorgnette  et  regarda  à  son 
tour... 

Puis,  au  bout  de  quelques  secondes 
d'un  émouvant  silence,  il  s'écria  : 

—  C'est  elle  I... 

«Je  ne  la  reconnais  pas  bien...  mais  ça 
ne  fait  rien...  j'en  suis  sûr...  c'est  elle... 
«Mon  cœur  me  l'a  dit  tout  de  suite.» 
Et,  sans  se  douter  un  seul  instant  qu'il 
parodiait  le  chevalier  des  Grieux  dans 
Manon,  il  ajouta  en  se  frajjpant  la  poi- 
trine : 

—  Et  mon  cœur  ne  se  trompe  pas  !... 
Ah  !  Daisy...  Daisy  !  J'arrive  à  temps 
pour  te  .sauver  !... 

Immédiatement...  le  canot  se  dirigea 
vers  le  point  mouvant  que  l'on  distinguait 
au  loin...  à  la  surface  des  eaux  calmées,  et 
qui  ne  se  ridaient  jjIus  que  de  quelques 
vagues  légères...  onduleuses,  plutôt  faites 
pour  favoriser  la  nageuse  que  pour  gêner 
ses  mouvements. 

Peu  à  peu...  le  but  se  précisait... 

Cocantin  et  le  môme  Réglisse  n'avaient 
été  nullement  l'objet  d'une  erreur. 

C'était  bien  mi.ss  Daisy  Toqj  qui...  tou- 
jours souple...  gracieuse,  bien  que  réelle- 
ment fatiguée  se  balançait  sur  les  flots. 

En  a])ercevant  la  barque  qui  venait  à 
son  secours,  la  jeune  femme,  redoublant 
d'efforts,  voulut  revenir  vers  elle... 

Mais...  elle  avait  trop  présumé  de  ses 
forces. 


\'isibleinent  épuisée  elle  battit  l'air  de 
ses  mains...  et  au  moment  où  le  môme  Ré- 
glisse lui  lançait  :  «  Tenez  bon,  nous  voici.  -/ 
la  nageuse  disjiarut  sons  l'eau...  taudis  que 
Cocantin    désespéré   s'exclamait  : 

-  Tro-p    tard  !    nous    sommes   arrivés 
trop  tard  1 

«  C'est  épouvantable  ! 

«Je  ne  m'en  consolerai  jamais...  ja- 
mais 1  » 

Mais  à  peine  avait-il  prononcé  cette 
phrase  qu'un  cri  d'espoir  et  d'allégresse 
lui  succédait. 

—  tnie...  c'est  elle.  Je  la  vois.  Daisy... 
ma  fiancée  !  ma  femme  ! 

Il  venait  de  voir  reparaître  tout  près  de 
la  barque,  flottant  à  portée  de  sa  main, 
l'opulente  chevelure  de  miss  Daisy. 

Brusquement,  il  avança  le  bras  et  empoi- 
gna vigoureusement...  une  touffe  de  che- 
veux blonds...  tandis  que  les  matelots,  se 
penchant  hors  de  l'embarcation,  parve- 
naient à  saisir  la  jeune  femme  par  un 
bras. 

Daisy  était  sauvée  ! 

En  un  clin  d'œnl  elle  fut  remontée  à  bord. 

Il  était  temps... 

L'audacieuse  ondine  était  privée  ^  de 
tout  sentiment. 

Tandis  cpie  le  canot  regagnait  la  terre, 
Cocantin,  aidé  du  môme  Réglisse  qui  s'y 
connaissait,  se  mit  à  la  frictionner  avec 
une  ardeur  sans  pareille,  tout  en  lui  mur- 
murant les  paroles  les  plus  sincèrement 
admiratives  et  les. plus  doucement  affec- 
tueuses. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  la  jolie 
Américaine   revint   à   elle... 

En  apercevant  Cocantin  qui,  penché  sur 
elle,  guettait  avec  impatience  son  premier 
regard,  elle  balbutia  d'une  voix  encore 
éteinte  : 

—  Thank  yoti  very  miich  !  (Je  vous  re- 
mercie beaucoup)... 

Et  presque  aussitôt  elle  ajouta  : 

—  Cela  va  mieux...  beaucoup  mieux... 
J'aurais  tant  voulu  rattraper  cette  femme  ! 

Et  elle  ajouta  : 

—  \'ous  pouvez  dire  à  votre  ami  Judex 
qu'elle  ne  viendra  plus  l'ennuyer...  à  pré- 
sent...   Je   vous  le   garantis  ! 

Puis...   fermant  les  yeux...  miss  Daisy 
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Torp  tomba  <laiis  uir-  sorte  de  torpeur, 
inévitable  eonséciueiiee  de  la  dépression 
nerveuse  (ju'elle  subissait  à  la  suite  de 
l'elïort  surhumain  qu'elle  venait  d'ac- 
complir. 

Nous  n'attendrons  pas  ipie  miss  Daisy 
Torp  soit  revenue  à  elle  pour  narrer  à  nos 
lecteurs  l'issue  du  combat  terrible  qui 
s'était  passé  en  mer,  et  dont  Diana  Monti 
et  la  jolie  ondine  avaient  été  toutes  deux 
les  protagonistes. 

T/aventurière  avait  conuiiencé  par  se 
cramponner  avec  l'énergie  du  désespoir 
au  cou  de  la  nageuse...  cherchant  à  l'étran- 
gler en  un  spasme  de  rage  suprême,  formi- 
dable. 

Mais  si  elle  était  adroite  et  robuste, 
l'Américaine  ne  lui  cédait  en  rien  en  vi- 
gueur et  en  agilité. 

Vivement   elle  s'était  dégagée... 

Comprenant  qu'il  s'agissait  d'un  véri- 
table duel  à  mort,  d'une  lutte  sans  merci... 
les  deux  ach^ersaires  revenaient  à  la  sur- 
face, s'étaient  empoignées  à  nouveau 
eu    une   furieuse    étreinte. 

Mais  cette  fois,  miss  Daisy  Torp,  mieux 
sur  ses  gardes  et  complètement  fixée  sur 
les  intentions  de  sou  etmemie,  avait  tout 
de  suite  pris  l'initiative  du  combat. 

Immobilisée...  serrée  comme  dans  un 
étau...  incapable  de  réagir,  entièrement 
dominée,  annihilée  par  la  valeureuse  Daisy, 
qui  redoublait  d'efforts,  l'ex-institutrice 
des  Sablons  avait  promptement  senti  ses 
forces  s'épuiser...  et,  tandis  qu'un  dernier 
cri  de  rage  infernale  s'échappait  de  ses 
lèvres,  elle  avait  perdu  connaissance,  ne 
laissant  plus  entre  les  mains  de  la  nageuse 
triomphante  qu'une  sorte  de  loque  hu- 
maine que  la  mer  ne  demandait  qu'à  en- 
gloutir. 

Mais  Daisy  Torp,  toujours  intrépide, 
avait  résolu  de  ramener  sa  prisonnière  à 
bord  de  VAit^lon. 

Elle  voulait  que  son  succès  fût  com- 
plet, décisif. 

Et,  tout  en  soutenant  d'un  bras,  hors  de 
l'eau,  la  tête  de  la  misérable,  elle  nagea 
vers  le  navire  qu'elle  apercevait  au  loin, 
et  (jui  commeni;ait  su  manijeuvre  de  retour. 
Mais  bientôt  elle  s'aperi;ut  (ju'clle  axait 
trop  ])résumé  d'elle. 


Contrariée,  gênée  par  les  courants  tjui, 
sans  présenter  aucun  danger,  n'en  étaient 
pas  moins  une  entrave  fatigante...  en  la 
for(;ant  à  chaciue  instant  à  modifier  sa 
route  et,  tout  en  ralentissant  son  allure, 
l'écartaient  sensiblement  de  V.li^lon.  la 
fiancée  de  Cocantin  comprit  bientôt  c[u'il 
serait  plus  que  téméraire  de  ];ersévérer 
dans  son  projet...  et  (qu'elle  devait  assurer, 
avant  tout,  son  propre  salut. 

Lâchant  Diana  Monti,  qui  n'avait  pas 
repris ^ses  sens  et  disjjarut  aussitôt  sous  les 
flots,  elle  ré.'^f)lut  île  retourner  seule  à  bord. 

Mais  conmie  elle  s'orientait  une  excla- 
mation  lui   échappa. 

L'Ai'^lon,  toutes  voiles  dehors,  s'éloi- 
gnait   rapidement    vers    vSainte-Maxime. 

Quant  à  la  barque  (jue  Judex  avait  en- 
voyée au  secours  de  la  nageuse,  soit  qu'elle 
se  fût  trompée  de  route,  soit  que  Daisy, 
au  cours  de  sa  poursuite  et  de  sa  lutte,  eût 
été  entraînée  dans  une  autre  direction,  elle 
avait     disparu. 

Il  ne  restait  plus  à  miss  Torp,  connue 
dernière  ressource,  que  de  gagner  la  terre 
à  la   nage. 

En  aurait-elle  le  pouvoir?... 

En  tout  cas,  elle  allait  l'essayer  avec 
l'énergie  indomptable  qui  la  caractéri- 
sait. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  fort  heureu- 
sement pour  elle,  Cocantin  était  arrivé  au 
moment  où,  malgré  son  indomptable 
courage  et  ses  facultés  physiques  ])rodi- 
gieuses,  elle  allait  couler  à  pic... 

Et  comme,  au  moment  où  la  barque  qui 
l'avait  recueillie  entrait  dans  le  port,  elle 
rouvrait  les  yeux,  apercevant  le  môme  Ré- 
glisse qui  la  regardait  avec  une  expression 
d'admiration  profonde  et  d'irrésistible 
sympathie...  elle  demanda  d'une  voix 
encore  un  peu  dolente  : 

—  Quel  est  cet  enfant? 

—  C'est  mon  fils...  réplic[ua  gravement 
l'exeellent  Cocantin  en  attirant  le  brave 
petit   contre    lui... 

—  Alors,  sourit  la  gracieuse  ondine, 
ce  sera  aussi  le  mien. 

~-  Miiitie  de  luxe!  s'e^yclama  le  môme  ' 
Réglisse  en  embrassant  la  nageuse. 

<■  l'n  papa...  une  maman...  tout  i;a  dans 
la  même  journée. 
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"  Il  ne  me  manque  plus  niainicuant  que 
tle  faire  un  héritage. 

l'*t  il  ajouta  en  prenant  un  air  de  comi- 
(jue  importai' ce  : 

—  Ce  que  c'est,  tout  de  'même,  que 
d'avoir  eu  toujours  une  bonne  conduite  ! 


L'ABSOLUTION 

Cédant  tout  île  suite  à  la  demande  du 
banquier,  Judex  avait  conduit  celui-ci 
auprès  de  sa  mère. 

M">c  (le  Trémeuse  se  trouvait  dans  son 
salon...  avec  son  fils  Roger,  en  train  de 
consoler  le  petit  Jean...  qui,  après  avoir 
réclamé  sa  maman  et  son  grand-papa... 
s'était  enfin  laissé  convaincre  et  calmer 
par  les  paroles  pleines  de  bonté  que  lui 
adressait  la  comtesse. 

En  apercevant  Jacqueline,  qui  avait 
suivi  son  père,  Jeannot  s'évada  des  bras 
de  Mf^c  de  Trémeuse  et  courut  se  jeter 
dans  ceux  de  sa  mère... 

Comme  la  jeune  femme,  voulant  éviter 
à  son  fils  le  spectacle  douloureux  qui  s'an- 
nonçait, se  préparait  à  l'emmener  au  de- 
hors, Favraut  fit...  avec  un  accent  de  vo- 
lonté que  tempérait  à  présent  beaucoup 
de  douceur  : 

—  Reste,  ma  fille... 

V  Reste  avec  le  petit... 

<t  II  faut  que  lui...  cîbmme  toi...  soit  pré- 
sent à  ce  qui  va  se  passer  ici... 

«  Il  faut  que  le  souvenir  en  demeure  à 
jamais  en  son  esprit  comme  en  son  cœur. 

«  Je  veux  qu'il  s'en  pénètre  intimement, 
absolument. 

«  Je  veux  qu'il  soit  le  témoin  de  mes 
n  mords  1 

«  Car  si  jamais,  ce  qui  n'arrivera  pas... 
il  subissait  l'entraînement  des  tentations 
mauvaises,  en  se  rappelant  ce  cju'il  m'aura 
entendu  dire  et  vu  faire  aujourd'hui, 
il  comprendra  qu'ici-bas,  il  n'y  a 
([u'une  seule  vfaie  route  à  suivre  :  celle 
de  la  droiture,  de  la  justice  et  de  l'hon- 
nenir  !  » 

En  entendant  ces  mots,  M""'  de  Tré- 


meuse   s'était    levée   en    un   uiouveiiieut 
d'indicible  suq^rise. 

C'était  ce  criminel  sans  scrupule  ijui 
parlait  de  la  sorte  !... 

C'était  ce  bandit  qui.  après  avoir  impi- 
toyablement broyé  tous  ceux  qu'il  consi- 
dérait comme  un  obstacle  à  son  ambition 
effrénée,  après  avoir  semé  autour  de  lui 
le  deuil,  la  honte  et  la  misère,  désuni, 
brisé,  dispersé  tant  de  foyers,  désespéré 
tant  d'âmes,  assassiné  tant  de  cœurs, 
reconnaissait  enfin  ses  torts...  en  une  atti- 
tude prouvant  qu'il  était  prêt  à  toutes 
les  expiations,  décidé  à  tous  les  repentirs  ! 

Comme  il  était   transformé  1... 

Ce  n'était  plus  le  marchand  d'or  arro- 
gant, cruel,  impitoyable,  qui,  avec  ses 
millions,  prétendait  en  imposer  à  tous, 
acheter  toutes  les  consciences,  venir  à  bout 
de  toutes  les  honnêtetés,  flétrir  les  pudeurs 
les  plus  nobles,  avilir  les  sentiments  les 
plus  élevés. 

A  présent,  }>l^^  de  Trémeuse  avait 
devant  elle  un  homme,  un  pauvre  homme, 
profondément  meurtri,  humilié  sans  bas- 
sesse, ne  souffrant  plus  que  de  regrets, 
bien  décidé  à  tous  les  sacrifices,  prêt  à 
subir  toutes  les  souffrances,  les  récla- 
mant même...  mais  avant  tout,  par-dessus 
tout,  assoiffé  de  pardon,  non  pas  tant 
pour  lui  que  pour  ces  deux  êtres  de  grâce 
et  d'innocence  qui,  rien  que  par  la  force 
divine  de  bonté  et  d'amour  dont  ils 
rayonnaient,  avaient  enfin  rouvert  ses 
yeux  à  la  lumière. 

Ah  !  combien  en  ce  momc-nt  il  était  sin- 
cère !...  Combien  il  eiàt  voulu,  au  prix  de 
chaque  goutte  de  son  sang,  racheter  tous 
les  crimes  eju'il  avait  commis  et  dont  il 
venait  seulement  de  comprendre  la 
hideur  1 

Et,   tombant  aux  genoux  île   M'"^  de 
Trénv  usr,  Favraut  s'écria  : 
.     —  Madame  !      pendant      de      longues 
années  j'ai  été  un  misérable. 

«  Je  me  suis  conduit  envers  vous  comme 
le  dernier  des  lâches. 

«  J'ai  brisé  votre  bonheur  !... 

«  C'est  abominable  ! 

«  Je  le  reconnais  humblement,  doulou- 
reusement. 

«Je    vous    en    demande    pardon,    nin 
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l'hotu  l'iim  (taumuiU, 
COCAMIN    SE    LIVRE    A    Uli    LONGS    EXERCICES    UE    NATATION    SUR    LA    TAULE    DE    SON    SALON. 


(lame...  oh  !  oui,  pardon,  de  tout  ce  qui 
me  reste  de  forces. 

«  Je  voudrais  pouvoir,  comme  le  fai- 
saient jadis  les  premiers  chrétiens  de 
l'Eglise,  me  confesser  devant  tous,  en 
public. 

«  Mais  une  telle  manifestation  entraî- 
nerait le  déshonneur  des  miens. 

«  Je  ne  dois  pas  faire  supporter  à  deux 
innocents  le  poids  de  mes  fautes. 

«  Le  banquier  P'avraut  est  mort... 

«  Il  ne  revivra  pas...  il  ne  profitera  pas 
de  votre  clémence  pour  reprendre  dans  ce 
monde  une  place  à  laquelle  il  n'a  plus 
droit,  pour  réclamer  des  droits  dont  il  se 
déclare  à  j allais  déchu...  Il  disparaîtra... 
il  se  refera  une  autre  existence...  et  s'effor- 
cera de  procurer,  honnêtement  cette  fois, 
à  sa  fille  et  à  son  petit-fils.  ..  par  un 
labeur  acharné,  la  large  aisance  qu'ils 
méritent.» 

i\I'"e  de  Tréraeuse  déclara  : 

—  Notre    présence    en    ce    salon    doit 


vous  prouver  que  je  vous  ai  pardonné. 
Et  avec  un  accent  qui  prouvait  que,  en 
cet  instant  suprême,  elle  avait  dû  s'impo- 
ser jusqu'au  bout  un  dernier  et  rude  effort 
pour  accomplir  jusqu'à  la  fin  l'œuvre  de 
miséricorde  à  laquelle,  peu  à  peu,  elle 
s'était  laissée  gagner,  M'""  de  'frémeuse 
ajouta  : 

—  Relevez-vous,  monsieur...  tout  est 
effacé. 

—  Je  n'ai  pas  fini,  reprenait  Ea\raut 
qui  avait  joint  ses  mains  comme  s'il  adres- 
sait déjà  une  actiou^de  grâce  à  cet  ange  du 
pardon  qui  venait  d'abaisser  sur  lui  ses 
ailes. 

«  En  effet...  il  faut  que  vous  sachiez  que 
non  seulement  je  n'en  veux  pas  à  Judex... 
mais  que  je  le  remercie... 

«Oui,  je  le  proclame...  votre  vengeance 
était  légitime.  J'ajoute  qu'elle  était  sacrée. 
,  «  Vous  aviez  le  droit,  le  devoir  de  me 
frapper. 

«  Voits  n'avez  pas  voulu  aller  jus(^i'aii 
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La   KliCONCll.lATlUN. 


bout    (le    votre    tâche...    Vous    avez    eu 
pitié...  soyez-en  béuie  !  » 

—  Jean,  mon  enfant...  va  vite  embras- 
ser ton  grand-père...  s'écria  Jacqueline 
dont  le  visage  était  éclairé  jjar  le  reflet  du 
plus  pur  bonheur  qu'elle  eût  connu  en  ce 
monde. 

Alors,  attirant  contre  lui  le  chérubin 
qui,  sans  saisir  encore  la  signification  de 
cette  confession  tragique  en  sentait  néan- 
moins toute  la  grandeur,  Kavraut  s'écria  : 

—  Mon  petit,  mon  petit...  comme  je 
vais  enfin  pouvoir  t'aimer  toi...  et  ta 
maman  ! 

—  Mais,  mon  grand-papa,  nous  t'avons 
toujours  aimé,  nous  !  répondit  l'enfant 
en  posant  ses  lèvres  sur  le  front  brûlant 
de  son  aïeul. 

—  Favraut...  fit  gravement  M""*^  de 
Trémeuse...  maintenant,  soyez  rassuré, 
le  baiser  de  cet  ange,  c'est  votre  absolu- 
tion !... 

Tyorsque.  a]  )rès  une  longue  crise  de  larmes. 


le   banquier   put   reprendre   la   parole,   il 
fit: 

—  Maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
partir  avec  mes  enfants. 

«  Je  ne  veux  pas,  je  ne  dois  pas  vous 
imposer  plus   longtemps  ma  présence...» 

Mais  M'"*^  de  Trémeuse,  lui  désignant 
tour  à  tour  Jacques  et  Jacqueline...  dont 
les  yeux  venaient,  en  un  signe  de  détresse 
exquise,  de  trahir  nmtuellement  le  cher 
secret  de  leur  âme,  fit,  maternellement, 
divinement  pitoyable  : 

—  Regardez-les,    monsieur    Favraut... 
<;<  Aurons-nous,  l'un  et  l'autre,  le  triste 

courage  de  briser  ces  deux  cœurs-là?» 
Et  elle  fit  encore...  sublime  d'abnéga- * 

tion  humaine  : 
— •  Mon    pardon    a    été    celui    de    leur 

amour...  Il  était  en  eux,  parce  que  Dieu  l'y 

avait  mis...  Ne  contrariez  pas  les  desseins 

de  Dieu  ! 

—  O  vous,  la  plus  sainte  des  femmes  !,.. 
murmura    le    banquier...     unissez    leurs 
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mains  comme  ils  ont  déjà  uni  leurs  cœurs...  «Mon    œuvre    n'est   pas  terminée.   Ce 

<«  Je  m'en  irai  seul!...   Qu'ils  s<uent   h  n'esl     ])as     une    raison    parci-     que    j'ai 

jamais  heureux  !  »  conquis  le  bonheur  pour  que  je  m'enfenne 

flans  un  égolsme  méprisable  et  coupable. 

«Une  fois  uni  à  la  femme  que  j'aime,  et 

d'accord   avec  elle,   grâce   à   ma   fortune 

•—  Et   mon   fils?...    avait   demandé  en  immense,  je  vais   pouvoir  rester    Judex, 

tremblant    Kerjean    à    Jacques    de    Tré-  c'est-à-dire  celui  qui  juge,  celui  qui  punit 

meuse.  et  celui  qui  récompense,  tâche  superbe. 

Celui-ci  avait  saisi  les  mains  du  vieil-  tâche   formidable,   qui  m'attire   d'autant 

lard  et,  avec  une  expression  de  commise-  plus  que  j'en  ai  déjà  goûté  le  passionnant 

ration  profonde,  il  avait  déclaré  :  attrait. 

—  11  ne  pouvait  pas  échapper  à  la  jus-  «  Je  puis  donc  avoir  besoin  de  vous,  Ker- 
tice  !  Jean...  et  je  vous  demande  de  re-^ter  av^c 

«  Entraîné  par  la  fatalité,  il  est  allé  lui-  moi.  * 

même  au-devant  du  châtiment...  —  Merci  !     fit    l'ancien    meunier    dtfe 

«En  voulant  m'assassiner,  Kerjean,  il  Sablons  en  portant  jusqu'à  ses  lèvres  les 

.1  péri  à  ma  place...  »  mains  de  son  bienfaiteur. 

Comme  un  sanglot  douloureux  déchirait  Le  lendemain,  Kerjean  errait  mélanco- 

la  poitrine  de  l'ancien  bagnard,  Jacques  de  liquement  sur  la  grève,  devant  la  mer  qui 

Trémeuse  reprit  :  avait  servi  de  tombeau  à  son  fils...  Il  son- 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  ami,  vous  geait  tristement  que,  sans  cette  misérable 
resterez  toujours  i)rès  df  moi.  aventurière,   sans   Diana   Monti,   son   fils 
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?'-r;iit  là,  prêt  à  seconder  Judex  dans  la 
nouvelle  tâche  qu'il  allait  entreprendre... 
Ht  devant  la  réalité,  désormais  inéluc- 
table, une  sourde  rage  grondait  en  4ui  ; 
un  âpre  désespoir  s'emparait  de  tout  son 
être...  et  il  se  disait  : 

—  Si  je  tenais  cette  femme...  comme  je 
la  tuerais  sans  pitié  ! 

A  ses  pieds,  les  vagues  déf^^rlaie nt,  inon- 
dant les  galets  d'écume...  découvrant  et 
recouvrant  tour  à  tour  une  masse  sombre, 
v^ers  laquelle  1'?  père  de  Morales  s'avança... 
mû   par  une   sorte   d'instinct  irrésistibk . 

Avec  une  stupéfaction  voisine  de  l'hor- 
reur... Kerjcan  reconnut  bientôt  que  ctte 
masse  était  une  forme  humaine,  un 
cadavre...  celui  de  la  femme  qui  avait  été 
le  mauvais  génie  de  son  fils  et  que  le  flot 
rejetait  maintenant  à  ses  pieds  comme 
pour  lui  dire  : 

—  Tu  es  vengé  ! 

La  nuit  suivante,  les  restes  de  Diana 
Monti,.  recueillis  secrètement  par  les  soins 
de  Judex...  reposaient  au  fond  d'un  trou 
creusé  dans  un  champ  désert  voisin  de  la 
côte...  Aucune  croix  ne  marque  l'empla- 


cem<  nt  de  la  tombe  mystérieuse...  Venfer 
avait  r.  conquis  son  démon  ! 

EPILOGUE 

Tandis  que  le  banquier  Favraut,  fidèle 
à  sa  parole,  se  renfermait  sous  un  nom 
d'emprunt  dans  une  \'illa  isolée,  Cocantin 
se  préparait  à  épouser  miss  Daisy  Torp  et 
à  adopter  L  môme  Réglisse...  En  atten- 
dant, ayant  résolu  de  devenir  à  son  tour 
un  ondin,  il  se  livrait  chaque  jour,  pru- 
demment, à  de  longs  exercices  de  natation 
sur  la  table  de  son  salon  pour  la  plus 
grande  joie  de  la  jolie  Américaine  et  du 
môrar  Réglisse...  au  comble  du  bonheur. 

Jacquvs  et  Jacqueline,  tout  à  leur  rêve, 
devnu  la  plus  idéale  des  réalités...  se 
préparaient  à  partir  au  loin,  pour  un  beau 
voyage  en  Italie. 

Puis  ils  reviendraient  se  remettre  à 
l'œuvre  grandiose,  à  l'œuvre  de  bonté  et 
d'amour  entreprise  en  commun  et  qu'un 
jour  peut-être  vous  racontera 

Arthur  Bernede 


l'huto  Ftlm  Oaumont. 
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